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CONDITIONS D’ADMISSION
AUX BREVETS DE CAPACITÉ
BREVET D INSTITUTEUR
Il n’existe, pour l’instruction primaire des garçons , qu’un seul brevet de capacité. Toutefois les aspirants peuvent pasqua examen complémentaire sur les matières facultatives de 1 enseignement primaire.
Tout aspirant au brevet de capacité pour l’instruction nrimaire est tenu de se faire inscrire, un mois avant l’ouverUire de la session , au secrétariat de l’Académie où il désire passer examen, et de déposer à l’époque de son inscription : P '
^ 5 : naissance ’ ™ à —
2 ° La . dedaratiofl qu’il ne s’est présenté devant aucune
r dans riniervai,e des quat - — **
De plus, s’il désire passer un examen complémentaire sur es matières facultatives, il doit indiquer, en se faisant inscrire celles des parties facultatives comprises dans la deuxième’ partie de l’article 23 de la loi du 15 mars 1850 sur lesquelles il demande à être interrogé ». ^queues
£££• parUe * •* “ *■ «
" L’enseignement primaire peut comprendre en outre •
“ J 1 ar '^bque appliquée aux opérations pratiques • ’
« Les éléments de l’histoire et de la géographie ^ ’
CONDITIONS D’ADMISSION
La signature de l’aspirant doit être légalisée par le maire de la commune où il réside.
Ne sont pas admis à subir l'examen , et , dans tous les cas, n’ont pas droit à la délivrance du brevet de capacité, les candidats qui se trouvent dans les cas d’incapacité prévus par l’article 26 de la loi du 15 mars 1850 *.
Les commissions d’examen pour le brevet de capacité de l’enseignement primaire tiennent au moins deux sessions par an 1 .
« Des instructions élémentaires sur l’agriculture, l’industrie et l’hygiène;
« L’arpentage, le nivellement, le dessin linéaire;
« Le chant et la gymnastique. «
1 . Voici le texte de l’article 26 de la loi du 15 mars 1850 :
« Sont incapables de tenir une école publique ou libre, ou d’y être employés, les individus qui ont subi une condamnation pour crime ou pour un délit contraire à la probité ou aux mœurs, les individus privés par jugement de tout ou partie des droits mentionnés en l’article 42 du code pénal, et ceux qui ont été interdits en vertu des articles 30 et 33 de la présente loi. »
L’article 42 du code pénal est ainsi conçu :
« Les tribunaux jugeant correctionnellement pourront, dans certains cas, interdire, en tout ou en partie, l’exercice des droits civiques, civils et de famille suivants : 1° de vote et d’élection ; 2" d’éligibilité; 3° d’être appelé ou nommé aux fonctions de juré ou autres fonctions publiques, ou aux emplois de l'administration, ou d’exercer ces fonctions ou emplois; 4" du port d’armes; 5° de vote et de suffrage dans les délibérations de famille; 6° d’être tuteur, curateur, si ce n'est de ses enfants et sur l'avis seulement de la famille; 7° d’être expert ou employé comme témoin dans les actes; 8“ de témoignage en justice autrement que pour y faire de simples déclarations. »
Peuvent être interdits, en vertu de l’article 30 de la loi du 15 mars 1850, les instituteurs libres convaincus de faute grave dans l’exercice de leurs fonctions, d’inconduite ou d’immoralité, et en vertu de l’article 33, les instituteurs communaux coupables des mêmes fautes.
2. L’époque de ces sessions varie suivant les Académies. A Paris, elles ont lieu ordinairement en avril et en octobre; dans les départements, elles se tiennent généralement en février et en août.
AUX BREVETS DE CAPACITÉ. III
Aucun examen particulier ne peut avoir lieu en dehors de ces sessions.
Le recteur, pour des cas graves, peut autoriser une troisième session.
Chaque commission se compose de sept membres. Un inspecteur d’arrondissement pour l'instruction primaire, un ministre du culte professé par le candidat et deux membres de l’enseignement public ou libre en font partie.
La commission ne peut délibérer régulièrement qu’autanl que cinq au moins de ses membres sont présents.
Les délibérations sont prises à la majorité des suffrages. En cas de partage, la voix du président est prépondérante.
Les examens ont lieu ordinairement dans une des salles de l'Académie.
A l’ouverture de la session, le président de la commission fait l'appel des aspirants inscrits.
Chaque aspirant, à l'appel de son nom, vient apposer sa signature sur le registre, afin de constater son identité.
L’examen se divise en épreuves écrites et en épreuves orales.
Pour les épreuves écrites, les aspirants sont réunis tous ensemble, ou au besoin par séries, sous la surveillance d'un ou plusieurs membres désignés par le président.
Toute communication entre les aspirants , pendant les épreuves, est interdite sous peine d’exclusion.
Les épreuves écrites sont au nombre de quatre, savoir :
1° Une page d'écriture à main posée en gros, en moyen et en fin, dans les trois principaux genres, savoir : l’écriture cursive, la bâtarde et la ronde ; les aspirants doivent faire une ligne au moins de chaque espèce d'écriture;
2° Une dictée d’orthographe d’une page environ , dont le texte est pris par le président dans un livre classique ; cinq minutes sont accordées aux aspirants pour relire et corriger ieur copie ;
3° Un récit emprunté à l’histoire sainte ou une lettre relative â la tenue de l’école;
A° Une opération d’arithmétique portant sur l’application des quatre règles.
IV CONDITIONS D’ADMISSION
Il est accordé trois quarts d’heure au plus pour chacune de ces épreuves.
Les épreuves écrites sont examinées et jugées par la commission réunie , qui prononce l’admission aux épreuves orales dans l’ordre de mérite résultant de cette première partie de l’examen.
Les aspirants admis aux épreuves orales sont appelés selon l’ordre de la liste de mérite, séparément ou par séries, devant le bureau , pour être interrogés par un membre de la commission désigné par le président.
Les ministres des divers cultes ne prennent part , en ce qui concerne les matières religieuses, qu’à l’examen des aspirants qui appartiennent à leur communion.
Les épreuves orales ont lieu dans l’ordre suivant :
1° Lecture du français dans un livre imprimé et dans un manuscrit, et lecture du latin dans le psautier ou dans un livre d’offices;
2° Questions sur le catéchisme et l’histoire sainte ;
3° Analyse grammaticale d’une phrase, au tableau;
h° Questions sur le calcul et sur les applications usuelles du système légal des poids et mesures.
Un quart d’heure au plus est consacré à chacune de ces épreuves.
Lorsque les épreuves obligatoires sont terminées, les aspirants qui doivent être examinés sur les parties facultatives de l’enseignement primaire sont appelés séparément ou par groupes, et interrogés sur les matières qu’ils ont indiquées.
Les aspirants déjà pourvus d’un brevet de capacité pour l’enseignement des matières comprises dans la première partie de l’article 23 de la loi du 15 mars 1850 ne sont admis à subir un second examen que sur l’ensemble des matières comprises dans la deuxième partie dudit article*.
Ces matières facultatives sont : l’arithmétique appliquée aux opérations pratiques, les éléments de l’histoire et de la géographie*, des notions des sciences physiques et de l’histoire naturelle applicables aux usages de la vie, des instructions
A la géographie se rattachent des notions de sphère
AUX BREVETS DE CAPACITÉ
élémentaires sur l’agriculture, l’industrie et l’hygiène, l’arpentage, le nivellement, le dessin linéaire, le chant et la gymnastique.
Les examens pour chaque matière d’enseignement ont lieu dans l’ordre fixé par l’article 23 de la loi du 15 mars 1 ; il est accordé un quart d’heure pour chaque épreuve.
A la fin de la session , il est dressé un procès-verbal des opérations de la commission, renfermant la liste, par ordre de mérite, des aspirants qui ont été jugés dignes d’obtenir, soit le brevet de capacité , soit la mention spéciale déterminée par l’article 46 de la loi du 15 mars 1850 2 .
Le procès-verbal, signé par le président et par le secrétaire de la commission , est remis au recteur de l’Académie , qui délivre ou complète, suivant le cas et s’il y a lieu, le brevet de capacité.
(Loi du 15 mars 1850, Décret du 29 juillet 1850, Arrêté du 15 février 1853. )
t. Voyez, page i, la deuxième partie de l’article 23.
2. « L’examen ne portera que sur les matières comprises dans la première partie de l’article 23.
« Les candidats qui voudront être examinés sur tout ou partie des autres matières spécifiées dans le même article en feront la demande à la commission. Les brevets délivrés feront mention des matières spéciales sur lesquelles les candidats auront répondu d’une manière satisfaisante. » ( Loi du 15 mars 1850, art. iC, §§ 4 et 5.) . f
fl
CONDITIONS D'ADMISSION
BREVET D’INSTITUTRICE
Les écoles de filles , avec ou sans pensionnat, sont divisées en deux ordres : 1° les écoles du second ordre ou les écoles primaires de filles; 2” les écoles du premier ordre ou les maisons d’éducation de jeunes demoiselles. Il existe un brevet de capacité spécial pour chacun de ces deux ordres.
1“ Brevet du second ordre ou d’institutrice primaire.
Toute aspirante au brevet de capacité pour les écoles du second ordre ou les écoles primaires est tenue de se faire inscrire, un mois avant l’ouverture de la session, au secrétariat de l’Académie où elle désire passer l'examen , et de déposer à l’époque de son inscription :
1" Un extrait de son acte de naissance , servant â constater qu’elle est âgée de dix-huit ans accomplis 1 ;
2° La déclaration qu’elle ne s'est présentée devant aucune commission d’examen dans l’intervalle des quatre mois qui précèdent la session.
De plus , si elle désire passer un examen complémentaire sur les matières facultatives exigées pour l’éducation des femmes 5 , elle doit, en se faisant inscrire, indiquer celles de ces parties facultatives sur lesquelles elle demande à être interrogée.
La signature de l'aspirante doit être légalisée par Je maire de la commune où elle réside.
Les commissions d’examen pour les brevets de capacité de l'enseignement primaire tiennent au moins deux sessions par an *.
Aucun examen particulier ne peut avoir lieu en dehors de ces deux sessions. Le recteur, pour des cas graves, peut autoriser une troisième session.
t. L’aspirante qui est mariée doit produire de plus son acte de mariage, et si elle est veuve, l’acte de décès de son mari.
1 , Voir ces matières facultatives, page x.
3. L’époque de ces sessions varie suivant les Académies. A Paris, elles ont lieu en mai et en novembre; dans les départements, elles se tiennent généralement en février et en août.
AUX BREVETS DE CAPACITÉ. VII
Les examens ont lieu ordinairement dans une des salles de l’Académie.
A l’ouverture de la session, le président de la commission fait l’appel des aspirantes inscrites. Chaque aspirante, à l'appel de son nom, vient apposer sa signature sur un registre, afin de constater son identité.
L’examen se divise en épreuves écrites et en épreuves orales.
Pour les épreuves écrites , les aspirantes sont réunies toutes ensemble, ou au besoin par séries, sous la surveillance d'un ou plusieurs membres désignés par le président.
Toute communication entre les aspirantes, pendant les épreuves, est interdite sous peine d'exclusion.
Les épreuves écrites sont au nombre de quatre, savoir :
1“ Une page d’écriture à main posée en gros, en moyen et en fin, dans les trois principaux genres : l’écriture cursive, la bâtarde et la ronde ; les aspirantes doivent faire une ligne an moins de chaque espèce d’écriture;
2“ Une dictée d’orthographe d’une page environ , dont le texte est pris par le président dans un livre classique : cinq minutes sont accordées aux aspirantes pour relire et corriger leur copie ;
3° Un récit emprunté à l'histoire sainte ou une lettre relative à la tenue de l’école ;
k° Une opération d'arithmétique portant sur l'application des quatre règles.
11 est accordé trois quarts d'heure au plus pour chacune de ces épreuves.
Les épreuves écrites sont examinées et jugées par la commission réunie, qui prononce l'admission aux épreuves orales dans l'ordre de mérite résultant de cette première partie de l’examen.
Les aspirantes font , entre l’épreuve écrite et l'épreuve orale, sous l'inspection d'une ou de plusieurs dames spécialement désignées à cet efTet par le recteur, des travaux d’aiguille et notamment des ouvrages de couture usuelle.
Les aspirantes admises aux épreuves orales sont appelées selon l’ordre de la liste de mérite , séparément ou par séries , devant le bureau , pour être interrogées par un membre de la commission désigné par le président.
CONDITIONS D’ADMISSION
Les ministres des divers cultes ne prennent part, en ce qui concerne les matières religieuses, qu’à l’examen des aspirantes qui appartiennent à leur communion.
Les épreuves orales ont lieu dans l’ordre suivant :
1° Lecture du français dans un livre imprimé et dans un manuscrit , et lecture du latin dans le psautier ou dans un livre d’offices ;
2° Questions sur le catéchisme et l’histoire sainte ;
3” Analyse grammaticale d’une phrase , au tableau;
h" Questions sur le calcul et sur les applications usuelles du système légal des poids et mesures.
Un quart d’heure au plus est consacré à chacune de ces épreuves.
Lorsque les épreuves obligatoires sont terminées , les aspirantes qui doivent être examinées sur les parties facultatives de l’enseignement primaire sont appelées séparément ou par groupes et sont interrogées sur celles des matières facultatives qui sont exigées pour l’éducation des femmes 1 .
Les examens pour chaque matière d’enseignement ont lieu dans l’ordre fixé par l’article 23 de la loi du 15 mars 1850 2 ; il est accordé un quart d’heure pour chaque épreuve.
Les aspirantes déjà pourvues du brevet de capacité pour l’enseignement des matières comprises dans la première partie de l’article 23 de la loi du 15 mars 1850 , ne sont admises à subir un second examen que sur l'ensemble des matières comprises dans la deuxième partie dudit article et exigées pour l'éducation des femmes*.
A la fin de la session , il est dressé un procès-verbal des opérations de la commission, renfermant la liste , par ordre de mérite, des aspirantes qui ont été jugées dignes d’obtenir , soit le brevet de capacité , soit la mention spéciale déterminée par l’article à 6 de la loi du 15 mars 1850 4 .
1. Voir, page x, les matières facultatives exigées pour l’éducation des femmes.
Voir l’article 23, note 3 de la page ix
3. Voir l’article 23, note 3 de la page îx, et les matières exigées pour l’éducation des femmes, page x.
4. « L’examen ne portera que sur les matières comprises dan» la première partie de l’article 23.
•< Les candidats qui voudront être examinés sur tout ou partie
AUX BREVETS DE CAPACITÉ. IX
Le procès-verbal , signé par le président et par le secrétaire de la commission, est remis au recteur de l’Académie, qui délivre ou complète , suivant le cas et s’il y a lieu , le brevet de capacité.
T Brevet du premier ordre ou de directrice de maison d’éducation.
Toute aspirante au brevet de capacité pour les écoles du premier ordre ou les maisons d’éducation est tenue de se faire inscrire, un mois avant l'ouverture de la session, au secrétariat de l'Académie où elle désire passer l'examen, et de déposer à l'époque de son inscription :
1° Un extrait de son acte de naissance , servant à constater qu’elle est âgée de dix-huit ans accomplis 1 ;
2” La déclaration qu’elle ne s’est présentée devant aucune commission d’examen dans l’intervalle des quatre mois qui précèdent la session.
La signature de l’aspirante doit être légalisée par le maire de la commune où elle réside.
Les commissions d’examen pour le brevet de capacité tiennent au moins deux sessions par an *.
Les examens ont lieu ordinairement dans une des salles de l’Académie.
L’examen se compose d’épreuves écrites et d’épreuves orales.
Ces épreuves portent sur les matières d’enseignement énumérées aux articles 23 et 48 de la loi du 15 mars 1850’, qui sont exigées pour l’éducation des femmes.
des autres matières spécifiées dans le mime article en feront la demande à la commission. Les brevets délivrés feront mention des matières spéciales sur lesquelles les candidats auront répondu d’une manière satisfaisante. » ( Loi du 15 mars 1850, art . 46, §§ 4 et 5.)
1. L’aspirante qui est mariée doit produire de plus son acte de mariage , et si elle est veuve, l’acte de décès de son mari.
2. L’époque de ces sessions varie suivant les Académies. A Paris, elles ont lieu en mai et en novembre; dans les départements, elles se tiennent généralement en février et en août.
L’article 23 de la loi du 15 mars 1850 est ainsi conçu
Première partie. « L’enseignement primaire comprend l’instruction morale et religieuse; la lecture; l’écriture; le6 éléments
CONDITIONS D’ADMISSION
Ces matières sont : une instruction religieuse approfondie, comprenant le catéchisme et l’histoire sainte , les éléments de la langue française , l'arithmétique et le système légal des poids et mesures, l’histoire et la géographie 1 , particulièrement l’histoire de France , les éléments des sciences physiques et de l'histoire naturelle , des notions de littérature , de dessin linéaire et de musique.
Les épreuves écrites sont examinées et jugées par la commission réunie, qui prononce l’admission aux épreuves orales, dans l’ordre de mérite résultant de cette première partie de l'examen.
Les examens pour chaque matière d’enseignement ont lieu dans l’ordre fixé par l’article 23 de la loi du 15 mars 1850 2 ; il est accordé un quart d’heure pour chaque épreuve.
A la fin de la session , il est dressé un procès-verbal des opérations de la commission, renfermant la liste, par ordre de mérite, des aspirantes qui ont été jugées dignes d’obtenir le brevet de capacité.
Le procès-verbal, signé par le président et par le secrétaire de la commission , est remis au recteur de l’Académie , qui délivre ou complète, suivant le cas et s’il y a lieu, le brevet de capacité.
(Loi du 15 mars 1850, Décret du 31 décembre 1853, Arrêté du 15 février 1853, Circulaire du 26 janvier 1854.)
de la langue française ; le calcul et le système légal des poids et mesures. >*
Deuxième partie. « Il peut comprendre en outre l’arithmétique appliquée aux opérations pratiques; les éléments de l’histoire et de la géographie; des notions des sciences physiques et de l’histoire naturelle applicables aux usages de la vie; des instructions élémentaires sur l’agriculture, l'industrie et l’hygiène; l’arpentage, le nivellement, le dessin linéaire; le chant et la gymnastique. »
Voici le texte de l’article 48 de la loi du 1 5 mars : '
« L’enseignement primaire dans les écoles de filles comprend , outre les matières de l’enseignement primaire énoncées dans l’article 23, les travaux à l’aiguille. »
Voir l’article 23, note 3 de la page ix
AUX BREVETS DE CAPACITÉ
Dispositions spéciales au département de la Seine.
L’examen pour le brevet de capacité du second ordre ou d’institutrice primaire a lieu au chef-lieu de l’Académie de la Seine, à la Sorbonne.
Les aspirantes doivent produire les pièces mentionnées cidessus (p. vi) pour l’admission à l’examen du second ordre.
Les matières de l’examen sont celles indiquées ci-dessus (p. vu) ; le mode d'examen est le même.
L’examen pour le brevet de capacité de premier ordre ou de directrice de maison d’éducation a lieu à la préfecture de la Seine, à l'ilôtel -de-Ville.
Indépendamment des conditions exigées ci-dessus (p. ix) pour l’admission à l’examen du premier ordre, les aspirantes doivent avoir obtenu préalablement le brevet de capacité du second ordre.
L’examen se divise en épreuves écrites et en épreuves orales.
Les épreuves écrites consistent en deux compositions ; l’une sur un sujet d’histoire de France, l’autre sur un sujet tiré de l'histoire de la littérature française au dix-septième siècle.
Les épreuves orales portent sur les matières suivantes :
1" Arithmétique appliquée aux opérations pratiques: règles de trois, d’intérêt, d’escompte, de société et d’alliage;
2° Éléments de l’histoire : histoire de France jusqu’en 1815 ; origine des grands États et des principales dynasties de l’Europe ; questions sur les principales époques et sur les personnages les plus célèbres de l’histoire grecque et de l'histoire romaine ;
3° Éléments de la géographie : définitions préliminaires , grands et petits cercles de la sphère céleste, longitude, latitude; éléments de géographie physique, géographie de la France, éléments de géographie générale ;
4° Notions de littérature : questions sur les quatre principales époques littéraires et particulièrement sur les auteurs classiques du dix-septième siècle ;
■tll BREVETS DE CAPACITÉ.
5* Notions de sciences physiques et d’histoire naturelle applicables aux usages de la vie.
Des examens ont également lieu à la préfecture de la Seine , à l’Hôtel-de-Ville, pour l’obtention d’un brevet spécial de maîtresse d’étude. Ce brevet ne confère aux aspirantes d’autre droit que celui de pouvoir être admises comme sous-maitresses. Il n’est, dans aucun cas, l'équivalent du brevet de câpaçîtë du-, second ordre pour l’instruction primaire.
Les aspirantes doivent être âgées de seize ans accomplis.
L’examen porte sur des matières obligatoires et des matières facultatives.
La partie obligatoire de l’examen se compose d’épreuves écrites et d’épreuves orales.
Les épreuves écrites consistent en une dictée d'orthographe et en une rédaction sur un sujet donné d’histoire sainte ou de morale. L’écriture est appréciée d’après les compositions écrites. Les aspirantes doivent faire, de plus, des travaux d’aiguille.
Les épreuves orales portent sur les matières suivantes :
1” Lecture du français, en prose et en vers, et du latin ;
2° Langue française : principes de la grammaire, analyse grammaticale et analyse logique, notions élémentaires de style ;
3° Arithmétique : numération , les quatre opérations fon- • damentales sur les nombres entiers, les fractions ordinaires et les fractions décimales ; système métrique ; règles de trois , d’intérêt simple , d’escompte, de société et d’alliage;
h" Instruction morale et religieuse : Catéchisme, Ancien- Testament , histoire des Hébreux dans leurs rapports avec les peuples étrangers , géographie de la Terre-Sainte et des pays voisins; Nouveau-Testament et histoire de l’Église jusqu’à Clovis.
La partie facultative de l'examen peut porter sur les langues vivantes, le dessin linéaire et le dessin de la figure.
Lecture.
Imprimés français el latins.
Manuscrits et cahiers lithographiés.
I IMPRIMÉS FRANÇAIS ET LATIN
Qu’est-ce que comprend la lecture :’
La lecture comprend : 1° les éléments de lecture ; 2° les différentes méthodes de lecture; 3° les procédés de lecture; i" la liaison des mots; 5° la prosodie; 6 n la lecture h haute voix.
I. Qu’cst-ce que lire? Quelle différence y a-t-il entre le mol écrit et le mol parlé? — 2. Qu’appelle-t-on voyelles ou sons, et combien y en a-t-il de sortes? — 3. Combien y a-t-il de voyelles simples ? — 4. Combien y a-t-il de voyelles composées ou diphthongues? — 5. Qu’appelle-l-on consonnes, et combien yen a-t-il de sortes? — 6. Combien y a-t-il de consonnes simples et combien y a-t-il de consonnes composées? — 7. Qu’appelle-t-on sons équivalents? — 8. Qu’appelle-t-on consonnes variables?
I . — Lire, c’est parler les mots écrits. Le mut écrit se compose de syllabes, et les syllabes, de lettres. Le mot parlé se compose ou de sons isolés ou de sons modifiés par l’organe vocal.
2- — On appelle voyelles ou sons les sons isolés. Il y a deux sortes de voyelles, savoir : les voyelles simples, el les voyelles composées ou diphthongues.
3 ■ — Les voyelles simples sont au nombre de huit, savoir : a, e, é, é, i, y (t grec), o, u. Il faut y joindre quatre autres voyelles qui ne sont composées que dans la forme; ce sont ; au, eu, ie, ou, et quatre nasales, c’est-à-dire qui se prononcent du nez : an, in, on, un.
Les voyelles composées ou diphthongues sont au
Manuel. — R. Supérieurs. I
$ 1 . Des Éléments de la Lecture.
nombre de quatorze, savoir : ia, te, iè, io, ieu , ian, ien , ion, io, oin, oi, oui , ui, uin.
iî- — On appelle consonnes ou articulations les sons modifiés par l’organe vocal. Les consonnes sont simples ou composées.
G- — Les consonnes simples sont au nombre de dix-neuf, savoir : b, c, d, f, g, h, j, k, l, m, n, p, q, r, s, t, v, x, z, qu’on peut ranger ainsi d’apres l’analogie du son : b, p, f , v y c , k, q y g , j y d, t y l, m , n, r y
Il faut y joindre quatre autres consonnes qui ne sont composées que dans la forme; ce sont : ch, ph (f), ill, gn. Hors les cas de ch, ph, et ceux d’aspiration, le À n’influe en rien sur les lettres qui l’accompagnent.
Il y a deux sortes de consonnes composées, savoir : les consonnes doubles et les consonnes triples.
Parmi les consonnes doubles, il y en a treize qui équivalent généralement à une consonne simple; ce sont: bb, pp , ff, cc, gg, tt , II, mm, nn, rr, sc , sv (devant e, i,
y), oq x .
Les autres consonnes doubles et les consonnes triples se prononcent toutes deux ou toutes trois.
7. — On appelle sons équivalents ceux qui se prononcent de la même manière que certaines voyelles. Les voici :
y o y elle s.
Sons équivalents.
eu (eux, eus, etc.), œu, heu.
er, et, ez, ai.
ei, ey, cgs, et, est, ai, aie.
ao, aû, au (aux, aus, etc.), eau,
oa (toast).
eu. . .
ou (oû).
eue, eou, aou, aoû.
an. . .
am, ean, aen, aon, em, en.
io. . .
yn, im, ym, ain, aim, ein.
on. . •
eon, om.
un. . .
uni, eum.
oi. . .
eoi, oe.
Remarques . 1
0 La voyelle eu se prononce
u dans
1. Ces consonnes doubles cessent d’équivaloir à des consonnes simples, lorsqu’elles sont précédées de l’e muet, auquel elles donnent le son de l’e ouvert. Ainsi épellation se prononce é-pèl-la-ti-on et non é-pe • lla-ti-on ; quant aux articulations doubles mm, nn, elles ne deviennent simples que lorsqu’elles devraient former avec la voyelle antérieure une voyelle nasale. — L’articulation ce n’est simple que devant a, o, u. L'usage apprendra le reste.
temps du verbe rtcotr où elle se rencontre, et dans les mots gageure, ver genre, etc.; — 2° ai se prononce e dans les temps du verbe faire où il est suivi de s. Ex. : Nous faisons (pron. fesens), faisant (pron. fesanl).
0- — On appelle consonnes variables celles dont la prononciation varie dans quelques circonstances. Ainsi :
t sc pron ance comme s devant e , é, è, é, i, y. ç. ...... s devant a, o, u.
» . i devant e, é , è , é, i, y.
ce. ...... J devant a, o , u, au, oi.
s z entre deux voyelles ‘ .
t . ...... s devant ion, ie, ieux, ient, ial ', etc.
. es et z dans certains mots (§ 3, n° 4, 10°).
Quelques lettres ont des valeurs exceptionnelles qui seront indiquées plus loin (p. 9 et suiv.).
§ 2. IJes différentes Méthodes de Lecture.
1. Combien y a-t-il de méthodes de lecture? — 2. Méthode d’ancienne épellation; quels en sont les procédés? — 3. Quels en sont fés inconvénients? Offre-t-elle quelque avantage?— 4. Méthode de nouvelle épellation; quels en sont les procédés? — 5. Quels en sont les avantages? — G. Méthode moderne ou méthode sans épellation ; quels en sont les procédés? — 7. Laquelle de ces trois méthodes mérite la préférence ?
i. — Il y a un grand nombre de méthodes de lecture; mais elles peuvent toutes rentrer dans l’une des trois suivantes : la méthode d’ancienne épellation, la méthode de nouvelle épellation, et la méthode moderne ou méthode sans épellation.
1° Méthode d'ancienne épellation.
2- — La méthode d’ancienne épellation considère, dans la lecture, non le mot parlé, mais le mot écrit. Or, les élé-
1. Exceptions : désuétude, parasol, préséance, tournesol, vraisemblable, contresigner, entresol, harresac, monosyllabe , présupposer, etc.
2. Exceptions : bastion. Combustion, gestion et scs Coin [Misés congestion, digestion, etc., mixtion, question et leurs dérivés ou composés. Dans les verbes, t suivi de ions conserve toujours sa valeur primitive ; t est dur dans bestial et ses dérivés ; t est encore dur dans partie, départie, repartie, repartie , garantie , sacristie, eucharistie, modestie, ortie , hostie, etc.
menls du mot écrit sont les lettres. Celle méthode s'attache donc d'abord aux lelties, puis aux syllabes, eniiu aux mots.
Les lettres, au nombre de vingt-cinq , ont, dans la méthode d’ancienne épellation, les dénominations suivantes :
a, bè, cé,
dé, é, eJJ'e,
hache.
i, ji, ka,
1, ni,
elle, emme,
cnnCy o y pèy
ku.
erre.
esse, lêy u.
ve, icse, igrec, zede.
Exemple d’ancienne épellation :
Notre père , qui
enne-o té-erre-é pé-c (accent grave sur l’e} erre-é, ku-u-i no tre pè re , qui (ki)
êtes aux cicux.
ê (acc. cire, sur l’e) te-é-essc a-u-iese cc-i-e-u-icse . ê les aux cieux.
3. — Les dénominations des lettres, dans la méthode d'ancienne épellation , présentent uu grave inconvénient lorsqu’on vient à les appliquer aux syllabes. Eu effet, la s’épelait elle-a, la; ma,emme-a, ma; sa, esse-a, sa, etc. Or, les sons articulés la, ma, sa, ne reproduisent pas les éléments elle, emme, esse, etc. C’est donc une contradiction continuelle entre l’élément et le composé ; de sorte que, pour arriver au second, il faut oublier le premier, et que, pour revenir au premier, il faut oublier le second.
La difficulté se complique lorsqu’on vient aux accents. La chose passe pour bé ; mais pour bè , on épelait bé-ê (accent grave sur l'e) et l’on prononçait bè ; pour bè, on épelait bé-ê (accent circonflexe sur l’e), et l’on prononçait bè. La prononciation est donc ici le contraire de l’épellation .
La difficulté devient encore plus grande lorsqu’on s’occupe des mots. La confusion y est extrême. Le seul mot, lyre, qu’on épelait elle, i grec, erre, é, n’offre à l’élève, dans la prononciation , aucun des éléments de l’épellation.
En outre, cette méthode présente, après les lettres simples, des assemblages plus ou moins barbares, plus ou moins ridicules de deux et de trois lettres ; il n’y a nul ordre dans la disposition des syllabes, nulle règle pour la syl labation : aucune méthode ne saurait donc être pins vi cieusc.
Le seul avantage, toutefois contestable et contesté,
qu’offre l’ancienne méthode , ce serait d'aider à la connaissance de l’orthographe par la fréquente répétition des lettres qui composent les mots. Mais cet avantage, fût-il certain, ne prouverait rien en faveur de la méthode, puisqu’il est entièrement étranger à la lecture. En outre, on n’a jamais vu que les enfants instruiis d’après celte méthode en connussent beaucoup mieux l’orthographe, et d’ailleurs un si mince avantage ne saurait compenser la perle de temps qu’elle entraîne.
2“ Méthode de nouvelle épellation.
4. — La méthode de nouvelle épellation, due aux célèbres grammairiens de Port-Royal , donne aux consonnes les dénominations suivantes :
b, p, f, v ; — c dur, k, q ; —
be, pe, fe, ve ; — e/e ; —
g doux, j, — d, t; — I, m, n, r;
je ; — de, le; — le, me, ne, re ;
Xj — 2.
cse ; — ze.
Exemple de nouvelle épellation :
Notre père qui êtes aux cieux.
N e o t e r*e ^ e è-r®e q e ui él e es e aux c e ieux.
No-tre pè-re qui (ki) é-tes aux cieux.
On a soin, dans cette méthode, de faire prononcer Ve muet très-légèrement et d’une manière presque insensible; ce qui se fait en habituant l’élève à s’arrêter, après qu'il a mis en jeu la partie de l’organe vocal destinée à articuler telle ou telle consonne.
La méthode de nouvelle épellation considère la syllabe comme formée d’un élément ou de deux éléments , selon que le son des voyelles constituantes n’est pas ou est modilié par l’articulation, comme a, eu, eau, et ma, jeu, beau.
Dans les syllabes articulées, les deux éléments s’épellent séparément. L’articulation se prononce rapidement, et rapidement s’unit à la voyelle simple ou composée qu'elle modifie.
lî. — La méthode de nouvelle épellation a pour avantages tous les inconvénients de la première; elle n’offre point de coptradiction entre l’élément et le composé; elle fait servir le premier à la formation du second , et reproduit dans lu prononciation tout ce qui sert à l’épellation.
g dur ; —
gue; —
— c doux , S ;
— se ;
S’ Méthode sans épellation.
6 . — La méthode moderne oh méthode sans épellation adopte, pour les consonnes, les dénominations de la méthode précédente; mais elle en diffère en ce qu’elle rejette toute décomposition des syllabes. La syllabe est chez elle un élément indivisible qui, de prime abord, se prononce par une seule émission de voix.
D’après ce principe, la méthode moderne doit consister et consiste en effet dans une classitication raisonnée de syllabes, de manière à ne présenter d’abord que des syllabes très-simples, puis des syllabes plus compliquées, puis enfin des syllabes devenues difficiles , soit par le nombre des lettres constituantes, soit par les lettres muettes, soit par l'équivalence des sons et des articulations, soit par la valeur exceptionnelle de certaines lettres et de certaines syllabes.
Exemple sans épellation :
No tre pè re qui êtes aux cieux.
Pour lire ces mots sans épellation, il faut que l’élève ait préalablement appris à prononcer chacune des espèces de syllabes dont ils sont composés, et il n’y en a pas moins de neuf :
tr e
t es
aux cieux .
7 . — L’ancienne méthode ne saurait entrer en concurrence avec les deux autres. Il ne reste donc de choix à faire qu’entre les deux dernières méthodes.
La méthode sans épellation reste conséquente à son principe fondamental, savoir, que la syllabe est l'élément des mots. Ce principe est vrai pour celui qui sait lire et qui lit ; mais il ne l’est pas pour celui qui apprend à lire. Or une méthode de lecture doit être faite non pour celui qui sait , mais pour celui qui ne sait pas. Celui qui sait n’en a plus besoin.
Dans la méthode de nouvelle épellation , il suffit, pour lire, de connaître les éléments des syllabes, c’est-à-dire ce qu’il y a de voyelles et ce qu’il y a de consonnes. Dans la méthode sans épellation, il faut apprendre et retenir toutes les syllabes possihles, puisque toutes ces syllabes sont au-
tant d’éléments. Or, cela est plus difficile qu’on ne se l’imagine et plus long qu’on ne le dit. En outre, on a remarqué que l’enfant instruit d’après celte méthode ne lit bien que dans son livre habituel de lecture • qu’il se trouve dérouté dès qu’il passe à un autre, et qu’il lui faut en quelque sorte un nouveau travail pour y reconnaître ce qu’il a précédemment appris.
La méthode préférable est donc, à notre avis, la méthode de nouvelle épellation, dont les procédés, perfectionnés par différents auteurs, sont à la fois plus faciles et plus expéditifs.
§ 3. Des Procédés généraux de Lecture et de la Syllabation ; des principales irrégularités que présentent la syllabation et la prononciation des mots.
I . Quels sont les procédés généraux de lecture pour les articulations et les sons P — 2. En quoi consiste la lecture des syllabes? — 3. En quoi consiste la lecture des mots, et quelles sont les règles de syllabation ou séparation des syllabes? Quelles sont les exceptions à la 3 e règle de la syllabation? Quelles sont les exceptions à la 4 e règle de la syllabation ? — 4. Quelles sont les autres principales irrégularités ?
1. — La lecture des sons (voyelles) n’offre aucune difficulté. Quant aux articulations (consonnes), on les fait prononcer de manière que le son de Fc muet soit presque insensible ; il en résulte que l’élève peut lui substituer sans
K eine une voyelle quelconque. Le travail fait pour une :ltre est le même pour toutes les autres , puisque la lecture de toute syllabe se réduit à la connaissance de ses deux éléments.
2. — Dès que l’élève sait lire une syllabe quelconque isolée, il ne lui manque plus, pour pouvoir lire les mots, que d’y reconnaître les syllabes dont ils sont composés, non pas toutes à la fois, mais successivement, c’est-à-dire d’y reconnaître deux à deux les éléments de cette syllabe.
Or, dans la première syllabe ( on suppose qu’elle commence par une articulation ) , le premier élément est toujours déterminé; c’est tout ce qui précède la première voyelle. Le second élément est tantôt une voyelle (simple ou composée) sans consonne , tantôt une voyelle (simple ou composée) avec consonne. Toute la difficulté se réduit donc à savoir: 1° en quels cas deux voyelles qui se suivent font
une voyelle composée et appartiennent à la même syllabe ; 2° en quels cas il faut joindre à une voyelle la consonne qui la suit.
3. — La lecture des mots consiste à lesbien syllaber, c’està-dire à les séparer convenablement par syllabes.
Il y a quatre règles principales de syllabation. Les voici :
1 re règle. Quand deux voyelles se suivent dans le même mot, il faut les séparer, si , réunies, elles ne doivent point former une voyelle composée dans la forme ou dans la réalité. Ex. :
Suite se lit sui-le, — cruauté se lit cru-au-te.
Cette règle se réduit donc à la connaissance des voyelles composées (§ 1, n # i).
2 e règle. La syllabe finit à la voyelle qui est accentuée ou suivie d’une seule consonne. Ex. :
Aisément se lit ai-sé-ment , — Simeon se lit Si-mo-on.
l-'acilité sc lit J'a-ci-li-lé, — dégénéré se lit dé-gé-né-ré.
La raison de cette règle est, d’une part, que la voix trouve un repos suffisant sur la voyelle accentuée; de l’autre, que la consonne placée entre deux voyelles est nécessaire pour articuler la seconde.
Remarque. Toute voyelle marquée d’un tréma ( “ ) commence la syllabe. Ex.: haïra, Moïse, Esaït, ciguë, etc., se lisent ha-ï-ra, Es-a-ii, etc.
3 e règle. Si la voyelle non accentuée est suivie de plusieurs consonnes , on prend la première de ces consonnes pour la joindre h la voyelle. Il faut en excepter les consonnes doubles dans la forme, et celles où les lettres h, l, n et r occupent la seconde place. Ex. :
Constantinople se lit Con-stan-ti-no-ple , — lecture se lit lec-tu-re, — orthographe se lit or-tho-gra-phe, — monseigneur se lit mon-sei-gneur , — enseignement se lit en-sei-gne-ment.
Exception*. l u tin se prononce en deux articulations (g-n) dans les mots suivants :
Ag-nat, cog-nat, ag-nus, ig-né, stag-nant, iocxpug-nablc, mageolier, reg-nicole, etc.
2° Ll se prononce séparément (1-1) dans
Al-légorie, al-Iusion, Apol-lon, llagel-laiion, gal-licisme, Gil-lcs, hel-lénisme, Hel-lespont, il-lisible, il-lusion, il-lustrc, imbécil-lité, intel-ligence, pusil-lanimc, vacil-lant, etc.
3° Les articulations redoublées cc,dd, gg, mm, nv, rr, II, etc., se prononcent aussi séparément dans
Ac-cent, ac-cident, etc. ; — ad-dilion, red-dilion, etc.; — suggérer, suggestion, etc.; — im-mortel , mam-mifére, etc.; — annuler, an-nexer, in-né, in-nover, etc.; — er-rer, je cour-rai, etc.; — gut-tural , pit-toresque, etc.
I e règle. On ne joint à la dernière voyelle d’un mot que la première des consonnes qui la suivent , si toutefois cette consonne est l’une des six lettres c, f, l, m, n, r, auxquelles il faut ajouter x pour les mots tirés du grec et quelques autres tirés du latin; sinon, on les néglige toutes. Ex. :
Sacs se lit sac-s , — neufs se lit neufs, — sels se lit sel-s, — prompts se lit prom-pts, — ponts se fit pon-ts, — accords se lit accor-ds,— doigts se lit doi-gls,— coups se lit cou-ps, etc.
Sphinx, lynx, index, phénix, etc., se lisent sphinx, lynx, index , phénix, etc.
Exceptions. 1° C ne se prononce pas dans
Broc , croc , accroc , raccroc , escroc , cric , estomac , almanach , lacs (filets), échecs (jeu), etc. — On dit en prononçant c dur: croc-en-jambe, estomac épuisé, almanach illustré, échec au roi.
2° F ne se prononce pas dans
Chef-d’œuvre, et les pluriels bœufs, œufs, cerfs, etc.
5° L ne se prononce pas dans
Outil, fusil, persil, baril, coutil, gril, chenil, gentil, sourcil, soûl (saoul), pouls, pluriel (plurié), Gis [fis), etc.
1° M précédé de u se prononce ome dans
Album, décorum, factotum, maximum, muséum , opium, pensum, rum, sensorium, Te Deum, ultimatum, etc.
;i° Nt ne se prononce pas dans les 3*' personnes plurielles des verbes : la voyelle simple ou double qui précède ni conserve alors le son qui lui est propre. Ex. ;
Ils aiment {aime), ils aimaient [aimé).
0° R ne se prononce pas dans
Monsieur, dans presque tous les substantifs en er et dans tous ft*s infinitifs en er.
7° Les articulations se prononcent généralement loule» dans les syllabes finales en
Act, aps, arc, ars, ect, ept, eps, erf, est, inet, isc, ult, urc (urk), use. — Il en est de même de rs dans ours.
On prononce : Jésus-C.hrist (chrî) et le Christ (Christ) ; instinct ( instin ) et distinct (distinct).
8° I.a consonne finale se prononce dans
Aconit, Adonis, albinos, alocs, argus, as, aspergés, allas, bis, brut, calus, cap, cens, choléra-morbus, chorus, chut, Cid, cinq (suivi d’une voyelle), déficit, dot, fat, gaz, granit, gratis, harem, hermès, hiatus, huit, ibis, iris, idem, item, intérim, jadis, jalep ou julep, joug, kermès, knout, lis, luth (lut), mat (terme de jeu), mérinos, métis, Midas, mœurs, Mons (ville), net, neuf, obus, occiput, Pallas, papyrus, parisis (sou), pathos, Phébus, prospectus, radoub, rapt (rapt), requiem (messe de), rit, sept, strict, subit, sud, sus, tournevis, transit, typhus, Vénus; vis, vivat, zénith, zigzag, etc.
N, B. Ces règles, avec les exceptions qu’elles comportent , suffisent à toute lecture, et un enfant de six ans, d’une intelligence ordinaire, est parvenu, sous la direction de l’auteur de cet ouvrage, à lire couramment dans l'espace de deux mois.
fi. — Les principales irrégularités, autres que celles qui sont mentionnées dans les exceptions, sont : 1° E suivi de m ou de n se prononce a dans un grand nombre de mots. Ex. :
Femme (Jame) , solennel ( solanel ), couenne ( couane ), nenni ( nani ), etc.
Es se prononce è dans les monosyllabes et dans les mots où ces monosyllabes forment la syllabe initiale ; Ve reste muet dans les autres cas. Ex. :
Les (lé), des (de), mes (me), tes (tè), ses (sè), — lesquels (i lèquels ), desquels (dètjuels), Destouches ( Dètouches), Sesmaisons (Sèmaisons) , etc.
Merles, har des, la rmes, perles, messes.
2° C se prononce g dans
Second (segond), cicogne (cigogne), etc.;
et ch dans
Vermicelle (vermichelle), violoncelle (violonchelle), etc.
Ch se prononce k dans
Achéen, Anachorète, archange , archiépiscopal , archoVite, arehonlat, bacchante, Bacchus, catéchumène, Chaldée, chaos, Chéronée , Chersonèse, chiromancie, chœur, écho, eucharistie, exarchat, inchoatif, lichen, loch, Machabée, manichéen, Michel- Ange, orchestre, polytechnique, tecffhique, yacht, etc.
5° G se prononce c dur (k) dans
Canfe rêne (kangr'ene) , gangréneux , se gangrener, bourg (bourk, quelquefois bour), etc.
LECTURE. Il
G ne se prononce pas dans
Sangsue ( sansue ), signet ( sinet ), etc.
4° I ne se prononce pas dans
Oignon ( ognon ), encoignure ( encognure ), etc.
5° III ( l mouillé) se prononce comme ie dans un grand nombre de mots :
Mouillé se lit mou-illé (mou-ié) ;
mais il serait plus logique de faire entendre le son du l précédé et suivi du son i.
Il se prononce comme ill ( l mouillé) dans
Avril, babil, fénil, gentilhomme, grésil, mil (millet), péril, etc.; accueil, cerfeuil, fenouil, orgueil, soleil, travail, etc.
Il en est de même de g li dans imbroglio, Broglie , etc., et de //dans Sully.
6° P ne se prononce pas dans
Baptême ( baté/ne ), compte, dompter, exempter, prompt, sept et leurs dérivés ou composés.
7° S se prononce z dans
Alsace (Alzace ) , balsamine ( balzamine ), transiger ( iraazi ger), etc.
8° Th ne se prononce pas dans
Asthme ( asme ), asthmatique ( asmatique ), etc.
Tz se prononce ss dans
Metz ( Mets ), Retz (Rèss), Olonetz ( Olonèss ), etc.
9° U ne se prononce pas après q dans
Que (qe), qui (qi), quelconque (qelconqe), etc.
10° X se prononce es, gz, ss, z, k, s. Ex. :
Extrême (eestréme), index, lynx, etc. — Exemple ( egzemple examen, exil, etc. — Auxerre (A us serre), etc. — Deuxième (i deuxième ), sixain, etc. — Exception (ekeeption), excès, exciter, excéder, etc. — Six (sis), dix, etc.
\\° Y, précédé d’une voyelle dans le corps des mois, se prononce Ex. :
Citoyen ( citoi-ien ), crayon ( crai-ion ), paysan (pai-isan), tutoyer ( lutoi-ier ), voyageur ( voi-iageur ), etc.
12° Z se prononce s dans
Rodez (Rodes), Sanchez, etc.
S 4. De la Liaison des mots dans la lecture.
I . Qu’esl-ce que lier les mots ? — 2. Combien y a-t-il de sortes de liaisons? Quand l'clision et la liaison proprement dite ont-elles lieu? — 3. Quelles sont les deux règles générales de liaison ? — ■i. Quelles sont les quatre règles particulières de liaison ?
I . — Lier deux mois , c’est les prononcer comme s’ils n’en faisaient qu’un seul.
La lecture simple et la conversation, où doivent régner le naturel et la grâce, admettent peu de liaisons, et tolèrent beaucoup d’hiatus que rejettent la lecture des vers et le discours soutenu.
2- — Il y a deux sortes de liaisons, savoir : V élision et la liaison proprement dite.
L’élision a fieu lorsque le premier mot linit par un e muet et que le second commence par une voyelle ou un h muet. Ex. :
Douze enfants; — pron. douzenfants.
Douze hommes; — pron. douzhommes.
La liaison proprement dite a lieu quand le premier mot finit par une consonne et que le second commence par une voyelle. Ex. :
Un petit enfant; — pron. un petilenfant.
3. — Les deux règles générales de liaison sont : l re règle. Le plus léger repos entre deux mots dispense de lier ces mots entre eux. Ainsi :
Soldat», avancez ; — pron. sol-da-a-van-cez.
2 e règle. La consonne qui précède Ve muet et la consonne finale qui se prononce conservent, en se liant air mot qui suit, la valeur qu’elles auraient si la liaison n’avait pas lieu. Ex. :
1 Une grande affaire ; — pron. une grandaflaii e.
Un chef intrépide ; — pron. un chéfintrépide.
Remarque. F prend quelquefois le son de ve dans neuf. Ainsi neuf ans se prononce neuvans.
— Les quatre règles particulières de liaison sont :
1 te règle. Dans les cas de liaison, le d linal prend I»
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valeur du t; le q, celle du cdur (ft); le s et le x, celle du z. Ex.:
Un grand homme ; — pron. un gran-lhomme.
Un rang élevé; — pron. un ran-kélevé.
Les enfants;— ■ pron. lc-zenfants.
Deux heures ; — pron. deu-zheures.
Remarques. 1° d et t, précédés d’une consonne sensible, ne 6e prononcent pas, et la liaison se fait par cette consonne. Ex.:
Un poignard aigu; — pron. un poignaraigu.
Une mort all'reuse ; — pron. une moraffreuse.
2° et vaut k dans la liaison des mots respect, suspect , etc-, avec un mot suivant. Ex. :
Respect humain ; — pron. respè-kbumain.
Aspect horrible ; — pron. aspè-khorrible.
2 e règle. Les mots en er qui se prononcent é ne se lient jamais. Ex. :
Un danger imminent ; — pron. un dangé-imminent.
5 e règle. N, consonne finale d’un monosyllabe, se lie au mot suivant, en se redoublant comme articulation au commencement de ce mot. Ex. :
On arrive; — pron. on-narrive.
Mon amie ; — pron. mon-namie.
Bien aimable ; — pron. bien-naimable.
I e règle. T final se lie presque toujours ;p ne se lie que dans beaucoup et trop. Ex. :
C’est un excellent homme ; — pron. cè-iun-nexcellen-thomnie.
Il a beaucoup étudié ; — pron. il a beaucou-péludié.
11 est trop envieux ; — pron. il est tro-penvieux.
JY. B. L’usage apprendra les autres règles. En toute circonstance, il faut fuir l’aliectation et le pédantisme dans la lecture. Celui-là lit le mieux, qui plaît le plus à l’oreille par l’oubli ou l’emploi opportun des liaisons.
$ 5. De la Prosodie.
I. Qu’est ce que la prosodie? — ?. Qu’esi-ce que la quantité ? Qu’est-ce qu’une syllabe brève et une syllabe lupgue ? Qu’esl-ce qu’une syllabe douteuse?— 3. Quelles sont les (neuf) règles principales de la quantité? — 4. Quels sont les avantages de la quantité prosodique ?
i. — La prosodie est l’art qui détermine d’une manière fixe la valeur locale des syllabes, c'est-à-dire le ton qu'il
faut leur donner et les inflexions que la voix doit prendre pour les prononcer.
Ce ton et ces inflexions dépendent de la quantité.
2. — La quantité est la mesure de temps que l’on met à prononcer une syllabe.
Sous le rapport de la quantité, les syllabes sont brèves , longues ou douteuses.
La syllabe brève est celle qui se prononce rapidement , plus ou moins; elle se marque ainsi (“J : mttde.
La syllabe longue est celle qui se prononce lentement , plus ou moins; elle se marque ainsi (") : voïx.
La syllabe douteuse est celle dont l’usage n’a pas encore décidé la quantité, il y a en français beaucoup de syllabes douteuses, telles sont oin, oir, dans besoin, espoir, etc.
Les (neuf) règles principales de la quantité sont
1» La syllabe marquée d’un accent circonflexe est généralement longue. Ex. :
Tête, fête, pâte, etc., qu’on prononce tète, fête, pâte, etc.
2° Toute syllabe finale est brève, quand elle est terminée par une voyelle suivie d’une consonne autre que s, t , z. Ex. :
David, chef, MagÜg, dol, Abraham, an, ti'op, mer, etc. — Lis, vis, buffet, vous allez, etc.
3° Toute syllabe finale est longue au pluriel. Il en est de même pour tout singulier masculin qui se termine en eau, aut, ou qui porte la marque du pluriel (a, z, x), si toutefois ces lettres ne sonnent pas. Ex. :
Des ans, des mers, etc. — Chaud, réchaud, haut, etc. — Le poids, le néz, la voix, etc.
4° Toute syllabe finale en l mouillé est brève. Ex. :
Travail, bercail, soleil, péril, fenouil, orgueil, etc.
3° Toute syllabe finale avec un c muet est longue. Ex. :
La joue, la vue, je récrée, etc.
6° La voyelle est brève devant les consonnes doubles dans la forme, longue devant les consonnes doubles dans la réalité. Ex. :
Ilô-mme, couro-nne , etc. ; bn-mobile, in-nover , etc.
7° La voyelle qui, dans la syllabation, s’unit à r ou à .s
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suivi d’une autre consonne est brève; elle est longue dans, les autres cas. Ex. :
ïn-j us-lice, or-donnânce , un-pardonnable.
8° La voyelle terminatrice d’une syllabe est brève, quand elle est suivie d’une syllabe autre que le, me, ne, se, etc. Ex. :
Fouler, foule , — aimer, aune , — mener, mine , — aisé , aise, etc.
9° La voyelle terminatrice d'une syllabe est longue devant s ou z suivi d’un e muet. Ex. :
Rose, rosé, — gà ze, gazé, etc.
4. — La quantité prosodique offre plusieurs avantages. Outre que la connaissance en est, à défaut de l’usage , indispensable pour bien lire, elle sert encore à distinguer l’un de l’autre une foule de mots homonymes 1 qui changent de sens suivant qu'on les prononce longs ou brefs. En voici quelques exemples :
à, lettre de l'alphabet. a. (à, a), préposition ou verbe.
âcre (âcre), piquant. âcre, ancienne mesure de terre.,
bâiller (bâiller) , respirer. bâiller, donner.
bâsse, instrument de musique, bâsse, féminin de bas. bât ( bât ) , selle de béte de (il) bât, du verbe battre, somme.
bête (béte), animal irraison- bette, plan le. nable.
boîte (boite), coffre. (il) boite, du verbe boiter,
rôle (cèle), rivage dfe la mer. côtte, jupe.
(il) craint, du verbe craindre, cnn, poil long et rude.
(il) croît ( croît ) , du verbe (il) croit, du verbe croire, croître.
' (il) dégoûte (dégoûte), du verbe (il) dégoutte, couler goutte à. dégoûter. goutte.
\f a it g > féminin du participe fait., J ete (Fêle), jour consacre. r v r
hâte (bâte), air chaud. ' hâlle, lieu de marchés
hôte (hôte), qui reçoit, héberge, hotte, sorte de panier.
ïfe)(lle), terre entourée d’eau. il, pronom.
jais, bitume fossile, noir, solide jet, action de jeter.
et brillant.
jeûne (jeûne), abstinence. jeune, peu âgé.
maire, officier civil. mère (mère).
mâle (mâle) , du sexe masculin, mâlle , coffre.
1. On appelle homonymes les mots de même nom avec des sensdifférents.
malin (mâtin), gros chien. malin, partie du jour.
moule , coquillage. ^ (il) moule, du verbe mouler.
mois , 12 e partie de l’année. moi, pronom personnel.
pale (pâle), farine pétrie. patte, pied des animaux.
peche (pèche), fruit. j (il) pèche (pèche,, il fait une
peche (pèche), action de pécher. 1 faute.
paire, couple. père (père).
pêne (pêne) , partie de serrure, peine, douleur.
ras_, qui a le poil coupé. rat, animal.
saüt, action de sauter. soi , sans esprit.
tâche (tâche), travail. \
(il) tâche (tâche), du verbe tà-i tâche, souillure.
cher. ;
veine, vaisseau de sang. vaine, féminin de vain,
vivres, substantif. vivre, verbe.
voler, dérober. voler, se mouvoir en l’air.
§7. De la Lecture à haute voix.
1. Quelles sont les qualités requises pour bien lire à haute voix? — 2. Quels sont les défauts à éviter dans la lecture ? — 3. De quoi dépend le bégayement, et comment y remédie-t-on ? — 4. A quoi tient le balbutiement , et comment l’évitc-t-on ou s’en corriget-on ? — 5. En quoi consiste le grasseyement, et comment l'évitet-on ou s’en corrige-t-on ? — G. Quand a lieu le zézeyement, et comment l’évite-t-on ou s’en corrige-t-on? — 7. Faut-il ranger l’accent provincial parmi les défauts ?
1 . — La lecture à haule voix demande une prononciation distincte et pure, l’intelligence parfaite de ce qu’on lit, l’emploi convenable des liaisons , du ton et des inflexions prosodiques , le jeu précis de la respiration , la coupure sentie des phrases, etc. Il faut une telle perfection d’organe, tant de tact, de goût et de sentiment , qu’il est fort rare de savoir bien lire. Bien lire est souvent plutôt un don naturel qu’un don acquis. Du reste, cet art ne peut s'enseigner que de vive voix.
2. — Il y a plusieurs défauts très-communs, qu’il faut éviter avec soin pour se faire une prononciation distincte et pure : ce sont le bégayement, le balbutiement, le grasseyement et le zézeyement.
3. — Le bégayement (prononciation entrecoupée) dépend ou de l’organe vocal lui-méme ou de la manière trop précipitée dont on le met en jeu : dans le premier cas, l’organe est arrêté par sa propre imperfection, et l’art peut seul y
remédier; dans le second cas, on peut y remédier par l’habitude d’une lecture posée, lente meme et proportionnée a la souplesse de l’appareil organique.
— l.e balbutiement (prononciation indistincte) lient dans la lecture à la timidité, et dans la conversation, tantôt à la timidité, tantôt à l'indécision des idées. On évite ce défaut ou l’on s’en corrige par la volonté, d’une part, et, de l'autre, par l'attention à n’énoncer que des idées nettes.
o. — Le grasseyement (prononciation grasse] consiste à faire vibrer le son de certaines consonnes, et surtout des r, entre la langue et le palais. On évite ce défaut ou l’on s’en corrige par la prononciation franche, rapide et souvent répétée de ces consonnes en écartant la langue du palais.
O- — Le zézeycment (prononciation indécise) a lieu lorsqu’en prononçant le c et le t doux, le s et le ch K on ne rapproche pas assez la langue du palais ou qu’on l’engage trop entre les dents. Il arrive alors que le son de ces consonnes s’altère et reste indistinct. On évite ce défaut ou l’on s’en corrige en s'habituant à presser l’air entre la langue et le palais pour ne lui laisser qu’un passage plus étroit.
7. — L'accent provincial, qu’il ne faut pas confondre avec le patois, est un défaut local qu’on aurait peut-être tort de blâmer dans le pays. 11 donne à chaque province une physionomie particulière qui n’est ni sans grâce ni sans intérêt. Quant au patois , c'est le langage vicieux du peuple, des paysans, et rien ne saurait le justifier.
S 8. De la Lecture du latin.
De quoi se compose l’alphabet latin, et comment en prononce-t-on les telles ?
L'alphabet latin se compose des mêmes lettres que l'alphabet français.
La prononciation des lettres, en latin, est la même qu’en français, sauf les exceptions suivantes :
1° Toute consonne, sauf le h, se prononce et conserve sa valeur entière de nouvelle épellation , soit au commencement , soit dans le corps , soit à la fin des mots. Ex. :
Sicut -sienne , et -eue, m-inne, etc. Nobis-noAi*£e , sapiVnssapiinsse, etc.
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2* \'e est toujours fermé quand il termine une syllabe. Ex. :
Hodie-/io</iV, débita -débita.
3° U suivi de m se prononce ome, et suivi de n, il se prononce on. Ex. :
Noslrum-norie/ixime, mundus-moncAme.
4° Ch se prononce k. Ex. :
Hichaeli archangelo - Mikaeli arkangelo.
5° Gn est toujours dur. Ex. :
Agnus -aguenusse.
6° Qu, suivi de a, e, i, se prononce coua, eue , cui ; devant o et «, il se prononce k. Ex. :
Qua -koua, que-cué, qui-cuij quo-Ao, quos-Aor, quum-Aome- Lecture du Pater.
Pater noster, qui e* in coelis, sanctilicetur
Patère nossetère , cui esse inné cœ tisse, sanktificéture
nomen tuum ; adveniat regnum tuum ; fiat vo-
nomène tuome ; advéniate ré-gnome tuome; fiate vola a Las tua sicut in cœlo et in terra. Panent
tentasse tua siculte inné coelo ette inné terra. Parsème
nostrum quolidianum da nobis hodie ; et dimitie nosselrome kotidianorne da nobisse hodié ; ette dimitté
nobis débita nostra, sicut et nos dimittimus
nobisse débita nossetra, siculte eue nosse dimittimusse
debitoribus nostris et ne nos inducas in débiloribusse nosse tris se , ette né nosse inducasse inné
tentationem, sed libéra nos a malo. Amen.
tentationème, sède libéra nosse a malo. Amène.
U. MANUSCRITS ET CAHIERS LITHOGRAPHIÉS
1. Qu’est-ce que les manuscrits et les cahiers lithographiés? — 2. En quoi consiste la lecture des manuscrits et des cahiers lithographiés ?
1 . — Les manuscrits sont des pages écrites à la main. Les cahiers lithographiés sont des cahiers imprimés par le procédé lithographique.
2. — La lecture des manuscrits offre des difficultés qui demandent une étude spéciale : ces difficultés tiennent à la forme des lettres, à l’orthographe plus ou moins régulière, aux abréviations employées, etc.
La lecture des cahiers lithographiés rentre dans celle des manuscrits, si la lithographie a reproduit exactement les traits de la copie; et dans celle des imprimés, si elle s'est servie de caractères réguliers.
A\ B. Voir, pour les procédés d’enseignement de la lecture , le chapitre destiné aux méthodes d’enseignement.
Écriture
bâtarde N
coulée / ». •
ronde ' en lettres ! ord,na,, T s gothique cursive /
majuscules.
I. Qu’est-ce que l’écriture ? — 2. Qu’csl-ce que la calligraphie ?
— 3. Qu’est-ce que comprend l’écriture?
1 . — L 'écriture est le procédé par lequel on représente dans des proportions convenables les caractères dont se compose l'alphabet et les mots formés avec ces caractères.
2. — La calligraphie n’est autre chose que l’écriture réduite en art, et enseignée ou exécutée avec talent.
3. — L’écriture comprend : 1° la position des différentes parties du corps; 2° les effets de plume; 3° la tenue et les mouvements de la plume ; 4° les différents genres d’écriture; 5° les principes particuliers à chaque genre d’écriture; 6° les variétés admises dans les différents genres d’écriture; 7° les majuscules et les jetées.
$ i. De la Position des différentes parties du corps.
1. Quelle doit «Sire la hauteur de la table? — 2. Quelle doit être la position générale du corps ? — 3. Quelle est l’importance d’une bonne position ? — 4. Quelle doit être la position de la tête ? — 5. Comment doit être posé l’avant-bras gauche? — C. Comment doit être posé l’avant-bras droit?
1 . — Comme l’élève est assis pour écrire , la hauteur de la table doit être telle qu’elle ne fasse qu’ellleurer ses coudes.
2 . — Il faut que le corps soit d’aplomb, tourné un peu obliquement, de manière que le côté droit se trouve un peu plus écarlé de la table que le côté gauche. Le bras gauche, au contraire, doit être plus éloigné du corps que le bras droit, et la jambe gauche plus avancée que la droite, qui doit être d’aplomb.
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5 . — La bonne posilion du corps est importaplc pour les progrès, mais plus encore pour la santé des enfants. Une posilion forcée resserre l'estomac, gène le jeu des poumons et prédispose à des lésions fâcheuses les orgaues les plus essentiels de la vie. Ces accidents ne sont point l’ouvrage d’un jour ; mais comme une fausse posilion, dès qu’elle est une fois adoptée, devient la position de tous les instants , il est indispensable de prévenir une habitude qui peut influer d'une manière funeste sur la poitrine ou sur l’épine du dos.
— La tête ne doit incliner ni à droite ni à gauche; mais elle peut être penchée en avant, plus ou moins, suivant la portée de la vue.
ii. — L’avant-bras gauche doit poser obliquement sur la table et soutenir le corps, pour que l'avant-bras droit ait une entière liberté d'agir. La main gauche maintient le papier et l’avance progressivement à la distance convenable.
<}. — L’avant-bras droit doit poser sur la table, de la moitié de sa longueur ou à peu près. Il est inutile de dire que la main droite n’est destinée qu’à tenir la plume.
§ 2. Des Effets de plume.
1. Qu’appelle-t-on effets de plume, et combien y eu a-t-il? —
2. Qu’appelle-t-on plein , et combien y en a-t-il d’espèces ? —
3. Qu’esl-cc que le plein mâle ? — 4. Qu’est-ce que le plein croissant? — 5. Qu’est-ce que le plein décroissant? — C. Qu’esl-ce
que la liaison? — 7. Qu’est-ce que le délié?
1 . — On appelle effets de plume l’exécution de tous les traits que la plume peut produire à l’aide des divers mouvemenis des doigts, de la main, du poignet, de l'avant-bras et du bras.
Il y a trois effets de plume, savoir : \e plein, la liaison et le délié.
2. — On appelle plein le trait produit par la pression horizontale du bec dans toute sa largeur. Si l’on fait la pression de haut en bas, on la nomme plein naturel , et si on la fait de bas en haut , on la nomme plein de revers. Les pleins se distinguent encore en pleins mâles, en pleins croissants et en pleins décroissants, selon que la pression est plus ou moins égale et continue.
Le plein mâle est celui dont le trait est dû à une
22 ÉCRlTLRf.
pression égale et continue dans toute sa longueur , comme le jambage d’un p.
4, Le plein croissant est celui qui suit immédiatement
la liaison, et qui arrive au plein mâle par un accroissement dépréssion.
3. — Le plein décroissant suit immédiatement Je plein mâle, et arrive au délié par un décroissement de pression.
y. — La liaison est un petit trait fin, vif et léger, produit par le côté droit ou gauche de la plume.
7. — Le délié est un trait menu produit par le tranchant de la plume, et qui suit immédiatement la liaison pour prendre le plein croissant, ou qui suit immédiatement le plein décroissant pour joindre la liaison.
$ 3 . De la Main et des Doigts dans la tenue et les mouvements de la plume.
1 . Quels soni les noms des doigts i — 2. Quelle doit être la tenue de la plume ? — 3. Quelles sont les positions et les fonctions des trois premiers doigts? — 4. Quelle est la position et la fonction des deux derniers doigts? — 5. Quels sont les points d appui de la main ?
I Les doigts ont reçu des noms particuliers qtii ser-
vent à les distinguer, savoir : le pouce, l'index , le majeur ou doigt du milieu, Yannulaire et Y auriculaire.
2. — La plume doit être tenue, sans être pressée, par les^extrémilés des trois premiers doigts, légèrement arqués. Celle légère courbure est nécessaire pour donner à l’écriture de l’élégance et du moelleux.
Le pouce, qui contribue le plus à former le délié et
les liaisons, se place vers le milieu de la dernière phalange de l’index ; il soutient la plume et l’empêche de tourner en
aucun sens. ... ... 1
Le doigt majeur, qui sert principalement a donner les
pleins , doit être un peu dépassé par le bec de la plume. Cet excédant est nécessaire, autant pour garantir le doigt du contact de l’encre que pour aider à la facilité des mouvements. ... j 1 . . 1
L’index maintient la plume inclinée de haut en bas; il
aide le majeur dans la pression et dans les contours.
4. — Les deux derniers doigts, réunis entre eux et détachés des premiers, servent de point d’appui à la main, dont ils suivent la direction.
5. — La main a deux points d’appui , l’origine du poignet et la dernière phalange de l’auriculaire. Ces deux points doivent former une espèce d’arc assez élevé pour permettre l’insertion d'un doigt. Si le bord cubital de la main posait à plat sur la table, la main, toujours gênée, se fatiguerait promptement, et l’écriture participerait à celle gêne.
S 4. Des différents Genres d'écriture.
t. Combien dislingue-t-on de genres d’écriture ? — 2. Qu’cst-ee que la bâtarde? — 3. Qu’est-ce que la coulée ? — 4. Qu’cst-ce que la ronde? — 5. Qu’est-ce que ta gothique? — C. Qu’cst-ce que l’anglaise ou cursive? — 7. L’américaine doit-elle être admise au nombre des genres d’écriture ?
1. — On distingue cinq genres d’écriture, savoir : la bâtarde, la coulée, la ronde, la gothique et Vanglaise ou cursive.
2. — La bâtarde est ainsi nommée parce qu’elle tient le milieu entre la ronde et la coulée. Les pleins y sont mâles et penchés; les liaisons, rares. Dans les m et les n, la liaison se fait non par le bas, mais par le milieu du jambage.
3. — La coulée , moins forte que la bâtarde, tire son nom du nombre et de la qualité de scs liaisons. Il en existe entre presque toutes les lettres, et de plus elles se font, surtout pour les tn et les n, non par le milieu, mais par le bas du jambage. Cette écriture est, en conséquence, plus expéditive et plus coulante que la bâtarde; mais elle est aussi moins lisible, et elle donne lieu à des équivoques lorsque deux m ou deux n se suivent, et que le m ou le n sont suivis d’un t , d’un u ou d'un ï.
Les pleins de la coulée sont mâles et penchés.
4. — La ronde est droite au lieu d'être penchée ; les pleins y sont mâles et perpendiculaires. Elle admet les mêmes liaisons que la coulée, dont elle a aussi les inconvénients. Du reste, la ronde n'est d’usage que dans, les titres de registres, de livres de commerce, d’actes ou de tableaux, etc.
y. — La gothique a , comme la ronde, de£ pleins mâles
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et perpendiculaires; elle en diffère par les lignes brisées qui commencent ou finissent les lettres. Quand une lettre a deux brisures, on les fait dans un sens opposé. La gothique n'admet point de liaisons. On ne l’emploie guère que dans la gravure, la lithographie et l'imprimerie.
<5. — L'anglaise ou cursive est plus penchée que la bâtarde et la coulée. Elle ne procède que par pleins croissants ou décroissants ; les formes en sont élégantes et moelleuses ; les liaisons y sont délicates, les déliés gracieux, et, pour les produire, la plume n’a pas besoin de tourner. La cursive est d'un usage presque général dans les registres, les livres de commerce, les actes, etc.
7. — L'américaine, qui pendant quelque temps a joui d’une certaine vogue, a toujours été proscrite par la plupart des maîtres d’écriture et par les plus habiles calligraphes. On lui reproche d’être trop penchée, trop monotone, et par conséquent d'être moins facile et moins agréable à lire.
§ 5. Des Principes particuliers à chaque genre d’écriture.
1. Quelle doit être la coupe de la plume dans la bâtarde et dans la coulée? — 2. Quelle doit être la tenue de la plume dans ces deux écritures? — 3. Quelle doitêlre la pente de l’écriture bâtarde et la coulée? — 4. Qu’entend-on par lettres extérieures, et combien yen a-t-il d’especes? — 5. Quelle doit être la dimension des lettres dans la bâtarde et dans la coulée? — G. Quelle doit être la position du corps dans la ronde et dans la gothique? — 7. Quelles doivent être la coupe et la position de la plume dans la ronde?
— 8. Quelle doit être la dimension des lettres dans la ronde ? — 9. Quelles doivent être la coupe et la position de la plume dans la gothique ? — 10. Quelle doit être la dimension des lettres dans la gothique? — 11. Quelle doit être la coupe de la plume dans la cursive? — 12. Quelle doit être la tenue de la plume dans la cursive? — 13. Quelle doit être la pente de l’écriture dans la cursive ?
— 14. Quelle doit être la dimension des lettres dans la cursive?
1° Ecriture bâtarde et coulée.
1 . — La coupe de la plume est la même pour la bâtarde que pour la coulée.
La longueur du grand tail doit être d’environ 16 millimètres; celle des carnes à l'extrémité du bec, de 8, et celle de la fente, de 3. Le côté gauche du bec doit être plus long
el plus large que le côté droit, parce qu’il sert à former les liaisons.
On ne doit se servir pour la bâtarde et la coulée que de plumes bouts- d’aile.
2. — Le côté gauche du bec doit être exactement placé sur la ligne horizontale, et le côté droit, uu peu plus élevé. Celte obliquité, jointe à celle de la coupe, est nécessaire pour faciliter le développement des liaisons.
3 . — La pente de la bâtarde et de la coulée est de trois becs de plume, c’est-à dire que, si l'on élève une perpendiculaire du pied de la lettre, à gauche, le sommet de la lettre doit se trouver à trois becs de plume de la perpendiculaire.
A. — - On appelle lettres extérieures celles qui dépassent le corps moyen de l’écriture. On en distingue trois espèces, savoir : 1° les lettres à tête, comme b , d, h, k, 1, t; 2° les lettres à queue, comme g , j , p, q, y ; 5° les lettres à tête et à queue, comme f, / (s).
y. — La hauteur des lettres sans queue ni tète est de sept becs de plume. L’intervalle des pleins dans les lettres à deux branches (a, b, d, g, h, k, n, o,p, q, u, v, y) doit être de trois becs de plume.
Les lettres à tête b, h, k, l, excèdent la ligne de sept becs et demi; le d, de sept becs; le t, de trois becs et demi ; et le s, d’un bec.
Les lettres à queue, g, j , p, q, y, excèdent la ligne de dix becs.
Il n’y a qu’une seule lettre à tête et à queue; c'est la lettre f. Ainsi cette lettre doit avoir sept becs el demi au-dessus et dix becs au-dessous de la ligne. Il en est de même de la lettre s quand on lui donne cette forme /.
Dans la bâtarde, toutes les lettres prennent du haut et du bas une rondeur égale au tiers de leur hauteur. Dans la coulée, les i, les u, les m, les n, etc., n’ont qu’une petite rondeur du bas.
2° Ecriture ronde el gothique.
6. — Dans la ronde et dans la gothique, il faut que le corps soit d’aplomb, et que les deux coudes soient également écartés du corps pour tracer toutes les lettres dans la direction verticale. La distance du corps à la table doit être d’environ trois centimètres.
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7. — La coupc et la position de la plume (bout-d’aiie) sont les mêmes pour la ronde que pour la bâtarde et la coulée.
8. — La hauteur des lettres dans la ronde est de quatre becs de plume.
L’intervalle des pleins, dans les lettres à deux branches, est aussi de quatre becs.
Les lettres à tête excèdent la ligne de quatre becs , excepté le d , qui ne la dépasse que de trois , le t de deux et le s d’un.
Les lettres à queue n'excèdent la ligne que de quatre becs.
La lettre f doit excéder la ligne de quatre becs au-dessus et de quatre au-dessous.
y. — La coupe de la plume (bout-d’aile) est la même pour la gothique que pour la ronde; mais la position en est un peu différente.
Lorsqu’on a formé obliquement les liaisons supérieures , on place la surface du bec de manière à les couvrir exactement. On trace une brisure carrée d’un bec; la ligne d’aplomb doit avoir trois becs, et la seconde brisure, un bec comme la première.
10. — La hauteur des lettres gothiques est de cinq becs de plume.
L’intervalle des pleins dans les lettres à deux branches est de quatre becs. Les boucles des e doivent être terminées à deux becs et demi sur deux de large. La lettre s est formée dans un carré; elle doit avoir cinq becs de hauteur sur autant de largeur.
Les lettres à tête excèdent la ligne de cinq becs , excepté le d et le t , qui ne la dépassent que de trois becs trois quarts.
Les lettres à queue n’excèdent la ligne que de trois becs trois quarts.
La lettre f doit excéder la ligne de cinq becs au-dessus et de trois becs trois quarts au-dessous.
3° Ecriture anglaise ou cursive.
La cursive demande des plumes secondes
La distance des carnes à l’extrémité du bec, ainsi que la fente, doit être d’environ six millimètres. 11 faut à peu près seize millimètres des carnes à l’extrémité du grand tail ; les deux côtés du bec doivent être d’égale force et coupés horizontalement.
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12 . — La plume doit poser carrément sur là ligne horizontale. Il ne faut pas la faire tourner entre les doigts ; on doit s’en servir comme d’un crayon. Toutes les' liaisons doivent être produites avec le côté droit de la plume.
15. — La pente de l’anglaise est des neuf dixièmes d’un carré, quelle que soit la hauteur que l’on veuille donner à l’écriture. Cette pente a donc un dixième de moins que la diagonale du carré.
1 4- — La hauteur des lettres est, en général, de dix becs de plume.
L’intervalle des pleins, dans les lettres à deux branches , est de sept becs et demi.
On boucle toutes les lettres, excepté d, p, q et t. Le d ne doit excéder la ligne que de dix becs, le t que de cinq et le s que d’un.
$ 6. Des Variétés admises dans les différents genres d’écriture. — De la Distance des lettres , des mots et des lignes, c’est-à-dire de la Proportion, de l’intervalle et de l’Interligne.
I. Combien admet-on de variétés dans les différents genres d’écriture ? — 2. Qu’est-ce que le gros ? — 3. Qu’est-ce que le moyen ? — 4. Qu’est-ce que le fin et l’expédiée? — 5. Quelles variétés admettent les différents genres d’écriture ? — C. Quelles doivent être les dimensions des lettres dans les différentes variétés ? —
7. Quelles doivent être la distance des lettres , celle des mots et celle des lignes ?
1 . — On admet dans les différents genres d’écriture quatre variétés principales, savoir : le gros, le moyen, le fin et l'expédiée.
2. — Le gros se compose de lettres à fortes dimensions. * On s’en sert, dans l’enseignement, pour régulariser l’écriture des élèves, et dans la pratique, pour les têtes de registres, de tableaux , etc.
5 . — Le moyen tient le milieu entre le gros et le fin. Dans l’enseignement, il sert de transition à ces deux genres, et dans la pratique, il a , sous des proportions différentes. Je même emploi que le gros.
. — Le fin se compose de lettres à petites dimensions.
On distingue plusieurs sortes de (in , d'après la petitesse plus ou moins grande de ces dimensions.
W expédiée n’est autre chose que le fin, formé non plus à main posée, mais à main courante. C’est l’écriture usuelle.
3 ■ — La gothique n’admet que le gros et le moyen; la ronde, que le gros, le moyen et le lin; la bâtarde, la coulée et la cursive admettent les quatre variétés.
C- — Les dimensions des lettres pour la gothique, la ronde, la bâtarde et la coulée ne changent pas, quelle que soit la variété dont on fasse usage.
Il n’en est pas de même pour la cursive : dans le gros, les lettres h tête ou à queue excèdent la ligne d’un corps et demi d’écriture; dans le moyen, de deux corps et demi; dans le fin ordinaire , de quatre corps. Plus l’écriture diminue de grosseur, plus les queues et les têtes augmentent de longueur; néanmoins, elles ne peuvent dépasser sept corps d'écriture.
7- — La distance des lettres ou proportion varie suivant les différents genres d’écriture.
La distance des mots ou intervalle est, en général, de dix «à douze becs de plume.
La distance des lignes ou interligne est, en général, de vingt becs de plume dans le gros, le moyen et le fin ; dans l’expédiée, l’interligne peut être de vingt-quatre becs, à cause des jets de plume qu’elle admet, soit au-dessus, soit au-dessous du corps de l’écriture.
$ 7. Des lettres Majuscules ou Capitales et des lettres
Jetées.
j, Qu’enlcnd-on par majuscules ou capitales? — 2. Quelles doivent „ être, pour les majuscules, la coupe et les qualités de la plume ? — 3. Quelles doivent être les dimensions des majuscules? — 4. Qu’est-ce que les lettres jetées?
1 . — On entend par majuscules ou capitales de grandes lettres qu’on emploie pour commencer le premier mot de chaque phrase, de chaque vers; pour indiquer les noms propres de personnes, de choses personnifiées, de lieux,
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de contrées, de villes, de villages, de rivières, de montagnes, de peuples , de sectes , etc.
2 . — Les majuscules demandent de vieilles plumes boulsd’aile.
Des carnes à l’extrémité du bec, il ne doit y avoir que quatre à sixmillimèlres; il en est de même pour la fente. Des carnes à l’extrémité du grand tail, il faut quatre à seize millimètres. Les deux côtés du bec doivent être coupés horizontalement et d’égale force.
La plume doit être très-pointue du bec, et tellement élastique, qu’en appuyant sur le bec pour en écarter les deux côtés , ceux-ci puissent se rejoindre instantanément sans laisser le moindre jour à travers la fente.
3- — Les majuscules ne doivent jamais dépasser la hauteur des lettres bouclées, quelle que soit la dimension de l’écriture: d’où il résulte qu’elles ont en général, pour le gros , deux corps et demi de hauteur ; trois corps pour le moyen , et quatre pour le fin.
La largeur est, en général, de trois corps d’écriture.
4. — On appelle lettres jetées celles qui sont tracées à main levée , et qui , par conséquent, ne sont point soumises à d'aussi rigoureuses proportions que les majuscules. Néanmoins , on les fait autant que possible trois fois plus larges et plus hautes que les majuscules.
N. B. Voir, pour les procédés d’enseignement de l’écriture, le chapitre destine aux méthodes d’enseignement.
Éléments - de la Langue Française.
{ Grammaire proprement dite.
Analyse grammaticale.
Analyse logique.
Orthographe, t Théorie.
Ponctuation, I Pratique.
1 . Qu’esl-cc que la grammaire (française) ? — 2. En combien de parties se divise la grammaire ?
1 . — La grammaire ( française ) est la science qui enseigne à parler et à écrire correctement (en français).
2. — La grammaire se divise en quatre parties, savoir : 1° la grammaire proprement dite avec la syntaxe ; 2° l'analyse, qui comprend l’ analyse grammaticale et ['analyse logique ; 5° ['orthographe ; 4° la ponctuation.
GRAMMAIRE PROPREMENT DITE
§ i. Notions préliminaires.
1. De quoi traite la grammaire proprement dite? de quoi les mots sont-ils composes? — 2. Combien y a-t-il de sortes de lettres i qu’est-ce que les voyelles? qu’est-ce que les consonnes? — a. Qti’appelle-t-on syllabe, et qu’est-ce que la diphlhonguc ? — i. Quels noms prennent les mots suivant le nombre de leurs .syllabes ? — S. Combien y a-t-il de sortes de mots ?
I. — La grammaire proprement dite traite des mots considérés isolément.
Les mois sont composés de syllabes , et les syllabes, de lettres.
<2. — 11 y a deux sortes de lettres : les voyelles et les consonnes.
Les voyelles se nomment ainsi parce qu’elles forment par elles seules un son, une voix. Il y a deux sortes de voyelles, les voyelles simples et les voyelles composées ou diphthon gués.
Les voyelles simples sont au nombre de huit, savoir: n, e, é , è , t, y (t grec) o, u. Il faut y joindre quatre autres voyelles qui ne sont composées que dans la forme; ce sont : ou, eu, ie, ou, et quatre nasales, c’est-à-dire qui se prononcent du nez: an, in, on, un.
Les voyelles composées ou diphlhongues sont au nombre de quatorze, savoir: ia, ie, iè, io, ieu, ian, ien , ion, io , oin, oi, oui, ui, uin.
Les consonnes se nomment ainsi parce qu’elles ne forment un son qu’avec le secours des voyelles.
Les consonnes simples sont au nombre de dix-neuf, savoir : b, c, d, f, g, h, 1c, l, m, n, p, q, r, s, I , t , x, z, qu’on peut ranger ainsi d’après l’analogie du sou : b, p, f, v ; — c, k, q ; — g, j ; — d , t ; — l, m, n, r : — s , x , z c ~ k '
Il faut y joindre quatre autres consonnes qui ne sont composées que dans la forme ; ce sont : ch, ph (f), ill, gn. Hors les cas de ch, ph, et ceux d’aspiration, le h n’influe en rien sur les lettres qui l’accompagnent.
3. — On appelle syllabe une ou plusieurs lettres qui se prononcent en un seul temps par une seule émission de voix .
La diphthongue est une syllabe qui fait entendre deux sons distincts prononcés par une seule émission de voix : telles sont les voyelles composées (n® 2).
4. — Un mot, s’il n’a qu’une syllabe, se nomme monosyllabe ; s’il en a deux, dissyllabe; s’il en a trois, trissyllabe; en général polysyllabe, s’il y en a plusieurs, quei qu’en soit le nombre.
3. — II y a dans la langue française dix sortes de mots, qu’on appelle les dix parties du discours, savoir : ie nom ou substantif, Y article , Yadjectif, le pronom, le verbe. le participe, la préposition, Y adverbe , la conjonction et Y interjection. Les six premières sortes de mots sont variables; les quatre dernières sont invariables.
$ 2. Du Nom ou Substantif.
I Du nom ou substantif en général.
I. Qu’est-ce que le nom ou substantif ? — 2. Combien y a-t-il de sortes de noms ou substantifs? — 3. Qu’est-ce que le nom propre et le nom commun? — 4. Que distingue-t-on parmi les noms communs ? — 5. Qu’est-ce que le nom collectif et le nom partitif? — 6. Combien les substantifs ont-ils de propriétés ?— 7. Qu’cslcc que le nombre? — 8. Qu’est-ce que le genre?
1 . — Le substantif, qu’on appelle aussi nom , est le mot qui sert à nommer une personne ou une chose. Ex. : Paul, Louise, Paris, la Seine, homme, femme, cheval, rose.
2. — 11 y a deux sortes de substantifs, savoir: le substantif propre ou nom propre et le substantif commun ou nom commun.
5 ■ — Le nom propre est celui qui ne convient qu’à une seule personne ou à une seule chose. Ex. : Paul , Louise , Paris, la Seine.
Le nom commun est celui qui convient à tous les individus ou à tous les objets de la même espèce. Ex. : Homme , femme , cheval, rose.
4 . — Parmi les noms communs, on distingue des noms collectifs et des noms partitifs.
5. — Le nom collectif est celui qui désigne plusieurs personnes ou plusieurs choses comme faisant un tout; le nom partitif est celui qui les désigne comme faisant partie d’un tout. Ex. : La foule des hommes est inconstante ; ici , la foule est un nom collectif ; — une foule d'hommes ont péri; ici , une foule est un noin partitif.
En général , le nom partitif est précédé de un, une.
6. — Les substantifs ont deux propriétés, savoir : le nombre et le genre.
7. — Le nombre est la propriété qu’ont les substantifs de représenter V unité ou la pluralité. Il y a donc deux nombres, savoir : le singulier et le pluriel.
Le singulier ne désigne qu’une seule personne ou qu’une seule chose. Ex. : Un roi , un royaume.
Le pluriel désigne plusieurs personnes ou plusieurs choses. Ex. : Des rois, des royaumes.
CR/kMMAiRE.
8. — Le genre est la propriété qu’ont les substantifs de désigner les êtres mâles ou femelles. Il y a donc deux genres, savoir : le genre masculin et le genre féminin.
Les noms d’homme, de mâle, sont du genre masculin. Ex. : Roi, lion.
Les noms de femme, de femelle, sont du genre féminin : Ex»: Reine, lionne.
Par analogie ou par caprice, on a donné le genre masculin ou le genre féminin à des noms d'objets qui ne sont ni mâles ni femelles. Ex. : Le soleil, la lune; un éclair, une épée.
IL Formation du pluriel dans les noms ou substantifs.
1. Quelle est la règle générale pour la formation du pluriel dans les substantifs? — 2. Les substantifs terminés au singulier par s, x Ou z ajoutent-ils quelque chose au pluriel? — 3. Qu’est-ce que les substantifs terminés au singulier en au ou en eu ajoutent au pluriel? — 4. Quels sont les substantifs en ou qui prennent .r au pluriel? quelle lettre prennent les autres? — 6. Comment les substantifs en al forment-ils leur pluriel ? quelles sont les exceptions ? — G. Quels sont les substantifs en ail qui changent ail en aux au pluriel? quel est le pluriel des autres substantifs en ail? — 7. Combien les substantifs aïeul, ciel et œil ont-ils de pluriels?
1 . — La règle générale pour la formation du pluriel dans les substantifs, c’est d’ajouter s au singulier. Ex. : Un homme , des hommes; un enfant , des enfants.
Remarque. Le mot genl ne conserve pas le t au pluriel ; la genl souriquoise, les bonnes gens.
2. — Les substantifs terminés au singulier par.*, x ou s n’ajoutent rien au pluriel. E*. : Un héros , des héros; une voix, des voix; un nez , des nez.
3 . — Les substantifs terminés au singulier en au ou en eu ajoutent# au pluriel. Ex. : Un tableau, des tableaux ; un jeu, des jeux.
h. — Les huit substantifs suivants en ou ; bijou, caillou, chou, genou, glouglou, hibou, joujou, pou, prennent un x au pluriel et font : bijoux, cailloux, etc.
Les autres substantifs en ou prennent un s : un clou., des clous, etc.
d- — Les substantifs en al forment leur pluriel en changeant al en aux. Ex. : Un cheval , des chevaux, etc.
Exceptions., liai, cal, carnaval, chacal, pal, regai, prennent un s, et font : bals, cals, carnavals, etc.
fi. — Les sept substantifs : ail, bail, corail, émail, sou pirail, travail, vantail, ont leur pluriel en aux, et font : aux ou aulx, baux , coraux, émaux, soupiraux, travaux, vantaux.
Remarque. Travail fuit travails, s’il s’agit des machines où l'on ferre les chevaux vicieux. ,
Les autres substantifs en ail prennent un s au pluriel. Ex. : Un portail, des portails ; un gouvernail, des gouvernails.
Remarque. Jiétail n’a pas de pluriel, ni bestiaux de singulier.
7. — Aïeul, ciel et œil ont deux pluriels. Ainsi : aïeul fait aïeux, quand il désigne les ancêtres en général, et aïeuls, quand il désigne les deux grands-pères ( paternel et maiernel) ; — ciel fait deux quand il désigne le paradis ou la voûte du ciel, et ciels dans ciels de lits, ciels de tableau, ciels de carrière, comme aussi dans le sens de climat; — œil fait yeux quand il désigne l’organe de la vue , et œil s dans œils de bœuf (lucarne ronde).
III. Formation du féminin dans les noms ou substantifs
J. Les substantifs ont-ils un féminin? — 2. Quelle est la réglé générale pour la formation du féminin dans les substantifs ? qu’y a-t-il à remarquer sur le féminin des mots en er, et quel est le féminin des mots roi, neveu, héros? — ■ 3. Quel est le fé- -minin des subsiantifs terminés par un e muet? quelles sont les exceptions ? — 4. Quel est le féminin des substantifs en et, on, en (précédé d’une voyelle)? — 5. Quel est le féminin des substantifs en eur? quelles sont les exceptions ?
1. — Un certain nombre de substantifs et beaucoup d’adjectifs -substantifs s’appliquant aux êtres mâles et femelles ont un féminin formé du masculin. Voici les règles principales de cette formation.
2. — La règle générale pour la formation du féminin dans les substantifs, c’est d’ajouter e au masculin. Ex. : Marchand, marchande ; français, française, etc.
Remarques. 1° Cocher, berger, boucher, vacher, et au'res mots terminés en er, changent Te en è et font : cochère, bergère, etc.; — 2° roi fait reine; neveu , nièce ; héros, héroïne.
3. — Les substantifs terminés par un e muet ne changent rien au féminin. Ex. : Un élève, une élève.
Exceptions. 1° Ane, chanoine , comte, vicomte, hôte, ivrogne, maître, prêtre, prince, prophète, tigre, etc., changent e en esse, et font dnesse, comtesse, chanoinesse , etc.; — 2° abbé fait abbesse ; duc fait duchesse.
4. — Les substantifs en et, on, en (précédé d’une voyelle), redoublent au féminin leur consonne finale. Ex. : Sujet , sujette ; lion, lionne ; chien, chienne.
Exceptions. Compagnon fait compagne , et larron fait larronnesse.
Remarques. 1° Paysan fait paysanne; chat fait chatte, — 2° tourtereau , jouvenceau, pastoureau, tirés d’un ancien mot en et, font : tourterelle, jouvencelle, pastourelle,
3. — Les substantifs en eur ont le féminin en euse, en rice ou eresse. Ex. : Porteur, porteuse-, revendeur, revendeuse; lecteur, lectrice; instituteur, institutrice; chasseur, chasseresse (en poésie), chasseuse (en prose); bailleur, bailleresse (terme de palais), comme défendeur, défenderesse , et demandeur, demanderesse.
Auteur, professeur, littérateur, sont masculins et féminins. Ex. : Il ou elle est auteur.
Orateur n’a pas de féminin, non plus qu 'hébreu. — Témoin sert pour les deux genres.
Exceptions. Chanteur fait chanteuse ou cantatrice ; gouverneur, gouvernante ; serviteur, servante; empereur, impératrice.
§ 3. De l’Article.
1. Qu’est-ce que l’article? — 2. Combien y a-t-il d’articles en français ? — 3. Devant quels substantifs s’emploient te, la, les ?
^ a , ns < f ue l cas I es lettres e et a sont-elles retranchées des articles le et la ? Comment s’appelle ce retranchement ?— 5. Quel autre changement éprouve l’article? — G. De quoi sont composes les articles au et du? devant quels noms se placent ces deux articles? devant quels noms la contraction n’a-t-elle pas lieu? — 7. De quoi sont composés les articles aux et des? devant quels noms se placent-ils? — 8. Qu’entend-on par équivalents de 1 article?
1 . — L’article est un mot qui se met avant les substantifs, pour indiquer qu’ils sont pris dans un sens déterminé,
c ’est à-dire pour designer un genre ou une espèce. Ex .- L.e père, la mère, les plantes.
2. — Il n’y a en français qu’un article: le, la, au singulier; les, au pluriel.
5. — L’article le s’emploie devant un substantif masculin singulier. Ex. : Le père, le livre. — L’article la s’emploie devant un substantif féminin singulier. Ex. : La mère, la fleur. — L’article les s’emploie devant les substantifs masculins et féminins pluriels Ex. : Les pères, les mères.
4. — Lorsque les articles le et la se trouvent devant des substantifs commençant par une voyelle ou par un h muet , les lettres c et a soni retranchées de le et la et remplacées par une apostrophe (’). Ex. : L’enfant pour le enfant ou la enfant ; l'homme pour le homme. — Ce retranchement des lettres e et a se nomme élision.
3. — L’article éprouve encore un autre changement , appelé contraction, et qui consiste dans la réunion de deux syllabes en une seule.
O — L’arliclc au, qui est une contraction de à le, et l'article du, qui est une contraction de de le, se placent devant les substantifs masculins singuliers qui commencent par une consonne ou par un h aspiré. Ex. : Au père, du père ; au héros, du héros.
Remarque. La contraction n’a pas lieu devant les substantifs qui commencent par une voyelle ou par un h muet. Ex. : De ien- Jant, il l’homme.
^ L’article aux, qui est une contraction de à les , et
l'article des, qui est une contraction de de les, servent pour les deux genres au pluriel. Ex : Aux pères, des pères; aux mères, des mères.
0. _ On entend par équivalents de l’article les adjectifs ce, cet, mon, ton, son, un, une, aucun, nul, chaque, tout (mis pour chaque), quelque, certains, plusieurs, etc., et tous les adjectifs numéraux cardinaux qui remplissent la fonction de l’article. Ex. : Un ami doit tout sacrilier pour son ami (c’est l’équivalent de : /’atni doit tout sacrifier pour l’ami).
§ 4. De l’Adjectif.
I. De l'adjectif en général
1. Qu’cst-ce que l'adjectif? — 2. Qu’y a-t-il à dire du genre et du nombre dans les adjectifs? — 3. Combien y a-t-il de classes d’adjectifs? — 4. Qu’est-ce que les adjectifs qualificatifs? — 5. Qu’est-cc que les adjectifs déterminatifs?
4 . — L'adjectif esl le mot qui ajoute au substantif l'idée d’une qualité, d’une manière d’être. Ex. : Femme sage, femme heureuse.
2. — L’adjectif n’a par lui-même ni genre ni nombre : mais il prend le genre et le nombre du substantif auquel il se rapporte. Ex. : Un homme grand , une femme grande ; des hommes petits, des femmes petites.
3. — 11 y a deux classes d’adjectifs, savoir : les adjectifs qualificatifs et les adjectifs déterminatifs.
4 . — Les adjectifs qualificatifs sont proprement ceux qui déterminent la qualité du substantif, comme beau, laid, blanc, noir.
0. — Les adjectifs déterminatifs sont ceux qui servent à déterminer plus particulièrement la signification du substantif, comme mon, ma, ce, cette, etc.
U. Des adjectifs qualificatifs.
I. Les adjectifs qualificatifs ne peuvent-ils pas qualifier à divers degrés ? — 2. Combien peut-il y avoir de aegrés de signification dans les adjectifs qualificatifs? — 3. Qu’csl-ce que le positif? — 4. Qu'exprime le comparatif et combien y en a-t-il de sortes ? — 5. Comment se forme le comparatif de supériorité? d'égalité? d’infériorité? — C. Quels sont les principaux adjectifs qui expriment une comparaison sans être accompagnés dès mots plus , aussi, moins? — 7. Qu’exprime le superlatif et combien y en a-t-il de sortes? — 8. Que marque le superlatif absolu et comment se forme-t-il? — 9. Que marque le superlatif relatif et comment se forme-t-il?
1 . — Les adjectifs qualificatifs, exprimant la qualité des substantifs , peuvent naturellement qualifier à divers degrés.
2- — Il peul y avoir dans les adjectifs trois degrés de signification ou qualification, savoir : le positif, le comparatif et le superlatif.
5 . — l.c positif exprime simplement la qualité. Ex. : J.a sagesse est précieuse.
Le comparatif exprime la qualité avec comparaison
H y a trois sortes de comparatifs , savoir : le comparatif de supériorité , le comparatif d'égalité et le comparatif d'infériorité.
8. — Le comparatif de supériorité se forme en mettant plus devant l’adjectif. Ex. : La sagesse est plus précieuse que l’or.
Le comparatif d’égalité se forme en mettant aussi devant l’adjectif. Ex. : Cette dame est aussi vertueuse que belle.
Le comparatif d’infériorité se forme en mettant moins devant l’adjectif. Ex. : L’Europe est moins grande que l’Asie.
tj. — Les principaux adjectifs qui expriment une comparaison sans être accompagnés des mots plus, aussi, moins, sont : meilleur, au lieu de plus bon, qui ne se dit pas; — pire, au lieu de plus mauvais ; — moindre, au lieu de plus petit ou de moins grand; — supérieur ( plus haut), inférieur ( plus bas), majeur, mineur, antérieur, etc.
7. — Le superlatif exprime la qualité portée à un trèshaut degré ou au plus haut degré, soit en plus, soit en moins.
Il y a deux sortes de superlatifs : le superlatif absolu et le superlatif relatif.
8 . — Le superlatif absolu marque un très-haut degré sans comparaison; il se forme en mettant très , extrêmement, infiniment, fort, bien, le plus, le mieux, le moins, devant l’adjectif. Ex. : La modestie est très-rare.
9 . — Le superlatif relatif marque le plus haut degré avec comparaison ; il se forme en mettant le, la, les, mon, ton, son, notre, votre, leur, devant le comparatif de supériorité ou d’infériorité. Ex. : La modestie est la plus belle des qualités, parce qu’elle en est la moins commune. — L’orgueil est le pire des vices.
GtlAMMAIRF..
Formation du féminin dans les adjectifs qualificatifs
i. Quelle est la règle générale pour la formation du féminin dans les adjectifs qualificatifs? quelles sont les exceptions? — 2. Quel est le féminin des adjectifs qualificatifs terminés par un e muet ? quelles sont les exceptions? — 3. Quel est le féminin des adjectifs terminés en et, eil, an, et, ol, on, et en s? quelles sont les exceptions? — 4. Quel est le féminin des adjectifs terminés en eau et en ou? qu’y a-t-il à remarquer sur les adjectifs bel , nouvel, Jbl, mol et vieil ? — 5. Quel est le féminin des adjectifs terminés en f? — 6. Quel est le féminin des adjectifs terminés en x? quelles sont les exceptions? — 7. Quel est le féminin des adjectifs terminés en eur? quelles sont les exceptions? — 8. Quel est le féminin des adjectifs terminés en c dur? quelles sont les exceptions?
I. — La règle générale pour la formation du féminin dans les adjectifs qualificatifs, c’est d’ajouter un e muet au masculin. Ex. : Grand, grande; sensé, sensée-, vrai, vraie.
Exceptions. Bénin fait bénigne ; malin, maligne ; long, longue ; coi, coite ; favori, favorite ; muscat (raisin), muscade (noix). — Châtain, fat, grognon, dispos, ponceau n’ont pas de féminin.
li. — Les adjectifs qualificatifs terminés par un e muet ne changent pas au féminin. Ex. : Un homme sage, une femme sage.
Exceptions. Maître fait maîtresse ; traître, traîtresse.
3. — Les adjectifs terminés en el, eil, en, et, ol, on, s, doublent la consonne finale en prenant Pe muet. Ex. : Tel, telle, pareil, pareille; ancien, ancienne; muet, muette ; fol, fol le; bon, bonne; gros-; grosse; gras, grasse , etc.
Sot, nul, gentil, vieux ( tiré de vieil) et vieillot, font aussi : sofle, nulle, gentille , vieille, vieillotte.
Exceptions. 1° Complet, concret, discret, indiscret, incomplet, inquiet, replet, secret, font au féminin complète, discrète, etc,, en mettant l’accent grave sur l’avant-dcrniére syllabe ; — 2° gris, niais, ras, français, hongrois et autres noms, de peuples en ais ou en ois, font : grise, niaise, rase, française, hongroise, etc.; — 3° tiers fait tierce; frais, fraîche.
4- — Les adjectifs terminés en eau et en ou font leur féminin en clic et en olle, comme tirés d’un masculin en el ci en ol. Ex. : Beau (bel), belle ; nouveau (nouvel), nou-
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f >elle; jumeau (jumel), jumelle; fou (fol), folle; mou (mol), molle.
Remarque. Bel, nouvel, fol, mol et vieil s’emploient au masculin devant une voyelle ou un h muet.
^ ü- — Les adjectifs terminés en f font le féminin en ve. Ex. : Neuf, neuve ; bref, brève.
G. — Les adjectifs terminés en x font le féminin en se. Ex. : Heureux, heureuse-, jaloux, jalouse.
Exceptions. Doux fait douce ; faux, fausse ; roux , rousse.
7. — Les adjectifs terminés en eur font le féminin en eu se, en rice ou en eresse. Ex. : Trompeur, trompeuse ; flatteur, flatteuse-, — créateur, créatrice ; conducteur, conductrice; — vengeur, vengeresse; enchanteur, enchanteresse.
Exceptions. Les adjectifs en érieur, ainsi que majeur, meilleur, ne prennent que l’e muet, et font : supérieure, meilleure, etc.
8. — - Les adjectifs terminés en c dur changent c en que au féminin. Ex. : Public, publique.
Remarque. Grec conserve le c : grecque.
Exceptions. Sec fait sèche; blanc, blanche; franc , franche .
IV. Formation du pluriel dans les adjectifs qualificatifs
Quelles sont les règles pour la formation du pluriel dans les adjectifs qualificatifs? Quelles remarques y a-t-il à faire?
Les règles pour la formation du pluriel dans les adjectifs sont les mêmes que pour les substantifs (p. 33 4). Ex. : Puissant, prudent, épais, heureux, nouveau, égal, font puissants , prudents, épais, heureux , nouveaux , égaux.
Remarques. \° Tout fait au pluriel tous ; — 2° bleu fait bleus ; — 3° les t4 adjectifs suivants en al, au lieu de changer al en aux, ajoutent seulement un s : amical, colossal, fatal, final, frugal, glacial, initial, labial, matinal, médical, nasal, naval, pascal, théâtral, qui font amicals, colossals, etc.; — 4° les 10 adjectifs suivants en al : austral, boréal, expérimental, instrumental, mental, patronal, vénal, virginal, vocal, zodiacal, n’ont pas de pluriel masculin.
V. Des adjectifs déterminatifs
t . Les adjectifs déterminatifs peuvent-ils modifier les substantifs de diverses manières? — 2. Combien y a-t-il de sortes d’adjectifs déterminatifs? — 3. Qu’est-ce que déterminent les adjectifs numéraux, et combien y en a-t-il de sortes? — 4. Qu’expriment les adjectifs numéraux cardinaux? — 5. Qu'expriment les adjectifs numéraux ordinaux? — 6. Qu’expriment les adjectifs possessifs? Quelle remarque y a-t-il à faire sur l’emploi démon, ton, son? — 7. Qu’expriment les adjectifs démonstratifs et quels sont-ils? —8. Qu’expriment les adjectifs interrogatifs et quels sont-ils ? — 9. Qu’expriment les adjectifs indéfinis et quels sont -ils?
1 . — Les adjectifs déterminatifs peuvent naturellement modifier les substantifs de diverses manières : de là plusieurs sortes d’adjectifs déterminatifs.
2. — On distingue ordinairement cinq sortes d’adjectifs déterminatifs , savoir : les adjectifs numéraux, les adjectifs possessifs, les adjectifs démonstratifs, les adjectifs interrogatifs et les adjectifs indéfinis.
3- — Les adjectifs numéraux déterminent la signification du substantif sous le rapport du nombre ou de l’ordre.
Il y a deux sortes d’adjectifs numéraux : les cardinaux et les ordinaux.
4- — Les adjectifs numéraux cardinaux expriment le nombre, la quantité. Ce sont : Un, deux, trois, quatre, cinq,.... dix,.... vingt,.... cent, etc.
3. — Les adjectifs numéraux ordinaux expriment l’ordre, le rang. Ce sont : Premier, second ou deuxième, troisième,.... dixième,.... vingtième,.... centième, etc.
G- — Les adjectifs possessifs expriment la possession. Ce sont : Mon, ton, son (sing. masc.) ; — ma, ta, sa (sing. fém.); — mes, tes, ses(plur. des deux genres); — notre, votre, leur (sing. des deux genres); — nos, vos, leurs (plur. des deux genres).
Remarque. On emploie mon, ton, son, devant les substantifs féminins qui commencent par une voyelle ou par un h muet. Ex.: Mon amitié, ton humeur , au lieu de ma amitié, ta humeur.
7. — Les adjectifs démonstratifs, qu’on appelle encore indicatifs, montrent comme présente la personne ou la
chose dont on parle. Ce sont : Ce (sing. masc.), — cet (singmasc. , devant une voyelle ou un h muet), — cette (singfémin.), — ces (plur. des deux genres).
8. — Les adjectifs interrogatifs expriment l’interrogation ou l'incertitude. Ce sont : Quel ? quels"! Quelle? quelle ?
9 . — Les adjectifs indéfinis, qu'on appelle encore indéterminés, expriment une idée d’indétermination , de généralité. Ce sont : Aucun, nul, autre, quelque, quel conque, chaque, certain, maint, tel, quel, plusieurs, tout , même.
$ 5. Du Pronom.
1. Qu’est-ceque le pronom? — 2. Quel genre et quel nombre prend le pronom? — 3. Combien y a-l-il de sortes de pronoms? — 4. A quoi servent les pronoms personnels et d’où vient le mot de personne? — 5. Combien y a-t-il de personnes? — G. Quels sont les pronoms de la l re personne? de la 2 e P de la 3 e ? — 7. Qu’expriment les pronoms possessifs et quels sont-ils? — 8. Qu’expriment les pronoms démonstratifs et quels sont-ils? — 9. Qu expriment les pronoms relatifs et quels sont-ils? — 10. Qu’expriment les pronoms interrogatifs et quels sont-ils ? — 11. Qu’expriment les pronoms indéfinis et quels sont-ils?
1. — Le pronom est un mot qui se met à la place d’un substantif, pour en rappeler l’idée et en éviter la répétition. Ainsi, au lieu de dire : Dieu est bon, Dieu est juste , on dit, en employant le pronom il, en second lieu : Dieu est bon, il est juste.
2. — Le pronom prend le genre et le nombre du substantif dont il tient la place. Ex. : Le temps est rapide , il vole; la sagesse est précieuse , elle vaut mieux que For.
3- — On distingue ordinairement six sortes de pronoms, savoir : les pronoms personnels , les pronoms possessifs, les pronoms démonstratifs, les pronoms relatifs, les pronoms interrogatifs et les pronoms indéfinis.
\. — Les pronoms personnels servent plus particulière-
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nienl à désigner le rôle que chaque personne 1 ou chaque chose joue dans le discours.
5. — Il y a trois personnes : la première est celle qui parle; la seconde, celle à qui l’on parle, et la troisième, celle de qui l’on parle. Ex. : Je lis, tu lis, il ou elle lit.
(>. — Les pronoms personnels de la première personne sont: je , me, moi, nous; — de la seconde, tu, te , toi, vous; — de la troisième, il, ils, elle, elles, lui, eux, le, la, les, leur, se, soi, en, y.
Remarque, Lorsque les proncuns je, me, te, se, le, la, son! placés devant un moi commençant par une voyelle ou par un h muet, on supprime l’e ou l’a. Ex. : J'obéis pour je obéis ; il m’a vu pour il me a vu ; je l'honore pour je le ou la honore, etc.
7. — Les pronoms possessifs expriment la possession. Ce sont : le mien, le lien, le sien (le sing. masc.) ; — la mienne, la tienne, la sienne (sing. fém.); — les miens, les tiens , les siens (plur. masc.); — les miennes, les tiennes, les siennes (plur. fém.); — le nôtre , le vôtre, le leur (sing. masc.); — la nôtre, la vôtre, la leur (sing. fém.); — les nôtres, les vôtres , les leurs (plur. des deux genres).
8- — Les pronoms démonstratifs montrent comme présente la personne ou la chose dont ils tiennent la place. Ce sont : Celui, ceux, celle, celles ; — celui-ci, celle-ci, ceux-ci, celles-ci ; — celui-là, celle-là, ceux-là, celles-là; — ce, ceci, cela.
Remarque. On supprime Ve dans le pronom ce quand il précède le verbe est. Ex. : C’est lui pour ce est lui.
9. — Les pronoms relatifs, appelés aussi conjonctifs, servent à rappeler l’idée d'un mol qui précède et qui joint tin membre de phrase à un autre. Ex. : Dieu, qui est juste, récompense les bons et punit les méchants. — Ici le pronom qui joint les mots est juste au mot Dieu.
Les pronoms relatifs sont : Qui, lequel, laquelle, lesquels, lesquelles ; — dont, duquel, de laquelle, desquels, desquelles; — à qui, auquel, à laquelle, auxquels, auxquelles; — que, quoi, de quoi, à quoi.
Remarques. 1° Le mol auquel se rapportent les pronoms relatifs se nomme antécédent, c’est-à-dire qui est devant.
1 ■ Le mot personne vient d’un mot latin qui signifie rôle, personnage.
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2° On supprime l’e du pronom relatif que devant une voyelle ou un h muet. Ex. : Les livres qu’il a lus pour les livres que il a lus.
10- — Les pronoms interrogatifs expriment l’interrogation ou l'incertitude. Ce sont : Qui ? quel quoi ? lequel ? laquelle ? lesquels ? lesquelles ?
Remarque. On supprime l’e du pronom interrogatif que devant une voyelle ou un h muet. Ex. : Qu'en dites-vous ? pour que en dites-vous ?
il. — Les pronoms indéfinis, qu'on appelle encore indéterminés, expriment l’indétermination, la généralité. Ce sont : On , quiconque, nul , chacun, quelqu’un, personne, l’un, l’autre, l’un et l’autre, l’un ou l’autre, ni l’un ni l’autre, autrui , le même , tels, certains, tous , plusieurs.
§ 6. I)u Verbe.
I. Du Verbe en général
I. Qu’cst-ceque le verbe? — 2. De quoi le verbe est-il toujours accompagne ? — 3. Qu’est-ce que le sujet et comment le reconnait-on? — 4. Qu’est-ce que l’attribut et comment le recunnaiton ? — 5. Qu’est-ce qu’un complément ou régime et combien y en a-t-il de sortes? — fi. Qu’esl-ce que le complément direct et à quelle question répond-il? — 7. Qu’est-ce que le complément indirect et à quelles questions répond-il ? — 8. Un môme vérité est-il susceptible de plusieurs compléments?
1 . — Le verbe est un mot qui exprime Y existence, Y état ou Y action des personnes ou des choses. Ex. :
Dieu est. — Ici le mot est exprime V existence.
Dieu est bon. — Ici le mot est exprime l’état.
Dieu aime les hommes. — Ici le mot aime exprime Y action.
2. — Le verbe est toujours accompagné d’un sujet, d’un attribut et d’un complément ou régime. Il n’y a que le verbe être qui s’emploie quelquefois sans attribut ni complément, et quelques autres verbes sans complément, mais avec un attribut.
Le sujet est la personne ou la chose dont le verbe
exprime l'existence, l’état ou l'action. On reconnaît Je sujet d’un verbe en faisant avec ce verbe les questions qui ou quoi ? Ex. :
Dieu est. — Qui est? c'est Dieu. — Dieu est donc le sujet du verbe est.
Dieu est bon. — Qui est bon? c’est Dieu. — Dieu est donc le sujet du verbe est.
Dieu aime les hommes. — Qui aime les hommes? c’est Dieu. — Dieu est donc le sujet du verbe aime.
4. — L’ attribut est la qualité, la manière d’être, que l’on attribue au sujet. On reconnaît l’attribut en faisant avec le sujet et le verbe la question qu’est-cc que ? Ex. :
Dieu est bon. — Qu’est-ce que Dieu est? bon. — Bon est donc l’attribut du sujet Dieu.
5. — Le complément ou régime est le mot qui complète le sens commencé par un autre mot (substantif, adjectif ou verbe). Quand on dit : aimer la vertu, les mots la vertu complètent l’idée commencée par aimer ; la vertu est donc le complément ou le régime du verbe aimer.
Il y a deux sortes de compléments : le complément direct et le complément indirect.
6. — Le complément direct est celui qui complète sans aucun intermédiaire la signification d’un mot. Il répond à la question qui ou quoi? Ex. :
On estime les jeunes gens studieux. On estime qui ? les jeunes gens studieux. — Je chéris l’étude. Je chéris quoi? l’élude. — Les jeunes gens studieux et l'étude sont donc compléments directs des verbes on estime, je chéris.
7. — Le complément indirect est celui qui complète par l’intermédiaire d’une préposition la signification d’un mol. Il répond aux questions à qui? de qui? pour qui? par qui? etc., à quoi? de quoi? pour quoi? par quoi? etc. Ex. :
La vertu plaît aux hommes. La vertu plaît a. qui? aux hommes. — La modestie convient au mérite. La modestie convient a quoi? au mérite. — Jtux hommes, au mérite, sont donc les compléments indirects des verbes plaît, convient.
g. — Un même verbe peut avoir à la fois un complément direct et un complément indirect. Ex. :
Dieu comble les hommes (compl. dir.) de biens (eornpl. ind.). — L’étude donne a l’homme (compl. ind.) une satisjaclion durable (compl. dir.).
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II. Des Modifications du verbe
Combien les verbes admctlent-ils de modifications ?
Les verbes admettent plusieurs changements de terminaison ou de forme, qu’on appelle modifications ; elles sont au nombre de quatre, savoir : le nombre, la personne, le mode et le temps.
1° et 2° Du nombre et de la Personne.
1. Qu’est-ce que le nombre dans le verbe? — 2. Qu’est-ce que la personne dans le verbe ?
1 . — Le nombre est la forme que prend le verbe pour indiquer son rapport avec un sujet singulier ou pluriel. Ex.: Je lis, nous lisons.
2. — La personne est la forme que prend le verbe pour indiquer son rapport avec un sujet de première, dp seconde ou de troisième personne. Ex. : Je chantai, tu chantas, il chanta.
3' Du Mode.
t. Qu’esi-ce que le mode? — 2. Combien y a-t-il de sortes de modes ? — 3. Qu’est-ce que le mode personnel et combien y en a-t-il? — 4. Qu’est-ce que le mode impersonnel et combien y en a-t-il? — 5. Qu’exprime le mode indicatif? — 6. Qu’exprime le mode conditionnel? — 7. Qu’exprime le mode impératif? —
S. Qu’exprime le mode subjonctif? — 9. Qu’exprime le mode in- * tinilif? — 10. Qu’exprime le mode participe?
1 . — Le mode est 4a forme que prend le verbe pour indiquer de quelle manière sont présentés l’existence, l’état ou l’action.
2. — Il y a deux sortes de modes : le mode personnel et le mode impersonnel.
5- — Le mode personnel est celui qui admet la différence des personnes : on peut donc toujours le joindre à l’un des pronoms je, tu, il ou elle, nous, vous, ils ou elles.
I! y a quatre modes personnels, savoir : Vindicatif, le conditionnel, V impératif et le subjonctif.
/i. — Le mode impersonnel esl celui qui n’admet pas la différence des personnes.
U y a deux modes impersonnels : Vinfinitif et \e participe.
3. — Vindicatif exprime l’existence, l’état ou l'action d’une manière positive et absolue. Ex. : Dieu est, il a été, i/sera; les écoliers qui remplissent leurs devoirs plaisent à tout le monde.
6- — Le conditionnel exprime l’existence, l’état ou l’action sous la dépendance d’une condition. Ex. : Un jeune homme remplirait ses devoirs, s’il était raisonnable.
1 . — L’impératif exprime l’existence , l’état ou l’action avec une idée de volonté, d’exhortation, de désir, etc. Ex. : Dieu, sois propice aux bons; remplissez vos devoirs.
8 - — Le subjonctif exprime l’existence, l’état ou l’action sous la dépendance d’un autre verbe. Ex. Dieu dit : Je veux que la lumière soit, et la lumière fut; — obéis, si tu veux qu’on t’obéisse un jour.
9. — L’infinitif exprime l’existence , l’état ou l’action, sans désignation de nombre ni de personne. : Ex. : Élre ou ne pas être, voilà la question; il est doux de remplir ses devoirs.
10- — Le participe exprime, comme l’infinitif, l’existence, l’état ou l’action, sans désignation de nombre ni de personne; il en diffère en ce qu’il se présente sous la forme d’un adjectif, dont il a quelquefois la valeur. Ex. : Dieu étant, il faut l’adorer; en remplissant ses devoirs, on est assuré d’être chéri.
4° Du Temps.
I. Qu'est-ce que le temps? — 2. Combien la durée admet-elle de parties? — 3. Combien le présent admet-il de temps? — i. Combien le passé admet-il de temps? — 5. Combien le futur admet-il de temps? — 6. Combien y a-t-il, en tout, de temps ?
— 7. Que marque le présent? — 8. Que marque l’imparfait? — !). Que marque le passé défini?— 10. Que marque le passé indéfini? — 11. Que marque le passé antérieur ?— 12. Que marque le plus-que-parfait? — 13. Que marque le futur simple ?
— 14. Que marque le futur antérieur?
i . — Le temps est la forme que prend le verbe pour marquer à quelle partie de la durée se rapporte l’existence, l’état ou l’action.
2- — La durée n’admet que trois parties ou époques, savoir : le moment de la parole, celui qui le précède et celui
qui le suit; de là trois temps généraux, savoir : le présent,
le passé et le futur.
5. — Le présent n’admet qu’un temps, parce que le moment de la parole est un point indivisible -, ce temps est le présent ,
4. — Le passé admet cinq temps, savoir : l'imparfait, le passé défini , le passé indéfini , le passé antérieur et le plus-que-parfait.
8. — Le futur admet deux temps, qui se rapportent aux deux degrés de postériorité; ces temps sont : le futur simple et le futur antérieur.
0- — 11 y a en tout huit temps , savoir : le présent , l'imparfait , le passé défini , le passé indéfini , le passé antérieur, le plus-que-parfait , le futur simple et le futur antérieur.
7. — Le présent marque l’existence, l’état ou l’action comme simultanée au moment delà parole. Ex. : Dieu est; je lis.
8 — L'imparfait marque l’existence , l’état ou l’action comme présente relativement à une époque passée. Ex. : Je lisais quand vous entrâtes.
9. — Le passé défini marque l’existence, l’état ou l’action comme ayant eu lieu à une époque complètement écoulée. Ex. : Je lus ce livre le mois dernier.
10. — Le passé indéfini marque l’existence, l’état ou l’action comme ayant eu lieu à une époque indéterminée ou non complètement écoulée. Ex. : J’ai lu ce livre; j’ai lu ce livre aujourd’hui.
11. — Le passé antérieur marque l’existence, l’état ou l'action comme ayant eu lieu avant une aulre époque complètement écoulée. Ex. : Quand j'eus lu , j’écrivis.
12 . — Le plus-que-parfait marque l’existence, l’état ou l’action comme passée non-seulement en elle-même, mais encore à l’égard d’une autre également passée. Ex. : j’avais fini ce livre quand vous arrivâtes.
13. — Le futur simple marque l’existence, l’état ou l’action comme devant avoir lieu à une époque qui n’est pas encore. Ex. : Je lirai ce livre.
14. — Le futur antérieur marque l’existence , l’état ou faction comme antérieure à une action, à un état, etc., qui doit aussi avoir lieu. Ex. : /’aurai lu ce livre quand vous tiendrez.
De la Classification des verbes
1 . Combien y a-t-il de sortes de verbes? Quel est le verbe substantif et pourquoi s’appelle-t-il ainsi? Que sont tous les autres verbes, et pourquoi les nomme-t-on adjectifs ou attributifs? —
2. Combien y a-t-il de sortes de verbes attributifs? — 3. Qu’est-ca que marque le verbe actif? — 4. Qu’cst-ce que marque le verbe passif? — 5. Qu’est-ce que marque le verbe neutre ? — G. Qu’eslce que marque le verbe pronominal ou réfléchi ? Combien y a-t-il de sortes de verbes pronominaux? Qu’est-oe que les verbes pronominaux accidentels? Qu’cst-cc que les verbes pronominaux essentiels et qu’ont-ils toujours pour complément direct ? — 7. Qu’cst-ce que le verbe unipersonnel ou impersonnel ? Quel est le sujet réel dans les locutions il pleut , il neige , il tonne, etc.?
i. — 11 n’y a réellement qu’un verbe proprement dit , le verbe être, parce que c’est le seul qui exprime l’existence. Tous les autres verbes ne sont véritablement des verbes que parce qu’ils renferment en eux le verbe être, joint à un adjectif exprimant l’état ou l’action. En effet, aimer, c’est être aimant; finir, c’est être finissant ; recevoir, c’est être recevant; rendre, c’est être rendant, etc.
Le verbe être s’appelle verbe substantif, parce qu’il subsiste par lui seul dans le discours ; tous les autres se nomment verbes adjectifs ou attributifs, parce qu’ils renferment un adjectif ou un attribut 1 .
2- — Il y a cinq sortes de verbes attributifs, savoir: le verbe actif, le verbe passif, le verbe neutre , le verbe pronominal ou réfléchi, et le verbe unipersonnel ou impersonnel.
3 . — Le verbe actif 1 marque une action faite par le sujet, et a un complément direct. Ex. : Le soleil échauffe la terre. — Le soleil échauffe quoi ? la terre.
Le verbe passif 3 marque une aetion reçue, soufferte
1. On divise aussi les verbes en verbes d’état et en verbes d'action transitifs ou intransitifs . — Les verbes d’état sont les verbes passifs; les verbes d’action transitifs sont les verbes actifs et quelques verbes réfléchis ou pronominaux ; les verbes d’action intransitifs sont les verbes neutres, quelques verbes réfléchis et les verbes impersonnels ou unipersonnels.
2. Le mot actif Vient d’un mot latin qui signifie agir, faire.
3. Le mot passif vient d’un mot latin qui signifie souffrir, recevoir. Il n’y a pas, à proprement parler, de verbes passifs dans la
Manuel. — D. Supérieur. 3
par le sujet, et a un complément indirect. Ex. : La terre est échauffée par le soleil. — La terre est échauffée par quoi? par le soleil.
On voit que le verbe passif est le contraire du verbe actif ; il se forme du verbe actif, dont on prend le complément direct pour en faire le sujet du verbe passif.
3. — Le verbe neutre 1 marque comme le verbe actif, une action faite par le sujet ; mais il en diffère en ce qu'il ne saurait avoir un complément direct. Ex. : Le soleil brille; le soleil couchant plaît à la vue.
(j. — Le verbe pronominal , qu’on appelle encore réfléchi, se conjugue avec deux pronoms de la môme personne.
Il y a deux sortes de verbes pronominaux : les accidentels et les essentiels.
Les verbes pronominaux accidentels sont ceux qui, actifs de leur nature, s’emploient accidentellement comme pronominaux , tels que flatter, je me flatte; corriger, je me corrige, etc.
Les verbes pronominaux essentiels sont ceux qui ne peuvent s’employer que comme pronominaux, tels que se repentir, s’emparer, s’abstenir, etc. En effet, on ne dit pas repentir, emparer, abstenir, comme on dit flatter, corriger, etc. Ces verbes ont pour complément direct leur second pronom.
7. — Le verbe unipersonnel, qu’on appelle aussi impersonnel' 1 , est celui qui ne s’emploie dans tous ses temps qu’à In troisième personne du singulier, avec le mot il pour sujet apparent. Ex. : Il faut étudier ; il est un Dieu dans le ciel. — Le sujet apparent est il; le sujet réel est étudier, un Dieu; c’est comme si l’on disait : Étudier (il, cela ) faut, est nécessaire ; un Dieu (il) est dans le ciel.
Remarque. Dans les locutions il pleut, il neige, il tonne, etc., le sujet réel n’est ni avant ni après le verbe ; mais alors il existe dans l’esprit. Ex. : Il ( le ciel ) pleut, — il (le ciel) neige, — il (le ciel ) tonne.
langue française, puisque nous n'avons pas de formes particulières pour cette sorte de verbes. On n’exprime toutes les formes relatives au passif que par la combinaison des temps du verbe être avec le participe passé d'un autre verbe.
1. Le mot neutre vient d’un mot latin qui signilie ni l’un ni l’autre.
2. Parce que le pronom il, sujet de ce verbe, ne désigne réellement aucune personne.
uumuiiE.
IV. De la Conjugaison en général
1. Qu’esl-cc que conjuguer un verbe? — 2. Qu’appelle-l-on verbes auxiliaires? — 3. Combien y a-l-il, pour les verbes actifs , de conjugaisons, et par quoi les distingue-t-on? — 4. Comment se termine le présent de l’infinitif dans les quatre conjugaisons ? — 5. Combien y a-t-il de conjugaisons pour les verbes passifs, et comment les formc-l-on ? — 6- Comment se conjuguent les verbes neutres? — 7. Comment se conjuguent les verbes pronominaux?— 8. Comment se conjuguent les verbes unipersonnels? — 9. Qu’appelle-t-on verbes irréguliers? — 1#. Qu’appellet-on verb,es défectueux ou defeclifs?
1. — Conjuguer un verbe, c’est l'écrire ou le réciter avec toutes ses inflexions de modes , de temps, de nombres et de personnes.
2. — On appelle verbes auxiliaires les verbes avoir et être, lorsqu’ils servent à conjuguer certains temps des autres verbes. Ex. : i' ai lu ce livre, j’ai été charmé de ce livre.
— 11 y a , pour les ventes actifs , quatre conjugaisons , que l’on distingue entre elles par la terminaison du présent de l'infitiitif.
4. — Dans la première conjugaison, le présent de l’inlinitif est terminé en er, comme aimer ; — dans la deuxième, en ir, comme finir; — dans la troisième, en oir, comme recevoir; — dans la quatrième, en re, comme rendre.
•î. — Il n’y a qu’une seule conjugaison pour tous les verbes passifs; on la forme en prenant le temps correspon dant du verbe être, auquel on ajoute le participe passé du verbe à conjuguer. Ex. :
Je suis aimé, j 'étais fini, je Jus reçu, j 'ai été t endu.
— Ces verbes neutres se conjuguent dans leurs temps simples comme les verbes actifs de môme terminaison. 11 en est de même de leurs temps composés qui prennent avoir, comme dans les verbes marcher, fleurir, rire, etc. Quant aux temps composés qui prennent être, ils remplacent les temps de l'auxiliaire avoir par les temps correspondants <le l'auxiliaire être. Ex. :
l’ai marché, f avais marché, j’aurai marché.
Je suis tombé, j étuis tombé, je serai tombé.
Les verbes pronominaux se conjuguent, dans leurs
temps simples , comme les verbes de la conjugaison à laquelle ils appartiennent; dans leurs temps composés, ils empruntent l’auxiliaire être , qu’ils emploient comme les verbes neutres. Ex. :
Je trompe, j’ai trompé, j'avais trompé.
Je me trompe, je me suis trompé, je m étais trompe.
y, — Les verbes unipersonnels se conjuguent, sauf les irrégularités, selon les inflexions de la conjugaison à laquelle ils appartiennent. Ex. :
Importer (aimer). Convenir (finir).
U importe. Il convient.
Falloir (recevoir). S'ensuivre (rendre).
Il faut. Il s’ensuit.
y. On appelle verbes irréguliers ceux qui, dans la
formation des temps ou dans la terminaison des personnes, ne sont pas en tout conformes à celles du verbe qui leur sert de modèle. Ex. :
411 er, futur j’irai . — Faire, 2® pers. plur. du présent de l’ind. vous faites, au lieu de vous faisez.
Quelque irrégulier que soit un verbe, les irrégularités ne se rencontrent que dans les temps simples.
40. _ On appelle verbes défectueux ou défectifs ceux auxquels manquent certains temps ou certaines personnes que l’usage n'admet pas, tels que renaître, renaissant, je renais, qui n’a ni le participe passé, ni le passé défini.
Lorsqu’un temps primitif manque, tous les dérivés de ce temps manquent aussi.
V. Des Temps et de leur formation
1 En combien d’espèces se divisent les temps des verbes ? — 2. J Qu’appelle-t-on temps simples ? — 3. Qu’est-ce que les temps composés? Dans combien de circonstances les temps composés empruntent-ils l’auxiliaire avoir ? Dans combien de circonstances les temps composés empruntent-ils l’auxiliaire être? — 4. Qu’estce que les temps primitifs? — 5. Qu’appelle-t-on temps dérivés ?
C. Combien y a-t-il de temps primitifs? — 7. Quel temps
forme le présent de l’infinitif? — 8. Quel temps forme le futur simple? — 9. Quels temps forme le participe présent?— 10. Quels temps forme le participe passé? — 11. Quel temps forme le présent de l’indicatif? — 12. Quel temps forme le passé défini ?
I — Les temps se divisent en quatre espèces, savoir : les temps simples c t les temps composés , les temps primitifs et les temps dérivés.
On appelle temps simples ceux qui se conjuguent
sans le secours d'avoir ou d'être , comme j'aime, je finissais, je reçus, je rendrai, etc.
5. — On appelle temps composés ceux qui se conjuguent avec le secours d’avoir ou d'être, comme j’ai aimé, j’ai en fini , j’avais reçu , j’ai été rendu, etc.
Les temps composés empruntent l’auxiliaire avoir :
1° Dans les verbes actifs : /” ai aimé,
2° Dans la plupart des verbes neutres : j'ai plu.
3® Dans certains verbes unipersonnels : il a fallu.
Ils empruntent l’auxiliaire être :
1° Dans les verbes passifs : je suis aime.
2° Dans certains verbes neutres : je suis tombe.
3° Dans la plupart des verbes unipersonnels : il est arrive un malheur.
4° Dans les verbes pronominaux : je me suis flatté, tu tes repenti, il s 'est corrigé.
Remarque. Dans les verbes pronominaux, le verbe être est employé pour le verbe avoir. Ainsi je me suis flatté signifie j’ai flatté moi, etc.
4. — Les temps primitifs sont ceux qui servent à former tous les autres.
y. — Les temps dérivés sont ceux qui sont formés des temps primitifs.
6- — 11 y a six temps primitifs, savoir : 1 0 présent de l’infinitif, le futur simple, le participe présent, le participe passé, le présent de l’indicatif cl le passé défini.
7- — Le présent de l’infinitif forme un temps , le futur simple, en changeant r, oir ou re en rai. Ex. :
Aime r, fini r, recev oir, rend re.
J’aime rai, je fini rot, je recev rai, je rendrai.
8- — Le futur simple forme un temps, le conditionnel présent, en ajoutant s au futur simple. Ex. :
J’aimerai, je finirai, je recevrai, je rendrai.
J’aimerais, je finirais, je recevrais, je rendrais.
9- — Le participe présent forme trois temps : les trois personnes plurielles du présent de l’indicatif, Vimparfait de l’indicatif et le présent du subjonctif.
j° Les trois personnes plurielles du présent de l’indi-
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ealif, par le changement de ant en ons, ez, enl, 011 de ei'nnl en evons, evez, oivent. Ex. :
Àim ant.
Nous aim ons, vous aiin ez, ils aim eut.
Rec et 'ant,
Nous rec evons, vous rec evez, ils reç oivent.
•2 n L'imparfait de l’indicatif, par le changement de ant en ais. Ex. :
Aim ant , fiuiss ant, rccev ant, rend ant.
J’aim ais, je finiss ais, je rccev ais, je rend ais.
ô° Le présent du subjonctif, par le changement de ant en e ou de evanl en oive. Ex. :
Aim ant, (iniss ant, rec evant, rend ant.
Que j’aim e, que je liniss e, que je reç oive, que je rend e.
10. — Le participe passé forme tous les temps composés, au moyen du verbe avoir ou du verbe ctre. Ex. :
J’ui aimé, je suis aimé ; — fai rendu, je suis rendu.
U. — Le présent de l’indicatif forme l’ impératif par la suppression des pronoms qui servent de sujets. Ex. :
7'aime, nous aimons, vous aimez.
Aime, aimons, aimez.
12. — Le passé défini forme l’imparfait du subjonctif par le changement de ai en asse pour la première conjugaison, et par l’addition de se pour les trois autres. Ex. :
J’aim ai, je finis, je reçus, je rendis.
Que j’aim asse, que je finis se, queje reçus se, que je rendis se.
N. B. Voir une grammaire pour les types ou modèles de la conjugaison, de même que pour les verbes irréguliers, pour les verbes défectueux, etc.
5 7. Du Participe.
1. Pourquoi le participe est-il ainsi appelé ? Comment participe-til du verbe? Comment participe-t-il de l’adjectif?— 2. Combien y a-t-il de sortes de participes? — 3. Quelle est la nature du participe présent ? — 4. Quelle différence y a-t-il entre le participe présent et l’adjectif verbal? — 5. Quelle est la nature du participe passé?
Le participe est ainsi appelé parce qu’il participe
de la nature du verbe et de celle de l’adjectif. Il participe du verbe, parce qu’il en a la signification, et de l’adjectif, parce qu’il qualifie le substantif auquel il se rapporte. Ex. : Un enfant aimé de son père; une terre cultivée.
2. — Il y a deux sortes de participes : le participe présent et le participe passé.
3. — Le participe présent est toujours terminé par ant, et il est invariable : il n‘a ni genre ni nombre, et par cotisé quent il est tout à la fois du masculin et du féminin, du singulier et du pluriel. Ex. : Des hommes affrontant la guerre; des femmes priant Dieu.
/i. — Il ne faut pas confondre le participe présent, qui est toujours invariable, avec l 'adjectif verbal, qui prend le genre cl le nombre du substantif auquel il se rapporte. Dans celte phrase : les lois obligeant tous les Français , obligeant est participe présent ; et dans celte autre phrase : les Français sont obligeants, obligeants est adjectif verbal.
Le participe présent marque une manière d’élre acciden- . telle ou passagère; il exprime une action faite par le mot qu’il modifie, comme marchant, chantant, pensant, désirant. L’adjectif verbal exprime une qualité, une aptitude, ce qui indique un étal permanent.
S. — Le participe passé prend différentes terminaisons, et il s’accorde en genre et en nombre avee le tnol qu’il qualifie. Ex. : La lettre reçue, les livres finis.
A'. D. Pour l’accord du participe passé, voyez la Syntaxe. § T:
$8. De la Préposition.
1. Qu'est-ccquc la préposition? — 2. Qu’appelle-l-on complément de la préposition? — 3. Quelles sont les principales prépositions? — 4. N’y a-t-il pas des participes qui s'emploient accidentellement comme prépositions? — 5. Qu’appelle-t-on locution prépositive ?
1 . — La préposition est un mot invariable qui se met devant les substantifs , les pronoms et les verbes , pour marquer les rapports de ces mots avec d’autres. Ex. : Je rais à la ville; je viens de la campagne.
2. — La préposition n’ayant par elle-même qu’un sens incomplet, le mot quj complète ce sens s’appelle le complé-
ment de la préposition. Celle-ci , avec son complément , forme ce qu’on appelle un complément indirect (p. 45).
3. — Ces principales prépositions sont : à, après, avant, avec, chez, contre, dans, de, depuis, derrière, dés, devant, durant, en, entre, envers, hors, malgré, outre, par, parmi, pendant, pour, sans, selon, sous, suivant , sur, touchant, vers.
4- — Quelques participes, tels que vu, excepté, supposé, etc., s’emploient accidentellement comme prépositions. Ex. : Tout périt, excepté Noé et sa famille.
'à. — On appelle locution prépositive une réunion de mots qui équivaut à une préposition, telle que à cause de , en face de, au-dessus de, etc.
§9 De l’Adverbe.
1 . Qu’est-ce que l’adverbe? — 2. Quels sont les principaux adverbes ? — 3. A quoi équivaut l’adverbe qui modilie tin verbe? — 4. N’y a-t-il pas des adjectifs qui s’emploient comme adverbes? — 5. Les adverbes sont-ils susceptibles des trois degrés de signiGcation? N’y a-t-il pas des adverbes qui expriment une comparaison sans être accompagnés du mot plus P — 6. Qu’appelle-t-on locution adverbiale ?
1 . — L 'adverbe est un mot invariable qui sert à modifier des verbes, des adjectifs et même d’autres adverbes. Ex. : Agir sagement, d’une manière fort prudente, très-adroitement.
2. — Les principaux adverbes sont : ailleurs, alors, assez, aujourd’hui, aussitôt, beaucoup , bien , bientôt , dedans, dehors, déjà, demain, ensuite , ici , jamais, là, loin, même, mieux, moins, où, partout, plus, davantage, presque, souvent, tant, tantôt, toujours, très, trop.
3. — L’adverbe qui modifie un verbe équivaut généralement à une préposition suivie de son complément. Ainsi, agir sagement, est à peu près la même chose que agir avec sagesse.
4. — Plusieurs adjectifs sont employés comme adverbes, tels qu e bas, haut, cher, clair, droit, faux, juste, ferme.
fort, mauvais, soudain, vite, etc. Ex. : Parler bas, coûter cher, voir clair, chanter faux, tenir ferme, etc.
a. — Un grand nombre d’ad verbes sont susceptibles des trois degrés de signiiication , et l'on suit à leur égard les mêmes règles que pour les adjectifs (p. 38). Ex. : Il est venu tard, plus tard, très-tard, le plus tard; il est parti plus tôt.
Quelques adverbes expriment une comparaison sans être accompagnés du mot plus, tels que mieux au lieu de plus bien, qui ne se dit pas, et pis au lieu de plus mal. Le plus, le mieux, le moins, forment quelquefois à eux seuls des superlatifs.
6 - — On appelle locution adverbiale une réunion de mots qui équivaut à un adverbe , telle que par exemple, c’est-à-dire, à savoir, etc.
5 10. De la Conjonction.
1 . Qu’est-ce que la conjonction ? — 2. Quelles sont les principales conjonctions? — 3. Qu’y a-t-il à remarquer sur les conjonctions et, que, ou, ni, mais, comme? — 4. Qu’appelle-t-on locution conjonctive? .
1 . — La conjonction est un mot invariable qui sert à lier un membre de phrase à un autre membre de phrase. Ex. : Je crois que Dieu existe ; Dieu aime et favorise les bons.
2 . — Les principales conjonctions sont: car, comme, donc, et, que, lorsque, mais, ni, or, ou, pourquoi, puisque, quand, quoique, si, etc.
5 . — Les conjonctions et, que , ou, ni, mais, comme , semblent quelquefois n’unir que deux ipots; mais elles unissent réellement un membre de phrase a un autre membre de phrase. Ex. : Il est savant et modeste.— C’est comme si l'on disait : Il est savant et il est modeste.
\ . — On appelle locution conjonctive une réunion de mots qui équivaut à une conjonction , telle que quand même, jusqu’à ce que, ou bien, etc.
§ 11. De l’ Inter jeclion .
1 . Qu’esl-cc que l’interjection V — 2. Quelles sont les principales interjections? — 3. N’y a-t-il pas des verbes, des adjectifs et des substantifs qui s’emploient accidentellement comme interjections? — 4. Qu’appelle-t-on locution interjective ?
1 . — L'interjection est un mot invariable qui sert à exprimer les affections vives et subites de Pâme.
2 . — Les principales interjections sont : O! ah ! bah! hé ! hélas! oh! ouf! holà ! chut ! fi !
3 . — Quelques verbes, va! allons! l’adverbe bien! quelques adjectifs, bon ! ferme ! quelques substantifs, courage ! paix! ciel! peste! etc., s’emploient accidentellement comme interjections.
4 . — On appelle locution interjective une réunion de mots qui équivaut à une interjection, telle que eh bien ! fi donc! etc.
SYNTAXE
Notions préliminaires.
1. Qu’cst-cc que la syntaxe a pour objet, et d’où vient le mol syntaxe? — 2. Qu’est-ce qu’une proposition? — 3. Combien la proposition a-t-elle de parties essentielles? — 4. Qu’esl-ce que le sujet, l'attribut, le verbe? — 5. Qu’csi*ce qu’une phrase?
1 . — La syntaxe a pour objet l’emploi relatif et la construction des mots. Elle fixe les inflexions avec lesquelles ils doivent paraître dans le discours et la place qu’ils doivent
y tenir. . .
Le mot syntaxe vient d’un mot grec qui signifie réunion,
arrangement.
2 , Une proposition est une réunion de mots qui énonce
un jugement ou une idée. Ex. : Le soleil est brillant. Par celte réunion de mois, on juge que la qualité de brillant convient au soleil. — Que le soleil soit brillant; ici on ne fait que joindre l’idée de brillant au mot soleil.
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3. — Il y a dans toute proposition trois parties essentielles, savoir : le sujet, le verbe et V attribut.
4- — Le sujet est l’objet du jugement ou de l’idée ; l'aftribut est la qualité que l’on juge appartenir ou que l’on joint au sujet; 1 e verbe affirme la convenance ou la disconvenance de l’attribut avec le sujet.
3. — On appelle phrase une ou plusieurs propositions qui présentent un sens complet. Ex. :
L’amitié est un présent du ciel. — L’ennui , qui dévore les autres hommes, est inconnu à ceux qui savent s’occuper par quelque lecture.
§ 4 . Syntaxe du Nom ou Substantif.
1. Quelle est la fonction du nom ou substantif? — 2. N’y a-t-il pas des substantifs qui changent de genre en changeant de nombre ? — 3. N’y a-t-il pas des substantifs qui changent de genre en changeant de sens ? — 4-. N”y a-t-il pas des substantifs qui changent de genre suivant les mots auxquels ils sont joints? Oitez-en des exemples. Quand emploie-l-on tous au lieu de toutes devant le mol gens? — 5. Dans quel cas l’adjectif qui suit avoir l’air s’accorde-t-il ou non avec le mot air ? — G. Quand les noms propres prennent-ils la marque du pluriel ? — 7. Quand les noms tirés des langues étrangères prennent-ils la marque du pluriel ? —
8. Quels sont les mots qui gardent toujours le genre masculin? —
9. A quels animaux s’appliquent les mots télé et hure? corne et bois ? bouche , gueule et bec ? groin, museau cl mufle ? dents et défenses? arêtes et os? pied, patte, serre et griffe? —
10. N’y a-t-il pas quelques substantifs dont le genre est embarrassant? quels sont les masculins? les féminins? les masculins ou féminins? — 11. Citez quelques subs.lantifs qu’il faut se garder de confondre.
i . — La fonction du nom Ou substantif est d'être employé comme sujet , comme attribut ou comme complément ou régime.
Il est sujet, quand c’est à lui que se rapporte l’existence, l’état Ou l’action marquée par le verbe; — attribut, lorsqu’il exprihie la manière d’être du sujet; — régime ou complément, lorsqu’il complète la signification du mot dont il dépend. Ex. :
Sujet. — L'homme est mortel.
Attribut. — Le mensonge est un vice.
Complément. — Dieu a créé le monde i .
il. — Il y a plusieurs substantifs qui changent de genre en changeant de nombre ; tels sont amour, délice, orgue , qui sont masculins au singulier et presque toujours féminins au pluriel. Ex. :
Un saint amour, d'ardentes amours; un pur délice, de pures délices; un orgue harmonieux , des orgues harmonieuses.
5. — Il y a d’autres substantifs qui changent de genre en changeant de sens; tels sont aide, aigle, couple, enfant, exemple, foudre, garde, hymne, livre.
Aide est féminin dans le sens de secours , et masculin dans le sens de subalterne. Ex. : Aide prompte et assurée; — un aide de camp.
Aigle est féminin dans le sens d’enseigne, d'armoiries, de devise. Dans tout autre cas, il est masculin. Ex. : L’aigle romaine ; — l’aigle est fier; le grand aigle de la légion d’honneur; c’est un aigle (un homme supérieur).
Couple est masculin dans le sens d’union, et féminin dans le sens de deux. Ex. : Un heureux couple ; —une couple d’œufs.
Enfant est masculin quand il désigne un garçon , et féminin quand il désigne une fille. Ex. : Un bel enfant ; — une belle enfant.
Exemple est féminin quand il désigne un modèle d’écriture ; hors de là, il est masculin. Ex. : Une belle exemple d’anglaise; — suivre les bons exemples.
Foudre, employé au propre, est féminin ; il est des deux genre» lorsqu’il est accompagné dun adjectif. Ex. : La foudre éclate; — la foudre vengeresse, les foudres menaçants.
Carde est masculin quand il désigne une ou plusieurs personnes comme parties d’un tout; il est féminin quand il désigne tout le corps. Ex. : Un garde royal, un garde national; — la garde royale, la garde nationale.
Hymne, chant d’église, est féminin ; hors de là, il est masculin. Ex. : Les belles hymnes de Pâques ; — un hymne guerrier.
Livre, poids ou monnaie, est féminin; volume écrit ou imprimé , il est masculin. Ex. : Une livre de sucre, une livre tournois ; — un bon livre.
4. — II y a des substantifs, tels que chose et gens, qui changent de genre suivant les mots auxquels ils sont joints.
Le mot chose, qui est féminin, devient masculin lorsqu’il est joint à quelque. Ex. : La chose est nouvelle ; pour savoir quelque chose, il faut l’avoir appris, et non apprise.
Le mot gens veut au féminin les adjectifs qui le précèdent, et au masculin ceux qui le suivent. Ex. s Les vieilles gens sont soupçonneux ; toutes les méchantes gens sont méprisés.
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Remarque. Avec le mol gens, on emploie tous au lieu de toutes : 1° quand cel adjectif est le seul qui précède gens ; 2° quand gens est précédé de tous el d’un autre adjectif qui n’a qu’une seule terminaison pour les deux genres. Ex. : Tous les gens de Lien , tous les honnêtes gens.
5 - — L'adjectif qui suit avoir l’air s’accorde : 1 ° ave« le sujet du verbe avoir si l’on veut exprimer l’apparence; 2° avec le mot air, si l’on veut exprimer la réalité. F.x. :
1° Cette soupe a l’air bonne, c.-à-d. t a l’apparence d’ëtre bonne ; cette femme a l’air campagnarde, c.-à-d., a l’apparence d’ëtrc campagnarde, d’ëtre de la campagne.
2° Celle dame a l’ air bon, c.-a-d., un air bon, un air de bonté; celte femme a l’air campagnard, c.-à-d., un air campagnard ; sans être de la campagne , elle en a l’extérieur, les mœurs, le langage, etc.
G- — Les noms propres, ordinairement invariables, prennent la marque du pluriel : 1° quand ils sont employés comme noms communs; 2° quand ils désignent une colleclion de personnes d’une même famille célèbre.
Ainsi l’on dit avec le singulier :
Les deux Corneille, les deux Racine.
Mais on dira avec le pluriel :
1° La France eut ses Césars , ses Calons, scs Pompées.
2° La Seine a des Bourbons, le Tibre a des Césars.
7. — Les noms tirés des langues étrangères ne prennent la marque du pluriel que lorsqu’un fréquent usage les a francisés. Ex. :
Des pater, des avè, des alléluia, des accessit, etc.; — des bravos, des opéras, des duos, des numéros , etc.
8 — Certains substantifs qui désignent une profession , tels que peintre, auteur, écrivain, gardent le genre masculin , même lorsqu’ils s’appliquent à une femme. Ex. :
Madame de Sévigné et madame de Staël sont de bons écrivains.
9. — Les noms qui désignent certaines parties du corps des animaux changent suivant l’espèce de l’animal. Ex. :
1° On dit la télé d’un lion, d’un cheval, d’un mouton , d’un oiseau, d’un poisson, d’un reptile, etc., et la hure d’un sanglier, d’un brochet, d’un saumon , etc., surtout lorsque cette partie du corps est coupée.
2° On dit la corne d’un bœuf, d’un rhinocéros, etc., et le bois d’un cerf.
3° Le mot bouche s’emploie pour les animaux de somme ,
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d'attelage, cl en général pour les animaux d’un caractère doux, tels <|ue le cncval, le chameau, le bœuf, le inoulon, elc.; le mot gueule, pour les animaux voraces et carnivores, tels que le brochet, le lion , le loup, le chien, etc.
4° On dit : le bec d’un perroquet, d’une hirondelle, en un mot de tous les volatiles.
5° La gueule et le nez s’appellent groin chez le cochon ; museau chez le renard, la belette, le chien, etc.
G 0 On dit : les dénis d’un animal quelconque pourvu de cet organe; mais on donne le nom de défenses aux deux longues dents , canines ou incisives, qui sortent de la bouche de l’éléphant, du sanglier, de l’hippopotame, cl dont ils se servent pour se défendre.
7° On dit : les arêtes d’un brochet ou de tout autre poisson , excepté la sèche; mais on dit : les os d’une baleine, d'une sèche.
8° Le mot pied s’emploie pour les animaux chez lesquels celte partie est de corne, tels que le cheval, le bœuf, le mouton, le cerf, etc.; et le mot patte pour tous les autres animaux, tels que le chien, le chat, le lièvre, les oiseaux qui ne sont pas oiseaux de proie. Tour les oiseaux de proie, on se sert du mot serre. On dit ! la griffé du lion, du chat, du tigre, etc.
10. — Il y a des substantifs dont le genre est embarrassant. En voici quelques-uns :
Faites masculins les mots : acabit, acrostiche, amadou, amalgame, apologue, autel, clepsydre (horloge d’eau) , concombre , crabe, décombres , emplâtre, éclair, évangile, exorde, hémisphère, horoscope , hôtel, incendie, intervalle, légume, office (fonction, service), ongle, organe, ouvrage, panaris, parafe , platine (métal), pourpre (maladie), soct/ue, trompette (celui qui sonne de la trompette), ulcère.
Faites féminins les mots : alcôve, antichambre, airhes, décrotloire, dinde , écritoirc, énigme, épigramnte , épitaphe, estafette, fibre, horloge, nacre, office (lieu de réserve), offre, orge (excepté orge perlé, orge inondé), patère (de rideaux, etc.), pédale, perce-neige, pourpre (couleur) , réglisse, sentinelle, (instrument), vedette.
Faites masculin ou féminin : automne (excepté le cas où il y a un verbe ou un adverbe entre ce mot et l’adjectif ) : l'automne a été fort beau.
11. — Il y a plusieurs mots qu’il faut sc garder de confondre, comme :
Amnistie (pardon) avec armistice (suspension d’armes).
/lise (vent froid et sec) — brise (vent frais de mer).
( 'ahol (d’une voiture) — cahotage (effet du cahot) — chaos (confusion de toute chose).
Eruption (sortie prompte) — irruption (entrée soudaine). Glissade (glissement involontaire) — glissoire (chemin propre à
glisser)»
Habitué (talent, savoir) — habilité (aptitude, qualité requise). Poudrier (boite à poudre d’écriture) — poudrière (boite à poudie de cheveux, de chasse).
Souscription (approbation écrite) — suscriplion (adresse d’une lettre).
§ 2. Syntaxe de l’Article.
1 . Quelle est la fonction de l’article et des équivalents de l’article H ■ Dans quel cas le substantif commun est-il pris dans un sens déterminé?— ï. L’article s’accorde-t-il avec les substantifs auxquels il se rapporte ? — 3. Dans quel cas faut-il répéter l’article ou les équivalents de l’article? — 4. Dans quel cas ne faut-il pas répéter l’article ou les équivalents de l'article? — f>. Ne supprime-t-on pas souvent l’article pour la rapidité du style et dans les locutions proverbiales? — G. Quand met-on du, ae la, des, devant les substantifs communs ? Dans quel cas met-on simplement de devant les substantifs communs ? — 7. Dans quel cas n’em ploie- t-on pas l’article devant les substantifs communs ? — 8. Emploie-t-on l’article après un nom partitif ou un adverbe de quantité? — 9. Emploie-t-on l’article devant le complément d’un verbe actif accompagne d’une négation? — JO. Emploiet-on l’article ou les équivalents de l’article devant les substantifs pris adjectivement ou suivis de chacun, tout?
1 . — La fonction de Varlicle et des équivalents de l’article, tels que ce, cet, mon, ton, son, un, une, etc., est de précéder les substantifs communs , pour annoncer qu’ils sont pris dans un sens déterminé.
Le substantif commun est pris dans un sens déterminé lorsqu’il désigne un genre, une espece ou un individu. Ex. :
Les hommes sont plutôt faibles que méchants.
Les grands hommes ont toujours des envieux.
L'homme à qui vous avez parlé est mon ami.
Dans la première phrase, le mot homme désigne le genre humain ; dans la deuxième, une espèce particulière d’hommes; dans la troisième, un individu.
2 . — L’article s’accorde en genre cl en nombre avec le substantif auquel il se rapporte. Ex. : Zepère, /amère; tes pères, les mères ; /'honneur pour le honneur; /'amitié pour la amitié.
— On répète l’article ou les équivalents de l'article :•
\° Devant chaque substantif. Ex. :
Le cœur, f esprit, les mœurs, tout gagne à la culture.
Mon père ei ma mère me chérissent.
Ainsi l’on ne dira pas : Mes père et mère; ses frères et sœurs; les officiers et soldats; mais bien : mon père et ma mère ; ses frères et ses sœurs; les olficiers et les soldats.
2° Devant deux adjectifs unis par et, lorsqu’ils ne qualifient pas le même substantif. Ex. :
Le premier et le second élage sont beaux.
Mon grand et mon petit appartement sont commodes.
En effet, il s’agit ici de deux étages différents, de deux appartements distincts; c’est comme s’il y avait : Le premier étage et le second étage; mon grand appartement et mon petit appartement.
4- — On ne répète pas l’article ni les équivalents de l’article, lorsque les adjectifs unis par et qualifient le même substantif. Ex. :
Mon petit et pauvre appartement.
fî. — On supprime souvent l’article : 1" pour donner au style plus de rapidité; 2° dans les locutions proverbiales cl les sentences. Ex. :
Amis, ennemis, parents, étrangers, tous furent lues. — Pauvreté n’est pas vice.
G. — On met du (de le), de la, des (de les), devant le substantif commun, lorsqu’il est pris dans un sens partitif. Ex. :
Il a du papier (une partie de tout le papier).
Il a de la fortune (une partie de toute la fortune).
Il a des amis (une partie de tous les amis).
Remarque. On met simplement de devant le substantif commun, quand ce substantif, pris dans un sens partitif, est précédé d’uri adjectif. Ex. : Donnez-moi de petit papier.
7. — On n’emploie pas l’article devant les substantifs communs, pris dans un sens indéterminé, à moins qu’ils ne soient modifiés par ce qui suit.
Ainsi l’on dit : Une table de bois, un bassin de marbre, parce que les mots bois et marbre sont pris dans un sens indéterminé ; une table du bois le plus dur, un bassin du marbre le plus blanc, parce que les mots bois et marbre, quoique pris dans un sens indéterminé, sont modifiés par les mots le plus dur, le plus blanc.
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8. — On n’emploie pas l’article après un nom partitif ou un adverbe de quantité, à moins que le nom commun ne soit déterminé par ce qui suit. Ex. :
Un grand nombre de personnes, beaucoup de personnes.
Un grand nombre des personnes que J’ai vues hier .
On emploie des dans le second exemple, parce que le mot personnes est déterminé par les mots que j’ai vues hier.
Remarque. On emploie toujours l’article avec la plupart et bien. Ex. : La plupart des hommes , bien des hommes.
5. — On n’emploie pas l’article devant le complément’ direct d’un verbe actif accompagné d’une négation, à moins que ce complément ne soit déterminé par ce qui suit. Ex. :
Je ne vous ferai pas de reproches.
Je ne vous ferai pas des reproches J'rivoles.
10. — On n’emploie pas l’article ni les équivalents de l'article devant les noms communs pris adjectivement ou suivis de chacun, tout. Ex. :
Un père est toujours père.
Pauvres cl riches , chacun se plaint de son sort.
§ 3. Syntaxe de l’Adjectif.
I. Syntaxe des Adjectifs qualificatifs
1 . En quoi l’adjectif qualificatif s’aceorde-l-il avec le substantif ou le pronom qu’il qualifie? — 2. A quel nombre se met l’adjectif qui se rapporte à plusieurs substantifs singuliers?— 3. L’adjectif inlluc-l-it sur le nombre du substantif? — 4. A quel genre se met l’adjectif qui se rapporte à plusieurs substantifs de différents genres? — 5. Avec quoi s’accorde l’adjectif quand les substantifs ont à peu près le même sens ou qu’ils sont joints par la conjonction ou? — 6. Quelle e6i la réglé de 1 accord des adjectifs avec le nom collectif et le nom partilil? — 7. N’y a-t-il pas quelques adjectifs dont l’accord est modifié par la place qu’ils occupent? — 8. Les adjectifs employés adverbialement ou qualifiant un autre adjectif sont-ils variables ou invariables? — 9. N’y a-t-il pas quelques adjectifs qui changent de sens, suivant qu’its sont placés avant ou après le substantif? — 10. Tous les adjectifs sont-ils susceptibles d’un complément? — 11. Quand est-ce que plusieurs adjectifs peuvent avoir le même complément? — 12. Citez quelques adjectifs qu’il faut se garder de confondre.
I . — L’adjectif qtinlificalif s’accorde en genre el en nombre avec le substantif ou le pronom qu’il qualifie. Ex. :
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hou fruit, bonne poire , belles pommes.
Il est bon , elle est bonne, elles sont belles.
2- — L'adjectif qui se rapporte à plusieurs substantifs ou pronoms singuliers, se met au pluriel. Ex. :
Le riche et le pauvre sont égaux devant Dieu.
La mère et la Jille sont vertueuses.
Lui et moi nous sommes égaux en taille.
3. — L'adjectif n’influe pas sur lé nombre du substantif. Ainsi le substantif auquel se rapportent plusieurs adjectifs singuliers reste au singulier. Ex. :
Le premier cl le second étage (et non étalées)-, car c’est comme si l’on disait : le premier étage et le second étage 'p. G4).
On ne dira pas : Les histoires ancienne et moderne; les langues latine et française; les volumes premier et second; les 18 e et 19 e siècles, etc.; — mais bien : L'histoire ancienne cl la moderne; la langue latine et la française; le premier volume et le second ; le 18 e et le 19 e siècle, etc.
4- — L’adjcclif qui se rapporte à deux substantifs* ou pronoms de différents genres, se met au pluriel masculin. Ex. :
Le père et la mère sont vertueux.
Lui et elle sont grands.
il. — Quand les adjectifs ont à peu prêt le même sens ou qu’ils sont joints par la conjonction ou, l’adjectif ne s’accorde qu’avec le dernier substantif. Ex. :
Socrate a montré un calme, une modération étonnante , une vertu ou un génie étonnant.
0. — L’adjectif s’accorde en genre et en genre avec le nom collectif ou avec le mot qui suit le nom partitif. Ex. :
La Joule des hommes est inconstante.
Une foule d’hommes 6ont indifférents.
7 — Il y a quelques adjectifs, tels que vu, excepté, supposé, demi, feu, dont l’accord est modifie suivant la place qu’ils occupent.
Nu, excepté, supposé, sont invariables quand ils précèdent le substantif, et variables, s’ils le suivent. Ex. :
Au-tête, nu-pieds ; — télé nue, pieds nus.
Excepté l’amitié ; — l'amitié exceptée.
Supposé ces circonstances^ — ccs circonstances supposées.
Demi est invariable ou variable, selon qu’il précède ou qu’il suit le substantif; mais l’accord de demi se fait toujours avec le singulier du substantif qui le précède. Ex. :
Une efc/ni-beure ; — deux heures et demie (deux heures et une heure demie).
L’adjectif feu ne s’accorde avec le substantif que lorsqu’il le précède immédiatement. Ex. :
Feu ma mère, ma feue mère.
8. — Les adjectifs employés adverbialement ou qualifiant un autre adjectif ou un verbe, restent invariables. Ex. :
Ces livres coûtent cher ; ces fleurs sentent bon ; — Des enfants nouveau-nés ; — Des cheveux châtain clair , etc.
9. — Il y a quelques adjectifs qui changent de sens suivant qu’ils sont placés avant ou après le substantif. Ex. :
Un brave homme — signifie un homme bon , probe.
Un homme brave — signifie un homme courageux.
Pauvre homme (sans capacité), — homme pauvre (sans fortune).
Grand homme (d’un grand mérite), — homme grand (d’une grande taille).
10- — Les adjectifs de qualification sont presque tous susceptibles de complément, à moins qu’ils n’expriment une idée tout à fait complète. Ex. :
L'univers est plein de meiveilles.
Ne versez plus d’eau , le vase est plein.
11. — Plusieurs adjectifs peuvent avoir le même complément, lorsqu’ils exigent un complément de même espèce.
Ainsi l’on dira bien : Cet homme est utile et cher à sa famille, parce qu’on dit : utile à quelqu’un, cher à quelqu’un. Mais on ne dira pas : Cet homme est utile et chéri de sa famille, parce qu’on dit : utile à quelqu’un, chéri de quelqu’un. On change la tournure, et l’on dit : Cet homme est utile h sa famille et en est chéri.
12. — Il y a quelques adjectifs qu’il faut se garder de confondre , tels que capable et susceptible, casuel et fragile, elc.
1° Capable signifie qui peut faire; il se dit des per-
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sonnes , et quelquefois des choses pour exprimer une idée de contenance. Ex. :
L’homme est capable des plus grandes choses. — Ce salon est capable de contenir cent personnes.
Susceptible signifie qui peut recevoir ; il se dit des choses et quelquefois des personnes. Ex. :
Les adjectifs sont susceptibles de genre et de nombre. — La jeunesse est susceptible de toute impression bonne ou mauvaise.
Susceptible s’emploie encore pour exprimer une trop grande promptitude ù s'offenser. Ex. :
Cette personne est très-susceptible.
2° Casuel signifie fortuit, accidentel, qui n’est pas certain, qui n’est pas fixe. Ex. :
Revenu casuel . — Droit casuel, — Sans compter le casuel.
Fragile signifie aisé à rompre, aisé à casser, sujet à se casser, cassant, etc.
On ne doit pas dire : Le cristal est casuel, mais fragile, cassant.
3° Conséquent signiiie ce qui est d’accord avec soimêtne; — important signifie ce qui est considérable.
Ainsi l’on dira : Un homme conséquent (qui ne se contredit pas), et non pas : une affaire conséquente ; il faut dire importante.
■4° Eminent se dit en général de tout ce qui est considérable, cl en particulier d’un mal, d’un danger très-grand , mais encore évilable par son éloignement; imminent se dit d’un mal, d’un danger présent et inévitable. Ex. :
C’est un homme éminent ; dignité éminente ; qualités éminentes. — Son entreprise est téméraire; il est dans un péril éminent. — Son vaisseau s’est brisé; il est dans un péril imminent.
3° Fortuné signifie heureux et non pas riche.
On ne dira donc pas : Cet homme est fortuné, pour : Cet homme est riche.
l»° Passager veut dire qui passe, qui dure peu. Ex. :
La joie est passagère. — Ainsi l’on ne dira pas : Cette rue est passagère, mais passante.
7° Venimeux se dit des animaux, et vénéneux, des végétaux. Ex. :
Le scorpion est venimeux , la ciguë est vénéneuse.
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II. Syntaxe des Adjectifs déterminatifs
1° Adjectifs numéraux.
1. Les adjectifs numéraux cardinaux sont-ils variables? — 2. Comment se fait l’accord des adjectifs numéraux ordinaux?— 3. Quelle différence y a-t-il entre second et deuxième , tous les deux et tous deux? — 4. Un adjectif numéral peut-il être suivi du mot rfeetd’un substantif?
1. — Les adjectifs numéraux cardinaux sont en général invariables. Cependant un fait au féminin une ; million, billion, milliard, prennent la marque du pluriel : Deux millions.... trois milliards.
2. — Les adjectifs numéraux ordinaux s’accordent en genre et en nombre avec le substantif. Ex. :
Les premiers volumes ; — les premières pages ; — la seconde ligne, etc.
3. — Second exprime une idée d’ordre, et deuxième, une idée de série. Ainsi l’on dit :
Le second tome d’un ouvrage qui n’a que deux tomes.
Le deuxième tome d’un ouvrage qui a plus de deux tomes.
Tous les deux exprime simplement la pluralité, et tous deux, l’union. Ex. :
Tous les deux étaient de vrais amis. — Ils ont péri tous deux ensemble.
4. — L’adjectif numéral peut être suivi du mot de et d’un adjectif ou d’un participe, mais non d’un substanliL Ex. :
Il y eut mille hommes de pris , et non pas de prisonniers.
2° Adjectifs possessifs.
1. Dans quel cas les adjectifs possessifs se remplacent-ils par l'article? — 2. Dans quel cas notre , votre, leur, se mettent-ils au singulier ou au pluriel? — 3. Quand il s’agit des choses, peut-on toujours employer son, sa, ses , leur, leurs, et dans quel cas faut-il les remplacer par en?
1. — Les adjectifs possessifs se remplacent par l’article , quand le sens indique clairement l’objet possesseur. Ainsi
l'on ne dira pas : J’ai mal à ma têle, mais j’ai mal à la Cèle il s’est cassé sa jambe, mais il s’est cassé ta jambe.
2. — Les adjectifs possessifs, notre, votre , leur , se mettent au singulier, si l’on ne parle que d'une seule unité, et au pluriel, si l’on parle de plusieurs unités prises collectivement. Ex. :
Ces deux enfants (ils sont frères) ont perdu leur père-
Ces deux enfants (ils sont cousins) ont perdu leurs pères.
5. — Quand il s’agit de choses, on emploie son, sa, ses, leur, leurs, si l’objet possesseur est exprimé comme sujet dans la proposition où se trouve l’objet possédé; dans le cas contraire, on remplace son, sa, ses, leur, leurs, par le pronom en. Ex. :
L’étude a ses plaisirs. — Les plaisirs de quoi? de l’élude. L'élude, objet possesseur, est donc exprimé comme sujet dans la proposition où se trouve l’objet possède.
Ainsi l’on ne dira pas : J’habite la campagne dont je vous avais parlé; ses agrémenls sont infinis. 11 faut dire : les agréments en sont infinis. Mais on peut dire avec une préposition : J’habite la campagne....; le nombre de ses agi»' ments est infini.
3° Adjectifs indéfinis.
i. Aucun, pris dans le sens de pas un, et nul, placé devant un substantif, s’emploient-ils au pluriel? — 2. Comment se fait l’accord des adjectifs aucun, nul, certain, tel? — 3. Chaque veut-il toujours être suivi d’un substantif? — 4. Quand même est-il adjectif et variable, et quand est-il adverbe et invariable ?
5. Quelles sont les trois manières d’écrire quelque? — 6. Qtiatnl
tout, adjectif, ne varie-t-il pas? Quand tout cst-il adverbe «■( invariable, et dans quel cas varie-l-it?
1. — Les adjectifs aucun, nul, certain, tel, s'accordent en genre et en nombre avec le substantif auquel ils se rapportent. Ex. : Certains hommes , certaines personnes ; tel père, tel fils, etc.
2. — Aucun, pris dans le sens de pas un, et nul, avant un substantif, ne s’emploient jamais au pluriel. Ainsi l’on ne dira pas : Aucuns monstres, nuis bons fruits.
Cependant aucun et nul admettent le pluriel avec un substantif qui n’a pas de singulier, comme funérailles, ancêtres, ou qui se prend au pluriel dans un autre sens qu‘ au
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singulier, comme troupes, gages. Ex, : Aucunes funérailles, milles troupes.
5 . — Chaque veut toujours être suivi d’un substantif. Ex. : Chaque pays a ses usages. — Ainsi l’on ne dira pas : Ces volumes coûtent 5 francs chaque, mais, S francs chacun.
4 . — Même est adjectif et variable quand il est joint à un pronom ou à un seul substantif. Ex. :
Nous n’avons souvent à nous plaindre que de nous-mêmes.
Les mêmes dangers, les dangers mêmes lui plaisent.
Même est adverbe et invariable quand il est placé après plusieurs substantifs, ou qu’il se rapporte soit à un verbe, soit à un adjectif. Ex. :
Les animaux , les plantes même étaient adorés des Egyptiens. Les médisants n 'épargnent pas même leurs amis.
(’.e sont des choses nuisibles même à leurs possesseurs.
i}, — Quelque s’écrit de trois manières :
J » Joint à un substantif, quelque est un adjectif qui s'accorde avec ce substantif. Ex. :
Voilà quelques livres. — Quelques raisons que je vous donne.
2° Joint à un adjectif, à un participe, ou à un adverbe immédiatement suivi de que conjonction, quelque est un adverbe invariable. Ex. :
Quelque puissants qu’ils soient. — Quelque chéris «yu’ils soient.
— Quelque adroitement qu’ils s’y prennent.
3° Suivi d’un verbe, quel que s’écrit en deux mots, et quel s’accorde avec le sujet du verbe :
Quels que soient les humains, il faut vivre avec eux.
Quelle que soit sa puissance, elle est fragile.
G. — Tout, adjectif, ne varie pas, lorsqu’il est immédiatement suivi d’un nom propre de ville. Ex. :
Tout Rome le sait.
Tout est adverbe et invariable, quand il signifie tout à fait , entièrement , quelque. Ex.:
Nos vaisseaux sont tout prêts. — La maison péril tout entière.
— Le chien est tout zèle, tout ardeur, tout obéissance. — Tout habituée qu’elle est au climat.
Tout, quoique adverbe, varie, s’il est devant un adjectif qui commence par une consonne ou par un h aspiré. Ex. :
La chose est toute nouvelle. — Toute hardie qu’elle est.
§ 4 . Syntaxe des Pronoms.
I. Des pronoms en général
1 . Les pronoms peuvent-ils représenter un substantif pris dans
un sens indéterminé? — 2. Les pronoms peuvent-ils être répétés avec des rapports différents ? — 3. Que faut-il éviter dans
l'emploi des pronoms?
1. — Les pronoms dont la signification est toujours déterminée ne peuvent pas représenter un substantif pris dans un sens indéterminé, c'est-à-dire employé sans article. On ne dira donc pas :
On lui a fail grâce, quoiqu’il ne la méritât pas ;
(1 faut dire :
On lui a accordé sa grâce , quoiqu’il ne la méritât pas.
2. — -Les pronoms ne doivent jamais être répétés avec des rapports différents, c’est-à-dire se rapporter tantôt à un objet, tantôt à un autre. On ne dira donc pas :
Samuel offrit son holocauste à Dieu, et il lui fut si agréable qu’tï foudroya aussitôt les Philistins.
Le premier il se rapporte à holocauste , et le second, à Dieu. Pour rendre cette phrase correcte, il faut diminuer le nombre des rapports en diminuant celui des pronoms, et dire :
Samuel oflrit son holocauste, et Dieu le trouva si agréable, qu’;7 foudroya, etc.
Il en est de même de cette phrase :
J’ai reçu votre lettre, qui m’a été remise par une personne qui a connu mon père qui a fait ses études avec elle.
Il faut couper la phrase et dire :
J’ai reçu votre lettre; elle m’a été remise par une personne connue de mon père, qui a fait ses éludes avec elle.
5. — Il faut éviter toute équivoque dans l’emploi des pronoms. Ainsi l’on ne dira pas :
Racine a surpassé Euripide dans tout ce qu’t7 a de meilleur,
Il peut se rapporter à Racine on à Euripide ; il y a donc équivoque. Il faut dire:
Racine a surpassé Euripide dans tout ce que celui-ci a de meilleur.
H. Pronoms personnels.
I. Dans quels cas répèic-l-on les pronoms personnels employés comme sujets? — 2. Dans quel cas répète -t-on les pronoms personnels employés comme compléments? — 3. De quel nombre sont nous cl vous employés pour je et lu? — 4. Comment le pronom soi s’emploie-t-il pour les personnes? — !>. Le pronom leur et les pronoms lui, eux , elle , elles, employés comme compléments indirects, se disent-ils des personnes et dcstlioses? — fi. Comment s’emploie le pronom y? — 1. Dans quel cas le pronom le est-il variable ou invariable? — 8. Quel est l'emploi des pronoms de la troisième personne avec ce et le verbe être?
I. — On répète les pronoms personnels employés comme sujets, lorsque les verbes sont à des temps différents, on qu'on passe d’une proposition négative à une proposition affii malive. Ex. :
1.,’liominc ne change pas ; il a clé, il est, il sera toujours ennemi <lu repos.
On ne pourrait pas «lire : // a été, est et sera toujours. On ne pourrait pas dire non plus : Je ne plie pas et je romps ; mais on peut dire : je plie et ne romps pus.
o. — On répète, devant chaque verbe, les pronoms personnels employés comme compléments.
Ainsi l'on ne dira pas: Celle idée me chagrine et poursuit ; mais, me chagrine et me poursuit.
.V — Nous , employé pour je ou moi, cl vous, employé pour lu ou toi , sont toujours du nombre singulier, et Pou met à ce nombre l’adjectif on le participe qui se rapporte au pronom. Ex. :
Nous nous sommes réjoui (dit un auteur) d’avoir éclairci cette question ; — vous êtes estimé de tout le monde.
— Soi, toujours singulier, ne s’emploie pour les personnes qu’avec un terme vague, tel que les infinitifs et les mots on, quiconque, chacun, tout le monde, personne, etc. Ex. :
Ne vivre que pour soi. — T'ont le monde ou chacun pense à
Manuel. — P. Supérieur.
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o. — Le pronom leur et les pronoms lui, eux, elle , elles , employés comme compléments indirects, ne se disent que des personnes ou des choses personnifiées. Ainsi l’on ne dira pas :
Cette maison est trop petite, je lui ajouterai une aile; mais jV ajouterai une aile.
Celte maison menace ruine, n’approchez pas d’elle; mais n’en approchez pas.
On dira bien :
Cette maison (en parlant d'une famille) est généreuse ; les pauvres lui doivent beaucoup.
G. — Le pronom y s’emploie pour les choses, et quelquefois pour les personnes avec certains verbes, tels que songer, penser , etc. Ex. :
Songez-vous à votre leçon, à moi ? — j 'y songe.
7- — Le pronom le est variable quand il représente un substantif ou un adjectif employé substantivement. Ex.:
Etes-vous l'ami de mon père? — je le suis.
Etes-vous la mère de cet enfant ? — je la suis.
Etes-vous les héritiers du défunt? — nous les sommes.
Etes-vous la malade? — je la suis.
Etes-vous les mariés? — nous les sommes.
Le pronom le est invariable quand il représente un adjectif, ou un substantif employé adjectivement, ou un verbe. Ex. :
Madame, êtes-vous mariée ? — je le suis.
Madame, êtes-vous malade ? — je le suis.
Etes-vous héritiers du défunt? — nous le sommes.
Etes-vous mère? — je le suis.
Les hommes doivent s’aider autant qu’ils le peuvent, c’est-à-dire autant qu’ils peuvent s'aider.
8- — Avec ce et le verbe être , on emploie le , les , si l’on parle de choses, et lui, elle , eux, elles, si l’on parle de personnes. Ex. :
Est-ce là votre livre? oui , ce /'est, et non pas, c’est lui. — Sontre là vos parents? oui, ce sont eux, et non pas, ce les sont.
III. Pronoms possessifs
1. A quoi doivent toujours se rapporter les pronoms possessifs? —
2. Quand emploie-t-on le sien, les siens, le leur, les leurs ?
quand les remplace-l-on par le pronom en?
1 . — Les pronoms possessifs doivent toujours se rapporter à un substantif énoncé précédemment.
Ainsi l’on ne dira pas , en commençant une lettre : J’ai reçu la vôtre en date du.... Il faut dire : J’ai reçu voire lettre en date du....
2. — Lorsqu’il s’agit de choses , on emploie les pronoms possessifs, le sien , le leur , etc., si l’objet possesseur est exprimé comme sujet dans la proposition où se trouve l’ob jet possédé; dans le cas contraire, on remplace le sien , le leur, par le pronom en. Ex. :
Les arbres n’ont pas tous les mêmes qualités : chacun a les siennes.
Ainsi l’on ne dira pas, en parlant des fruits du poirier : Les siens sont meilleurs que ceux du pommier, mais , les fruits en sont meilleurs.
IV. Pronoms démonstratifs
1 . Les pronoms démonstratifs peuvent-ils être immédiatement suivis d’un adjectif ou d’un participe? — 2. Quelle différence y a-t-il entre celui-ci, celle-ci, ceci, et celui-là, celle-là, cela?
1. — Les pronoms démonstratifs ne doivent jamais être immédiatement suivis d'un adjectif ou d'un participe.
Ainsi l’on ne dira pas, en parlant de lettres : Celles écrites ce matin, mais, celles qui ont été écrites ce matin; ni , en parlant de volumes : Ceux parus jusqu’à ce jour, mais, ceux qui ont paru; ni, en parlant de fleurs : celles belles , mais, celles qui sont belles , etc.
2. — Celui-ci, celle-ci, ceci, représentent le dernier objet nommé, comme le plus proche; celui-là, celle-là, cela, représentent le premier objet nommé, comme le plus éloigné. Ex.:
Si je compare les grands avec le peuple, celui-ci (le peuple) me parait content du nécessaire ; ceux-là (les grands) sont inquiets et pauvres avec le superilu.
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V. Pronoms relatifs
1. Kn quoi s’accorde le pronom relatif avec son antécédent ? —
2. Où doit être placé le pronom relatif? — 3. Qui , régime indirect, se dit-il des personnes et des choses? — 4. Dans quel cas
faut-il employer dont ou d’où?
1 . — Le pronom relatif s’accorde en genre, en nombre et en personne avec son antécédent. Ex. :
Moi qui suis aimé, toi qui es aimé, lui qui est aimé, elle qui est aimée.
Nous qui sommes aimés, vous qui êtes aimés, etc.
Ainsi l’on ne dira pas : Ce n’est pas moi qui l’a fait, mais, qui Yai fait.
2. — Le pronom relatif doit toujours être placé près de son antécédent, pour qu’il n’y ail dans la phrase ni embarras ni équivoque.
Ainsi l’on ne dira pas : La conscience est le plus éclairé des juges, qui nous montre toutes nos fautes. Il faut dire : La conscience , qui nous montre toutes nos fautes, est, etc.
3. — Qui, complément indirect, ne se dit que des personnes ou des choses personnifiées ; dans les autres cas , on le remplace par lequel , laquelle , duquel , de laquelle , dont , quoi, etc. Ex. :
Il y a du plaisir à rencontrer les yeux de celui à qui l’cn vient de donner.
Mer, h qui je confie mon ami.. ..
On ne dira donc pas: l'étude à qui je m’applique, mais, « laquelle , etc.
— On emploie dont pour exprimer une idée de relation, d’origine, de race, et d’où, pour exprimer une idée de lieu , de temps. Ex. :
Le mal dont on se plaint est souvent nécessaire.
L’esprit retourne au ciel dont il est descendu.
Le péril d’où je sors a glacé mon courage.
Le temps d’où nous sortons est fécond en grands crimes.
VL Pronoms interrogatifs.
Quel est l’emploi du pronom interrogatif quoi?
Quoi , singulier masculin , veut toujours être suivi de la préposition de.
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Ainsi l’on ne dira pas : Quoi plus beau que la vertu ? mais , quoi de plus beau?
VH. Pronoms indéfinis.
I. Quel est le genre elle nombre du pronom on, et devient— il quelquefois féminin et pluriel? — 2. Quand faut-il préférer l’on a on? — 3. Peut-on employer l'on au commencement d’uniphrase ? — 4. Dans quel cas chacun, précédé d’un pluriel, doitil être suivi de son, sa, ses, ou de leur, leurs ? — 5. Quelle différence y a-t-il entre personne, pronom indéGni, et personne, substantif? — 6. Quel est l’emploi A’ autrui? — 7. Quelle différence y a-t-il entre l'un et l’autre et l’un l’autre? — 8. Quel ride jonc le pronom quiconque?
1. — On, masculin cl singulier de sa nature , devient féminin lorsqu’il est appliqué à une femme, et pluriel lorsqu’il est appliqué à plusieurs personnes. Ex. :
Quand on est bonne, on est toujours assez belle.
On s’aime bientôt, quand on est semblables d’inclination.
2. — 11 faut préférer l’on à on après et, si, ou, ainsi, que, qui, pour ne point choquer l’oreille par un hiatus.
Ainsi l’on dira : Et l’on croit, si l’on veut, ou Con voit. Mais on fait usage de on devant le, la, les, lui, malgré l’hiatus, pour éviter la répétition du l. Ex. : Et on le croit, pour, et l’on le croit, etc.
5. — Au commencement d’une phrase, il ne faut pas employer l’on, parce qu’il n’y a point d’hiatus ou de mauvaise consonnance à éviter.
Ainsi l’on ne dira pas : L’on naît musicien, mais, on naît musicien.
4. — Chacun, précédé d’un pluriel, doit être suivi de son, sa, ses, quand il est après le complément direct, ou que le verbe est neutre. Ex. :
Ils ont donné leur avis chacun selon ses vues, c'cst-à-dire chacun a donné son avis selon scs vues.
Ils ont parlé tous, chacun à son tour, c’est-à-dire ils ont parlé; fous, chacun a parlé à 6on tour.
Chacun doit être suivi de leur , leurs , lorsqu’il est avant ie complément direct. Ex :
Ils ont donné, chacun, leur avis selon leurs vues.
Ils ont, chacun, parlé à leur tour.
JJ. — Personne , pronom indéfini, veut dire aucune per-
sonne, .et il est alors masculin singulier; personne , substantif, est féminin. Ex. :
Personne n’est si fâcheux qu’un petit-maître.
Quelte est la personne assez malheureuse pour nier Dieu?
6. — Autrui ne se dit que des personnes et ne s'emploie que comme complément indirect. Ainsi l’on ne dira pas : H faut supporter autrui; mais , les défauts, les travers, etc., d’autrui.
T.— L’un et l’autre exprime une simple idée de pluralité , et les deux pronoms appartiennent au même membre de phrase : Fun l’autre ajoute à l'idée de pluralité celle de réciprocité; l’un est le sujet du verbe, et l’autre en est le complément. Ex. :
Boileau et Racine étaient l'un et l'autre de grands poêles; ils s’estimaient l'un l’autre, c’est-à-dire ils s’estimaient, l un estimait l’autre.
8. — Le pronom indéfini quiconque sert de sujet ou de complément à deux propositions à la fois. Ex. :
Quiconque a menti , mentira.
Choisissez quiconque vous voudrez (sous-ent. choisir ).
J 6- Syntaxe du Verbe.
La syntaxe du verbe comprend : 1° l'accord du verbe avec son sujet ; 2° l’emploi des compléments du verbe ; 5° l’emploi des verbes auxiliaires; 1° l’emploi des temps; r>° l’emploi des modes; 6° l’emploi de certains verbes.
Accord du verbe avec son sujet
1 . Comment le verbe s’accorde-t-il avec son sujet ? 2. De quelle
manière se fait l’accord quand le sujet se compose de plusieurs subsiantifs ou de plusieurs pronoms? ■ 3. Dans quel cas le
verbe s’accorde-t-il avec le deiuier sujet?— 4. Dans quel cas peut-il s’accorder ou s’accorde-t-il nécessairement avec le premier sujet? — 5. De quelle manière se fait l’accord quand le sujet est un collectif, un partitif, ou un adverbe de quantité? — 6 A quel nombre se met le verbe qui suit peu, combien peu, beaucoup, la plupart? — 7. A quel nombre met-on le verbe après l'un et l’autre ? — 8. A quel nombre met-on le verbe apres
ni l'un ni l'autre ? quelle est l'exception? — 9. Quand le verbe
être précédé de ce se mei-il au pluriel? — 10. Le sujet du verbe,
énoncé précédemment, peut-il être rappelé par un pronom ? —
Quelle est la place du sujet
t . — Le verbe s’accorde en nombre et en personne avec son sujet. Ex. :
Je suis homme; tout homme est' un ami pour moi. — Les richesses attirent des amis.
2. — Quand le sujet se compose de plusieurs substantifs ou pronoms, le verbe se met au pluriel, et s’accorde avec la personne qui a la priorité, si les mots qui composent le sujet sont de personnes différentes (la l re personne a la priorité sur la 2 e , et la 2 e sur la 3 e ). Ex. :
La chasse et l'exercice entretiennent la santé du corps. — Albert et moi, nous sommes tombés d’accord. — Vous et lui, ■vous serez punis.
Le verbe s’accorde avec le dernier sujet
1° Quand les sujets, à peu près de même sens, ne sont point unis par une conjonction. Ex. :
Dans tous les éges, Y amour du travail , le goût de l’étude est un bien.
2° Quand les sujets sont unis par la conjonction ou, à moins qu’ils ne puissent faire en même temps l’action marquée par le verbe. Ex. :
Sa perte ou son salut dépend de sa réponse. — Le bonheur ou la témérité ont pu faire des héros.
Remarque. On emploie le pluriel, d’après la règle de priorité, lorsque les sujets sont de différentes personnes. Ex. : Vous ou moi parlerons ; — vous ou lui parlerez.
3" Quand les sujets sont placés par gradation , de manière que le dernier soit le plus important. Ex. :
Accourez, c’est à vous de fixer les destins ;
Louis, son fils, V Etat, Y Europe est dans vos mains.
f° Quand les différents sujets sont réunis en un seul par une expression telle que nul, rien, tout, chacun, personne , etc. Ex. :
Mon arc, mes javelots, mon char, tout m'importune.
4. — Le verbe peut s’accorder avec le premier sujet lorsque les sujets sont placés après le verbe. Ex. :
Ainsi se perd la gloire, la beauté, les talents.
Le verbe s’accorde nécessairement avec le premier sujet, si les deux sujets sont unis par une conjonction comparative, telle que comme , de même que, ainsi que, aussi bien que, etc. Ex. :
Le mérite des hommes, comme les fruits, a sa saison.
C'est comme si l’on disait :
Le mérite des hommes a sa saison, comme les J'ruils ont leur saison.
— Le verbe s’accorde avec le collectif lui-même. Ex. :
La Joule des hommes admire ce qu’elle n’ entend pas.
Le verbe s'accorde avec le mot qui suit le partitif ou l’adverbe de quantité. Ex. :
Une foule d’hommes ont péri dans l’émeuie.
Assez de gens connaissent leurs devoirs, mais peu (de gens ) les pratiquent.
0. — Lorsque peu, combien peu, beaucoup, la plupart , se rapportent à un substantif pluriel sous-entendu ou précédemment exprimé, le verbe qui les suit se met au pluriel. Ex. :
Tels sont les enfants : beaucoup aiment le jeu , peu aiment l’élude. — La plupart (des hommes) désirent la vieillesse, cl s’en ]>laignent lorsqu’ils y sont parvenus.
7. — Après l’un et V autre, le verbe se met au singulier ou au pluriel , selon que l’esprit s’arrête à J’idée d’unité ou de pluralité. Ex. :
A demeurer chez soi l'un et L’autre s'obstine (action simultanée, mais séparée)
L’un et l’autre, à ccs mots, ont levé leur poignard (action simultanée et collective).
8. — Après ni l’un ni l’autre et tout sujet dont les parties sont jointes par ni, le verbe se met au pluriel, à moins que l'action ne puisse être faile que par un seul des deux sujets. Ex. :
AV l’un ni l'autre n’ont fait leur devoir.
AV l’or ni ta grandeur ne nous rendent heureux.
Ai l’un ni l'autre n obtiendra le prix.
AV mon parent ni mon ami n’obtiendront la place.
Le verbe être précédé de ce ne se met au pluriel
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que lorsqu’il est suivi d’une troisième personne plurielle. Ex. :
Ce sont les vertus qui élèvent l’homme; ce sont elles qui le rendent heureux.
10.— Quand le sujet d’un verbe a été énoncé précédemment, il ne peut être rappelé par un pronom.
Ainsi l’on ne dira pas : Alexandre , ne pouvant défaire le nœud gordien qui lui promettait la victoire, il le coupa ; il faut dire, le coupa. — Qui cesse d’espérer, il cesse aussi de craindre; il faut dire, cesse.
H. — Le sujet se place ordinairement avant le verbe: mais il se place après :
1° Dans les interrogations. Ex. :
Que peuvent contre Dieu tous les rois de la terre ?
2° Quand on rapporte les paroles de quelqu’un. Ex. : Uonnais-loi toi-même, disait Socrate.
3° Quand le verbe est sans complément et que le sujet est accompagné de plusieurs autres mots. Ex. :
On voyait une rivière où sc formaient des lies bordées de tilleuls fleuris ; — on ne dirait pas : où des lies bordées de tilleuls ileuris se formaient.
II. Emploi des compléments des verbes
I . l)e combien de sortes sont les compléments des verbes? — 2. Un verbe peut-il avoir deux compléments directs? — 3. Un verbe peut-il avoir deux compléments indirects pour exprimer le même rapport? — 4. Peul-on donnera un verbe un autre complément que celui qu’il exige? — 5. Que doit-on observer quand le complément d’un verbe renferme plusieurs parties unies par et, ni, ou ? — •6. Quel complément doit être énoncé le premier, quand un verbe a deux compléments de nature différente ou deux compléments d’égale longueur? — 7. Que faut-il éviter dans la manière de placer les compléments indirects? — 8- Dans quel cas plusieurs verbes peuvent-ils avoir ou ne pas avoir le même complément?
Un verbe ne peut jamais avoir deux compléments directs
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Ainsi l'on ne dira pas : Ne vous informez pas ce que je deviendrai. — Vous el ce sont deux compléments directs. 11 faut dire :
Ne vous informez pas de ce que je deviendrai.
3. — Un verbe ne peut avoir deux compléments indirects pour exprimer le même rapport.
Ainsi l’on ne dira pas : C’est à vous à qui je parle , mais , c’est à vous que je parle , ou , c’est vous à qui je parle.
4. — On ne peut pas donner à un verbe un autre complément que celui qu’il exige.
Ainsi, pardonner, nuire, parler, etc., demandant un complément indirect, on ne dira pas: Je les ai pardonnés, mais, je leur ai pardonné, parce qu’on dit pardonner à quelqu’un; — ils se sont nui les uns les autres, mais, les uns aux autres, parce qu’on dit nuire à quelqu’un ; — ils se sont parlé l’un l’autre, mais, l’un à l’autre, parce qu’on dit parler à quelqu’un.
5. — Quand le complément d’un verbe renferme plusieurs parties unies par et, ni, ou, ces parties doivent être exprimées par des mots de meme espèce.
Ainsi l’on ne dira pas :
Saint Louis aimait la justice et à chanter de saints cantiques.
Les Parisiens se plaisent au spectacle ou à se promener.
Ceux qui ne s’amusent pas à travailler ni à la lecture, ne font que du mal.
Je crois 1 ’dme immortelle , et que c'est Dieu qui tonne.
11 faut dire s
A rendre la justice et à chanter, etc,; — au spectacle ou à la promenade ; — au travail ni à la lecture;— je crois que l’âme est immortelle , et que c’est Dieu, etc.
6. — Quand un verbe a deux compléments de nature différente, le plus court doit être énoncé le premier; s'ils sont d’égale longueur, la première place appartient au complément direct. Ex.:
Les enfants sacrifient au présent (complément indirect) les plus belles espérances de l’avenir (complément direct).
Les enfants sacrifient l’avenir (compl. direct) au présent (compl. indirect).
Lorsque l’impératif est suivi de deux pronoms, celui qui
□gle
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sert de complément direct doit être énoncé avant celui qui sert de complément indirect.
Ainsi l’on ne dira pas : Donnez-»tot-/e, mais, donnez-/emoi ; — Prêtez- lui-le , mais, prêtez-/e-lut; — Cédez-nowsles, mais, cédez-/es-no«s.
7. — H faut éviter toute équivoque dans la manière de placer les compléments indirects.
Ainsi l’on ne dira pas :
Les maîtres qui grondent ceux qui les servent, avec brusquerie, sont les plus mal servis.
On ne sait pas si le déterminatif avec brusquerie se rapporte à gronder ou à servir; il faut dire :
Les maîtres qui grondent arec brusquerie ceux qui les servent , etc.
8 — Plusieurs verbes peuvent avoir le même complément lorsqu’ils exigent un complément de même espèce.
Ainsi l'on dira bien :
Dieu règle et soutient le mouvement des astres ;
parce que régler cl soutenir exigent un complément direct. Mais on ne dira pas :
Dieu préside et règle le mouvement des astres ;
parce que régler veut un complément direct, et que présider veut, en ce sens, un complément indirect; il faut dire :
Dieu préside au mouvement des astres et le règle.
9. — Les verbes passifs veulent généralement , avant leur complément, la préposition de, quand ils expriment un mouvement de l’ême, et la préposition par, quand ils expriment un acte de l’esprit ou du corps. Ex. :
L’honnéte homme est estimé de tout le monde.
Les Gaules Jurent conquises par César.
Hors ces deux cas, on emploie indifféremment de ou par. Ex. :
t’.ette maison a été abattue rf’un ou /wuu coup de vent.
Si
III. Emploi des verbes auxiliaires
I. Quel auxiliaire prennent les verbes neutres? — 2. Quels sont le* verbes neutres qui prennent toujours être? — 3. Quand les verbes neutres prennent-ils toujours avoir? — 4. Quels verbes neutres prennent tantôt avoir, tantôt être? — 5. Quels sont les verbes neutres nui changent d’auxiliaire en changeant d’acception?— 6. Quels sont les verbes neutres qui prennent indifléremmenl avoir ou être?
|. — Les verbes neutres prennent, les uns toujours être ou toujours avoir; les autres, tantôt avoir ou être, suivant qu’ils sont verbes d’aefton, ou verbes d'état, ou suivant qu’ils changent d’acception ; d’autres prennent indifféremment avoir ou être.
2— Les verbes neutres qui prennent toujours être, sont: aller, arriver, choir, mourir, tomber, retomber, venir , et les composés devenir, parvenir, revenir.
3. — |,es verbes neutres prennent toujours avoir quand ils sont employés activement. Ex. :
JW monté la pendule; — j 'ai passé la rivière.
4. — Les verbes neutres qui prennent avoir ou être , selon qu’on veut exprimer l 'action ou Yétut, sont : cesser, changer, diminuer, entrer, monter, passer, rester, sonner, etc.;— accourir, embellir, grandir, rajeunir, vieillir, partir, sortir, etc.; — déchoir, échoir, etc.; — apparaître, disparaître , croître, descendre, etc. Ainsi l’on dira pour exprimer :
l’action :
l'état :
la lièvre a cessé hier, la rivière a diminué hier d’un mètre.
il a grandi d’un décimètre en un mois.
le billet a échu le 15 mars, il a disparu subitement.
elle est cessée.
elle est fort diminuée.
il est bien grandi.
il est échu depuis le 15 mars.
il est disparu depuis 1 5 jours.
3. — Les verbes neutres qui changent d’auxiliaire en changeant d’acception , sont : demeurer, échapper, expirer, convenir, etc.
Demeurer prend être quand le sujet ne change pas d élai; et avoir, quand le sujet passe d’un étal à un autre. Ex. :
Il est demeuré en chemin ; — il a demeuré dix ans à Paris.
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Echapper, signifiant n'être pas saisi, aperçu, etc., prend avoir ; il prend être tlans tout autre sens. Ex. :
Le cerf a échappé aux chiens. — Le cerf est échappé.
Celle faute m’a échappé. — Celte faute m’erl échappée.
Expirer prend être pour les choses, et avoir pour les personnes. Ex. :
La trêve est expirce. — Jésus-Christ a expité sur la croix.
Passer, signifiant s’écouler, finir, prend être ; il prend avoir pour signifier être admis, reçu, et dans les locutions passer pour, en passer par, etc. Ex.:
Les beaux jours sont passés. — Ce vers a passé en proverbe. Cette mode est passée. — Il en a passé par où j’ai voulu.'
Convenir, signifiant demeurer d’accord , prend être ; signifiant être convenable , il prend avoir. Ex.:
Je suis convenu du prix. — Ce prix m’a convenu.
(». — Les verbes neutres qui prennent indifféremment avoir ou être, sont: aborder, déborder, passer , dans le sens de mourir, périr, etc. Ex. :
Nous avons abordé, ou, nous sommes abordés heureusement.
IV. Emploi des temps
1. Dans quel cas emploie-t-on le présent de l’indicatif: 1° à la plaie du passé ; 2° à la place du futur? — 2. Dans quel cas ne doiton pas employer l’imparfait? — 3. De quel temps se dit le passé défini? — 4. Le plus-que-parfait peut-il s’employer pour le passé? — 5. Le conditionnel présent peut-il s’employer pour le futur, et le conditionnel passé pour le conditionnel présent? — G. Après quels temps uiel-oii le présent et le passé du subjonctif? — 7. Quand met-on l’imparfait du subjonctif au lieu du présent, et le plus-que-parfait au lieu du passé? — 8. Après quels temps met-on l’imparfait ou le plus-que-parfait du subjonctif?
|. — Le présent de l’indicatif s’emploie à la place du passé pour rendre la narration plus vive. Ex. :
Il arrive, s’élance sur son ennemi, le leiTasse et le tue.
2" Le présent s'emploie aussi pour un futur prochain. Ex.:
Je suis de retour dans une heure. — Je pars demain.
2. — On ne doit pas employer V imparfait pour une action présente à l'instant de la parole , ou vraie dans tous les temps.
Ainsi l’on ne dira pas : Je savais que vous demeuriez à
Paris (si Ton ne veut pas dire que vous ayez cessé d'y demeurer), mais, que vous demeurez; — Je disais que la sagesse valait mieux que l’éloquence, mais, vaut mieux...
5. — Le passé défini ne se dit que d’un temps complètement écoulé. Ex. :
Dieu créa le monde en six jours.
Ainsi l’on ne dira pas : Je reçus une lettre cette année , ce mois, cette semaine, aujourd’hui ; car on est encore dans le temps dont il s’agit.
A. — Le plus-que-parfait ne doit pas s’employer pour le passé.
' On ne dira donc pas : J’ai appris que vous aviez voyagé. mais , que vous avez voyagé.
6- — Le conditionnel présent ne doit pas s’employer pour le futur.
Ainsi l’on ne dira pas : J'ai appris que vous partiriez bientôt, mais, que vous partirez.
Le conditionnel passé ne doit pas s’employer pour le conditionnel présent.
Ainsi l’on ne dira pas : J'aurais gagé que vous seriez venu, mais, que vous viendriez.
6- — Après le présent et les futurs de l’indicatif, on mel le présent du subjonctif pour marquer un présent ou un futur à l’égard du premier verbe, et le passé, pour marquer un passé. Ex. :
Je doute Je douterai
que tu lises.
Je doute Je douterai
que tu aies tu hier.
7 . — On met l’imparfait au lieu du présent, et le plusque-parfait au lieu du passé, si le subjonctif est suivi d’une expression conditionnelle. Ex. :
Je doute j que vous lussiez , Je doute j que vous eussiez Je douterai I si... Je douterai I lu, si...
8. — Après l’imparfait, les passés, le plus-que-parfait et les conditionnels, on met l’imparfait du subjonctif pour marquer un présent ou un futur à l’égard du premier verbe, et le plus-que-parfait , pour marquer un passé. Ex. :
Je doutais Je doutai J’ai douté J’avais douté Je douterais J’aurais douté
que vous lussiez (maintenant, demain).
Je doutais Je doutai J’ai douté J’avais douté Je douterais J’aurais douté
) que votis eussiez lu hier.
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V. Emploi des modes
1° Emploi du conditionnel.
1. Peut-on employer la seconde forme du conditionnel passé au lieu du plus-que-parfait de l’indicatif ? — 2. Avec le conditionnel , à quels temps doit être le verbe précédé de la conjonction si?
1. — On peut employer, au lieu du plus-que-partait del'indicatif, la seconde forme du conditionnel passé. Ex. :
Une main si habile eût sauvé l’Etat, si l’Etat eut pu être sauvé (au lieu de, si L’Etat avait pu être sauvé).
2. — Avec le conditionnel ,Je verbe précédé de la conjonction si doit être à l’imparfait ou au plus-que-parfait de l'indicatif. Ex. :
Je lirais, si vous écriviez,
Je lirais, si vous aviez écrit,
On dit de même avec le futur :
Je lirai, si vous v
écrivez, ( j si vous écrirez, )’ qui ne se
Je lirai, si vous I p I si vous aurez écrit, t disent pas.
avez écrit, 1
si vous écririez, P our si vous auriez écrit,
qui ne se disent pas.
2° Emploi du subjonctif.
Quels sont les sept cas où l’on emploie le subjonctif? quelles sont les exceptions au 2 e et au 3 e cas? quelle est la remarque a faire sur le 7 e cas?
Le subjonctif étant le mode du doute, de l’incertitude, de la dépendance, on l’emploie dans les sept cas suivants :
1° Après les verbes qui expriment la volonté, le commandement, le désir, la crainte, le doute, etc. Ex. :
Obéis, si tu veux qu’on l'obéisse un jour.
2° Après une phrase interrogative ou négative. Ex. :
Je ne avis pas Croyez-vous
qu’il vienntt
Exception. On emploie l’indicatif, quand la phrase a un sens affirmatif sous une forme interrogative. Ex. :
• • • • • • Madame, oubliez-vous
Que Thésée est moo père, ei qu’il est voire époux?
3° Après un verbe unipersonnel ou employé unipersonnellement. Ex. :
Il semble Il convient Il J'aut Il est juste
Exception. Il semble , accompagné des pronoms me , nous, te, vous, lui, leur, et les verbes il y a, il parait, il résulte, il s'ensuit, il est certain, il est sur, il est évident, et toute locution unipersonnelle qui exprime quelque chose de positif, demandent Tindicalif. Ex. :
Il me semble 11 vous semble II paraît II est évident
Mais on dira avec une négation : Il ne parait pas qu'il doive venir.
4° Après un pronom relatif et l’adverbe oit, quand on veut donnera la phrase un sens de doute, d’inceriitude. Dans le uas contraire, on emploie l’indicatif. Ex. :
| qu’il vienli
qu’il
Je cherche une place Je cherche une place
qui me soit agréable.
où je sois tranquille.
yui est fort agréable.
où l’on est tranquille.
•j 0 Après un pronom relatif et l’adverbe où , précédés de nul, aucun, personne, rien, le seul, unique, peu, guère, ou d un superlatif relatif , ou des adjectifs ordinaux le premier , le second, le dernier, etc. Ex. :
j-c chien est le seul animal dont la fidélité soit à l’épreuve.
Le vertu est le plus grand bien où l’on puisse aspirer.
Cependant , si l’on veut affirmer la chose sans aucun doute, on emploie l’indicatif. Ex. :
La jeunesse est le seul ége où l’homme peut encore lout sur luimeme pour se corriger.
8“ Après qui... que , quel... que , quelque... que, quoi... que. Ex. :
Qui que vous soyez. Quelque savant que vous soyez.
Quelle que soit votre science. Quoi que vous Jassiez.
7° Après certaines conjonctions, comme afin que , tt moins que , avant que , bien que, de crainte ou de peur que , jusqu’à ce que, loin que, pour que , pourvu que, quoique, sans que, soit que. Ex. :
Quoiqu' il suit savant, il ignore cependant bien des choses.
Remarque- Les conjonctions de façon que, de sorte que , de manière que , si ce n’est que, sinon que, etc., demandent le subjonctif ou l'indicatif, selon qu’on veut exprimer le doute ou l’aflirmation. Ex. :
Conduis-oi de sorte que lu sois estimé de tous.
Il sYst conduit de sorte qu il est estimé de tous.
3° Emploi de l'infinitif.
I . De combien de manières s’emploie l’infinitif? — 2. A quel nombre l’infinitif employé comme sujet veut-il le verbe? — 3. A quoi l’infinitif employé comme complément doit-il toujours se rapporter? — 4. Après quels verbes l’infinitif employé comme complément n’est-il précédé d’aucune préposition ? — 5. Un verbe peut-il être suivi de trois ou de quatre infinitifs?
1 . — L’infinitif s’emploie de deux manières : comme sujet, ou comme complément.
2. — L’infinitif, employé comme sujet, veut toujours le verbe au singulier. Ex. :
Ignorer cl se tromper est le propre de l’homme.
3- — L’infinitif, employé comme complément, doit toujours se rapporter à quelque mot exprimé daus la phrase, et s’y rapporter sans équivoque.
Ainsi l’on ne dira pas :
Le temps est trop précieux pour le perdre.
Ici perdre ne se rapporte à aucun mot exprimé dans la phrase. Il faut dire : Le temps est trop précieux pour qu’on le perde.
C’est pour donner que le Seigneur nous donne.
Ici donner a un rapport équivoque; il semble s'appliquer
également à Seigneur et à nous. Il faut dire : C’est pour que nous donnions que le Seigneur nous donne.
4- — L’infinitif complément n’est précédé d’aucune préposition après aimer mieux , compter, croire , daigner , devoir, entendre, faire, s’imaginer, oser, pouvoir, prétendre, savoir, valoir, vouloir.
Ainsi l'on ne dira pas : il s'imagine de faire mieux qu’un autre; mais : il s'imagine faire mieux.
On ne dira pas non plus : il aime lire; mais : il aime à lire.
15 — On doit éviter d’employer trois ou quatre infinitifs de suite.
Ainsi l'on ne dira pas : Je crois pouvoir aller voir demain mon ami ; mais : je crois que je pourrai aller voir demain mon ami.
VI. Emploi de certains Verbes
N’y a-i-il pas un certain nombre de verbes qu’il faut remarquer ou qu’on peut distinguer les uns des autres, soit par leur complément , soit par leur sens propre, soit enfin par l’usagc ?
Il y a un certain nombre de verbes qu’il faut remarquer ou qu’on peut distinguer les uns des autres, soit par leur complément, soit par leur sens propre, soit enfin par l’usage. Tels sont les verbes suivants :
i° Aider quelqu’un , c’est simplement l’assister; aider à quelqu’un , c’est l’assister en partageant ses efforts , sa fatigue. Ex. :
Je les ai aidés de ma bourse et de mes conseils Je lui ai aidé à se relever.
2° On n’emploie plus aujourd’hui je fus pour j’allai. Ainsi l’on ne dit pas : Je fus le voir, il fut le trouver, mais, j’allai le voir, il alla le trouver.
3° Anoblir , c’est donner des lettres de noblesse; ennoblir, c’est rendre plus éclatant, plus illustre, plus considérable. Ex. :
La famille de Jeanne d’Arc a été anoblie par Charles Vit. — Les beaux-arts ennoblissent une langue.
4° Assurer quelqu’un, c'est témoigner à quelqu’un ; assurer à quelqu’un, c'est donner pour sur à quelqu’un. Ex. :
Assurez-le de mon estime. — dssurez-lui cette nouvelle.
o° Atteindre à quelque chose suppose des obstacles; atteindre quelque chose ne suppose pas de difficultés. Ex. :
J’ai’ atteint au bal. — Il a atteint sa vingtième année.
0° Bosseler , c’est travailler en bosse; bossucr, c’est faire des bosses à un métal. Ainsi l’on ne dira pas : J’ai bosselé mon gobelet en le faisant tomber; mais : j’ai bossue.
7° Croire quelque chose , c’est l’estimer véritable; croire quelqu’un , c’est l’estimer véridique; — croire à quelque chose , c’est y ajouter foi ; croire à quelqu’un, c'est admettre son existence. Ex. :
Croire la religion chrétienne. — On ne cmit pas le menteur. — ('mire h la vérité d’un récit. — Croire aux revenants.
8° Eclairer quelqu’un , c’est l’instruire; éclairer à quelqu’un, c’est le guider au moyen d’une lumière. Ex. :
La lecture éclaire /'esprit. — Eclairez à monsieur, c.-à-d. éclairez le passage à monsieur.
y» Egaler, c’est être ou mettre à l’égal d’un autre ; égaliser, c’est rendre égal, uni, semblable. Ainsi l’on ne dira pas : Il faut égaler nos fortunes, égaler ce terrain; mais : égaliser nos fortunes, ce terrain.
10° En forcir et renforcer se disent ; enforcer et renforcir ne se disent pas. Ainsi l’on ne dira pas : Cet enfant est renforci , mais, renforcé; — cet enfant est enforcé , mais, enforci.
11" Entendre raillerie, c’est bien prendre la raillerie ; entendre la raillerie , c’est avoir le talent de railler. Ex. :
Un honnête homme entend raillerie. — Peu de gens entendent ta fine et innocente raillerie.
12" Entier se dit des choses; et porter envie, des personnes. Ex. :
Le chrétien n 'envie pas le bonheur d’autrui, et ne porte envie a personne.
13° Espérer , promettre , compter, etc., marquant toujours une idée de futur, ne doivent pas être construits avec un présent ni un passé. Ainsi l’on ne dira pas :
i’espère que vous vous portez bien. — Je vous promets que j ai dit vrai...
Mais on emploie un autre verbe, tel que croire , penser , se flatter, assurer, etc. Ex. :
Je me Jlalle que vous vous portez bien. — Je vous assure que j’ai dit vrai.
14° C’est à vous d, se dit de l’ordre, du tour; c’est à vous de, se dit du droit, du devoir. Ex. :
C'esi h vous maintenant à répondre. — C'est h Dieu cfordonuer, a l’homme t/’obéir.
Io° Éviter signifie fuir On ne dira donc pas dans le sens d 'épargner: Je veux vous éviter cette peine; mais: je veux vous épargner cette peine.
16° Excuser quelqu’un, c’est recevoir les excuses qu’il fait ; faire excuse, c’est offrir une réparation. Ex. :
Je vous prie de m’excuser. — Je vous Jais excuse.
Demander excuse n’est pas français.
17° Faire, suivi d’un infinitif, ne s’emploie jamais passivement. Ainsi l’on ne dira pas : Il a été fait mourir en place de Grève; mais : on l’a fait mourir.
18“ Fixer signifie arrêter, rendre fixe, stable, constant. On ne peut donc pas dire fixer dans le sens de regarder. Ex. :
JW fixé cette personne sans la reconnaître.
On peut dire : Fixer ses regards sur quelqu'un, regarder fixement.
19° Imaginer, c’est créer, inventer; s’imaginer, c’est croire, se persuader. Ainsi l’on ne dira pas : Il imagine être un grand homme; mais : il s'imagine être un grand homme.
20° Imiter, c’est suivre l’exemple. On ne peut donc pas dire :
Imiter l’exemple de quelqu’un.
L’idée d 'exemple serait deux fois dans la phrase. II faut dire :
Imiter quelqu’un ou suivre l'exemple de quelqu’un.
On ne dit imiter l’exemple que pour un modèle d’écrilurc, de dessin, etc. Ex. :
Imitez cette exemple d’écriture.
21° Imposer, c’est inspirer du respect, de l’étonnement,
de la crainte; en imposer , c’est mentir, faire accroire, tromper. Ex. :
( L’air noble et simple de l’innocence impose. — L’air composé d'un hypocrite en impose. 1
22° Infecter, c’est répandre une mauvaise odeur, propager la contagion, corrompre; infester , c’est piller, ravager. Ex. :
Celte eau infecte. — L’hérésie a infecté le monde. — Les pirates infestent les mers.
23° Insulter quelqu’un, c’est lui faire insulte; insulter à quelqu’un, c’est manquer aux égards que l’on doit aux personnes, aux choses. Ex. :
Insulter quelqu’un de paroles. — Insulter au malheur de quelqu’un.
24° On ne dit pas invectiver quelqu’un, mais contre quelqu’un.
23° Manquer , suivi d’un infinitif, veut de; faillir ne veut pas de préposition. Ainsi l’on ne dira pas : Il a manqué tomber; mais : il a manqué de tomber. — U a failli de tomber; mais : il a failli tomber.
26° Observer , c’est considérer, remarquer. Ainsi l’on ne dira pas : Je vous observe que vous êtes dans l’erreur : — car on ne dirait pas: Je vous remarque que vous êtes dans l’erreur. Il faut dire • Je vous fais observer, remarquer que, etc. On ne dira pas non plus : Je vous fais celle observation ; mais : je vous fais faire cette observation.
27° Parler mal, c’est parler incorrectement ; mal parler, c’est parler méchamment. Ainsi l’on ne dira pas : (I ne faut pas parler mal des absents ; mais ; il ne faut pas mal parler des absents.
28° Réunir , signifiant posséder à la fois , veut et ; unir veut à. Ainsi l’on ne dira pas : Réunir le mérite à la modestie; mais : réunir le mérite et la modestie. — Unir le mérite et la modestie; mais : unir le mérite à la modestie.
29° Suppléer une chose, c’est remplacer ce qui manque par des objets de môme nature; suppléer à une chose , c’est en tenir lieu. Ex. :
J ai supplée les mots qui manquaient. — La valeur supplée au nombre.
On dit suppléer quelqu’un, ou suppléer a quelqu’un.
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30° On touche le clavecin, le piano, l’orgue; — on bat la caisse, le tambour, les timbales; — on donne du cor; — on sonne du cor et de la trompette; on pince la harpe , la guitare , etc. ; — on joue de tous les instruments.
51° Viser, dans le sens de prendre pour but, veut à quand on lui donne un complément unique. Ainsi l’on ne dit pas :
Viser un but, mais viser à un but..
Je ne le visais pas, mais je ne visais pas à lui.
Mais on peut dire : Viser un animal à la tète, viser tin homme au cœur.
§ 7. Syntaxe du Participe.
I. Participe présent
1. Le participe présent est-il variable? — 2. Le participe présent est-il susceptible de compléments ?
1. — Le participe présent est invariable, et c’est par là qu’il se distingue de l’adjectif verbal (comme on l’a vu p. 35).
2. — Le participe présent est susceptible des mêmes compléments que le verbe auquel il appartient. Ex. :
Tirer sa gloire d'une solide vertu.
La femme forte nous est représentée, dans l’Ecriture, tirant sa gloire d’une solide vertu.
II. Participe passé
1. Le participe passé est-il variable?-— 2. Le participe passé est-il susceptible de compléments?— 3. Avec quoi s'accorde le participe
Î tassé, employé avec ou sans l’auxiliaire être ? — 4. Quels sont es deux principes généraux sur lesquels repose la théorie du participe passé employé avec l’auxiliaire avoir? Qu’cst-ce qu’est ordinairement le complément direct, quand il est placé avant le participe passé? — 5. Quelle est la règle générale du participe passé employé avec l’auxiliaire avoir ? — 6. Quelles remarques y a-t-il à faire : 1° sur le participe passé suivi d'un autre verbe? 2° sur les participes passés du, pu, voulu? — 7. Le participe passé des verbes unipersonnels est-il variable ? — 8. Le participe passé des verbes neutres ou employés neutralenient est-il variable? — 9. Le participe passé des verbes
pronominaux esseniiels ou accidentels est-il variable?— 10. Avec quoi s’accorde le participe passé précédé d’un mot partitif? — II. Le participe passé qui se rapporte au pronom l’ (le) ou au pronom en est-il variable? — 12. Avec quoi s’accorde le participe passé qui se rapporte à le peu suivi d’un substantif?
1 . — Le participe passé est variable dans certaines circonstances, et c’est par là qu’il se rapproche de l'adjectif.
2. — Le participe passé est susceptible des mêmes compléments que le verbe auquel il appartient. Ex. :
Les Grecs prirent Troie.
Les Grecs ayant pris Troie , Enée vint en Italie.
1° Participe passé avec ou sans l'auxiliaire être.
3. — Le participe passé, employé avec ou sans l’auxiliaire être, s’accorde, comme l’adjectif, avec le mot auquel il se rapporte. Ex. :
L’arbre est tombé. — La maison est tombée.
Les arbres sont tombés. — Les maisons sont tombées.
Un service reçu. — Une somme reçue.
Iles services reçus. — Des sommes reçues.
2° Participe passé avec l’auxiliaire avoir.
4 — La théorie du participe passé employé avec l’auxiliaire avoir repose sur les deux principes suivants :
1° Reconnaître la place du complément direct et le distinguer du complément indirect ;
2° Examiner si le complément direct appartient au participe passé ou bien au verbe qui suit.
Remarque. Le complément direct, quand il est placé avant le participe passé, est ordinairement un des pronoms me, te, se, nous , nous, le, la, les, que, lequel, laquelle, etc., ou un substantif joint aux mots quel, que de, combien de, etc.
i>. — Règle générale. Le participe passé, employé avec l'auxiliaire avoir, s’accorde avec son complément direct, s'il est précédé de ce complément; mais il reste invariable, s’il n’en est pas précédé. Ainsi l’on dira avec l’accord :
Dieu nous a distingués des autres animaux.
Voila la personne que {laquelle personne) j’ai vue.
Quelle peine j’ai éprouvée !
Que de soins vous m’avez coûtés !
Combien d éloges votre conduite vous a valus t
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.X(MS, que, quelle peine, que de soins, combien d’éloges , sont des compléments directs. Or ils sont placés avant le participe; donc il doit y avoir accord.
Mais on dira sans accord :
Dieu a distingué les hommes des autres animaux ;
J’ai vu celle personne;
J’ai éprouvé une grande peine;
Vous m’avez coulé bien des soins ;
Votre conduite vous a valu beaucoup d éloges ;
parce que les compléments directs sont placés après le participe.
<j. — liEMAUQUES. 1° Quand le participe passé est suivi d'un autre verbe, le participe prend l'accord si le complément direct qui le précède lui appartient; il reste invariable si ce complément appartient au verbe qui suit. Ex. :
Cette cantatrice, je /'ai entendue chanter, c’est-à-dire j’ai entendu elle (cantatrice, chanter.
Cette romance, je /‘ai entendu chanter , c’esjfà-dirc j’ai entendu chanter elle (romance).
Voilà la chanson que j’ai cru que je chanterais , c’cst-à-dire j’ai cru que je chanterais laquelle chanson 'représentée par que).
2° Les participes passés dû, pu, voulu, sont invariables lorsqu’il faut leur sous-entendre un infinitif. Ex.:
Je lui ai accordé toutes les choses que j’ai du, c’est-à-dire que j’ai dû lui accorder [que, lesquelles choses, est le complément direct A' accorder ; il n y a donc pas d’accord).
Je lui ai payé les sommes que je lui ai dues (ici il y a accord , parce qu’il n’y a point d’inlinitif sous-entendu).
7 . — Le participe passé d’un verbe unipersonnel est toujours invariable. Ex. :
Les chaleurs qu’il a fait étaient intolérables /c’est comme s’il y avait : les chaleurs qui ont eu lieu, etc.; il n’y a donc pas de complément direct).
Il est arrivé des troupes nombreuses (ici arrivé s’accorde avec le pronom invariable il).
a. — Les verbes neutres ou employés neulralement , n’ayant jamais qu’un complément indirect , leur participe passé reste toujours invariable. Ex.:
Lola nous a nui, c’cst-à-dire a nui à nous (complément indirect).
Les six heures ÿb’il a dormi , les dix ans qu il a vécu.
Dans ces derniers exemples et autres semblables, que, pour lesquelles heures, lesquels ans, est le complément
<l'une préposition sous-entendue, telle que pendant. C’est comme si l’on disait :
Les six heures pendant lesquelles il a dormi, etc.
9. — Le participe passé des verbes pronominaux essentiels, excepté s’arroger, prend toujours l’accord, parce que ces verbes ont pour complément direct le second pronom. Ex.:
Elle s'est repentie de sa faute (s’ est pour soi, complément direct).
Elle s’est arrogé des droits (s’ est pour à soi, complément indirect).
Remarque. On a vu , p. 53, que, dans les verbes pronominaux, être est employé pour avoir.
Le participe passé des verbes pronominaux accidentels, et, en outre, celui de s’arroger, sont variables ou invariables , selon qu’ils sont précédés ou suivis de leur complément direct. Ex. :
C.ctle dame s’est troublée (s‘ pour soi, complément direct
Voilà les droits qu’elle s’est arrogés ( qu pour lesquels droits , complément direct) .
Elles se sont imaginé cela (se pour en soi, en elles, complément indirect).
Elles se sont partagé la tâche (se pour a soi, à elles, complément indirect).
Le participe passé des verbes pronominaux accidentels qui viennent d’un verbe neutre reste toujours invariable. Ex. :
Elles se sont nui (se pour à soi, à elles, complément indirect).
Soixante et dix rois se sont succédé eu France (se pour à soi, à eux , complément indirect).
10. — Le participe passé s’accorde avec le mot qui suit le partitif. Ainsi l'on dira :
Une infinité de personnes se sont trompées.
11. — Le participe qui se rapporte au pronom l’ [le représentant une proposition entière) reste toujours invariable. Ex. :
Cette faute est plus grave qu’ils ne / ont cru, c’est-à-dire qu’ils n’ont cru qu’e//e était grave.
Le participe passé qui se rapporle au pronom en reste
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toujours invariable , parce que ce pronom en est toujours
complément indirect. Ex. :
J’ai acheté des livres ;j’e« ai lu plusieurs, c’est-à-dire j’ai lu plusieurs de ces livres. (En représente de ces livres .)
Les livres que j’en ai reçus m’ont fait plaisir. (Ici il y a accord , non pas avec en, mais avec que, lesquels livres.)
12- — Le peu a deux sens : il signifie une petite quantité , ou le manque , le défaut.
Dans le premier cas, le participe s’accorde avec le substantif qui suit le peu ; dans le second cas, avec le peu. Ex. :
Le peu d'activité que vous avez mise dans cette affaire a suffi pour la faire réussir.
Ici le peu signifie une petite quantité : car il y a eu de l’activité mise; le que, complément direct, représente donc le substantif activité, avec lequel s’accorde le participe.
Le peu d’activité que vous avez mis dans cette affaire l’a fait manquer.
Ici le peu signifie le manque , le défaut : car, sans le manque d’activité, l’affaire aurait réussi.
§ 8. Syntaxe des Prépositions.
1. Où se place la préposition? — 2. Quelles sont les prépositions qui se répètent toujours avant chaque complément? — 3. Quand se répètent les autres prépositions? — 4. Plusieurs prépositions peuvent-elles avoir le meme complément ?*— 6. Quel est l’emploi de auprès de et au prix de, près de et prêt à, avant et devant , durant et pendant, en et dans, entre et parmi, au travers et à travers ?
1. — La préposition se place toujours avant le mot ou les mots qui lui servent de complément.
2. — Les prépositions à, de, en, se répètent toujours avant chaque complément.
Ainsi l’on ne dira pas : Le commerce est grand à Paris et Lyon, mais, h Paris et à Lyon.
5. — Les autres prépositions, surtout les monosyllabes, se répètent lorsque les compléments n’ont point un sens analogue.
Ainsi l’on ne dira pas : Il est grand dans la paix et la guerre . niais dans la paix et dans la guerre. — 11 vil dans la mollesse et dans l’oisiveté, mais dans la mollesse et l’oisiveté.
4. — Plusieurs prépositions peuvent avoir le même complément lorsqu’elles exigent un complément de même espèce.
Ainsi l’on ne dira pas : 11 a plaidé tour à tour contre et en Javeur de tel; mais , il a plaidé tour à tour contre et pour tel, ou , il a tour à tour plaidé contre tel et en sa faveur.
5. — L’emploi de quelques prépositions ou locutions prépositives présente des nuances importantes à connaître. Ainsi auprès de marque comparaison , et au prix de, va leur.
Ainsi l’on ne dira pas: La richesse n’est rien auprès de la vertu, mais, au prix de ; — Un nain n’est rien au prix d'un géant, mais, auprès a un géant.
Près de veut dire sur le point de; prêt d veut dire disposé à. Ex. :
Quand le chrétien est près de mourir, il est prêt h paraître devant Dieu.
Avant est relatif au temps ou au lieu ; devant n’est relatif qu’au lieu.
Ainsi l’on ne dira pas : Auguste commença à régner 30 ans devant J. C., mais, avant J. C.
Durant marque une durée continue , et pendant , un moment , une époque. Ex. :
Un a fait la guerre durant tout l’hiver; la Hollande a été conquise pendant f hiver.
Entre se dit de deux objets; parmi se dit d’un plus grand nombre d’objets et veut après lui un pluriel ou- un collectif.
Ainsi l’on ne dira pas : Parmi ce plaisir ; quel chagrin me dévore ? mais , au milieu de ce plaisir, etc.
Au travers veut de, et à travers, un complément direct. Ex.:
Au travers des forêts, à travers les champs.
$ 9. Syntaxe des Adverbes.
1 . Comment se forme l’adverbe des adjectifs terminés par e, é, i ou u? quelles sont les exceptions? — 2. Comment se forme l’adverbe des adjectifs terminés par une consonne, et celui de beau , nouveau, fou, mou? quelles sont les exceptions ? — 3. Comment se forme l’adverbe des adjectifs terminés par ant ou ent? quelles sont les exceptions? — 4. Où se place l’adverbe? — 5. Quels sont les adverbes susceptibles d’un complément? — 6. Quand les adjectifs employés adverbialement restent-ils invariables? — 7. Peut-on employer deux adverbes pour exprimer la même circonstance? — 8. Alentour, auparavant, davantage, ont-ils un complément? — 9. Peut-on employer davantage pour le plus ? — 10. Dessus, dessous, dedans , dehors, ont-ils un complément? quelles sont les exceptions? — 11. Quelle différence y a-t-il entre plus tôt et plutôt, de suite et tout de suite, tout à coup et tout d'un coup, voici et voila? — 12. Combien y a-t-il de négations et quelle en est la force relative? — 13. Après quels verbes et quelles conjonctions emploie-t-on toujours la négation ne? — 14. Après quels verbes et quels adjectifs ou adverbes emploie-t-on la négation ne, lorsque la phrase n’est ni négative ni interrogative? — 15. Après les mêmes verbes, quand met-on ne... pas au lieu de ne? — 16. Après quels verbes n’emploie-t-on que ne si la phrase est négative ou interrogative? — 17. Quand supprime-t-on pas et point ? Comment s’emploie rien signifiant quelque chose?
1 ° Des adverbes en général.
t. — L’adverbe des adjectifs terminés en e, é , * ou u, se forme en ajoutant ment au masculin. Ex. :
Utile, utilement ; sensé, sensément ; poli , poliment ; cru , crûment.
Exceptions. Aveugle, commode, incommode, conforme, uniforme , énorme, opiniâtre, impuni, changent e ou f en ément. Ex. :
Aveugle, aveuglément... impuni, impunément.
L’adverbe des adjectifs terminés par une consonne
et celui de beau, nouveau, fou, mou, se forment en ajoutant ment au féminin. Ex. :
Franc, franche, franchement; mou, molle, mollement.
Exceptions. 1° Commun, confus, diffus, exprès, importun, obscur, profond, changent l’e du féminin en ément. Ex. :
Commun , commune, communément... profond, profonde, profondément.
2® Gentil, gentille, fait gentiment.
5. — L’adverbe des adjectifs terminés par anl ou enl se forme en changeant nt en minent. Ex. :
Constant, constamment ; décent , décemment.
Exceptions. Lent , présent , véhément , font lentement, présentement , véhémentement.
4 — L’adverbe se place près du mot qu’il modifie, tantôt avant, tantôt apres.
a.— Quelques adverbes de manière, les adverbes voici, voilà , et tous les adverbes de quantité, sont susceptibles d’un complément. Ex.:
Il faut vivre conformément a son état ( à son état, complément indirect de conformément).
Voilà l'ennemi ( l’ennemi , complément direct de voila; car voila [vois là] est composé du verbe actif voir et de l’adverbe la; de même voici est pour vois ici).
Peu de princes ont eu la bonté de Henri IV ( de princes , complément indirect de peu).
C- — Les adjectifs employés adverbialement restent invariables lorsqu’ils modifient le verbe sans aucune préposition. Ainsi l’on dira :
Mademoiselle , tournez à droite et tenez-vous droit.
7. — On ne peut employer deux adverbes pour exprimer la même circonstance.
Ainsi l'on ne dira pas : C’est ici où je demeure, mais, c’est ici que je demeure ; — C^est là où je vais, mais, c’est là que je vais ; — C est de là d’où je viens, mais, c’est de là que je viens.
8. — Alentour, auparavant et davantage sont des adverbes et ne veulent pas de complément.
Ainsi l’on ne dit pas : Alentour de la maison , mais, autour de la maison; — Auparavant moi, mais, avant moi; — Auparavant de ou aue de partir, mais, avant de ou que de partir Davantage de livres, mais, plus de livres; — 11 en a davantage que . moi, mais, plus que moi.
Davantage ne peut s’employer pour le plus
On ne peut pas dire : De toutes les (leurs, c’est la rose qui me plaît davantage ; il faut dire, le plus.
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1 0. — Dessous, dessus, dedans, dehors , sont des adverbes et ne veulent pas de compléments, excepté quand ils sont employés en opposition ou qu’ils sont précédés d’une préposition.
Ainsi l’on ne dira pas : Dessus la terre, dessous le ciel; mais, sur la terre, sous le ciel. — Dedans la maison, dehors la ville ; mais , dans la maison , hors de la ville.
Mais on peut dire : Les ennemis sont dedans et dehors la ville. — Au-dessus de la maison, de dessous la table.
11 . — L’emploi de quelques adverbes ou locutions adverbiales présente des nuances importantes à connaître. Ainsi plus tôt (en deux mots), opposé déplus tard, marque le temps ; plutôt (en un seul mot) marque la préférence. Ex. :
11 est parti plus loi que moi; le travail fait notre bonheur plutôt que notre misère.
De suite veut dire successivement , sans interruption ; tout de suite veut dire aussitôt, sur-le-champ.
On ne dira donc pas : Partez de suite , mais tout de suite. — Il a marché dix jours tout de suite, mais, de suite.
Tout à coup veut dire soudainement ; tout d’un coup veut dire tout en une fois. Ex. :
La rivière a débordé tout à coup ; il a perdu sa fortune tout d'un coup.
Voici se rapporte à ce qui suit, et voilà, à ce qui précède. Ex. :
Voici ce que j’ai à vous dire; voila ce que j’avais à vous dire.
2° Des adverbes négatifs ou des négations.
Il y a trois négations : ne, ne.... pas, ne.... point
Ex. :
Je n’ose, je «'ose pas, je n ose point.
Ne est la négation la plus faible; ne.... point est la plus forte ; ne... pas tient le milieu.
13. — On emploie toujours la négation ne après les verbes empêcher, prendre garde, garder mis pour prendre garde , et les conjonctions à moins que, de crainte que, de peur que. Ex. :
J’ empêche, je o empêche pas, qui empêche qu'il ne vienne? — J’irai, à moins gu' il ne vienne.
14- — On emploie la négation ne après les verbes appréhender, avoir peur, craindre, redouter, trembler, et les adjectifs ou adverbes autre, autrement, plus, moins, mieux, pis, à moins que la phrase ne soit négative ou interrogative. Ex. :
Je crains qu’il ne vienne. — 11 est tout autre qu’il /t'était. — Je ne crains pas, crains-tu qu’il vienne? — Il n est pas autre, est-il autre qu’il était?
I il. — Après les verbes appréhender , avoir peur , craindre , redouter , trembler , on met ne... pas au lieu de ne, quand on souhaite l’accomplissement de la chose exprimée par le second verbe. Ex. :
Je crains qu’il ne vienne pas , c’est-à-dire je désire qu’il vienne.
16. — On n’emploie ne après désespérer, disconvenir, douter, nier et tenir ( employé unipersonnellcment), que lorsque la phrase est négative ou interrogative. Ex. :
Je doute qu’il vienne. — Je ne doute pas, qui doute qu’il ne vienne ?
17. — On supprime pas et point quand il y a dans la phrase un mot négatif tel que jamais, guère , nulle, nullement, aucun , rien, personne, ni répété, etc. Ex.:
Je ne vois personne, je ne trouve rien.
Bien signifiant quelque chose s’emploie sans négation. Ex.:
Y a-t-il rien de plus rare qu’un poète modeste?
§ 10 . Syntaxe des Conjonctions.
1. Où se place la conjonction ? — 2. Dans quelle sorte de phrases emploie-t-on la conjonc;ion et? — 3. Dans quelle sorte de phrases emploie-t-on la conjonction ni? — 4. Quel est l’emploi de et et de ni avec sans ? — 5. Quel est l’emploi de la conjonction que ?
— 6. Quand écrit-on parce que en deux mots et par ce que en trois, quoique en un motet quoi que en deux? — 7. Quelle différence y a-t-il enlre quand avec un d et quant avec un t ?
— 8. Que fait-on pour éviter la répétition des conjonctions quand, lorsque, comme, puisque, quoique , etc.? — !). De quel mode que mis pour si veut-il être suivi?
1. — La conjonction se place à la tôle de la proposition ou de la phrase qu’elle joint à une autre.
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2. — La conjonction et ne s’emploie pas indifféremment; on s’en sert pour unir deux phrases ou deux parties de phrase affirmatives. Ex. :
Il est certain que la terre est une planète et qu’elle tourne autour du soleil. — Le soleil est lumineux par lui-même et immobile.
Ainsi l’on ne dira pas : Il défend qu’on lui parle , ni meme qu’on lui écrive ; il faut dire : et même qu’on lui, etc.
5 . — Ni s’emploie pour unir les phrases ou les parties de phrase négatives. Ex. :
Je ne veux, ni ne dois, ni ne puis obéir. — II ne cultive pas les lettres ni les sciences, ou mieux, il ne cultive ni les lettres ni les
sciences.
Ainsi l’on ne dira pas ; Jamais homme n’a montré plus d'ardeur et plus de prudence; il faut dire, ni plus de prudence.
Et précède sans; ni le remplace
Ainsi l’on ne dira pas : Il a vécu sans peine ni sans plaisir; mais : il a vécu sans peine et sans plaisir; ou : il a vécu sans peine ni plaisir; ni tient lieu ici de et sans.
5. — La conjonction que s’emploie pour lier une proposition subordonnée à une proposition principale. Ex.:
Je crois que Dieu existe.
G- — Parce que , signifiant attendu que, s’écrit en deux mots , et c’est alors une conjonction ;par ce que, signifiant par la chose que , par les choses que , s’écrit en trois mots. Ex. :
Je vous ai puni, parce que vous le méritiez.
Vous avez du voir par ce que je vous ai dit, que vous étiez en faute.
Quoique , signifiant bien que, s’écrit en un mot, et c’est alors une conjonction ; quoi que, signifiant quelque chose que , s’écrit en deux mots. Ex. :
Quoiqu’il fasse froid, je sortirai.
Quoi qu’il fasse, il ne réussira pas.
7. — Quand , conjonction, signifie lorsque ; quant , préposition , signifie à l'égard de, et veut être suivi de d. Ex.:
Venez, quand vous aurez fini.
Quant à cette allairc, je m’en occupe peu. —Tant qu’à celte njjaire... n’est pas français.
8. — Pour éviter la répétition des conjonctions quand , , lorsque, comme, puisque, quoique, etc., on se sert de la conjonction que avec le mode voulu par la première conjonction. Ex. :
Lorsqu’on a des dispositions et qu’on veut étudier, on réussit.
Quoiqu’il lise et qu décrive beaucoup, il relient peu.
9- — Que , mis pour si, veut toujours être suivi du subjonctif. Ex. :
Si vous avez des amis et que vous vouliez les conserver, prouv es -leur votre estime.
§ 44. Syntaxe des Interjections.
!.. Où se place l’interjection? — 2 . Qu’est-ce qu’expriment ah!
et ha ! eh ! et hé! ? — 3. Quand emploie-t-on oh ! ho! et o ?
L’interjection se place avant le mot qu’elle modifie
2. — Ah! exprime la joie, la douleur ou l’admiration; ha! exprime l’étonnement, la surprise. Ainsi l’on dira: avec ah !
Ah ! que je suis heureux de revoir un ami !
et avec ha !
Ha ! que me dites-vous là?
Eh! exprime l’interrogation , l’étonnement, l’indignation , etc.; hé! exprime la douleur, la crainte, la dérision, etc. Ainsi , l’on dira avec eh!
Eh ! que faites-vous là ? et avec hé !
Hé ! quelle nouvelle ra’apprenez-vous?
3 . — Oh! s’emploie dans l’exclamation; ho ! dans l'appel ; 0 dans l’apostrophe. Ex. :
Oh ! que les impies sont à plaindre!
Ho! venez un peu ici.
O honte ! 6 douleur !
loft
$ 12. Des différents sens des mots dans le discours, des figures de mots, et spécialement des tropes.
I. Combien de sens les mois peuvenl-ils avoir dans le discours?
Quand sonl-ils employés dans le sens propre? dans le sens figuré? — 2. Qu’est-ce que les ligures? — 3. Qu’est-ce les figures
de mots et combien y en a-t-il de sortes ?
1 . — Les mots ont dans le discours un sens propre et un sens figuré. Ils sont employés dans le sens propre, lorsque, ne perdant point leur signification primitive , ils signifient la chose pour laquelle ils ont été créés ; et dans le sens figuré, quand on les fait passer de leur signification naturelle à quelque autre signification étrangère. Le mot chaleur exprime une propriété du feu; le mot rayon, un trait de lumière. Ainsi, quand on dit la chaleur de la flamme, les rayons du soleil , ces mots sont pris dans le sens propre ; mais si l’on dit la chaleur du combat, un rayon d'espérance, ils sont pris dans le sens figuré.
y. — Les figures sont des manières de parler qui ajoutent au style de la force, de la grâce ou de la noblesse, soit en transportant la signification d’un mot sur un autre , soit en donnant à la construction des phrases certaines former suggérées par l’imagination, le sentiment ou l’artifice oratoire.
Si l’on disait : Tel est fait pour le second rang , qui n’est pas capable d’occuper le premier, on parlerait sans figure, parce que tous les mots y sont employés dans Ip sens propre; mais si l’on rend ainsi cette pensée :
Telle brille au second rang, qui s’éclipse au premier (Henriadt),
on emploie une figure, et la signification des mots brille, s’éclipse , transportée des astres à l’homme incapable de tenir le premier rang, donne à l’idée, par cette image, plus d’élégance et de vivacité.
5. — Les figuresde mots sont celles qui dépendent du mol lui-même, c’est-à-dire, qui disparaissent, si le mot vient à changer. Ces figures sont du domaine de la grammaire 1
I. 11 y a aussi des Jigures de pensées, c’est-à-dire des ligures (lui tiennent à la pensée et qui subsistent, malgré le changement des mots, pourvu qoe le sens ou la forme du discours ne change
Parmi les ligures de mots, les unes laissent aux mots leur sens primitif, et conservent le nom générique de figures ; les autres changent la signilication des mots efse nomment tropes (d’un mot grec qui signifie changer), comme quand on dit cent voiles pour cent vaisseaux.
i° Des figures de mois proprement dites , ou de l'ellipse, du pléonasme , de la syllepse et de l’inversion.
I. Qu’est-ce que l’ellipse? quels en sont les avantages? — 2 Le pléonasme ? quels en sont les avantages? — 3. La syllepse? quels en sont les avantages? — 4. L’inversion? quels en sont les avantages ?
1. — L 'ellipse supprime des mots nécessaires à la construction sans l’être au sens. Exemple :
Je t’aimais inconstant, qu’aurais-je fait fidèle ? (Raeine.)
La grammaire eût dit : si je t’aimais, quoique lu fusses inconstant, qu’aurais- je fait, si lu avais été fidèle? Mais quelle différence !
Les avantages de l’ellipse sont de donner plus de concision aux phrases, plus de rapidité au style, plus d’énergie à la passion ou au sentiment.
2. — Le pléonasme ajoute ce que la grammaire regarde comme superflu. Exemple :
Je l’ai vu, dis-je, vu, de mes propres yeux vu,
Ce qui s’appelle vu.
Les avantages du pléonasme sont comme ceux de l’ellipse, de rendre la pensée ou le sentiment plus vif et plus énergique.
3. — La syllepse fait accorder un mot avec l’idée plutôt qu’avec le corrélatif de ce mot. Exemple :
Entre le pauvre et vous, vous prendrez Dieu pour juge ;
Vous souvenant, mon fils, que, caché sous ce lin ,
Comme eux vous fûtes pauvre, et comme eux orphelin
(Racine.)
Comme eux s’accorde non avec le mot singulier pauvre qui précède , mais avec l’idée des pauvres , en faveur
pas. Ces figures sont du domaine de la rhétorique, et la connaissance n’en est point exigée des aspirants.
•lesquels le grand*prètre Joad veut intéresser le jeune roi Joas.
Les avantages de la syllepse sont de donner à la phrase plus d’élégance et d’harmonie.
4 . — \ 'inversion transpose l’ordre ordinaire de la syntaxe. Exemple :
A tous les cœurs Lien nés que la patrie est chère ! (Voltaire.)
Les avantages de l’inversion , principalement propre à la poésie, sont de donner à la phrase plus de grâce, d’élégance, d’énergie et de rapidité.
2 " Des tropes.
1. Combien y a-t-il de principaux tropes? — 2, Qu’est-ce que la
métaphore? — 3. L’allégorie? — 4. La catacbrèse? — 6. La
métonymie? — G. La synecdoque? — 7. L’antonomase? —
L’antiphrase
1 . — Il y a sept tropes principaux, savoir : la métaphore, ) 'allégorie, la catachrêse, la métonymie, la synecdoque, l'antonomase et l'antiphrase.
2. — La métaphore est une ligure qui transporte un mot de son sens propre à un autre sens qui lui est appliqué par comparaison. Exemple :
La campagne est riante. — Le mot riante n’a plus ici son sens propre, il ne signifie plus qui rit, mais agréable a la vue , et cela par comparaison.
3. — L 'allégorie n’est proprement qu’une métaphore continuée qui , sous le voile d’un sens propre, cache un sens purement figuré. Telle est l’allégorie où madame Deshoulières recommande ses enfants à Louis XIV.
Dans ces prés fleuris I Cherchez qui vous mène.
Qu’arrose la Seine, | Mes chères brebis, etc.
4 . — La catachrêse, ou abus de mots, est une espèce de métaphore par laquelle on supplée h des mots qui n’existent pas dans la langue usuelle. C’est ainsi qu’on dit :
Un cheval J erré d'argent , une feuille de papier, les branches d’une famille, d’un lustre, d’une science.
a. — Ea métonymie, ou changement de nom, n’est
qu’un mol mis pour un autre. Elle prend : 1° Ja cause pour l'efl'et ; 2° l’effet pour la cause ; 3° le contenant pour le contenu ; 4° le signe pour la chose signifiée. Exemples :
1° Elle vil le bûcher qui fallait dévorer.
2° Elle a bu le trépas dans la coupe sacrée.
3° Arrêtez!.... Cette coupe était empoisonnée.
4° A la fin j’ai quitté Yaiguille pour la plume.
O- — La synecdoque, ou compréhension, est une espece de métonymie qui prend : 1° le genre pour l’espèce ou •l'espèce pour le genre; 2° la partie pour le tout ou le tout pour la partie ; 3° le nom de la matière pour la chose qui en est faite. Exemples :
t° Les mortels, pour les hommes; un Éden, pour un séjour délicieux.
2° Cent voiles, pour cent vaisseaux ; les peuples qui boivent la Seine, pour des eaux de la Seine.
3° L’airain tonne, pour le canon.
7 . — L 'antonomase est une espèce de synecdoque qui prend un nom commun pour un nom propre et réciproquement. Exemples :
L ’ orateur romain, pour Cicéron ; — un T ibère, pour un prince cruel et fourbe.
0. — L'antiphrase fait entendre l’opposé de ce qu’on dit. Exemples :
Modeste comme un Gascon ; — humble comme un Espagnol.
§ 13 . Des idiotismes, des synonymes, des homonymes , des néologismes et des locutions vicieuses.
J . Qu’entend-on par idiotisme ? Chaque langue en a-t-elle, et comment appelle-t-on ceux de la langue française? Donnez-en de* exemples.— 2. Qu’entcnd-on par synonymes? Y a-t-il réellement des synonymes ? Donnez-en des exemples.— 3 . Qu’entend-on par homonymes? Donnez-en des exemples. — 4. Qu’entend-on par néologisme? Donnez-en des exemples. — 6. Qu’esl-ce qu’une locution vicieuse? Donnez-en des exemples.
(. — On entend par idiotisme une construction, une locution contraire aux règles communes et générales, mais propre et particulière à une langue et autorisée par l'usage.
Chaque langue a ses idiotismes ; ceux de la langue française s’appellent gallicismes. Tels sont :
Il y a, — c’est à vous de, — si j'étais gue de vous , — il vient de partir, — il va revenir, — les vieilles gens sont aisément soupçonneux.
2. — On entend par synonymes des mots qui ont la même signification ou une signification presque semblable. Tels sont aimer et chérir, dispute et contestation, etc. Cependant on peut dire qu’il n’y a pas à proprement parlerde synonymes dans une langue. Sans doute, il y a des mots qui, dans plusieurs circonstances, peuvent se prendre indifféremment l’un pour l’autre, parce qu’ils ont des rapports communs et que la nuance qui les sépare est trèsfaible; mais chacun d’eux exprime une idée particulière que lui seul peut rendre exactement. Ainsi
Les cinq adjectifs, indolent, nonchalant, négligent, paresseux, fainéant, expriment un défaut contraire à l’amour du travail : voilà l’idée commune qui permet de les employer l’un pour l’autre, lorsqu’on veut blâmer en général ce défaut ; mais si l’on veut de la précision dans les termes, alors la synonymie disparaît. On est indolent par défaut de sensibilité ; nonchalant par defaut d’ardeur ; négligent par défaut de soin ; paresseux par défaut d'action ; fainéant par antipathie de la peine.
IV. B. Voy. d’autres exemples de synonymes , p. 62, 67, 90, 99 et 102.
3 . — On entend par homonymes des mots pareils soit aux yeux, soit à l’oreille, mais qui expriment des choses différentes. Ex. :
Mule, chaussure, et mule, animal ; chêne, arbre, et chaîne, lien ; seing, sceau, et sein, partie du corps.
N. B. Voy. d'autres exemples d’homonymes, p. 15.
4 . — On entend par néologisme ou l’emploi de termes nouveaux, ou le défaut de donner aux mois reçus une signification contraire à l’usage, ou l’union bizarre de plusieurs expressions qui ne peuvent aller ensemble. Ex. :
Activer pour donner de l’activité , — démoraliser pour altérer les mœurs ou abattre le courage;— décomposer les ressorts d’un empire ; — calculer son existence ; — s’élever au maximum de la gloire ; — grossir la masse des erreurs; — un esprit excentrique.
<$. — Une locution vicieuse est une façon de parler con-
traire aux règles de la grammaire et non autorisée par l’usage. Telles sont :
Prendre à brasse-corps, au lieu de à bras-le-corps.
A nos âges, à notre âge.
Vers les midi, les minuit, vers le midi, te minuit.
A midi, à minuit précise.
Avoir des raisons avec quelqu’un, Comme de juste,
Un quelqu’un, un chacun,
Quelle heure est-ce?
Qu’est-ce qui appelle ?
Il en a mal agi envers moi,
Je me suis en allé, je m’en y vas, Allumer la lumière, du feu,
Il ne décesse de parler,
Jouir d’une mauvaise santé,
J’ai rempli mon but,
Où restez-vous?
J’en deviens (en pariant d’un lieu) , Je sors d’étre malade,
Voyons voir, regardez voir,
11 y avait sept à huit personnes ,
La clef est après la porte,
Les mains liées derrière le dos.
Klre ingrat vis-à-vis quelqu’un,
Nous sommes le combien clu mois ?
Il est aussi grand comme moi ,
(’.e lieu ici , ce moment ici,
Jouez, et puis ensuite travaillez,
Je ferai de manière à ce que vous soyez content.
Travaillez, ou sinon vous serez puni
à midi, à minuit précis, avoir une dispute avec, comme il est juste, quelqu’un, chacun, quelle heure est-il ?
qui est-ce qui appelle? ou qui appelle ?
il a mal agi, ou il en a mal usé.
je m’en suis allé, j’y vais, allumer la chandelle, la bougie, etc., faire du feu.
il ne cesse de parler, il ne déparle pas.
avoir une mauvaise santé.
J'ai atteint mon but ou à mon but.
où demeurez-vous ?
J’en viens.
je viens d’être malade, voyons , regardez, il y avait sept ou huit personnes.
à la porte, à la serrure, les mains liées au dos.
envers quelqu’un ou à l’égard de quelqu'un.
quel estle quantième du mois?
que moi.
celicu-ci, ce moment-ci.
jouez, et ensuite travaillezje ferai de manière que vous soyez content.
travaillez, sinon, vous serez puni.
DEUXIÈME PARTIE. - ORTHOGRAPHE
1 . Qu’est-ce que l’orthographe ? — 2. En combien de sections se partage l’orthographe ?
!• — l'orthographe est la partie de la grammaire qui enseigne à écrire correctement les mots.
2. — L’orthographe se partage en deux sections, savoir : l 'orthographe usuelle ou d'usage, et T orthographe grammaticale ou de principes.
I. ORTHOGRAPHE USUELLE
De quoi dépend l’orthographe usuelle et qu’y considère-l-on ?
L'orthographe usuelle dépend de l’étymologie ou de l'usage: on y considère l’emploi des lettres et les signes orthographiques.
§ i. Emploi des Lettres.
1. Par quoi sont généralement indiquées les consonnes finales c, il, g, l, m, n, p, r, s, t, des mots primitifs? quelles sout les exceptions? — 2. A quoi ressemble l’orthographe des mots dérivés P — 3. Que fait-on si la consonne finale du primitif se conserve dans le dérivé? — 4. Que faut-il remarquer sur la conjugaison et les dérivés des verbes en guer et en quer? - — 5. Dans quels mots double-t-on les consonnes b, il, g ? — 6. Double- t-on la consonne q? — 7. Dans quels mots double-t-on les consonnes c, f,l, m, p, r, t? A quels temps et dans quels verbes se double encore la consonne r? — 8. Dans quels cas ne doublet-on pas la consonne ? — 9. Quelles lettres g et j précèdentils? quelles sont les exceptions? — 10. Quand emploie-t-on m au lieu de n, et quelles sont les exceptions? — 11. Dans quels mots le son final a s’écrit-il at? — 12. Dans quels mots le son final e s’écrit-il ée ? quelles sont les exceptions? — 13. Dans quels mots le son final i s’écril-il te? quelles sont les exceptions? — 14. Dans quels mots le son final n s’écrit-il ue? quelles sont les exceptions? — 15. Où régnent les voyelles na-
sales en et em? quelles sont les exceptions? — 16. Dans quel* substantifs et quels verbes s’emploie en ? quelle est l'exception ? — 17. Avant et après quelles lettres an a-t-il lieu dans le corps des mots? quelles sont les exceptions? — 18. Quels substantifs ment termine-t-il ? — 19. Par quoi le son in se rend-il au commencement des mots? quelle est l’exception ? — 20. Quels verbes eindre termine-t-il? quelles sont les exceptions? — 21. Quels substantifs eue, oie, oue, terminent-ils ? quelles sont les exceptions? — 22. Quand au linal a-t-il lieu? quelles sont les exceptions? — 23. Quels substantifs et quels adjectifs eau ternune-t-il ?| — 24. Dans quels mots ou terminaisons de mots trouve-l-on aile, itte, outte, utte ? — 25. Quels substantifs et quels adjectifs aire termine-t-il? quelles sont les exceptions? — 26. Quels substantifs ière cl iaire terminent-ils? quelles sont les exceptions? — 27. Quels mots ail et et terminent-ils? —
28. Quels mots er termine- t-il? quelles sont les exceptions? —
29. Quels substantifs it termine-t-il? — 30. Quels verbes ire et
ir terminent-ils? quelles sont les exceptions? — 31. Quels mots eurel our terminent-ils? quelles sont les exceptions ? — 32. Quels mots oir et oire terminent-ils? quelles sont les exceptions? — 33. Quels mots terminent sion, ssion, xion et lion ? quelles sont les exceptions ? <
1 . — Les consonnes finales c, d, g , l, m, n, p , r, s, t , des mois primitifs, sont généralement indiquées par les dérivés. Ex. :
Croc, emehu. — Bond , bondir. — Rang , ranger. — Fusil , fusiller. — Faim , famine. — Don , donner. — Drap , draperie. — Danger, dangereux. — Repos , reposer. — Abricot , abricotier.
Cette règle souffre beaucoup d’exceptions que l’usage apprendra. Ainsi tabac , souris, habit, etc., ne conservent pas la consonne finale dans leurs dérivés, tabatière, souricière , habiller, etc.
2. — L’orlliographc des mots dérivés ressemble à celle des mots primitifs dans les syllabes qui ont le même son. Ex. :
Dent, dentiste. — Innocent , innocence. — Abondant, abondance.
5 . — Si la consonne finale du primitif se conserve dans le dérivé, on la double ordinairement. Ex. :
Don, donner. — Accès, accessible. — Fer, ferrer. — Trot, trotter. — Regret, regretter.
I.'usage apprendra les exceptions
\. — Les verbes en yuer cl en quer conservent gu, qu,
dans toute la conjugaison ; dans les dérivés, on change gu en g et gu en c. Ex. :
Naviguer, navigable. — Nous naviguons, navigateur. — Naviguant, navigation. — Fabriquer, fabrication. — Nous fabriquons, un fabricant. — On dit au participe , fabriquant. — Excepté attaquable , immanquable, remarquable.
Les consonnes b , d , g , se doublent dans
Abbaye, abbé, sabbat; — addition, reddition ; — aggraver, suggérer, et leurs dérivés.
6. — La consonne q ne se double pas ; on la fait précéder de c. Ex. :
Acquérir, acquiescer, acquit, acquitter.
7. — Les consonnes c, f , /, m, p, r, t, se doublent dans les mots qui commencent par ac, oc; — af , ef , of; — al, il, col ; — im; — ap, op, sup; — ar , ir, cor; — at. Ex. :
Accorder, occasion ; — affranchir, effort, offrande ; — allumer, illusion, collègue; — immobile ; — apprendre, opposer, opprimer, supplice; — arriver, irriter, corriger; — attendre.
L’usage apprendra les exceptions.
La consonne r se double encore au futur et au conditionnel des verbes courir, envoyer , mourir, pouvoir , acquérir, voir, et de leurs composés. Ex. :
Je courrai , j’enverrai , je mourrai , je pourrai , j’acquerrai , je verrai , etc.
O.— On ne double pas la consonne : 1° après un e muet ; — 2° après une voyelle accentuée; — 5° entre deux voyelles semblables; — 4° après une voyelle composée. Ex. :
1° JeTer, renouvcLer ; — 2° céûer, OTer ; — 3° mai.ade, soxore ; — 4° taitie, mouLe, tuite, etc.
L’usage apprendra les exceptions.
On emploie m au lieu de n devant b, p, m. Ex
Ambilion, empire, emmener, etc. Excepté bonbon, embonpoint, neanmoins, nous tînmes, nous vînmes, et la même personne des autres verbes.
1 i. — Le son final a s’écrit at dans les noms de dignilé
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ou de profession , et dans beaucoup de mois dérivés. Ex. :
Avocat, notariat, etc. — Orgeat (orge) , forçat (force), résultat (il résulte).
12- — Le son final é s’écrit ée dans les mots féminins. Ex. :
Année, rosée, pensée, matinée. Excepté les substantifs en lie et en té , tels que pitié, charité, à moins que ce ne soient des participes employés substantivement, comme une dictée, une portée, ou des substantifs marquant la capacité, comme assiettee, charretée, etc.
Le son final i s’écrit ie dans les mots féminins
Ex.:
Partie, jalousie, etc. Excepté brebis, perdrix. Jour mi, à la merci, nuit, souris.
14. — Le son final u s’écrit ue dans les mots féminins. Ex. :
Rue, vue, statue, etc. Excepté bru, glu, vertu, une tribu.
1 o. — Les voyelles nasales en et em régnent au commencement des verbes. Ex. :
Entrer, emporter, etc. Excepté ancrer, antidater, anticiper, et les cas où m s’emploie pour n (n° 10).
16. — En s’emploie dans les substantifs dont la finale se prononce ancion, et dans les verbes en en dre. Ex. :
Mention, ascension. — Tendre, vendre, etc. Excepté répandre.
17. — An, dans le corps des mots, a lieu avant g, de même qu’avant et après ch. Ex. :
Louange , etc. Excepté venger et ses dérivés. — Branche, méchant, etc. Excepté pencher et scs dérivés.
Au final a lieu après une voyelle. Ex
Hoyau, fléau, etc. Excepté duo, trio, cacao, chaos.
23. — Eau termine les substantifs et les adjectifs dont les primitifs ou les dérivés ont un e. Ex. :
Tombeau (tombe), morceau (morceler), beau (bel), etc,
! ll. — Atte se trouve dans chatte, datte (fruit), jatte, latte, natte, patte, il flatte , il gratte. Le reste s’écrit ale ou âte.
Itte se trouve dans être quitte, il quitte, il acquitte. Le reste s’écrit ite ou ite.
Outte se trouve dans goutte (liquide, maladie). Le reste s’écrit oute ou oûte.
Utte se trouve dans butte, hutte, lutte, il lutte. Le reste s’écrit ute ou i Ite.
23. — Aire termine les substantifs et les adjectifs plus longs que leurs primitifs. Ex. :
Dictionnaire (diction), propriétaire (propriété). Exceptions : Baptistère (baptiser) , monastère (moine), ministère (ministre), débarcadère (débarquer).
26. — 1ère termine les substantifs féminins, et iaire , les substantifs masculins. Ex. :
Litière, carrière, etc. Excepté pierre. — Bréviaire , etc. Excepté lierre, cimetière, etc.
2 7. — Ait termine lait , souhait, fait, trait, et les composés de ces derniers, forfait, portrait, etc.
Les autres mots où le dérivé a un t, s’écrivent et. Ex. :
Complet (compléter), cachet (cacheter).
28. — Er termine les mots masculins où e final est précédé de t, y, Hl, g, ch- Ex. :
Caissier, noyer (arbre), oreiller, berger, rocher, etc. Excepté pied, âgé, congé, clergé, duché, évêché, et quelques autres .
29 — I* termine les substantifs formés d’un participe présent. Ex. :
Souris (souriant), coloris (colorant), etc.
SO termine les verbes dont le participe présent est en vaut ou gant (zant), et ir, les autres verbes. Ex. :
Ecrire ( écrivant 1, dire (disant), etc. Excepté servir . — Sortir, etc. Excepté bruire , frire , maudire, rire.
31. — Eur et our terminent les substantifs, excepté leurre , demeure , heure , leurre , bravoure, bourre.
52. — Oir termine les substantifs formés d’un participe présent et les verbes. Ex. :
Miroir (mirant), — recevoir, etc. Excepté boire, croire.
Oire termine les autres mots, excepté dortoir, espoir, loir , noir, soir.
55. — Sion termine les mots où cette finale est précédée de l ou r. Ex. :
Conversion, version, etc. Excepté assertion, désertion, insertion, portion.
Ssion termine les mots en ession, mission, cussion. Ex :
Concession, permission, concussion, etc.
Xi on termine les mots complexion, connexion, fluxion , flexion et ses dérivés.
Tion termine tous les autres mots, excepté appréhension , ascension, dimension, extension, passion , pension, suspension , suspicion.
S 2. Emploi des principaux signes orthographiques.
J. Quels sont les principaux signes orthographiâmes? — 2. Qu’ap-
K lle-t-on accents, et combien y en a-t-il? — 3. Où se met ccent aigu? — 4. Ou se met l’accent grave? — 5. Où se met l’accent circonflexe? — 6. Qu’est-ce que “apostrophe , et quand l’élision a-t-elle lieu? — 7. Qu’cst-ce que le tréma, et pour quoi l’emploie-t-on? — 8. Qu’est-ce que le trait d’union, et quand l’emploie-t-on? — 9. Comment se place le l euphonique dans les verbes conjugués interrogativement? — 10. Qu’est-ce que la cédille, et pour quoi l’emploie-t-on? — 11. Quand la majuscule s’emploie- t-elle ?
f. — Les principaux signes orthographiques sont les ac cents, l 'apostrophe , le tréma, le trait d’union, la cédille et les lettres majuscules.
1». — On appelle accents de petits signes que l’on met sur les voyelles pour en modifier le son, ou pour distinguer deux mots l’un de l’autre.
Il y a trois accents, savoir: Yaigu (i), le (grave (\) et le circonflexe (a).
5. — L'accent aigu se met sur les e fermés qui terminent les syllabes. Ex. : Bonté, répété, dégénéré.
4. — l 'accent grave se met: 1° sur les e fermés qui terminent la syllabe ou qui précèdent le s final. Ex. : Mère, secrète , régne , procès , après.
2° Sur l’a des adverbes là, çà, déjà, en deçà, voilà, etc.
3° Sur la préposition à et sur l'adverbes où, pour les distinguer du verbes a et de la conjonction ou.
a. — L'accent circonflexe se met: 1° ordinairement sur les voyelles longues , ou lorsqu’il indique la suppression d’une lettre. Ex. : Tête (qu’on écrivait autrefois teste), âge (aage), sur (seur), etc.; de là vient qu’on le met sur l’i .des verbes en aîlre et en oître , quand cet t est suivi d’un t. Ex.: Naître, il parait, il croit, etc., qu’on écrivait autrefois naistre , il parais!, il croist, etc.
2° Sur dû, crû, participes masculins des verbes devoir, croître, pour les distinguer de du, article, de cru, adjectif ou participe du verbe croire.
G. — L'apostrophe est un signe (’) qui marque la suppression d’une des voyelles a, e, i. Cette suppression se nomme élision.
’ L’élision a lieu : 1° dans la, le, je, me, te, se, ce, de, ne, que, devant une voyelle ou un /j muet , et dans si suivi de il: 2° dans lorsque, puisque, quoique, devant il , elle, on, un, une.
7. — Le tréma est un double point (■•) que l’on place sur les voyelles e, i, u, pour les détacher dans la prononciation , de la voyelle précédente ou suivante. Ex. : Aiguë (pour ne pas dire aigue), haïr (pour ne pas dire her), Saül pour ne pas dire sol) ; ïambe, qu’on prononce ï-am-be.
8. — Le trait d’union est un signe (-) que l’on place entre deux mots liés par le sens ou par la prononciation. Ex. : Moi-même; est-ce moi ? donnez-le-moi.
9- — Le t euphonique, dans les verbes conjugués interrogativement, se place entre deux traits d'union. Ex. : Arrivera-t-il? viendra-t-ellt?
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10- — La cédille est un signe ( «) qui se met sous le c devant a, o, w, pour lui donner le son du s. Ex.: Façade, leçon, reçu.
11.— La majuscule, qu'on appelle encore grande lettre ou capitale , s’emploie pour commencer: 1° le premier mot de chaque phrase et de chaque vers ; 2° le premier mot d’une citation ; 3° les noms propres de famille, de personnes ou de choses personnifiées, de fêtes, de lieux, de peuples, comme les noms de science, d’art, de métier, s’ils sont pris dans un sens individuel qui les distingue de toute autre science, art ou métier. :
Dieu, l’Etre suprême, l’Elernel, le Seigneur, la Providence, la Renommée, l’Envie. — Noël, Pâques, la Toussaint. — La France , Paris , la Seine, les Français , les Parisiens. — La Grammaire est la base de toutes les sciences.
IL ORTHOGRAPHE GRAMMATICALE
De quoi dépend l’orthographe grammaticale et qu’y consiîère-t-on ?
L 'orthographe grammaticale dépend des règles de la grammaire; on y considère les variations que ces règles font subir aux mots. On a déjà vu la plupart de ces variations ; nous ajouterons ici quelques observations sur l’orthographe des noms composés , de quelques adjectifs et de quelques verbes.
S 1 . Orthographe de quelques noms composés.
1 . Qu’appelle-t-on noms composés , et quel est le principe général de leur orthographe? — 2. Comment s’écrivent au pluriel les noms composés de deux substantifs séparés seulement par un trait d’union? quelles sont les exceptions? — 3. Comment s’écrivent au pluriel les noms composés de deux substantifs séparés par une préposition? quelles sont les exceptions? — 4. Comment s’écrivent au pluriel les noms composés d’un substantif et d’un adjectif ou d’un mot pris adjectivement? quelles sont les exceptions? — 5. Comment s’écrivent au plurielles noms composés , d’un substantif et d’un verbe, ou d’une préposition, ou d’un
adverbe? quelle remarque y a-t-il à faire sur ces sortes de noms
composés : — G. Comment s’écrivent au pluriel les noms composés de mots invariables par leur nature?
|. — On appelle noms composés les noms formés de plusieurs parties que l’usage n’a pas encore confondues en une seule. Voici le principe général de leur orthographe :
Les noms composés s’écrivent au singulier et au pluriel , selon que la nature ou le sens des mots partiels exigent l’un ou l’autre nombre.
Dans les noms composés , le substantif et l’adjectif peuvent seuls être variables.
2. — Dans les noms composés de deux substantifs séparés seulement par un trait d’union, les deux substantifs prennent la marque du pluriel. Ex. : Un chef-lieu, des chefs-lieux ; un chou-fleur, des choux-fleurs.
Exceptions. Un bec-figues (oiseau dont le bec pique les figues ), des bec-Jigues ; — un appui-main, des appuis-main ; — un hôtel- Dieu, des hôtels- Dieu.
3. — Dans les noms composés de deux substantifs séparés par une préposition , le premier substantif seul se pluralise. Ex. : Des chefs-d’œuvre, des arcs-en-ciel.
Exceptions. Des coq-à-l’dne, des pied-à-terre, des icte-à-lèle , où le sens ne permet pas de pluraliser les substantifs coq, pied, terre.
\. — Dans les noms composés d’un substantif et d’un adjectif ou d’un mot pris adjectivement, le substantif et l’adjectif se pluraliscnt tous deux. Ex. : Des basses-cours , des plains-chants , des loups garoux, des pies-griéches.
Exceptions. Des blanc-seings, des terre-pleins , et lous le» féminins qù l’e de l'adjectif grande est remplacé par l’apostrophe , comme grand’ mère, grand’messe, etc., qui font au pluriel des grand' mères , des grand’ messes.
3. — Dans les noms composés d’un substantif et d’un verbe, ou d’une préposition, ou d’un adverbe, le substantif seul se pluralise. Ex. : Des passe-paroles , des avant coureurs, des arrière-neveux.
Remarque. Le substantif reste au singulier ou se met toujours au pluriel, selon qu’il porte avec lui une idée d’unité ou de pluralité. ■Ex. : Des serre-tête, des prie-Dieu, des contre-poison, etc. Un cure-dents, un essuie-mains , un porle-mouchettes , etc.
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y. — Dans les noms composés de mots naturellement invariables, aucun d’eux ne se pltiralisc. Ex. : Des passepartout, des oui-dire , des pour-boire.
§ 2. Orthographe de quelques Adjectifs.
!. Quand vingt et cent prennent-ils un s au pluriel? — 2. Quelle*
sont les dilférenles manières d’écrire mille? — 3. Qu’y a-t-il :<
reutanjucr sur l’article le, la, devant o/im et onzième ?
1 . — Vingt et cent prennent un $ lorsque, marquant plusieurs vingt * (vingtaines) ou plusieurs ccnls (centaines), ils ne sont point suivis d'un autre nombre. Ex. :
Quatre-i’i/igt* lion mies. Trois cents homftics.
Qualre-ringï-trois hommes. Trois cent dix hommes.
*2. — Mille s’écrit de deux manières, savoir :
1" Mille , quand il exprime dix fois cent. Ex. :
Dix mille hommes.
2° Mil , quand il indique la date d'une année et qu'il est suivi d’un autre nombre. Ex. :
L’an mil quatre cent, Tan mil quatre cent quatre-vingt , l’an mit huit cont quarante-huit.
Mil est une abréviation de millième ; c’est comme si Ton disait : Tan millième quatre centième, etc.
Remarque. Mille s’écrit avec un * au pluriel, quand il indique une mesure de chemin, et alors il est substantif commun. Kx. :
Trois milles d’Angleterre font à peu près quatre kilomètres.
3. — L’article le, la, ne fait pas d’élision devant onze et onzième. Ex. :
Le onze du mois, la onzième année.
§ 3. Orthographe de quelques Verbes.
1. Quelle remarque orthographique y a-t-il à faire sur les verbe* en cer et en cevoir? — 2. Sur les verbes en per ? — 3. Sur les verbes en éer, ier, yer,ouer, uer? quelles sont les exceptions'? — 4. Sur les verbes où l’avant-dernière syllabe finit par é ou e? quelles sont les exceptions ? — 5. Sur les verbes en eler ou eler? quelles sont lerexceptions? — 6. Sur le verbe s'én aller, à Tim- Manucl. — D. Supérieur. 6
pératif ?— 7. Sur le verbe haïr ei le participe passé de bénir? — 8. Sur le subjonctif du verbe valoir et de ses composes ? — 9. Sur la seconde personne plurielle du présent de l'indicatif du verbe dire et de ses composés ? — 10. Sur les verbes prendre, tenir, venir, et leurs composés ? — 11. Sur les secondes et les troisièmes personnes des verbes? quelles sont les exceptions? — 12. Sur les verbes conjugués interrogativement?
1 . — Dans les verbes en cer et en cevoir, le c prend une cédille devant a , o, u. Ex. :
Placer, nous plaçons, je plaçai; — recevoir, je reçois , je
reçus.
2. — Dans les verbes en ger, le g , pour conserver le son de j, prend e devant o et a. Ex. :
Juger, nous jugeons, je jugeai.
5- — Les verbes en éer , ier, yer, ouer, uer, gardent e devant r, au futur et au conditionnel, quoique cet e ne se prononce pas. Ex. :
Agréer, j 'agréerai, j’agréerais ; — prier, je prierai, je prierais ; — louer, je louerai, je louerais ; — tuer, je tuerai, je tuerais.
Les verbes en ier , yer, et tous ceux dont le participe présent est en iant,yant , ont, ceux en iant, deux i, et ceux en yant , un y et un i , aux deux premières personnes plurielles de l’imparfait de l’indicatif et du présent du subjonctif. Ex. :
Lier, liant, n. liions, v. liiez, que n. liions, que v. liiez. — Payer, payant, n. payions, v. payiez, que n. payions, que v. payiez. — Rire, riant, n. riions, v. riiez, que n. riions, que v. riiez. — Fuir, fuyant, n. fuyions, v. juyiez, que n. fuyions, que v. fuyiez.
Les verbes dont le participe présent est en yant prennent i au lieu d’y devant e. Ex. :
Appuyer, j’appuie, n. appuyons, ils appuient.
Il faut en excepter les verbes en ayer et le verbe s'asseoir, qui prennent indifféremment y ou i devant e. Ex. :
Payer, je paye ou je paie, je payerai ou je paierai. — S’asseoir, ils s’asseyent ou ils s’assoient, etc.
4 . — Dans les verbes où l’avant-dernière syllabe finit par tou e, cette voyelle prend l’accent grave quand la syllabe suivante finit par un e muet. Ex. :
Céder, je cède, je céderai ; — lever, je lève, nous lèverons.
Il faut en excepter les verbes en éger, qui gardent toujours Vé fermé. Ex. :
Protéger, je protège, je protégerai.
S - — Les verbes en eler ou en eler doublent l et t quand ces deux consonnes sont suivies d’un e muet. Ex. :
Appeler, Rappelle, n. appelons , l'appellerai. — Jeter, je jette, n. jetons, je jetterai.
Il faut en excepter acheter , bourrelet , déceler , geler , harceler et peler, qui prennent un accent grave. Ex. :
i’ achète, j’achèterai je pèle, je pèlerai.
A l’impératif du verbe s’en aller, on écrit, suivant
a règle de l’élision :
Va-l’en pour va-toi-en.
7. — Haïr a partout un tréma, excepté aux trois personnes singulières du présent de l’indicatif, je hais , tu hais, il hait, et à l’impératif, hais.
Le participe passé de bénir est béni , bénie, dans le sens ordinaire, et bénit, bénite , s'il s’agit de la bénédiction donnée par le prêtre. Ex. :
Famille bénie. — Pain bénit, eau bénite.
Faloir fait au subjonctif
Que je vaille, q. tu vailles, qu’il vaille, q. n. valions, q. v» valiez, qu’ils vaillent.
Il en est de même pour ses composés, excepté prévaloir, qui fait :
Que je prévale, que tu prévales, etc.
Q. — Dire et redire font : vous dites, vous redites, à la seconde personne plurielle du présent de l’indicatif. Les autres composés font sez. Ex. :
Vous contredisez, dédisez, interdisez, médisez, prédisez.
10. — ■ Les verbes prendre, venir, tenir, et leurs composés, prennent deux n devant un e muet. Ex. :
Ils prennent, ils tiennent, ils viennent, que ]e prenne, etc.
11. — Si la 1" personne finit par e, la 2* prend s, et la 5 e est semblable à la l re . Ex. :
J’aime, tu aimes, il aime. — J’ouvpe, tu ouvres, il ouvre»
Si la l re personne finit par s ou x, la 2 e est semblable à la 1 ", et la 5' change j ou a: en t v Ex. :
Je finis, tu finis, il finit. — Je veux, tu veux, il veut.
Exceptions. Si la i ,e personne finit par ds, ts ou es , on se contente de supprimer s à la 3 e . Ex. :
Je rends, tu rends, il rend. — Je bats, lu bats, il bal. — Je vaincs, lu vaincs, il vainc.
La seconde personne singulière de l’impératif est toujours semblable à la 1” du présent de l’indicatif. Ex. :
J’aime, aime. — J’entends, entends.
Exceptions. Celte personne, terminée par e ou a, prend un s devant les pronoms y, en. Ex. :
Penses- y, vas-y, vas en prendre.
12 . — Dans les verbes conjugués interrogativement, si le verbe ou l’auxiliaire finit par un e muet, cet e muet se change en é fermé devant je. Ex. :
Aimé-]el eusse-je? puisse- je?
I. ANALYSE LOGIQUE
En quoi consiste l’analyse logique?
l 'analyse logique consiste à décomposer une phrase selon la pensée pour reconnaître la nature des propositions nui la composent, et pour distinguer le sujet, le verbe et l’attribut de ces propositions.
§ 1. Des differentes énonciations du Sujet , du Verbe et de l’ Attribut.
I. De combien de manières peut-on énoncer le sujet? — 2. le verbe? — 3. l’attribut? — 4. Qu’entend-on par complément logique? — 5. Combien y a-t-il de sortes de compléments logiques? — 6. Qu’est-ce que le complément modificatif? — 7. Qu’esl-ce que le complément ou régime direct? — 8. Qu’est-ce que le complément ou régime indirect? Le verbe être est-il susceptible a’un complément? — 9. Qu’est-ce que le complément circonstanciel? — 10. A quelles questions répondent le sujet du verbe, l’attribut, et les différentes sortes de compléments logiques ?
L’attribut peut être énoncé de sept manières, savoir
J° Par un adjectif : le soleil est brillant ;
2° Par un participe présent renfermé dans le verbe : le soleil brille (est brillant);
3° Par un participe passé : le soleil a été allumé par Dieu ;
4° Par un substantif : mentir est un vice-,
5° Par un adjectif pris substantivement : c’est le vrai qui me plaît;
6° Par un pronom : c’est lui, c’est le mien ;
7° Par un infinitif : protéger les méchants , c'est nuire aux bons.
4. — On entend par complément logique tout ce qui sert à l’achèvement du sujet ou de l’attribut. Ex. :
L’bomme avare est un être malheureux.
Le sujet est l’homme ; le verbe est est , et l’attribut , un être. Les mots avare et malheureux complètent le sens inachevé du sujet et de l'attribut : ce sont des compléments logiques.
S. — On distingue quatre sortes de compléments logiques, savoir: le complément modificatif , le complément ou régime direct , le complément ou régime indirect et le complément circonstanciel.
6- — Le complément modificatif , adjectif ou participe , est celui qui modifie le sujet ou l'attribut. Ex. :
L’homme avare est un être malheureux. — La vraie modestie est une qualité estimée.
7. — Le complément ou régime direct (page 45) complète directement , sans l’intermédiaire d’une préposition , le sens d’un verbe actif ou pris activement. Ex. :
Dieu a créé le monde. — L’armée a passé le fleuve.
8. — Le complément ou régime indirect complète indirectement , par l’intermédiaire d’une préposition , le sens du sujet ou de l’attribut. Ex. :
Le bonheur des mortels est sujet au changement.
La terre est échauffée par le soleil.
Remarque. Le verbe être , ayant par lui-méme un sens complet, n’est susceptible d’aucun complément , ni direct , ni indirect. Ainsi, dans ces phrases :
Je suis à votre service, vous êtes dans l'erreur, — h votre service , dans l’erreur dépendent d’un mot sous-entendu , tel que dévoué (à votre service), tombé (dans l’erreur).
9. — Le complément circonstanciel est celui qui est joint au sujet ou à l’attribut pour exprimer une circonstance de temps ou de lieu , de manière ou de quantité , de moiif, de condition ou d’opposition. Ex. :
Le bonheur des mortels dure peu.
L’enfant agit souvent sans réflexion.
10- — Le sujet répond aux questions qui T quoi ? faites devant le verbe; le verbe, aux questions qu’est-il ? qu’at-il? que fait-il? — l’attribut et le complément modificatif, aux questions quel? quoi? — le complément ou régime direct, aux questions qui? quoi? faites après le verbe; — le complément ou régime indirect, aux questions de qui? île quoi? à qui? à quoi? par qui? par quoi? pour qui ? pour quoi? en qui? en quoi?elc., faites après le verbe; —
le complément circonstanciel, aux questions quand? où? comment? combien? pourquoi? dans quel cas? malgré quoi? etc. Ex. :
L’enfant docile aux leçons donne toujours, par ses progrès, une grande satisfaction à ses parents.
Qui donne? l’enfant (sujet). Quel enfant? docile (complément modificatif). Docile à quoi? aux leçons (complément indirect). Que fait-il? donne, est donnant (verbe et attribut). Quand? toujours (complément circonstanciel de temps). Comment? par ses progrès (complément circonstanciel de manière). Il dontic quoi? une grande satisfaction (complément ou régime direct). A qui donne-l il? à ses parents (complément ou régime indirect).
$ 2. Différentes sortes de Sujets et d’ Attributs.
I . Combien y a-t-il de sortes de sujets et d’attributs? — 2. Quand le sujet est-il simple ou composé? — 3. Quand l’attribut est-il simple ou composé? — 4. Quand le sujet et l’attribut sont-ils incomplexes ou complexes? — 5. Qu’appclle-t-on sujet ou attribut logique? — 6. Quel ordre doit-on suivre dans l’énonciation analytique des compléments ?
1 . — Il y a quatre sortes de sujets et d’attributs, savoir : les sujets et les attributs sitnples ou composés , incomplexes ou complexes.
2. — Le sujet est simple , quand il n’indique qu’une seule chose, ou des choses de même espèce prises collectivement. Ex. :
La vertu est aimable. — Les hommes sont mortels.
Le sujet est composé , quand il indique plusieurs choses d’une espèce différente. Ex. : •
La colère et V orgueil sont des vices honteux.
5. — L’attribut est simple , quand il n’exprime qu’une seule manière d’être du sujet. Ex. :
La terre est ronde. — La terre tourne (est tournant ).
L’attribut est composé , quand il exprime plusieurs manières d’être du sujet. Ex. :
Le soleil est rond et lumineux ; — il éclaire (est éclairant ) et échauffe (est échauffant ) la terre.
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— Le sujet et l'attribut sont incomplexes., quand ifc n’ont aucune espèce de complément. Ex. :
Le soleil est immobile. — La terre tourne (est tournant).
Le sujet et l’attribut sont complexes, quand ils sont accompagnés d’un ou de plusieurs compléments. Ex. :
La vue du soleil couchant plu il (est plaisant ) « la vue de l’homme.
JJ. — On appelle sujet logique et attribut logique, le sujet et l’attribut accompagnés de tous les mot9 qui servent à les déterminer. Ainsi , dans cette phrase :
La vue du soleil couchant plati (est plaisant) à la vue de l’homme,
la vue du soleil couchant est le sujet logique; plaisant à la vue de l’homme est l’attribut logique.
<*,. — On énonce, dans l’analyse, le complément modificatif avant le complément direct , le complément direct avant le complément indirect, et celui-ei avant le complément circonstanciel.
$ 3 . Des différentes sortes de Propositions.
t. Combien y a-t-il de sortes de propositions? — 2. Qu’esl-cc que la proposition principale? — 3. Combien y a-t-il de sortes de propositions principales? — 4. Qu’est-ce que la proposition principale absolue et la proposition principale relative? — • f >. Combien peut-il y avoir dans une phrase de propositions principales absolues? — G. Qu’est-ce que la proposition incidente? — 7. Combien y a-t-rl de sortes de propositions incidentes ? — 8. Qu’est-ce que la proposition incidente déterminative et la proposition incidente explicative? — 9. Qu’esl-cc qu’une proposition subordonnée et en q’uoi difl'ère-t-ellc de la proposition incidente? — 10. Pourquoi la proposition subordonnée s’appellet-elle ainsi? — II. Combien y a-t-il de propositions dans une phrase? — 12. Quel ordre doit-on suivre dans l’énonciation analÿlique des propositions ?
1 • — Il y a trois sorles de propositions, savoir : la proposition principale, la proposition incidente et la proposition subordonnée.
La proposition principale est celle qui occupe le
premier rang dans l'énonciation analytique de la pensée.
Ex. :
La terre est mobile: on a cru longtemps le contraire.
La proposition : la terre est mobile , est une proposition principale par rapport à l’autre proposition : on a cru longtemps le contraire.
5. — Il y a deux sortes de propositions principales, savoir : la proposition principale absolue et la proposition principale relative.
La proposition principale absolue est celle qui a
par elle-même un sens complet; la proposition principale relative est celle qui est jointe à la principale absolue pour y ajouter un développement. Ex. : *
Dieu existe ; tous les peuples reconnaissent son existence , lors même qu’ils vivent à l’état sauvage.
La proposition Dieu existe est principale , parce qu'elle renferme le sens principal de la phrase; elle est absolue , parce qu'elle a par elle-même un sens complet.
La proposition ; tous les peuples reconnaissent son existence..., est principale , parce qu'elle renferme le sens principal du reste de la phrase; elle est relative , parce qu’elle est jointe à la principale absolue, Dieu existe , pour y ajouter un développement, une allirmation qui n’y est pas contenue.
5. — Il ne peut y avoir dans une phrase qu’une proposition principale absolue, et c'est ordinairement la première énoncée.
0. — La proposition incidente est celle qui est liée au sujet ou à l’attribut d’une autre proposition par le pronom qui ou par l’adverbe où. Ex :
Dieu, qui est juste, récompense les bons. — L’orgueil est un vice où tombent souvent les ignorants.
7. — Il y a deux sortes de propositions incidentes, savoir : la proposition incidente déterminative et la proposition incidente explicative.
8- — La proposition incidente déterminative est celle qui est liée d’une manière inséparable au sujet ou à l'attribut d’une autre proposition pour en déterminer le sens. Ex. :
La passion qui J'ail le plus de ravages est l’ambition.
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Qui fait le plus de ravages, est uue incidente déterminative; si on la supprimait, l’autre proposition, la passion est V ambition , présenterait un tout autre sens, ou plutôt n’aurait plus de sens.
La proposition incidente explicative est celle qui est liée d’unè manière séparable au sujet ou à l'attribut d’une autre proposition pour en expliquer le sens. Ex. :
L’amour de la patrie est un sentiment vertueux, qui a produit de grandes actions.
Qui a produit de grandes actions, est une incidente explicative; si on la supprimait, l’autre proposition, l’amour de la patrie est un sentiment vertueux, n’eu conserverait pas moins un sens Complet
9. — La proposition subordonnée est celle qui est liée à une autre proposition, soit par une conjonction autre que et, ni, ou, mais, car, donc, etc., soit par un adjectif ou par un adverbe interrogatif; elle diffère de la proposition incidente en ce qu'elle se rapporte non pas isolément, comme celle-ci, au sujet ou à l'attribut, mais à la proposition entière. Ex. :
L’homme serait heureux, s'il voulait pratiquer lu vertu.
S’il voulait pratiquer la vertu, est une proposition subordonnée qui 11 e se rapporte ni au sujet l’homme , ni à l'attribut heureux, mais à la proposition entière, l’homme serait heureux.
10. — La proposition subordonnée s'appelle ainsi, parce qu'elle est sous la dépendance d’une autre proposition, sans laquelle elle n’aurait qu'un sens vague ou nul.
11. — fl y a dans une phrase autant de propositions qu’il y a de verbes à un mode personnel. Ex. :
L’ennui, qui dévore les autres hommes, est inconnu a ceux qui savent s’occuper par la lecture.
fl v a ici trois verbes, dévore, est, savent, à un mode personnel : il- y a donc trois propositions.
12- — Quand on analyse logiquement une phrase, ou commence par indiquer le nombre et la nature des propositions qu'elle renferme, en énonçant d’abord la proposition principale absolue, ensuite la principale relative, puis l'incidente, enfin la subordonnée.
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§ 4. 1)e la Proposition considérée dans son énonciation .
1 . De combien de sortes est la proposition considérée dans son énonciation? — 2. Quand la proposition est-elle directe? —
3. Quand la proposition est-elle inverse ? — 4. De comLicn ik* manières la proposition peut-elle être inverse et quelles sont les principales de ces manières ?
t. — La proposition , considérée dans soit énonciation , est de deux sortes, directe ou inverse.
2. — La proposition est directe , quand les mots dont elle se compose sont placés dans l’ordre analytique, c’est-à-dire quand on énonce d’abord le sujet, ensuite le verbe, puis I attribut, en faisant suivre le sujet, le verbe et l'attribut de leurs divers compléments. Ex. :
Le roi de Macédoine défit complètement les Perses à la bataille d’Arbèles.
5. — La proposition est inverse ou indirecte, quand les mots dont elle se compose ne sont point placés dans l’ordre analytique.
4. — La proposition peut être inverse d'autant de manières qu’on peut intervertir l'ordre analytique. Les principales sont au nombre de trois, savoir : 1° le déplacement du sujet ; 2° celui de l’attribut ; 3° celui des divers compléments. Ex. :
1° Ainsi finit V empire romaitu 2° Béni soit le règne du juste.
3° De la vertu les droits sont éternels. — Ardente dans s et projets , la jeunesse s’égare souvent. — Quelle proposition faitesvous ? — Au roi appartient le droit de faire grâce.
y 5. De la Proposition considérée dans ses parités essentielles.
I. De combien de sortes est la proposition considérée dans scs parties essentielles? — 2. Quand la proposition est-elle pleine ? — 3. Quand la proposition est-elle elliptique? — 4. De combien
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tic manières une proposition peut-elle être elliptique ? — 5. Dans quelles phrases y a-t-il ellipse du sujet, du verbe et de l'attribut ou d une proposition entière? — G. Quand la proposition csi-ellr <expleiive. — i. De combien de manières la proposition peut-elle être expletivc ? r
1 . — Considérée dans ses parties essentielles, la proposition est de trois sortes : pleine, elliptique ou explélive.
2- — La proposition est pleine quand elle ne manque d'aucune de ses parties essentielles (sujet, verbe, attribut)'. Ex. :
La vertu est aimable.
3. — La proposition est elliptique quand elle manque d’une ou de plusieurs de ses parties essentielles.
4. — La proposition peut être elliptique de six manières, il peut y avoir ellipse, c’est-à-dire omission : 1° du sujel ; 2° du verbe; 3° de l’attribut; 4" du sujet et du verbe- 3 ° du verbe et de l’attribut ; f>° du sujet, du verbe et de l'attribut. Ex. :
1° Qui J ail des heureux mérite de l’étre, c’est-à-dire celui <\n\ fait des heureux, etc.
2° La vie est courte, et la gloire éternelle, c’est-à-dire et la gloire est éternelle.
3° La maison est en cendres, c’est-à-dire est réduite en cendres. 4°Turenne était aussi habile que modeste, c’est-à-dire qu’tV était modeste.
à® Il est plus studieux que trous, c’est-à-dire que vous n 'êtes studieux.
G 0 Quand partez-vous ? demain, c’est-à-dire je partirai (je serai parlam) demain.
S- — H y a ellipse du sujet, du verbe et de l’attribut, ou d’une proposition enlière, dans les phrases interrogatives et dans certaines phrases impératives ou subjonctives. Ex. :
Quand parlez-vous ? c’est-à-dire je demande (je suis demandant) quand vous partez.
Dieu dit : que la lumière soit, c’esl-à-dire je veux (je suis voulant) que la lumière soit.
Dieu vous fasse miséricorde, c’est-à-dire je désire (je suis désirant) que Dieu vous fasse, elc.
Que l'ennemi paraisse, il sera dispersé, c’est-à-dire s’ilxnvire que l’ennemi paraisse.
(>. — La proposition est explélive quand il y a quelque mot inutile à la construction logique de la phrase.
7. — La proposition peut être explélivc do trois manières, par pléonasme, c’est à-dire surabondance : 1° du sujet ; 2“ de l’attribut; 3° des compléments. Ex.:
1° Mm, je m’arrêterais à de vaines menaces ! — Je sujet , moi sujet répété par pléonasme.
2° C’est le maître lui-même. — Le maître attribut, lui-même attribut répété par pléonasme.
3° Il nous outrage , sots ses bienfaiteurs. — Nous complément direct, sols complément direct répété par pléonasme.
H. ANALYSE GRAMMATICALE
En quoi consiste l’analyse grammaticale?
L 'analyse grammaticale consiste à décomposer une phrase selon les mots, pour reconnaître la nature de ces mots et pour distinguer la fonction qu'ils remplissent dans la phrase.
§ 1 . De la Nature grammaticale des mots.
t . Combien y a-t-il de choses à considérer dans la nature grammaticale des mots? — 2. Qu’est-ce qu’indiquer le genre d’un mol? — 3. Qu’esl-ce qu’indiquer l’espece des mots? — 4. Qu’est-ce qu’indiquer les modifications des mots? — 5. Qu’est-ce qu’indiquer les accidents des mots ?
1 . — Il y a quatre choses à considérer dans la nature grammaticale des mots, savoir: le genre , l'espèce, les modificalionse l les accidents.
Indiquer l 'espèce des mots, c’est dire
Si le substantif est un substantif propre ou un substantif commun ;
Si l'article est simple ou contracté ;
Si l’adjectif est un adjectif qualificatif (positif, compa-
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ratif, superlatif), ou déterminatif (numéral , cardinal on
ordinal, possessif, démonstratif, interrogatif, indéfini);
Si le pronom est un pronom personnel ou possessif, démonstratif, relatif, interrogatif, indéfini ;
Si le verbe est un verbe actif, ou passif, ou neutre, ou pronominal, ou unipersonnel;
Si l’adverbe est un adverbe de qualité, ou de quantité, de lieu, de temps (positif, comparatif, superlatif), de négation, etc.
Quant à la préposition, à la conjonction et à l’interjection, on énonce simplement l’espèce du mot.
Indiquer les modifications des mots, c’est dire
Le genre et le nombre , pour les substantifs, l’article et les différentes sortes d’adjectifs ;
Le genre, le nombre et la personne , pour les pronoms.
Le nombre, la personne f le temps, le mode et la conjugaison , pour les verbes;
La conjugaison , pour le participe présent;
Le genre , le nombre et la conjugaison, pour le participe passé.
Indiquer les accidents des mots, c’est dire
Si le substantif commun est accidentellement employé comme propre, ou réciproquement;
Si le substantif est accidentellement employé comme adjectif;
Si l’adjectif est accidentellement employé comme substantif ou comme adverbe;
Si le verbe est accidentellement employé comme substantif ;
Si les verbes avoir c t cire sont accidentellement employés comme auxiliaires.
5 2. De la Fonction grammaticale des mots,
I. Que faut-il entendre par fonction grammaticale d’un mol? — 2. Quelle est la fonction grammaticale du substantif ? — 3. de l’article? — 4. de l’adjectif? — 5. des pronoms? — 6. du verbe ? — 7. du participe présent et du participe passé?-— 8. de la préposition ?— 9. de l’adverbe? — 10. de la conjonction? — 1 1. île l’interjection?
!. — Par fonction grammaticale d’un mut, il faut en-
tendre la manière dont il est en rapport avec les autres mots.
2. — La fonction grammaticale du substantif est d’être employé comme sujet , ou comme attribut , ou comme complément , soit direct, soit indirect, ou d’être mis en apostrophe.
Le substantif est mis en apostrophe, lorsqu'on s’adresse à la personne ou à la chose qu’il représente. Ex. :
Fleurs charmantes, par vous la nature est plus belle.
3. — La fonction grammaticale de l 'article est d’annoncer l'étendue de sens dans laquelle un mot est pris, c’est-à-dire si ce mot désigne un genre, une espèce , un individu ou un objet particulier (voy. p. £3).
4- — La fonction grammaticale de Y adjectif qualificatif est d’indiquer la qualité d’un substantif ou de servir d’attribut.
L’adjectif qualificatif, employé comme substantif, peut être, ou sujet, ou complément, soit direct, soit indirect.
La fonction grammaticale des adjectifs déterminatifs est de déterminer la signification du substantif à l’aide d’une idée qu’ils y ajoutent.
S. — La fonction grammaticale des pronoms est, en général, de tenir la place d’un nom et d’en épargner la répétition.
La fonction grammaticale des pronoms personnels est d'être employés comme sujets , ou comme attributs , ou comme compléments, soit directs, soit indirects, ou d’être mis en apostrophe.
Le pronom de la 5 e personne peut représenter ou un substantif, ou un adjectif employé substantivement, ou un simple adjectif, ou un verbe, ou une proposition entière.
La fonction grammaticale du pronom relatif est de paraître dans le discours ou comme sujet, ou comme complément, soit direct, soit indirect, et de lier une phrase à une autre.
*>. — La fonction grammaticale du verbe, dans ses modes personnels (indicatif, conditionnel, impératif, subjonctif , est de marquer l’existence, l’état ou l’action du sujet, avec les modifications de nombre, de personne, de temps, de inode et de conjugaison.
l 'infinitif, mode impersonnel, peut être employé comme
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sujet, ou comme attribut, ou comme complément, soit direct , soit indirect.
7 . — La fonction grammaticale du participe présent et du participe passé est de servir d'attribut ou de complément modificatif.
8. — La fonction grammaticale de la préposition est de marquer les rapports des mots entre eux.
9- — La fonction grammaticale de Y adverbe est de modifier les verbes , les adjectifs, et même d’autres adverbes auxquels il est joint.
Les principales circonstances que l’adverbe exprime sont: la manière ou la qualité, Yordre, la quantité , le lieu, le temps, la comparaison , etc.
Les adverbes de quantité, véritables partitifs, peuvent être employés comme sujet, ou comme attribut, ou comme complément, soit direct, soit indirect.
10. — La fonction grammaticale de la conjonction c si de lier un membre de phrase à un autre membre de phrase.
11 . — La fonction grammaticale de Yinterjection est d’exprimer les mouvements de Pâme.
MODÈLES D’ANALYSE
Analysons grammaticalement et logiquement les phrases suivantes :
Le président du sénat égyptien portait un collier d’or, d’où pendait une figure calme, sans yeux , qu’on appelait la Vérité; il j’ajt— pliquail à la partie qui devait gagner sa cause : ingénieuse forme de rendre les sentences. Les affaires et les procès se plaidaient par écrit, de peur que, par ses effets, l’éloquence n’égarât la conscience des juges. Ces juges vertueux étaient au nombre de trente; toujours leurs arrêts étaient respectés. L’aréopage d’Athènes agissait à peu près de même. La nuit ou dans les ténèbres se tenaient ses séances célèbres, pour que l’attention des magistrats, attention si nécessaire , ne fût distraite ni éblouie par aucun objet extérieur. 11 était de nécessité que les plaidoyers fussent simples et concis. O tribunal auguste! tu méprisais l’art de la parole chez un peuple qui avait porté l’éloquence à un si haut degré, parce que tu savais toimême par expérience que le faux , présenté avec art , séduit les sages mêmes.
partie
qui
devait
gagner
sa
cause :
ingénieuse
art. simp. masc. sing., se rapp. à président. subst. comm. masc. sing., sujet de portait.
art. cunlr. masc. sing., se rapp. à' sénat.
subst. comm. masc. sing., rompl. ind. de président.
adj. quai. masc. sing., se rapp. à sénat.
v. act., sing. 3 e pers. imparf. ind., ,l r ® conj. adj. dét. num. card.înasc. sing., se rapp. a collier.
subst.comm.masc.sing., compl.dir.de portait.
prép.
subst. comm. masc. sing. ,compl. ind.de collier. prép.
adv. de lieu, compl. ind. de pendait.
v. ncut., sing. 3 e pers. imparf. ind., 4 e conj. adj. déterra, num. card. fém. sing., se rapp. a figure.
subst. comm. fém. sing., suj. de pendait.
adj. quai. fém. sing., se rapp. à figure.
prép.
subst. comm. masc. plur., compl. de sans.
pr. rel. fém. sing. de la 3 e pers., se rapp. à figure, et compl. dir. Rappelait.
pr. indéf. masc. sing., 3 e pers., sujet Rappelait.
v. act., sing. 3* pers. imparf. ind., l re conj. art. simple Tém. sing., se rapp. à Vérité.
subst. comm. fém. sing., personnifié, partie du compl. dir. Rappelait.
pr. pers. masc. sing,, 3 e pers., suj. Rappliquait.
pr. pers. fém. sing., 3^ p., compl. dir. Rappliquait, se rapp. à figure.
v. act., sing. 3 e pers. imparf. ind., I re conj. prép
art. sirnpl. fém. sing., se rapp. à partie.
subst. comm. fém. sing., compl. ind. Rappliquait.
pr. relat. fém. sing., 3 e pers., suj. de devait, se rapp. à partie.
v. ncut., sing. 3 e pers. imparf. ind., 3* conj., signe du futur.
v. act. inf., t re conj., modif. de devait.
adj détcrm.poss. fém. sing., se rapp. à cause. subst. comm. fém. sing., compl. dir. de gagner. adj. quai. fém. sing., se rapp. à Jointe.
forint
de
rendre
les
k sentences.
Les
affaires
et
les
procès
se
(se) plaidaient
par
écrit,
de peur que, par . ses effets,
. i (la) éloquence n (ne) égarât
la
conscience des (de les) juges.
subst. comni. fém. sing., attr. de c’était, sous-ent.
prép.
v. act. inf., 4 e conj., compl. ind. de forme. art. simpl. fém. plur., se rapp. à sentences. subst. comra. fém. pl., compl. dir. de rendre . art. simp. fém. pl., se rapp. à affaires.
subst. coram. fém. pl., suj. de se plaidaient. conj.
art. simp. masc. pl., se rapp. à procès.
subst. comra. masc. pl., suj. de se plaidaient. pr. pers. masc. pl., 3 e pers., compl. dir. de olaid aient, se rapp. à affaires et à procès.
en y joignant se, v. pron., pl. 3 e pers. imparf.
ind., I r « conj.
prép.
subst. comm. masc. sing., compl. ind. de se plaidaient.
conj.
prép.
adj. déterm. poss. masc. pl., se rapp. à effets. subst. comm. masc. pl., compl. ind. d 'égarât. art. simp. fém. sing., se rapp. à éloquence.
subst. comm. fém. sing., suj. d ’ésarât.
adv. de nég.
v. act., sing. 3 e pers. imp. subj., l re conj., compl. de la conj. de peur que.
art. simp. fém. sing., se rapp. à conscience. subst. comm. fém. sing., compl. dir. S’égarât. art. contr. masc. pl., se rapp. à juges.
subst. comm. masc. pl., compl. ind. de conscience.
Ces juges vertueux étaient au (à le) nombre
de
trente ;
toujours
leurs
arrêts
étaient
(étaient) respectés.
adj. déterm. dém. masc. pl., se rapp. à juges. subst. comm. masc. pl., suj. à’étaient.
adj. quai. masc. pl., se rapp. à juges.
v. subst. pl. 3 e pers. imparf. ind.
art. contr. masc. sing., se rapp. à nombre.
subst. comm. masc. sing., compl. ind. de portés, s.-ent.
prép.
adj. déterm. num. card. masc. pl., se rapp. à juges, compl. ind. de nombre.
adv. de temps.
adj. déterm. poss. masc. pl., se rapp. à arrêts. subst. comm. masc. pl., suj. de étaient respectés.
v. subst., pl. 3 e pers. imparf. ind., v. auxiliaire.
part. masc. pl., se rapp. à arrêts (ou, en y joignant étaient, v. pass. , 3 e p. imparf.
ind.). Et ainsi de suite.
MODÈLE D’ANALYSE LOGIQUE
Le président du sénat égyptien portait un collier d’or ,
proposition principale absolue , directe et pleine.
Le président sujet simple complexe.
du sénat égyptien complément indirect du sujet. portait i ,
(était) ! verLe -
(portant) attribut simple complexe.
un collier d’or complément direct de l’attribut.
d’où pendait une figure calme, sans yeux.
d'fiù pendait (était) (pendant) une figure calme , sans yeux.
proposition incidente explicative , inverse et pleine.
mot d’incidence explicative.
J verbe.
attribut simple incomplexe, sujet simple complexe, complément modiiicatif du sujet, complément circonstantiel du sujet.
qu’on appelait la Vérité ;
c/u (que) on
appelait (était) (appelant) la y évité ;
proposition incidente explicative, directe et pleine.
mot d’incidence , complément direct de l’attribut.
sujet simple incotnplexe.
J verbe.
attribut simple complexe, complément direct de l’attribut.
il l’appliquait h la partie
/'(la) .
appliquait
(était)
(appliquant) à la partie
proposition principale relative , directe cl pleine.
sujet simple incomplexc.
complément direct de l’attribut.
j verbe.
attribut simple complexe, complément indirect de l’attribut.
qui devait gagner sa cause :
proposition incidente déterminative , directe et pleine.
qui
devait
(était)
(devant)
gagner sa cause :
mot d’incidence, sujet incomplexe.
| verbe.
attribut simple complexe, complément raodiGcatîl’ de l'attribut.
(c’était une) ingénieuse forme de rendre les sentences.
proposition principale relative, inverse et elliptique.
(c’) sujet simple incomplexe.
(était) verbe.
(une) ingénieuse complément modilicatif de l’attribut.
J'orme attribut simple complexe.
de rendtej.es sen- | complément indirect de l’attribut.
Les affaires et les procès se plaidaient par écrit,
Les affaires et les procès se
plaidaient
(étaient)
(se plaidant) par écrit,
proposition principale absolue , directe et pleine.
J sujet composé incomplexe, complément direct de l’attribut.
| verbe. m
attribut simple complexe, complément circonslantiel de l’attribut.
de peur que, par ses effets, l'éloquence n’égarât la conscience des juges.
de peur que, par ses ejfets, l’éloquence n'égarât (ne fût) (égarant) la conscience des juges.
proposition subordonnée , inverse et pleine, mot de subordination, complément circonstantiel de l’attribut, sujet simple incomplexe.
J verbe.
attribut simple complexe.
| complément direct de l’attribut.
(.es juges vertueux étaient au nombre de trente ;
Ces juges vertueux étaient ( portés ) au nombre de trente :
proposition principale absolue, directe et elliptique.
sujet simple incomplexe, complément modificatif du sujet, verbe.
attribut simple complexe.
| complément indirect de l’attribut.
toujours leurs arrêts étaient respectés.
toujours leurs arrêts étaient respectés.
proposition principale relative , inverse et pleine
complément circonstantiel de l’attribut.
sujet simple incomplexe.
verbe.
attribut simple incomplexe.
L'aréopage d’ Athènes agissait à peu près de même.
L’aréopage d'Athènes agissait (était) (agissant) a peu près de même.
proposition principale absolue , directe et pleine.
sujet simple complexe, complément indirect du sujet.
| verbe.
attribut simple complexe.
| complément circonstantiel de l’attribut.
La nuit ou dans les ténèbres se tenaient ses séances célèbres,
La nuit ou dans les ténèbres se
tenaient
(étaient)
(se tenant) ses séances célèbres,
proposition principale absolue, inverse et elliptique.
| complément circonstantiel de l’attribut.
complément direct de l’attribut.
| verbe.
attribut simple complexe, sujet simple incomplexe, complément modihcatif du sujet.
pour que l’attention des magistrats , attention si nécessaire, ne fut distraite ni éblouie par aucun objet extérieur.
proposition subordonnée, directe et explélivc. pour que mot de subordination.
l’attention sujet complexe.
des magistrats, complément indirect du sujet.
attention si néces- j conl pjé men t modificatif du sujet. saire, ) r 1
ne fût verbe.
distraite ni éblouie attribut composé complexe.
par aucun objet j complément indirect de l’attribut. extérieur. 1 r
Il était de nécessité
proposition principale relative, directe et elliptique.
1 i2 langue française.
Il sujet simplo incomplexe.
était verbe.
(étant chose) attribut simple complexe.
de nécessité complément modificatif de l’attribut.
(/ne les plaidoyers fussent simples et concis.
c/ue
tes plaidoyers fussent
simples et concis.
proposition subordonnée, directe et pleine, mot de subordination, sujet simple incomplcxe.
verbe.
attribut composé incomplexe.
O tribunal auguste ! tu méprisais l’art de la parole chez un peuple
proposition principale absolue, inverse et pleine.
O tribunal auguste! complément modificatifdu sujet en apostrophe. tu sujet simple incomplexe.
ts? b" 1 »-
(méprisant) attribut simple complexe.
l’art de la parole complément direct de l’attribut. chez un peuple complément modificatif de l’attribut.
qui avait porté l' éloquence à un si haut degré,
proposition incidente déterminative, directe et plcii
qui
avait
porté
pleine.
mot d’incidence, sujet simple incomplexe, verbe.
attribut simple complexe.
Vèïoquence complément direct de l’attribut.
à un si haut degré , complément indirect de l’attribut.
parce que tu savais toi-méme par expérience
parce que lu
savais (étais) (sachant) par expérience
proposition subordonnée, directe et pleine, mot de subordination, sujet simple incomplexe.
J verbe.
attribut simple complexe, complément circonstantiel de l’attribut.
que le faux, présenté avec art, séduit les sages mêmes.
proposition subordonnée, directe et elliptique. que mot de subordination.
le (objet) attribut simple et complexe.
faux, complément modificatif du sujet.
présenté avec art, complément circonstanticl du sujet.
(séduisant) attribut simple complexe.
les (hoimnM) sa 0 es J corr) p|ç me nt direct de l’attribut.
QUATRIÈME PARTIE. — PONCTUATION
§ 1. De la Ponctuation en général.
I. A quoi sert la ponctuation? — 2. Sur quels principes repose la ponctuation? — 3. Combien y a-t-il de signes de ponctuation et quels sont-ils ?
1. — La ponctuation sert : 1° à faire distinguer les rapports qui existent entre les différentes phrases ou parties de phrases ; 2° à indiquer les endroits où l’on doit se reposer pour reprendre haleine.
2 . — La ponctuation repose sur deux principes : le sens des phrases, et le besoin de la respiration.
5 . — Il y a onze signes principaux de ponctuation. En voici le nom et la figure :
La virgule (,) , — le point et virgule (;), — les deux points (:), — le point (.), — le point d’interrogation (?), — le point d’exclamation (!), — les points de suspension
( r.), — le tiret ( — ), — les guillemets (« »), — la
parenthèse ( () ), — l’alinéa.
S 2. Emploi de la Virgule, du Point et virgule et des Deux points.
1. Quels sont les principaux cas où l’on emploie la virgule? Indiquez l’exception aux deux premiers cas. — 2. Quels sont les principaux cas où l’on emploie le point et virgule? — 3. Quels sont les principaux cas où l’on emploie les deux points?
1.— 11 y a huit cas principaux où l'on emploie la virgule; les voici :
1°0» emploie la virgule pour séparer l'une de l’autre les parties semblables d'une même phrase, telles que les sujets, les attributs, les compléments de même nature. Ex. :
La richesse, le plaisir , la santé, deviennent des maux pour qui ne sait pas en user.
La charité est patiente, douce, bienfaisante.
Il faut régler scs goûts, ses travaux, scs plaisirs.
2° On emploie la virgule pour séparer les propositions qui ont le même sujet ou qui ont peu d'étendue. Ex. :
On lève l’ancre, on part, on fuit loin de la terre.
Le sort fait les parents, le choix fait les amis.
Exception aux deux premiers cas. Si les sujets, les attributs, les compléments ou les propositions de meme nature sont liés par l’une des conjonctions et, ni, ou, la virgule devient inutile, pourvu que la réunion de ces parties n'excède pas la portée de la respiration. Ex. :
La vertu, la modestie et la bonté nous font aimer.
Qui veut vaincre ou mourir est rarement vaincu.
La mort n’épargne pas la vertu ni la gloire.
Mais on dira avec la virgule :
L’élude rend gavant, et la réflexion rend sage.
Tout reconnaît ses lois, ou brigue son appui.
Nul n’est content de sa fortune, ni mécontent de son esprit.
Toutefois on n’a pas égard à la conjonction et, lorsqu’elle est surabondante, comme il arrive souvent en poésie. Ex. :
Un homme chérissait éperdument sa chatte ;
Il la trouvait mignonne, et belle, et délicate.
5 u Quand le sujet ou l’attribut complexe est trop étendu, on sépare le sujet du verbe, et les différentes parties de l’attribut l’une de l'autre, au moyen de la virgule. Ex. :
Le plaisir qu'on éprouvé n soulager un infortuné, est un remède sûr contre la peine que nous cause sa présence.
L’Amérique fut découverte par Christophe Colomb, en l'an 1 41)2, sous le règne d’Isabelle.
4° Un emploie la virgule lorsqu'il y a inversion de complément ou de proposition. Ex. :
De tous les plaisirs, le plus délicieux est celui d’une bonne action.
Lorsqu’on a la conscience pure, on ne craint pas la calomnie.
5° On emploie la virgule pour les propositions incidentes
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explicatives, parce qu’elles sont séparables ; on ne l’emploie pas pour les propositions incidentes déterminatives, parce qu'elles sont inséparables du mot auquel elles sont liées. Ex. :
Le temps, qui change tout, change aussi nos humeurs.
La gloire qui vient de la vertu est préférable à celle qui s'acquiert par les armes.
6° On emploie la virgule avant et après toute réunion de mots outoutmotqn’on peut retrancher sans détruire le sens de la phrase; tels sont les adjectifs ou les participes accompagnés d’un complément, les compléments circonstanciels, les mots mis en apostrophe, les propositions enclavées dans une antre, etc. Ex. :
Le fruit meurt en naissant, dans son germe infecté.
Le style de Bossuet, toujours noble et rapide, entraîne et étonne.
Je crains Dieu, cher Abner, et n’ai point d’autre crainte.
Le travail, dit un auteur, est père au plaisir.
7° Lorsqu’on sous-entend dans une seconde proposition le verbe de la première, on le remplace par la virgule. Ex.
On a toujours raison ; le destin, toujours tort.
8° Lorsqu’on n’exprime que le sujet d'une proposition el liptique, ce sujet se place entre deux virgules. Ex. :
Les langues ont, chacune, leurs bizarreries.
Ici chacune est mis pour chacune a ses bizarreries.
2 . — Il y a trois cas principaux où l’on emploie 1 c point et virgule ; les voici :
1° On emploie le point el virgule pour séparer les propositions semblables qui ont une certaine étendue. Ex. :
Soyez ici des lois l’interprète suprême ;
Rendez leur ministère aussi saint que vous-méme ;
Enseignez la raison, la justice et la paix.
2° On emploie le point et virgule pour les propositions que l’on oppose ou que l’on compare l’une à l’autre. Ex.:
Le titre de conquérant n’est écrit que sur le marbre ; mais le titre de père du peuple est gravé dans les cœurs.
Le bonheur peut conduire à la grandeur suprême ;
Mais, pour y résister, il faut la vertu même.
3° On emploie le point et virgule pour séparer les parties Manuel. — D. Supérieur. "
principales de toute énumération dont les parties subalternes exigent la virgule. Ex. :
Turenne parle, chacun écoute ses oracles; il commande, chacun suit avec joie ses ordres ; il marche, chacun croit courir à la gloire.
3- — Il y a trois cas principaux où l’on emploie les deux points; les voici :
\° On emploie les deux points après une phrase finie, mais suivie d’une autre qui la développe ou l’éclaircit. Ex. :
Travaillez, prenez de la peine :
C'est le fonds qui manque le moins.
2" On emploie les deux points lorsqu’on passe à une énumération ou que l'on en sort. Ex. :
Voici les quatre siècles littéraires : le siècle de Périclès, le siècle d’Auguste, le siècle de Léon X et le siècle de Louis XIV.
L’exercice, la sobriété, le travail : voilà trois médecins qui ne se trompent pas.
3” On emploie les deux points après une proposition qui annonce une citation. Ex. :
Le chêne un jour dit au roseau :
Vous avez bien raison d’accuser la nature.
$ 3 . Emploi du Point , du Point d'interrogation , du Point d 1 exclamation et des Points de suspension .
1. Où se met le point? — 2. Où se met le point d’interrogation , et où faut-il que soit l’interrogation pour qu’on emploie le point interrogatif ? — 3. Après quoi se met le point d’exclamation ? — 4. Quand emploie-t-on les pointa de suspension?
— Le point se met à la fin de toutes les phrases indépendantes de celles qui suivent, ou qui n’y tiennent que par le fond même de la pensée que l’on développe. Ex. :
La déesse tenait d’une main un sceptre d’or pour commander aux vagues. Elle avait un visage serein et plein de majesté. Des Tritons conduisaient son char. On voyait au milieu des airs Eole, empressé et inquiet.
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2 . — Le point d’interrogation se met à la fin de toute phrase interrogative directe. Ex. :
Et que reproche aux Juifs sa haine envenimée t
Quelle guerre intestine avons-nous allumée?
Les a-t-on vus marcher parmi vos ennemis ?
Remarque. Pour employer le point interrogatif, il faut que l’interrogation soit dans la pensée. Ainsi, quoique la phrase ne soit pas construite interrogativement, on doit dire :
On vous attend , monsieur, vous ne viendrez donc pas ? c’est comme s’il y avait : Est-ce que vous ne viendrez pas?
Mais on dira sans point d’interrogation :
L’interroge-t-on , il se tait;
parce que la forme seule de la phrase est interrogative. C’est comme s’il y avait : Si on l’interroge , il se tait.
3. — Le point d’exclamation se met après les interjections , certaines apostrophes, et les phrases qui expriment quelque vif mouvement de l’âme, comme la tendresse, la pitié, la surprise, la joie, la terreur, etc. Ex. :
Hélas ! nos plus beaux jours s’envolent les premiers !
O mon fils ! 0 ma joie ! 0 l’espoir de mes jours !
S ue le Seigneur est bon ! que son joug est aimable ! eureux qui , dès l’enfance, en connaît la douceur !
4- — On emploie les pointsde suspension, lorsqu’on ne veut pas achever la phrase commencée. Ex. :
La douceur de sa voix, son enfance, sa grâce,
Font insensiblement à mon inimitié Succéder... Je serais sensible à la pitié !
$ 4. Emploi du Tiret, des Guillemets, de la Parenthèse et de l’Alinéa.
I . Quand emploie-t-on le tiret ? — 2. Où et sous quelles formes se mettent les guillemets? — 3. A quoi sert la parenthèse? — 4. A quoi sert l’alinéa, et en quoi consiste-t-il?
i. — On emploie le tiret pour annoncer le changement
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d'interlocuteur et pour éviter la répétition de dit-il, répondil. Ex. :
Le sommeil sur ses yeux commence à s’épancher.
Debout, dit l’Avarice : il est temps de marcher.
— Eh ! laissez-moi. — Debout. — Un moment. — Tu répliques.
— A peine le soleil fait ouvrir les boutiques.
— N’importe , lève-toi , etc.
Un se sert encore du tiret pour réunir les deux parties d*un mot composé, ou un verbe à une particule qui le suit; ou pour réunir entre elles les deux parties d’un mot, lorsque l’une de ces parties termine une ligne et que l’autre commence la ligne suivante.
2. — Les guillemets se mettent sous cette forme («) avant le premier mot de chaque ligne d’un discours cité, et sous cette autre forme (») après le dernier mot du discours et après le signe de ponctuation ; ou bien on ne le met qu’avant le premier mot de chaque alinéa. Ex. :
Quel plaisir de penser et de dire en vous-méme :
« Partout, en ce moment, on me bénit, on m’aime;
« On ne voit pas le peuple à mon nom s'alarmer;
« Le ciel dans tous leurs pleurs ne m’entend point nommer.
« Je vois voler partout les cœurs sur mon passage ! »
5. — La parenthèse sert à renfermer certains mots qui, bien qu’on puisse les retrancher de la phrase, la rendent cependant plus claire et plus vive. Ex. :
Le galant, pour toute besogne,
Avait un brouet clair (il vivait chichement) :
Ce brouet fut par lui servi sur une assiette.
4— L’aftnéa sert à distinguer les différents articles d’un sujet. Il consiste à commencer le nouvel article à la ligne suivante, dont on rentre un peu le premier mot.
I. Histoire Sainte
( Géographie sacrée.
Ancien Testament.
Nouveau Testament.
Histoire de l’Eglise.
i Principes généraux.
I Doctrine chrétienne.
1 Catéchisme.
I. Qu’est-ce que l’instruction religieuse et morale? — 2. En combien de parties se divise-t-elle ? — 3. Que comprend la partie historique et que nous montre-t-elle? —4. Que comprend la partie dogmatique et que nous enseigne-t-elle ?
1. — V instruction religieuse et morale est celle qui enseigne les fondements historiques et rationnels de la religion et de la morale.
2. — L’instruction religieuse et morale se divise en deux parties : l’une historique, fondée sur les récits des livres saints ; l’autre dogmatique, fondée sur les lumières de la raison et sur les dogmes de l’Ecriture.
3. — La partie historique comprend l’ancien Testament et le Nouveau Testament : elle nous montre la série des faits qui ont précédé la venue de Jésus-Christ et qui ont concouru à rétablissement de la religion chrétienne ou du christianisme.
4- — La partie dogmatique comprend la morale naturelle et la morale révélée : l’une nous enseigne les principes généraux de la morale tirés de la raison, et l’autre, ces mêmes principes tirés de la révélation, ét en outre les preuves de la religion. Or, ces preuves sont tout historiques ; elles s’appuient donc sur l’histoire sainte , et, par conséquent, l’étude de cette histoire doit précéder celle à laquelle elle sert de base.
HISTOIRE SAINTE
NOTIONS PRÉLIMINAIRES
1. Qu’est-ce que l’histoire sainte, etqu’a-t-elle pour caractère distinctif? — 2. Où se trouve consignée l’histoire sainte, et de
Î uoi se compose la Bible? — 3. Que veut dire le mot d’ Ancien estament et celui de Nouveau TestamentP — 4. En combien d’époques l’histoire sainte se partage-t-elle?— 5. Quelle histoire se rattache à l’histoire sainte ?
i. — L’histoire sainte est l’histoire des Juifs ou du peuple de Dieu : elle a pour caractère distinctif d'avoir seule conservé le souvenir des premiers âges du monde.
2. — L’histoire sainte se trouve consignée tout entière dans la Bible, mot qui veut dire le livre (par excellencej. La Bible se compose de Y Ancien Testament et du Nouveau Testament.
L’Ancien Testament comprend divers livres historiques, comme la Genèse, YExode, les livres de Josué, des Juges, d'Esdras , de Néhémie , des Machabées , de Buth, de Judith , d'E sther , de Tobie ; — des livres légaux , comme le Lévitique , les Nombres et le Deutéronome ; — des livres moraux , comme les Proverbes , Y E cclésiaste , le Livre de la Sagesse et Y Ecclésiastique; — enfin des livres de divers genres , comme le livre de Job , les Psaumes de David , les livres des prophètes Isaïe , Jérémie , Baruch, Ezéchiel, etc.
Le Nouveau Testament comprend les Evangiles de saint Matthieu, de saint Marc, de saint Jean et de saint Luc, les Actes des apôtres , les Epitres de saint Paul, de saint Pierre, etc., et Y Apocalypse de saint Jean.
3. — Le mot d’ancien Testament veut dire l’alliance ancienne que Dieu fit avec les Israélites dans le désert ; et celui de Nouveau Testament, l’alliance nouvelle que Jésus- Christ conclut avec les hommes.
— L’histoire tirée de l’Ancien Testament se partage en six époques, savoir : i° la Création , 4004-2318 avant J. C.; — 2° le Déluge universel, 2348-1921 ; — 3° la Vocation d’ Abraham, 1921-1491 ; — 4° Moïse et le Gouvernement des Juges, 1491-1095; — 5° les Dois et la Captivité de Babylone, 1095-536; — 6° le Gouvernement des Grands- Prêtres et des Bois asmonéens, 536-ère de J. C.
L’histoire tirée du Nouveau Testament ne comprend qu’une époque, savoir : la naissance , la vie et la mort de Jésus-Christ, l’an 4004 du monde, quatre ans avant l’ère vulgaire.
S. — A l’histoire sainte se rattache l’ histoire de l’Eglise et de son établissement, non-seulement dans le monde romain, mais encore dans le monde barbare.
I. GÉOGRAPHIE SACRÉE
1. Où est située la contrée où se sont passés les principaux événements de l’histoire sainte, et quels en ont été successivement les différents noms? — 2. Quelles étaient les limites de la Palestine ?
— 3. Quelles en étaient les montagnes et les rivières principales?
— 4. Comment la Palestine était-elle partagée?— 6. Quelles en étaient les villes principales?
f — La contrée où se sont passés les principaux événements de l’histoire sainte est située en Asie, entre l’Arabie, la Syrie, la Phénicie et la Méditerranée. D’abord elle fut nommée terre de Chanaan ou terre promise avant les Israélites, puis terre d’Israël sous les Hébreux, ensuite Judée après la captivité de Babylone, et enfin Palestine (c.-à-d. pays des Palestins ou Philistins) par les Grecs et les Romains.
2. — La Palestine avait pour bornes : au N., la Syrie et la Phénicie ; à l’O. , la mer Intérieure ; au S. , l’Arabie Pétrée ; à l’E., l’Arabie Déserte.
3 . — Les principales montagnes de la Judée étaient le mont Carmel, le Thabor, sur lequel eut lieu la transfiguration de N. S. J. C., et l 'Hermon. Les principales rivières étaient : 1° le Jourdain (Arden), qui , sorti de l'Hermon et après avoir traversé le lac de Génézareth ou de Tibériade, se jetait dans le lac Asphallile ou mer Morte
(Bar- el-Louth, mer de Loth); 2° les torrents de Cédron , d 'Arnon, de Zared, etc., tributaires de la même mer.
4- — La Palestine fut d’abord occupée par les descendants de Chanaan, fils de Cham , qui formèrent un grand nombre de peuples, entre autres les Sidoniens, les Amathéens , les Gergéséens, les Amorrhéens , etc. Après la conquête de ce pays par les Israélites, il fut partagé entre leurs 12 tribus qui ne formaient qu’un Etat; c’étaient : Azer, Nephtali , Zabulon, Issachar, Manassé, Ephraxm, Dan, Simeon, Benjamin, Juda, Ruben et Gad. Après Salomon, la Palestine fut partagée en deux royaumes : 1 ° le royaume de Juda, avec Jérusalem pour capitale (tribus de Benjamin et de Juda) ; 2° le royaume d'Israël ou de Samarie avec Samarie pour capitale (les 10 autres tribus). Enfin, après la captivité de Babylone, le pays fut divisé en 4 provinces : 1° la Galilée au N.; 2° la Samarie au centre; 5* la Judée au S., avec les Philistins; 4® la Pérée à l’E., avec un grand nombre de contrées où habitaient les Moabiles, les Ammonites, les Iduméens, etc.
o. — Les villes principales étaient : 1° dans la Galilée: Capharnaüm, Génézareth ou Tibériade (Tabarich), Nazareth (Nassara), Cana, Béthulie, etc.; — 2® dans la Samarie : Samarie ou Sébastos, C. du R. d’Israël , Sichem (Naplouse;, Jappe (Jaffa), mauv. port., mais le seul, etc.; — 3° dans la Judée : Hiérosolyme (Jérusalem) , C. de toute la Palestine, puis du R. de Juda ; Jéricho (Rihah), Bethléem , etc.; et dans le Pays des Philistins : Azot, Ascalon, Gaza, etc.; — 4® dans la Pérée : Babbath-Moab, Rabbath-Ammon, Bostra{ Bosra).
IL ANCIEN TESTAMENT
5 4. Première époque. — La Création (4004-2348 av. J. C.)-
I. En combien de jours Dieu créa-t-il le monde? Q’arriva-t-il à Adam et à Eve ? — 2. Quel crime commit Caïn? Qu’appelle-l-on enfants des hommes et enfants de Dieu ou patriarches r Citez-en quelques-uns. — 3. Pourquoi Dieu résolut-il de punir les hommes par le déluge, et qui en sauva-t-il ?
L’an 4004 avant J. C., Dieu créa le ciel et la terre
et mit six jours à y établir la beauté et l’harmonie : c’est ce qu’on appelle la création. Dieu créa l’homme le sixième jour , le fit à son image et lui donna une compagne. Adam et Eve, créés innocents et purs, vivaient heureux dans un jardin délicieux, appelé le paradis terrestre; mais, ayant désobéi à Dieu , ils en furent chassés , et condamnés au travail, aux maladies et à la mort.
2. — Caïn, fils aîné d'Adam , tua par jalousie son frère Abel. Les descendants de Caïn, méchants comme leur père, furent appelés enfants des hommes; les descendants de Seth, autre fils d’Adam , furent nommés, à cause de leurs vertus, enfants de Dieu , ou patriarches, c’est-à-dire chefs de famille, tels qu’Æ’nos, Caïnan, Malaléel , Jared, etc. Hénoch, fils de Caïn, bâtit la première ville ; ses petits-fils, tels que Tubal-Cain, Jubalel Naamach, inventèrent quelques arts. Un autre Hénoch , fils de Jared, fut, pour ses vertus, enlevé au ciel ; son fils Mathusalem fut le père de Lamech et l'aïeul de Noé.
3. — Les enfants de Dieu s’allièrent aux enfants des hommes et se dépravèrent comme eux. Dieu , irrité de la corruption générale , résolut de détruire le genre humain par le déluge : il n’épargna que Noé et sa famille. Par son ordre , Noé bâtit une arche immense , où il entra avec sa femme, ses trois fils, Sem, Cham et Japhet, les femmes de ses fils, et un couple de chaque espèce d’animaux.
§ 2. Deuxième époque. — Le Déluge (2348-1921 av. J. C.)-
I. Comment eut lieu le déluge ? — 2. Quelle fut l’istuc du déluge ? — 3, Que firent les hommes après le déluge avant de se disperser? — 4. Où s’établirent les descendants de 5cm, de Cham et de Japhet ?
1 . — Dès que Noé fut entré dans l’arche avec sa famille, toutes les cataractes du ciel furent ouvertes, et la pluie tomba pendant quarante jours et quarante nuits. L’eau inonda toute la terre, et surmonta de quinze coudées (7 à 8 m.) les plus hautes montagnes. Cependant l’arche flottait sur les eaux , préservant de la mort ceux-là seuls qu’elle renfermait; tous les autres périrent : c’est ce qu’on appelle le déluge universel.
2. — Les eaux du déluge couvrirent la terre pendant cent cinquante jours. Alors Dieu fit souffler un vent violent qui les fit diminuer. L’arche s’arrêta sur YArarat, mont d’Arménie, et Noé en sortit un an après qu’il y était entré. Noé offrit aussitôt au Seigneur un sacrifice d’actions de grâces : Dieu l’eut pour agréable, promit de ne plus détruire le genre humain par un déluge, et fit paraître Yarc-en-ciel comme signe de l’alliance qu’il faisait avec l’homme.
3. — Après le déluge, les descendants de Noé habitèrent tous le même pays, la Mésopotamie : ils parlaient la même langue. Devenus trop nombreux , il leur fallut se séparer. Ils voulurent auparavant construire une tour qui leur servit d’asile en cas d’un nouveau délfige ; mais Dieu arrêla leur travail par la confusion des langues, et de là vient le nom de Babel donné à cette tour.
4. — Les descendants de Cham allèrent s’établir en Afrique et au S. O.. de l’Asie; ceux de Japhet, en Europe ; ceux de Sem, en Asie : de Sem descendent les Hébreux ou Israélites.
5 3. Troisième époque. — Vocation d’ Abraham
(4921-4491 av. J. G.).
I. Qu’arriva-t-il chez les hommes après leur dispersion, et pourquoi Dieu choisit-il Abraham? — 2. Que firent Abraham et Lotit ? — 3. Quels furent les femmes et les enfants d’ Abraham ? — 4. Qu’arriva-t-il à Agar après la naissance d’isaac.et que fit Dieu pour éprouver Abraham? —5. Quelle fut la femme d’Isaac et combien eut-il de fils? — 6. Combien Jacob eut-il de fils, et quelle estl’histoire sommaire de Joseph?— 7. Quelle est l’histoire sommaire de Job ? — 8. Qu’arriva-t-il aux Israélites en Egypte , après la mort de Joseph? — 9. Comment Moïse t'ul-il sauvé des eaux , et que fit-il pour la délivrance de son peuple ?
i . — Les hommes , après leur dispersion , oublièrent le vrai Dieu , se livrèrent à l’idolâtrie , et se corrompirent de nouveau ; cependant quelques descendants de Sem étaient restés vertueux et fidèles au Seigneur. Dieu choisit parmi eux Abraham , fils de Tharé , et neuvième descendant de Sem , pour le faire père d’un peuple qui conservât son culte : il lui promit une postérité nombreuse dans laquelle naîtrait le Messie. C’est ce qu’on appelle la vocation d’Abraham.
2. — Abraham , à la voix de Dieu , quitta la Chaldéc et vint s’établir dans la terre de Chanaan ou terre promise , avecSara, sa femme, et Loth, son neveu. Leurs troupeaux, trop nombreux pour les pâturages du pays, les obligèrent de se séparer. Loth alla se fixer à Sodome , ville criminelle que le feu du ciel détruisit avec Gomorrhc : lui et ses deux tilles furent seuls sauvés ; mais sa femme fut changée en statue de sel , pour avoir, contre l'ordre de Dieu , jeté les yeux sur l’embrasement des villes coupables.
3. — Abraham avait épousé Sara, sa sœur; mais, comme elle était stérile , il prit pour épouse de second rang Agar , sa servante , qui lui donna un fils nommé Ismaël. Un an après , sur la promesse d’un ange , la vieille Sara eut à sou tour un fils qu’on appela Isaac, et qui fut circoncis par l’ordre de Dieu ; et depuis lors, la circoncision fut pratiquée par tous les descendants d’Abraham comme un signe d’alliance avec le Seigneur.
4. — Après la naissance d’Isaac, Agar fut renvoyée avec Ismaél , qui fut père de plusieurs tribus arabes, nommées Ismaélites. Isaac était l’enfant de la promesse. Dieu, pour éprouver la foi d’Abraham, lui ordonna de l’immoler sur la montagne de Moria ou du Calvaire, et Abraham allait obéir, lorsqu’un ange lui arrêta la main.
5. — Abraham, voulant donner une épouse à son fils Isaac, ordonna à son serviteur Eliézer d’aller en Mésopotamie chercher une femme de sa famille. Eliézer fut conduit par la Providence chez Bathuel, neveu d’Abraham, et dont la fille Rébecca consentit à épouser Isaac. Celui-ci en eut deux fils jumeaux, Esaü et Jacob. Esaü, né le premier, était préféré d'isaac; mais Jacob, plus agréable à Dieu, reçut la bénédiction paternelle attachée au droit d’aîne&se. Ce droit lui avait été vendu pour uu plat de lentilles par Esaü, un jour que celui-ci était revenu de la chasse épuisé de fatigue et de faim.
6- — Jacob, surnommé par Dieu Israël ou le Fort (d’où le nom des Israélites ), eut de quatre femmes, entre autres Lia et Rachel , filles de Laban , son beau-frère , douze fils , Ruben , Siméon , Lévi } Juda, Issachar , Zabulon, Joseph. Benjamin , Dan, Nephtali , Cad et Aser , qui furent pères des douze tribus d’Israël. Joseph, son fils bien-aimé , fut vendu par ses frères jaloux , et conduit en Egypte , où /•utipAar, grand-officier du roi Pharaon, l'acheta. Calomnié par la femme de son maître , parce qu'il avait refusé d’écouter sa passion, il fut jeté en prison ; mais, après avoir
expliqué au roi deux songes qui annonçaient sept années d’abondance et sept années de stérilité, 'il fut fait ministre et gouverneur de toute l’Egypte. Ses frères étant venus acheter du blé, il s’en fit connaître et appela son père en Egypte. Pharaon donna ù Jacob et aux soixante-dix personnes de sa famille la terre de Gessen, riche en pâturages.
7. — Vers cette époque vivait dans l’idumée le saint homme Job , descendant d’Esaii. Il avait plusieurs enfants et de grands biens. Dieu, pour l’éprouver, permit qu’il perdit tous ses biens , ses enfants mêmes , et qu’il fût couvert d’ulcères. Etendu sur son fumier, abandonné de tous, excité par sa femme à maudire Dieu, il ne cessa au contraire de le bénir ; et Dieu , en récompense , lui rendit le double de tout ce qu’il avait possédé auparavant.
O- — Les Israélites s’étaient multipliés à rendre jaloux les Egyptiens. Un nouveau Pharaon , oubliant les anciens services de Joseph, opprima les Hébreux, les accabla de travaux et ordonna de jeter dans le Nil tous les enfants mâles qui naîtraient chez ce peuple.
9- — Jocabed, femme d’Amram , avait exposé son fils , sur le Nil, dans une corbeille ; il en fut retiré par la fille de Pharaon, qui l’adopta, le nomma Moïse, c'est-à-dire Sauvé des eaux , et le fit instruire dans toute la sagesse des Egyptiens. A l’âge de quatre-vingts ans, Dieu l’élut pour délivrer les Israélites. Moïse demanda au roi de les laisser sortir de l’Egypte : Pharaon refusa. Dieu le punit alors par le ministère de Moïse en frappant l’Egypte de dix plaies ». La dernière fit périr tous les premiers-nés des Egyptiens ; les Israélites seuls furent épargnés, et c’est en mémoire de celte faveur que la Pâque fut instituée.
§ 4. Quatrième époque- — Moïse et les Juges
(1491-4095 av. J. C.).
1. Qu’arriva-t-il au passage de la mer Rouge? — 2. Où Moïse conduisit-rl les Israélites? — 3. Qu’arriva-t-il sur le mont Sinaï ? Qu’est-ce que l’arche d’alliance et le tabernacle? — 4. A quelle
I. Les dix plaies sont: 1° celle des eaux changées en sang ; 2° celle des grenouilles ; 3° celle des moucherons ; 4° celle des mouches ; 5° celle de la peste ; 6° celle des ulcères ; 7° celle de la grêle et du feu; 8° celle des sauterelles; 9° celle des ténèbres : 10° celle de V extermination des premiers-nés.
tribu le sacerdoce fut-il réservé? — 5. Quelles sont les principales fêles instituées par Moïse? — 6. Comment Moïse contintil les Israélites dans le devoir? — 7. Quels livres Moïse a-t-il écrits? — 8. Comment Moïse mourut-il ? — 9. Quel fut le successeur de Moïse? Que fit Josué à l’égard des douze tribus d’Israël? — 10. Comment les Israélites furent-ils gouvernés après Josué? —11. Quels furent les exploits d’Othoniel, de Samgar, de Barac, de Gédéon et de Jephté? — 12. Quels furent les exploits de Samson? — 13. Comment Héli fut-il puni de sa trop grande indulgence pour ses enfants, et quel fut son successeur?— 14. Racontez l’histoire de Noémi et de Ruth.
1 . — Les Israélites, à qui Pharaon avait enfin permis de partir, arrivèrent à la mer Rouge , au nombre de 600,000, non compris les femmes et les enfants. Le roi , qui s’était ravisé pour son malheur, les poursuivit avec son armée. Dieu leur ouvrit un chemin à travers les eaux, et ils traversèrent la mer h pied sec : Pharaon les y suivit ; mais les eaux se rejoignirent et engloutirent tous les Egyptiens.
2. — Moïse conduisit ensuite les Israélites dans le désert; ils y errèrent pendant quarante ans, guidés le jour par une colonne de fumée , et la nuit par une colonne de feu. Chaque matin , avant le lever du soleil , il leur tombait du ciel une nourriture appelée manne. Ces prodiges et d’autres encore avaient pour but de préparer le peuple à la publication de la loi.
3. — Cinquante jours après leur sortie d’Egypte , les Israélites arrivèrent au pied du mont Sinaï , où Dieu , au milieu des éclairs et des tonnerres, donna à Moïse, sur deux tables de pierre, la loi du Décalogue ou des dix commandements. En l’absence de Moïse , le peuple avait fait un veau d’or et l’adorait. Moïse, descendu de la montagne, brisa l’idole et punit sévèrement les coupables. Il construisit ensuite Yarche d’alliance , coffre de bois précieux tout revêtu d’or, qui renfermait les tables de la loi, et dont le couvercle s’appelait propitiatoire. Moïse la plaça dans le tabernacle , tente faite d’tine étoffe précieuse , "qu’un voile divisait en deux parties , savoir : le lieu saint, avant le rideau ; et derrière, le sanctuaire ou le saint des saints.
4. — Moïse , par l’ordre de Dieu , consacra A or on , son frère, et les enfants d’Aaron, l’un pour grand-sacrificateur, et les autres pour prêtres. La (ribu de Lévi , dont ils faisaient partie, fut appliquée seule et tout entière au service du culte.
Les principales fêtes instituées par Moïse sont
1° la Pâque, en mémoire de la sortie d’Egypte; 2° la Pentecôte, cinquante jours apres, en mémoire de la loi donnée sur le mont Sinaï ; 3° la fête des Tabernacles , en mémoire de ce que les Israélites avaient demeuré sous des tentes , dans le désert, avant d’entrer dans la terre promise ; 4° la fête du Sabbat ou repos des sept jours, en mémoire du repos de Dieu après la création.
6. — Les Israélites , souvent rebelles , furent contenus dans le devoir par les miracles de Moïse et les punitions qu’il leur infligea. Plusieurs fils d’Aaron, tels que Nadabe t Abiu , et Marie , sœur de Moïse, ne furent pas même exemptés du châtiment qu’ils méritaient.
7- — Moïse a écrit , sous l’inspiration du Seigneur, le Pentateuque ou les cinq livres appelés la Genèse, l 'Exode, le Lévitique , les Nombres et le Deutéronome. Ces livres , outre la loi et les règlements donnés par Dieu aux Israélites, renferment l’histoire sainte jusqu’à Josué.
8. — Moïse, après avoir conduit les Israélites pendant quarante ans, mourut sans avoir pénétré dans la terre promise , parce qu’il avait montré quelque défiance lorsque Dieu lui avait ordonné de frapper le rocher avec une verge et d’en faire sortir de l’eau pour apaiser la soif des Israélites.
9. — Le successeur de Moïse fut Josué , choisi par le Seigneur, et sous qui le peuple de Dieu passa le Jourdain à pied sec. Josué détruisit Jéricho , dont les murs tombèrent d’eux-mêmes, vainquit les Chananéens, et ordonna au soleil de s’arrêter pour lui donner le temps d’achever sa victoire. Après d’autres exploits , il s’établit dans la terre promise , qu’il partagea entre les douze tribus d’Israël, savoir : Juda, Benjamin , Ephraïm et Manassé qui représentaient Joseph , Ruben, Siméon, Dan, Nephtali, Gad, Azer, Issachar et Zabulon. — La tribu sacerdotale de Lévi eut , non une province particulière, mais des villes dans toutes les autres tribus ; elle vivait de la dîme et des sacrifices.
10. — Josué n’eut point de successeur. Le gouvernement d’Israël était théocratique. Dieu seul avait le titre de roi. Le grand-prêtre le consultait dans toutes les affaires importantes , et les oracles du Seigneur gouvernaient le peuple sous la direction des Anciens. Il était heureux et libre, quand il restait fidèle à Dieu ; infidèle, il était livré à ses ennemis jusqu’à ce qu’il se fût repenti. Dieu suscitait alors des hommes justes qui délivraient le peuple et devenaient ses Juges.
11. — Othoniel, le premier des Juges, affranchit les Israélites de la sèrvitude de Chusan , roi de Mésopotamie; Samgar les délivra des Philistins ; Barac, guidé par la prophétesse Débora, vainquit Sisara, général de Jabin, roi des Chananéens ; Gédcon , avec 500 hommes , détruisit toute une armée de Madianites. Jephté défit les Ammonites; mais il lui en coûta sa fille , d’après un vœu qu’il avaitjait de sacrifier à Dieu la première personne qui sortirait de sa maison , et ce fut sa lüle elle-même qu’il rencontra la première.
12. — Samson, doué par Dieu d’une force extraordinaire, qu’il devait conserver tant que sa chevelure resterait intacte, délivra les Israélites du joug des Philistins. Un jour, il en tua mille avec une mâchoire d’âne. Après d’autres exploits, il fut trahi par Dalila , sa femme , qui lui coupa les cheveux et le livra à ses ennemis. Les Philistins lui crevèrent les yeux et l’enchainèrent; mais un jour que, dans une fête de leur dieu Dagon , on avait amené le captif pour lui insulter, il fit écrouler le temple, et il périt lui-même avec un grand nombre de Philistins.
1 5. — Après la mort de Samson, le grand-prêtre Héli fut juge d’Israël ; il était fort pieux, mais trop indulgent pour ses enfants coupables. Dieu les fit périr dans un combat contre les Philistins; l’arche fut prise, et, à cette nouvelle, Héli tomba de son siège et se brisa la tête. Quelque temps après , les Philistins rendirent l’arche , h cause des maux qu’elle leur causait. Samuel succéda à Héli. Devenu vieux, il confia le pouvoir à ses fils, qui en abusèrent tellement, que les Israélites voulurent avoir un roi.
14. — Au temps des juges , une grande famine survenue en Israël obligea Elimélech h quitter Bethléem avec Noémi , sa femme, et ses deux fils ; ils allèrent dans le pays des Moahites , où bientôt Elimélech et ses deux fils moururent. Noémi, restée seule, dit adieu à scs belles-filles et retourna en Judée. Jtuth , l’une de ses brus , ne voulut point la quitter et la suivit jusqu’à Bethléem. Là , elle allait glaner pour nourrir sa belle-mère. Le hasard la conduisit dans le champ de Booz , vieillard vénérable , parent de Noémi. La loi l’autorisait à épouser Ruth; celle-ci s’étant fait connaître, le mariage se fit. Ruth eut la joie de voir naitre un fils, Obedy qui fut l’aïeul de David.
ISSTRtiCTION
§ 5. Cinquième époque. — Les Rois et la Captivité de Babylone (1095-536 av. J. C.).
1. Quefful le premier roi d’Israël? — 2. Comment David tua-t-il le géant Goliath? — 3. Quel fut le règne de David? — 4. Quel fut le règne de Salomon? — 5. Qu’arriva-t-il sous le règne de Roboam ? — C. Quels sont les principaux rois d’Israël et de Juda? — 7. Quelle est l’histoire du royaume d’Israël depuis Jéroboam II jusqu’à Osée? Qu’est-ce que les Samaritains? — 8. Racontez l’histoire de Tobie. — 9. Quelle est l’histoire du royaume de Juda jusqu’à Joas? — 10. Quelle est l’histoire du royaume de Juda depuis Joas jusqu’à Judith? — 11. Comment finit le royaume de Juda et que fit Cyrus à l’égard des Juifs? — 12. Quels furent les prophètes les plus célèbres sous les rois? — 13. Quelle prophétie lit Ezéchiel par rapport à la captivité de Babylone? Racontez sommairement l’histoire des quatre enfants dans la fournaise. — 14. Quel rôle joua Daniel dans l'histoire de Suzanne?
4 . — Le premier roi d’Israël fut Saül, de la tribu de Benjamin, que Samuel sacra par l’ordre de Dieu. Saül, fier de ses victoires sur les Philistins, mérita bientôt, par sa désobéissance, la réprobation divine. Le Seigneur ordonna à Samuel de sacrer David, de la tribu de Juda. Saül conserva cependant la royauté, et David vint à la cour pour dissiper par les sons de la harpe la noire tristesse du roi , et s’y lia avec fonathas, fils de Saül.
2 . — Les Philistins ayant recommencé la guerre, un géant, nommé Goliath, défia les Israélites. David s’offrit seul pour le combattre, et le tua d’un coup de fronde. Au lieu de le récompenser, le jaloux Saül lui dressa des embûches, dont David fut averti par Jonathas. Saül mourut enfin dans un combat , et David fut reconnu roi par toutes les tribus.
5- — David établit sa résidence à Jérusalem, vainquit tous ses ennemis, Philistins, Moabiles, Syriens, qu’il rendit tributaires , agrandit son royaume et gouverna sagement ; mais il eut le malheur de faire périr Urie, l'un de ses généraux, pour épouser sa femme Bethsabe'e. Le prophète Nathan lui montra toute l’énormité de ce crime. David en fit pénitence toute sa vie ; néanmoins, en punition de sa faute, il eut à combattre son fils Absalon, qui, s’étant révolté contre son père, fut défait et tué par Joab. David nous a
laissé un grand nombre de psaumes , entre autres les sept Psaumes de la pénitence, de sublimes cantiques et d’admirables prophéties sur le Messie , qui , suivant la promesse de Dieu, devait sortir de sa famille.
4. — Salomon, fils et successeur de David, reçut de Dieu la sagesse, qu’il avait seule demandée, et en outre les richesses, un long régne, et la gloire de bâtir le temple magnifique de Jérusalem pour y déposer l’arche et y offrir les sacrifices. La reine de Saba, en Arabie, quitta ses Etats pour visiter et admirer ce grand roi. Mais Salomon, vers la lin de son règne, épousa des femmes étrangères qui l’ent rainèrent dans l’idolâtrie. Salomon nous a laissé plusieurs livres qui font partie de la Bible, entre autres le Livre de la Sagesse , le Livre des Proverbes , YEcclésiaste et Y Ecclésiastique.
8. — Sous Roboam, fils de Salomon, dix tribus se révoltèrent et constituèrent un Etat séparé, le royaume d’Israël, dont Jéroboam fut le premier roi ; Samarie en devint la capitale. Les tribus de Juda et de Benjamin, restées seules fidèles, formèrent le royaume de Juda, qui eut pour capitale Jérusalem.
6- — Les principaux rois d’Israël sont : Jéroboam /", Amri, Achab, Jéhu, Jéroboam II, Manahem et Osée.
Les principaux rois de Juda sont : Roboam, Asa, Josaphat, Joram, Ochosias, Athalie, Joas, Achaz, Ezéchias, Manassês, Joachim, Jéchonias et Sédécias.
i° Royaume d’Israël.
7. — Jéroboam I", craignant que les Israélites, s'ils allaient sacrifier à Jérusalem, ne revinssent aux rois de Juda, fit deux veaux d’or qu’il appela les dieux d’Israël; toutefois, il ne renonça pas à la loi de Moïse. Amri, roi d’Israël, fonda Samarie, future rivale de Jérusalem. Achab, filsd’Amri, par son mariage avec Jézabel, fille d’un roi tyrien , joignit le culte de Baal à celui des veaux d’or. Le sang de Naboth, qui fut dépouillé de sa vigne, retomba sur la tête des deux époux coupables.
Jéhu extermina la race d’Achab; mais il perdit tout le pays situé au delà du Jourdain. Le royaume d'Israël , reprit ses forces sous le belliqueux Jéroboam II. Phul , roi de Ninive, l’envahit sous le règne de Manahem; mais il se contenta de le rendre tributaire. Enfin , sous Osée , le second successeur de Phul, Salmanasar s’empara de Samarie,
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Les habitants en furent massacrés, et le roi fut envoyé chargé de chaînes à Niniveavec une foule d’Israélites (71 8 av. J. C.).
Asar-Addon , petit-fils de Salmanasar, remplaça les habitants d’Israël par des Assyriens, qui mêlèrent le culte du vrai Dieu à celui des idoles : on les nomma Samaritains.
8- — Tobie, l’un des captifs de Ninive, offrit le plus touchant exemple de vertu et de patience. Dès sa jeunesse, tandis que ses compatriotes adoraient les idoles , il allait à Jérusalem offrir dans le temple sa prière et la dîme de tous ses biens. Emmené à Ninive, il persévéra dans sa piété, consolant les Israélites, secourant ceux qui souffraieut , et ensevelissant les morts aux dépens même de sa vie. Devenu aveugle, par suite d’une ordure qui tomba dans ses yeux tandis qu’il était endormi , jamais il ne proféra aucune plainte, malgré les instigations de ses amis et même de sa femme; mais enfin il recouvra la lumière par les soins de son fils, à qui un ange avait enseigné l’usage qu’il devait faire du fiel d’un poisson pour rendre la vue à son père. Lejeune Tobie resta toute sa vie, comme il avait commencé, le modèle de la piété filiale et de toutes les vertus.
2" Royaume de Juda.
9. — Roboam, vaincu par Sesac, roi d’Egypte, s’humilia sans se corriger. Asa dut au rétablissement du vrai culte une victoire éclatante sur les Ethiopiens. Bientôt après commença l’admirable règne de Josaphat , qui lit fleurir la piété et la justice. Athalie, fille d'Achab et de Jézabel , porta leurs affreux exemples dans la maison de Josaphat, dont elle épousa le fils Joram. L’impie Joram fut égorgé, la barbare Jézabel précipitée d’une tour, et toute la famille d'Achab exterminée par l’ordre de Jéhu. L’implacable Athalie régna par la perte de tous les siens. Joas , sauvé seul du carnage, monta sur le trône par les soins du grand-prêtre Joad; mais bientôt il oublia ce service , et fit lapider le grand-prêtre Zacharie , fils de son libérateur.
10- — Ezéchias , le plus juste et le plus pieux de tous les rois de Juda après David, détruisit l’idolâtrie de son prédécesseur Achaz. Sennache'rib , fils de Salmanasar, vint assiéger sa capitale ; mais l’ange exterminateur délivra Jérusalem des Assyriens, dont plus de 180,000 périrent en une seule nuit. Manassès, fils d’Ezéchias, fut impie et cruel. Asar-Addon l’envoya captif à Babylonc avec une grande partie des siens. Rentré dans ses Etats, il se repentit de ses
crimes. Sous son règne, Ifolophe me, général de Nabucliodonosor I ", vint assiéger Béthulie, menaçant les Juifs d’une entière destruction; mais la courageuse Judith le tua et délivra son peuple.
11. — Malgré les prédications de Jérémie, Joachim persista dans son impiété. Nabuchodonosor II prit Jérusalem et emmena un grand nombre de captifs, entre autres le prophète Daniel. C’est de là que l’on commence à compter les soixante-dix années de captivité. Nabuchodonosor prit Jérusalem une deuxième fois sous Jéchonias , et une troisième fois sous Sédécias. Alors il détruisit la ville, brûla le temple, et transporta presque tout le peuple à Babylone (606). Cette captivité dura jusqu'à Cyrus, roi de Perse, qui, l’an 536, deux ans après s’être emparé de Babylone, permit aux Juifs de rebâtir la ville et le temple de Jérusalem.
12. — Les prophètes les plus célèbres sous les rois furent : en Israël, Elie et son disciple Elisée ; en Juda , Isaïe , qui commença à prédire la venue du Messie , Osée, Amos, Michée, Joël , Jonas et Jérémie. Leurs prophéties, renfermées dans l’Ancien Testament, concernent les malheurs dont les Israélites et les Juifs furent accablés à cause de leurs crimes, et la veuue du Messie qui devait sauver le monde de la perdition.
13. — Le prophète Ezéchiel , à Babylone, prédit, comme Jérémie, que la captivité ne durerait que soixante-aix ans; mais il fallait encore, pour soutenir les Juifs contre les exemples idolàtriques de leurs oppresseurs , de grands exemples de courage et de vertu. Ces exemples leur furent , donnés par quatre enfants, Daniel , Ananias, Misaël et Azarias , qui , au péril de leur vie , refusèrent d’adorer la statue d’or de soixante coudées (30 in.) que Nabuchodonosor s’était élevée. Le roi les fit jeter dans une fournaise ardente ; mais un ange écarta d’eux les flammes , qui , ayant consumé leurs liens, leur permirent de marcher au milieu de celte prison brûlante, chantant un cantique d’actions de grâces. Nabuchodonosor, témoin de ce prodige, les fit sortir de la fournaise et publia un édit en faveur du Dieu des Israé liles.
14. — Une femme nommée Suzanne était accusée d’un grand crime par deux vieillards corrompus ; elle allait être conduite au supplice , lorsque Daniel demanda qu’on revit son jugement. On y consentit. Daniel, en interrogeant à part les deux faux témoins , les mit bientôt en contradiction entre eux. On découvrit alors que les deux vieillards
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avaient eux-mêmes essayé d’entraîner au crime la chaste Suzanne, et ils furent condamnés à la peine qu’on lui destinait.
§ 6. Sixième époque. — Le Gouvernement des Grands- Prêtres et des Rois asmonéens (536 av. J. C. — ère de J. C.).
1. Par qui les Juifs furent-ils ramenés de Babylonc et gouvernés après leur retour de la captivité? — 2. Que fit Esther pour la nation juive ? — 3. Que firent Esdras et Néhémic ? — 4. Que se passa-t-il en Palestine jusqu’à Alexandre? — 5. Quelle persécution Antiochus Epiphane fit-il éprouver aux Juifs? — 6. Qui est-ce qui les délivra de celte persécution ? — - 7. Qui est-ce qui établit le royaume de Judée, et quel fut le sort de ce royaume ?
|. — Les Juifs, rendus à la liberté par le célèbre édit de Cyrus (536), revinrent, au nombre de 42,000 environ, sous la conduite de Zorobabel. Dès lors ils ne furent plus régis par des rois, mais par leurs grands-prêtres ou par des gouverneurs persans. Zorobabel jeta les fondements d’un nouveau temple, et les successeurs de Cyrus continuèrent de protéger le peuple juif, à qui ils se contentaient de faire payer un tribut.
2. — Sous l’un d’eux, cependant, nommé dans l’Ecriture Assuérus, un ministre perfide, Aman, avait obtenu contre les Juifs un édit d’extermination; mais la Juive Esther, qui était devenue l’épouse du monarque, dévoila ses intrigues par les soins de Mardochée, son oncle, et le fit condamner à mort.
5- — Esdras et Néhémie, favorisés par Artaxerxès 1 ", achevèrent les murs de Jérusalem, interrompus par la résistance armée des Samaritains. Le premier mit en ordre les livres sacrés, et réforma avec le second tous les abus de l’Etat.
4. — Les Juifs restèrent fidèles à leur Dieu et à leur roi : Alexandre, roi de Macédoine, les combla de privilèges et de bienfaits sous la grande-pontificature de Jaddus ; mais ses successeurs n’imitèrent pas sa justice et sa clémence.
8. — Antiochus Epiphane, roi de Syrie, voulut substituer à la loi de Moïse les superstitions des Grecs ; une atroce persécution s’étendit sur toute la Judée. Parmi les martyrs,
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on compte le pieux Eléazar, et les sept frères Machabées , qui furent égorgés l’un après l’autre avec leur mère.
6- — Le prêtre Malhalhias et ses cinq fils, Judas Machabe'e , Jean , Simon , Eléazar et Jonathas , prirent les armes contre l’oppresseur, battirent tous ses généraux, affranchirent leur patrie et la gouvernèrent avec autant de sagesse que de gloire.
7- — Aristobule , petit-fils de Simon Machabée, prit le diadème et le titre de roi (106 av. J. C.). Après lui la Judée fut désolée par des guerres civiles. Pompée, général romain, en profila pour la soumettre au tribut. Au milieu des troubles qui suivirent son départ, unlduméen parvint au trône: ce fut H érode, sous qui J. C. vint au monde, l’an 4004 de la création , époque où finit l’Ancien Testament et où commence le Nouveau.
Après la mort d’Hérode , la Judée fut réduite en province romaine. Opprimés par leurs gouverneurs , les Juifs se révoltèrent sous Néron [64 de J. C.). Titus assiégea Jérusalem et la détruisit de tond en comble (an 70 de J. C.). Par là s’accomplit sur cette ville la prédiction de J. C. , qu’il n’en resterait pas pierre sur pierre. La dispersion des Juifs ne fut consommée que sous Adrien , l’an 155 de J. C.
IL NOUVEAU TESTAMENT
Naissance, Vie et Mort de Jésus-Christ 1 (l’an 4004 du monde.— 33 de J.C.).
1 . Quelles furent les principales circonstances de la naissance de Jésus-Christ? — 2. De qui reçut-il les premiers hommages ? — 3. Quelles furent les trente premières années de la vie de J. C. P — 4. Quelles sont les principales circonstances de la prédication de J. C. ? — 5. Racontez la mort, la résurrection et l’ascension de J. C. — 6. Par qui le récit de ces faits nous a-t-il été conservé?
1. — Auguste, maître de tout l’empire romain , ayant ordonné un dénombrement général, le gouverneur Quiri-
1. Nous ne faisons qu’indiquer ici .les faits d’une manière sommaire. On pourra , pour les développements , recourir aux Evangiles.
nus exécuta ce décret dans la Syrie et la Judée. Alors une vierge pauvre , nommée Marie , de la tribu de Juda, s’étant rendue à Bethléem avec Joseph , son époux, qui était comme elle de la famille de David , pour se faire inscrire dans le lieu de leur origine , et ne trouvant d’asile que dans une grotte qui servait d’étable , y mil au monde, dans la nuit du 23 décembre, l'an 4001 de la création, un enfant qui reçut le nom de Jésus , c’est-à-dire Sauveur, selon les prophéties. C’était le Verbe de Dieu qui s'était fait chair pour sauver le monde , et que les prophètes avaient annoncé comme le Messie et le Rédempteur du genre humain.
2 — De simples bergers furent les premiers appelés à adorer le Messie dans la crèche où il reposait. En même temps, une étoile, figure de la lumière qu’il devait donner aux gentils ou nations idolâtres , se lit voir en Orient, et lui amena les prémices de la genlilité convertie ; et, en effet, trois mages ou rois, qu’on croit venus de l’Arabie , lui offrirent de l’or, de l’encens et de la myrrhe.
5- — Cependant II érode, roi de Judée, voulut envelopper Jésus dans le massacre des enfants de Bethléem, connu sous le nom de massacre des Innocents. Sur l’avis d’un ange, Joseph et Marie se retirèrent en Egypte. Hérode mourut, et le Messie enfant, ramené d’Egypte, fut élevé à Nazareth, où il passa trente années dans une vie obscure, travaillant comme un artisan à faire des charrues et des jougs.
4 — L’an 13 e du règne de f ibère , parut un grand prophète, nommé Jean Baptiste, le précurseur et le héraut du Messie. Jésus vint en effet recevoir de lui le baptême, et commença sa prédication évangélique avec la 70® semaine de Daniel. Il posa les fondements de son Eglise par la voca- . lion de douze pêcheurs, nommés ensuite apôtres, c'est-à-dire envoyés. Il parcourut la Judée, qu’il remplit de ses bienfaits, donnant l’exemple de toutes les vertus qu’il enseignait; il parlait comme ayant puissance , selon l’expression du prophète, et il confirma ses instructions par des œuvres miraculeuses. Il montra au peuple, et surtout à ses apôtres, qu’il était le Messie, fils de Dieu, égal à son Père. Il leur développa les dogmes de la Trinité, de YIncarnation, de la Rédemption , des peines et des récompenses éternelles ; il institua les sacrements; il réduisit toute la loi à deux commandements, Y amour de Dieu et Y amour du prochain ; il y joignit les préceptes d’une perfection jusqu’alors inconnue : il prescrivit la prière , et en donna lui-même dans le Paierie plus beau modèle. 11 ne s'adressa d’abord qu’aux
Juifs; mais il reçut aussi la Samaritaine, la Chananéenne et les gentils. Il prédit ses souffrances, sa mort et sa résurrection pour le salut des hommes; l’ingratitude des Juifs ; leur châtiment et la ruine de Jérusalem ; l’abolition de la synagogue et des sacrifices , les épreuves de ses disciples , les persécutions , les hérésies , la foi répandue par toute la terre; l’Eglise et la vérité toujours invincibles, jusqu’à lu fin des temps , où aura lieu son second et glorieux avènement. Le peuple le suivit avec empressement, et le nombre de ses disciples s’accrut; mais les pharisiens s’irritèrent et méditèrent quelque grand crime.
5. — La secte des pharisiens avait acquis un grand crédit par sa sévérité extérieure, et établi ensuite des superstitions utiles à ses intérêts et à sa domination. Ces ambitieux virent avec envie les œuvres du fils de Dieu, et lui vouèrent une haine implacable pour avoir démasqué leur hypocrisie. Le peuple, depuis longtemps dominé par eux et qui voulait un Messie guerrier et vainqueur, passa de l’enthousiasme à la fureur et seconda celle de la synagogue. Jésus-Christ livré à ses ennemis par Judas , un des douze apôtres, abandonné par ses disciples, renié par Céphas (Pierre), se laissa interroger comme un criminel par les grands-prêtres Anne et Caïphe , conduire devant le tribunal romain de Ponce Pilate, qui, le reconnaissant pour juste, n’osa le délivrer, et devant celui d’J Jérode, qui le traita avec dérision. Enfin la synagogue obtint sa condamnation : il endura avec une patience divine les plus cruels outrages et le supplice de la croix , réservé aux esclaves. Il accomplit ainsi sur le Golgotha (Calvaire;, avec les prophéties, la rédemption du genre humain. Il mourut à l’âge de trente-trois ans, comme l’avait prédit Daniel, dans le milieu de la 70 e semaine. Le sanhédrin, conseil suprême ou sénat des Juifs , fit placer des gardes autour de son tombeau ; mais le troisième jour il ressuscita, et apparut successivement à scs disciples pendant quarante jours dans Jérusalem et dans la Galilée. Il prescrivit à ses apôtres de lui rendre témoignage, leur donna la mission d’instruire et de baptiser les nations au péril de leur propre vie; il leur promit d’être avec eux jusqu’à la fin des siècles, et enfin, après les avoir conduits sur la montagne des Oliviers, lieu de son agonie , il monta au ciel en leur présence.
6- — Le récit des faits relatifs à la vie et à la mort de N. S. Jésus-Christ nous a été conservé par les quatre Evangélistes, savoir : St. Matthieu, St. Marc, St. Luc ci St. Jean, qui chacun ont écrit un Evangile.
II. HISTOIRE DE L'ÉGLISE
§ 1. Histoire de l'établissement de l’Église et du christianisme jusqu'à la première persécution.
I. Que firent les apôtres après l’ascension de J. C. ?-— 2. Qu’arrivat-il le dixième jour de leur retraite ? — 3. Que firent les apôtres après avoir reçu le Saint-Esprit? — 4‘. Comment les princes des prêtres se conduisirent-ils à leur egard ? — 5. A quoi servit la persécution et quel fut le premier idolâtre de naissance qui se convertit? — 6. Racontez la conversion de Saul ou saint Paul. — 7. A quelle occasion eut lieu le concile de Jérusalem? — 8. A quelle occasion furent établis les diacres? — 9. Quel fut le premier martyr? — 10. Quel fut le sort de tous les apôtres?
1. — Après avoir vu J. C., leur maître, monter au ciel , les apôtres, obéissant à sa parole , s’enfermèrent dans le cénacle avec Marie, mère de Jésus, afin d’attendre le Saint- Esprit , qui leur avait été promis. Ils passèrent dix jours dans la retraite et la prière : Pierre, qui présidait le collège apostolique, proposa de choisir, parmi ceux qui avaient vécu avec le Seigneur, un témoin qui succédât à l’apostolat du traître Judas; on jeta le sort entre Mathias et Barsabé , en priant le Seigneur de faire connaître celui des deux qu’il avait choisi. Le sort désigna Mathias, et il fut mis au nombre des douze.
2 . — Le dixième jour de leur retraite, dimanche de la Pentecôte , anniversaire de la publication de la loi sur le mont Sinaî , au matin , un grand vent se fit entendre et remplit toute la maison ; des langues de feu apparurent et elles se reposèrent sur la tête des disciples , et à l’instant même ils furent remplis du Saint-Esprit.
3. — Alors les disciples sortirent, louant à haute voix et en différentes langues les grandeurs du Seigneur. La multitude que la solennité de la fête avait rassemblée de toutes les parties de l’Asie les environna , et écouta avec étonnement ces hommes sans lettres qui parlaient un grand nombre de langues. Pierre leur prêcha J. C. et la nécessité du baptême; 3000 d’entre eux se convertirent et furent baptisés. Des conversions ou des miracles confirmaient partout la prédication des apôtres.
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4. —Cependant les princes des prêtres, qui avaient condamne J. C., s irritèrent de voir ainsi se répandre la gloire de son nom. Les apôtres furent conduits devant le conseil et interrogés sur leur doctrine. Pierre répondit qu’ils prêchaient au nom de J. C. que les Juifs avaient crucilié. On les laissa aller en leur commandant le silence ; mais ils continuèrent à annoncer la parole divine, à convertir, à opérer des miracles. On les mit une seconde fois en prison ; mais 1 ange du Seigneur les délivra pendant la nuit et leur ordonna <1 aller prêcher dans le temple; on les y saisit pour les conduire devant le prince des prêtres, et, aux reproches de leurs juges, ils répondirent toujours: Nous prêchons J- C.; il vaut mieux obéir à Dieu qu’aux hommes. On renvoya de nouveau les accusés , toutefois après les avoir tait battre de verges et leur avoir renouvelé la défense de prêcher au nom de J. C.
d. — La persécution servit aux progrès de l’Évangileelle obligea les apôtres et les disciples à se disperser et ils poi tèrent partout la nouvelle du salut, non-seulement parmi les Juifs , mais encore parmi les gentils ou païens. Le centurion Corneille fut le premier idolâtre de naissance qui reçut le baptême et fut admis dans l’Eglise (59 de J. C.).
6. — Mais le Seigneur avait suscité l’homme qu’il avait le plus particulièrement destiné à prêcher la foi aux païens. Saul, Juif et pharisien, persécutait l’Eglise avec fureur lorsque, sur le chemin de Damas , H fut miraculeusement renversé de cheval, et il entendit la voix du Seigneur lui dire: Saul, Saul, pourquoi me persécules-tu? La grâce en ce moment changea son cœur, et, disciple docile, il s’écria : Seigneur, que voulez-vous que je fasse? Le Seigneur lui ordonna de se rendre à Damas, près d’un disciple nommé Ananie , qui lui enseignerait ce qu’il devait faire II reçut le baptême sous le nom de Paul (54 de J. C.) et depuis, il n’y eut pas de travaux ni de souffrances qu’il ri acceptât pour la gloire de J. C. et la prédication de la vérité. Il parcourut l’Asie et la Grèce, et alla rejoindre à Home >aint Pierre, qui avait établi le siège apostolique dans cette capitale de l’idolâtrie,
7. Cependant une question s’éleva à propos des gentils convertis, que quelques-uns voulaient obliger à la loi mosaïque. Sur l’opposition de Paul etdeBarsabé, la controverse fut soumise aux apôtres reunis en concile à Jérusalem (51 de J. C.). Pierre présidait, et, par son avis, on décida dans le sens des opposants; un décret fut dressé et envoyé
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à toutes les Églises sous celle forme : Il a paru au Saint- Esprit et à nous... Partout la décision du concile fut reçue avec la même soumission que la parole même de Dieu.
g. — Les premiers chrétiens ne regardaient pas comme leur appartenant ce qu'ils possédaient ; mais ils venaient déposer aux pieds des apôtres le prix de leurs propriétés, et on le distribuait à chaque famille suivant ses besoins. Les apôtres s’étaient d’abord chargés de ce soin ; mais lorsque le nombre des fidèles s’accrut , ils furent obligés de le confier à des diacres, qu’ils consacraient par l’imposition des mains.
9 . — Etienne , l'un des sept premiers diacres , joignait à ces fonctions celle de prédicateur. Son zèle lui mérita la gloire de verser le premier son sang pour J. C. Il fut lapidé l’an 33 de J. C., et en mourant, à l’exemple de son maître , il pria pour ses persécuteurs. Sa prière fut exaucée : elle obtint la conversion de Saul, qui avait coopéré à sa mort.
10. — Tous les apôtres, hors saint Jean, scellèrent de leur sang la foi qu’ils avaient annoncée, et loin de laire taire la parole qui avait déjà retenti jusqu’aux extrémités de la terre , leur mort donna une force invincible à leur témoignage, et tous les efforts des rois et des empereurs furent impuissants pour arrêter les progrès de l’Evangile.
" § 2 . Histoire de l’Église pendant les persécutions.
1 . Le christianisme s’établit-il sans obstacles et combien compte-t-on de persécutions ? — 2. Racontez la l re persécution générale. — 3. Racontez le siège et la destruction de Jérusalem. — 4. Racontez la 2 e persécution. — 5. la 3 e persécution. — 6. la 4 e persécution. — 7. la 5 e persécution. — 8. la 6 e persécution. — 9. la 7 e persécution. — 10. Racontez la 8 e persécution et la conduite des chrétiens à l’époque des trente tyrans et de la grande peste. — 1 1. Racontez la 9 e persécution. — 12. la 10 e persécution. — 13. Quels sont les événements qui ont précédé la conversion de Constantin ?
1 . — Le christianisme fut bien éloigné de s’établir sans obstacles. Il eut pour premiers adversaires les Juifs déicides, puis les païens ou gentils, qui employaient contre les chrétiens les supplices les plus affreux, sans vaincre leur persé-
vérance. Les persécuiions commencèrent dès le premier siècle de l’ère chrétienne : le nombre en fut très-considérable ; mais on ne donne ce nom qu’à celles qui furent décrétées par les empereurs romains. On compte dix persécutions impériales depuis Néron jusqu’à Constantin, c'est-àdire dans les trois premiers siècles.
2 . — Néron est le premier empereur qui publia un-édit contre les chrétiens. Ce prince cruel, irrité de ce que plusieurs personnes de son palais abandonnaient le culte que iui-méme rendait aux idoles , publia un édit pour défendre, sous peine de mort, d’embrasser la religion chrétienne. Dans le même temps, un incendie qui arriva à Rome, et dont on accusa les chrétiens, devint le signal de la première persécution générale (64 de J. C.). Les principales victimes furent saint Pierre et saint Paul. Saint Pierre fut crucifié la tète en bas; et saint Paul, en qualité de citoyen romain , eut la tête tranchée.
— Les plus ardents persécuteurs des fidèles étaient les Juifs : ils tuèrent saint Jacques le Juste, évêque de Jérusalem. C'était une sorte de révolte contre les Romains qui leur avaient ôté le droit de vie et de mort ; ils en vinrent bientôt à uue rébellion ouverte, respasien, commandant de l'armée romaine, vint mettre le siège devant leur ville, et lorsqu’il fut appelé à l’empire, il chargea son fils Titus de le continuer. Toutefois la ruine de Jérusalem fut moins l'ouvrage des Romains que celui des Juifs. Peuple déicide, acharnés les uns contre les autres, ils devinrent leurs propres bourreaux. La discorde y renouvelait sans cesse le carnage. La famine mit le comble à ces horreurs. Tout servit d’aliment; une mère tua son fils pour le dévorer. Titus, instruit de ce crime, frémit, et jura qu'il l’ensevelirait sous les ruines de la ville. Prise d’assaut, elle fut rasée, et le temple, réduit en cendres; près d’un million d’hommes péril dans ce siège (70 de J. C.).
— Après la mort de Néron , les chrétiens avaient joui , sous Vespasien et Titus, d’un peu de relâche, et continué à se multiplier considérablement. Mais l’empereur Domitien, aussi ombrageux et aussi cruel que Néron, résolut de détruire cetle religion nouvelle, qui lui portait ombrage, et il commença contre les chrétiens la deuxième persécution générale de l’an 95. Le plus célèbre martyr de cette persécution fut l’apôtre saint Jean. On le plongea dans une chaudière d’eau bouillante; mais il n’en ressentit aucun mal. Domitien le lit reléguer à Pathmos, où
tr
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il écrivit son Apocalypse. Ce ne fut qu'après la mort du tyrun que saint Jean revint à Ephèsc, où il mourut à l'âge de cent ans.
y. — Après saint Pierre , l’Eglise de Rome fut gouvernée par des prêtres ou papes, dont les trois premiers furem saint Clément , saint Lin et saint Clet. Sous le quatrième, saint Evariste, l’empereur Trajan, dont l’histoire d’ailleurs vante la clémence, ordonna que les lois sanguinaires portées contre les chrétiens par ses prédécesseurs fussent exécutées dans les différentes provinces de l’empire; et ta troisième persécution générale commença l’an 106. Un djs premiers qui souffrirent alors le martyre fut saint Siméon, proche parent de J. C. et évêque de Jérusalem. Quoique âgé de cent vingt ans, ce saint vieillard supporta le supplice de la croix avec le plus sublime courage. Parmi beaucoup d'autres martyrs, nous remarquons saint Ignace , évêque d’Antioche , qui fut interrogé par Trajan lui-même ; il fut condamné , et couduil à Rome pour y être exposé aux bêtes féroces et servir de spectacle au peuple (107;.
Ij. — Le sang des martyrs rendait l'Eglise féconde, et le nombre de ses enfants augmentait chaque jour avec celui de ses apologistes, parmi lesquels on remarque à cette époque saint Justin. L’empereur Marc Aurèle , prévenu par les calomnies dont on noircissait les chrétiens, se montra cruel à leur égard , et devint l’auteur de la quatrième persécution générale qu’ils eurent à souffrir. Elle commença ù Smyrne, l’an 166, et fut très-violente, si l’on en juge’par le grand nombre de ceux qui souffrirent alors le martyre. Le principal de ces martyrs fut saint Polycarpe , évêque de Smyrne, âgé de quatre-vingt -six ans, qui fut condamné à être brûlé vif ; mais les flammes n’ayant point attaqué son corps, ses bourreaux le percèrent d’un coup d’épée. Cependant la fureur de la persécution se ralentit à l’occasion d’une pluie miraculeuse que les prières d’une légion chrétienne , nommée la Mélitine ou la Fulminante , avaient obtenue à l’armée romaine , dans une expédition contre les Marcomans. Mais la tranquillité que la politique força Marc Aurèle d'accorder aux chrétiens ne dura pas longtemps : la persécution se ralluma trois ans après, et éclata surtout dans les Gaules. Saint Pothin, premier évêque de Lyon, périt âgé de quatre-vingt-dix ans, ainsi que sainte Blandine , jeune esclave à laquelle on ne put arracher, dans les tortures, que ces paroles : Je suis chrétienne; il ne se commet pas de crime parmi nous.
Morale
\ Autun, saint Symphorien, qui avait témoigne hautement son mépris pour le culte des idoles , fut condamné à mort , et il subit le supplice , animé et fortifié par les exhortations de sa généreuse mère.
7. — Cependant l’Eglise étendait partout ses conquêtes , et déjà les chrétiens au second siècle remplissaient l’empire. Les païens ne répondirent à ces progrès que par des supplices, et l'empereur Seplime Sévère, la première année de son règne, publia de sanglants édits contre les chrétiens (199). La cinquième persécution générale commença en Egypte 1 an 202; elle y fut très-violente, et s’étendit ensuite dans les Gaules et à Carthage. Parmi les martyrs qui, dans celte persécution , répandirent leur sang pour la foi , on distingue , en Egypte, Léonide , père d’Origène, qui, appliqué à la question, confessa courageusement sa foi; dans les Gaules, saint Irénée , disciple de saint Polycarpe et successeur de saint Pothin. A Lyon , le nombre des martyrs alla à dix-neuf mille, sans compter les femmes et les enfants.
8. — Les empereurs qui succédèrent à Seplime Sévère ne persécutèrent point les chrétiens, et l’Eglise resta tranquille pendant vingt-quatre ans : Alexandre Sévère leur fut même favorable. Mais l’empereur Maximin I er les tyrannisa de nouveau. Le sixième persécution générale commença l’an 255, dura trois ans, et tomba principalement sur les évêques et les prêtres : on condamna aux derniers supplices tous ceux dont on put se saisir.
9. — Dès le commencement de son règne, l’empereur Dèce publia contre les chrétiens un édit sanglant, qu'il envoya à tous les gouverneurs de province : l’exécution s’en lit avec une extrême rigueur, et la septième persécution générale commença l’an 250. Le pape saint Fabien, saint Alexandre, évêque de Jérusalem, saint Iiabylas] évêque d’Antioche , et surtout saint Pione , furent les plus illustres martyrs de cette persécution. Origène, alors âgé ue soixante ans, fut appliqué à la torture; mais il en réchappa.
10. — L’empereur Valérien excita contre les chrétiens la huitième persécution générale ; elle commença l’an 258. Parmi les martyrs de celte persécution , nous distinguerons le diacre saint Laurent, qui fut mis sur un gril et rôti à petit feu; le pape saint E tienne ; saint Cyprien, évêque de Carthage ; et à Césarée , en Cappadoce, un jeune enfant
nommé Cyrille, qui montra un courage extraordinaire
pour son âge.
A cette époque, chaque armée décernait l’empire à son général, et il s’éleva jusqu’à trente tyrans à la fois. A ces maux déjà si grands , la peste vint ajouter ses ravages ; elle désola surtout Rome et Alexandrie. Les chrétiens montrèrent en cette occasion quelle noble et courageuse charité inspire la foi. Les prêtres et un grand nombre de laïques vertueux se consacrèrent à l'assistance des pestiférés , soit qu’ils fussent païens ou chrétiens. Plusieurs y périrent, sans que leur mort effrayât le dévouement de ceux qui survivaient. Les idolâtres ne pouvaient comprendre un tel esprit de sacrifice. On les voyait abandonner ceux mêmes qui leur étaient les plus chers; ils les jetaient dans les rues avant qu’ils fussent morts, et laissaient leurs corps sans sépulture: tant ils craignaient de contracter la contagion, que toutefois ils n’évitaient pas.
II. — L’empereur Aurélicn ne s’était pas d’abord montré contraire aux chrétiens; mais il changea tout à coup de conduite à leur égard (275). Il était sur le point de signer un édit contre eux , lorsqu’il fut arrêté par la foudre , qui tomba à ses pieds ; mais, sur la fin de son règne, il publia de sanglants édits, dont sa mort , arrivée peu après , empêcha l’exécution. On rapporte à celle neuvième persécution générale le martyre de saint Denis, premier évêque de Paris, qui eut la tête tranchée sur une montagne située près de cette ville, et nommée, peut-être pour cette raison, Mont des Martyrs , et vulgairement Montmartre.
12- — L’empire romain, qui, depuis trois siècles, faisait de continuels mais inutiles efforts pour détruire le christianisme, en fit un dernier pour essayer de l’abattre. Dioclétien régnait alors en Orient et Maximien en Occident, sous le titre d’Augustes, avec deux Césars, Galérius et Constance Chlore, père de Constantin. Ces deux princes s’accordèrent parfaitement pour persécuter les chrétiens, et la dixième persécution générale commença l’an 303 : on l’appelle Vère des martyrs. Maximien surtout fut particulièrement secondé par Rictius Varus, son préfet dans les Caulcs. Saint Quentin , à Amiens ; saint Victor, I l Marseille, 1 ; saint Vincent, à Saragosse, et bien d’autres, souffrirent courageusement le martyre pour J soutenir la foi qu’ils avaient embrassée et qu’ils avaient vu établir par beaucoup de miracles. Mais ce qui doit surtout fixer nos remarques, parmi les martyrs de cette persécution , c’est l’accord admirable d'une légion tout entière, composée de chrétiens,
qui se laissa égorger avec son chef, saint Maurice, plutôt que de renoncer à la religion chrétienne, et cela sans murmure et sans aucune résistance : c’est la légion Thébéenne ou Thébaine.
15 . — Après avoir forcé Dioclétien et Maximien à abdiquer, Galérius, sans consulter Constance Chlore (Constance I er ), son collègue, choisit pour Césars Data Maximin II, son neveu, et Sévère. Tandis que Galérius écrasait, par Ja plus odieuse tyrannie, la plus grande partie de fempire qu’il s’était réservée, Constance Chlore se faisait aimer de ses sujets. Sans faire profession du christianisme, il l’aimait et le favorisait ; Hélène , sa première femme , était chrétienne. Constantin , son fils , retenu comme en otage par Galérius , rejoignit son père , malgré les embûches de l’empereur ; il le trouva expirant à York (306). Les troupes le proclamèrent Auguste ; mais il se contenta pour le moment du titre de César. A cette nouvelle, l’Italie se souleva et proclama Maxence , fils de Maximien, qui s’empressa de rendre la pourpre à son père. Sévère , envoyé contre eux par Galérius, tomba sous leurs coups. Licinius, ami de Galérius , reçut le titre d’Auguste. Maximin II se le fit donner aussi par son armée ; Maximien l’accorda à Constantin avec la main de sa fille Fausta ; mais il conspira bientôt contre son gendre , qui le punit de mort (310). Galérius périt à son tour par un horrible ulcère, qu’il regarda comme une pnnition divine (311). Maxence, toujours maître de Rome, refusa de s’accommoder avec Constantin. Celui-ci,- qui méditait déjà d’embrasser le christianisme, marcha contre son rival, vit dans les airs, audessus du soleil, une croix lumineuse avec cette inscription : In hoc signo vinces (lu vaincras par ce signe), la fit représenter sur l’enseigne romaine appelée Labarum , battit trois fois Maxence, qui se noya dans le Tibre, entra en triomphe à Rome (312), et se convertit publiquement au christianisme.
$ 3. Histoire de l’établissement du christianisme dans le monde romain et barbare.
I . Que se passa-t-il immédiatement après la conversion de Constantin? — 2. Qui est-ce qui disputa la victoire à l’Eglise^ après que Constantin eut déclaré le christianisme religion de l'Etat? — 3. Qu’arriva-t-il à l'hérésie d’Arius? — 4. Que fit Julien contre le christianisme? — 5. Quel fut le sort de l’arianisme
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après Julien? — 6. Quelles sont les autres hérésies principale* du 4 e au 6 e siècle? — 7. Quel était l’état du christianisme avant l’invasion des Barbares ? — 8. Quel fut l’état du christianisme parmi les Barbares de l’invasion, et quelle est la plus importante des conversions ?
i. — Licinius , ancien collègue de Galérius, auquel Constantin avait fait épouser sa sœur Constantia, sévit atlaqué dans l’Asie Mineure par Daïa Maximin II, allié de Maxence. Daïa, vaincu deux fois, s’empoisonna à Tarse
S . Constantin et son beau-frère publièrent un édit fale aux chrétiens; mais Licinius, jaloux de son collègue, les persécuta pour lui déplaire. Une lutte s’engagea entre les deux Augustes. Licinius, battu deux fois, demanda la paix et l’obtint avec sept provinces (315). Grâce à l’entremise de Constantia, cette paix dura huit ans (315-323). Enfin Licinius rompit le traité et déclara la guerre à Constantin, qui le vainquit près d’AndrinopIc, avec ce mot de ralliement : Dieu sauveur. Licinius , pris dans sa fuite, obtint sou pardon; mais il complota contre son bienfaiteur, et reçut enfin la mort qu’il méritait (324).
2. — Alors Constantin I er déclara religion romaine le christianisme, auquel il devait la victoire. L’idolâtrie tomba rapidement, non par force et par violence, mais d’elle-même et par sa propre faiblesse. L’Eglise avait triomphé avec Constantin ; mais les vieilles religions et les nouvelles hérésies vinrent lui disputer la victoire. Une foule de chrétiens, convaincus ou entraînés plutôt que convertis, étaient recrutés par l’hérésie, qui séduisit aussi les puissants. L’idolâtrie, qui n’avait plus d’autres ressources que les sophistes, entêtés de la théurgie, et la multitude, passionnée pour les spectacles , observait les troubles du christianisme et semblait attendre un retour de fortune ; enfin les Juifs, difficiles à comprimer , étaient prêts toujours et partout à se joindre aux hérétiques et aux païens contre les catholiques; mais tous leurs efforts furent impuissants.
3. — L’hérésie d ’Arius, prêtre d’Alexandrie, qui niait la divinité du Verbe, fut anathématisée, et la croyance de l’Eglise , constatée par une formule ou profession de foi qu’on appelle Symbole de Nicée, et qui fut décrétée par le premier concile œcuménique ou universel de trois cent dixhuit évêques (325). Lesariens, ainsi condamnés, sedivisèrent en semi-ariens, qui reconnaissaient la consubstantialité du Fils et du Père, et en pneumatomaques , qui niaient la di vinilé du Saint-Esprit ; ces deux sectes se combattaient dans
des écrits, dans des conciliabules, lorsque le règne de Julien l'Apostat interrompit cette guerre civile, mais pour livrer l’Eglise aux vengeances des sophistes et de l’idolâtrie.
4. — Le paganisme était abattu, mais non détruit. Les philosophes païens séduisirent Julien par leurs flatteries et par les artifices de la théurgie. Initié à leurs prétendus mystères dans les cavernes d’Ephèse et d’Eleusis, ils en firent le plus fanatique partisan des superstitions et des fourberies de la secte théurgique. A peine sur le trône , il ne rêva que le rétablissement du polythéisme : il appela de toutes parts les poètes, les rhéteurs, les sophistes, et l’on ne vit plus que longues barbes h la cour; il rétablit les temples et les fêtes du paganisme, releva l’autel de la Victoire à Rome, reprit le titre de grand-pontife , consultant tous les oracles, faisant lui-même des sacrifices, inspectant les entrailles des victimes, entouré d’une troupe licencieuse de pontifes, de prêtresses et d’aruspices étrusques; il employa contre les chrétiens les libelles, les confiscations, les tortures et l’éternelle inimitié des Juifs : enfin, pour convaincre le christianisme de fausseté , il les appela à Jérusalem pour rebâtir le temple ; mais un prodige, attesté par l’historien profane Ammien Marcellin aussi bien que par les auteurs ecclésiastiques de ce temps, arrêta celte tentative, à la confusion de Julien.
i>. — Après la mort de Julien, l’arianisme releva la tête avec l’empereur Païens, qui fut un ardent arien. Ce prince chassa les évêques catholiques , versa le sang des fidèles en Syrie, entraîna les Goths et leur évêque Ulphilas dans l’hérésie arienne, etc. Mais Valentinien I er et Gratien secondèrent le zèle du pape Damase et de saint Ambroise. [/arianisme et toutes les sectes furent de nouveau condamnés dans le deuxième concile œcuménique , assemblé à Constantinople (381) par les soins de Théodose le Grand , sur la demande du pape. Ce fut ce même empereur qui , sans violence, acheva la destruction du paganisme. Tout céda à la force et h la gloire de la religion chrétienne ; et , tandis qu’un zèle apostolique continuait d’étendre ses bienfaits à de nouvelles contrées, sa perfection éclatait dans la vie de ses solitaires, de ses docteurs et de ses fidèles.
6. — Après l’arianisme, les hérésies principales du 4« au G 0 siècle sont : 1° Y hérésie de Pélage , moine du S® siècle, originaire de la Grande-Bretagne , qui niait la nécessité de la grâce et le péché originel ; 2° Yhérésie de Nestorius , patriarche de Constantinople en 428, soutenant qu’il y avait
en J. C. non-seiilcmenl deux natures , mais encore deux personnes; 5° V hérésie d’L'utychcs , moine grec, en 448, soutenant qu’il n’y avait en J. C. qu’une nature, la nature divine, par laquelle la nature humaine avait été absorbée. Toutes ces hérésies furent anathémalisécs par des conciles. (Voy. plus loin, § 4, n. G, p. 481 .)
7 . — Avant l’invasion des Barbares , qui devait amener de nouvelles nations dans le sein de l’Eglise et ouvrir le Nord à sa lumière, le christianisme se soutenait péniblement en Perse, florissait en Ethiopie et en Arménie, et dominait dans toutes les provinces de l'empire romain. Toutefois les vérités de l’Evangile y trouvaient encore des adversaires parmi les disciples de l’école platonicienne et les païens ou habitants des campagnes; mais, depuis que la prédication chrétienne avait cessé d’être périlleuse dans les pays de la domination romaine, les apôtres de la foi commençaient à la répandre au delà des frontières septentrionales.
8. — Parmi les peuples qui détruisirent l’empire romain, les uns étaient chrétiens avant l’invasion du V e siècle, les autres le devinrent plus tard. Dans la première classe , on peut compter les Golhs, convertis dès le iv« siècle par leurs évêques Théophile et Ulphilas (ii° 5, p. 1 77) ; les Ilérules, les Suèves, les Vandales, et même les Lombards, dont la conversion partielle ne nous a pas été racontée par les historiens. Ces diverses tribus, appelées au christianisme par des missionnaires ariens , n’adoptèrent la foi catholique de Nicée qu’après leur établissement dans l'empire, savoir : les Suèves, sous Cariaric , après l’an §51 ; les Visigolhs, sous Reccaréde le Catholique , en 587 ; les Lombards, sous yigilulfe , vers 002. Les Hérules, les Vandales et les Ostrogoths restèrent constants dans l’arianisme pendant toute la durée de leur domination. Dans la classe des Barbares qui reçurent le christianisme après l’invasion, il faut comprendre les Bourguignons , les Scots de l’Irlande et de la Calédonie , les Anglo-Saxons et divers peuples de la Germanie. Les Bourguignons, convertis en 455 par un évêque arien de la Gaule , se firent catholiques sous Gondebaud et Sigismond, de 499 à 517. Vers le temps où les Saxons commençaient à proscrire la foi dans la Grande-Bretagne, un Ecossais, nommé saint Patrick, la propagea en Irlande, dans cette ile des Saints d’où devaient sortir tant de zélés apôtres , entre autres saint Colomban , qui répandit le christianisme dans la Calédonie, et ensuite sur les bords du Rhin.
Mais, de toutes ces conversions, la plus importante par ses résultats fut celle de Clovis, roi de France. Ce prince, époux de Clotilde , princesse chrétienne de Bourgogne, promit d’embrasser la religion de son épouse, s’il était vainqueur des Allemands. Il les vainquit à Tolbiac , l’an 496, et, tidèle à sa promesse, il se fit baptiser à Reims, des mains de saint Jlemy, évêque de cette ville. Les Francs suivirent son exemple, et fondèrent une monarchie catholique qui devint peu après prédominante en Occident.
$ 4. Constitution du christianisme et de l’Église.
1. Quelles sont les deux bases du christianisme et de l’Eglise? — 2. Quelle est l’origine du saint-siège et des papes? — 3. Qu'est-ce que les évêques? les patriarches? les archevêques? les prêtres? les diacres et les sous-diacres ? les ordres mineurs? les cardinaux ? les curés? — 4. Quelle était la juridiction spirituelle et temporelle des évêques? — 5. En quoi consistait la discipline de l’Eglise ? — 6. Qu’est-ce que les conciles et quels en sont les principaux jusqu’à Clovis ?
|. — Les deux bases du christianisme et de l'Eglise , sont l'unité de doctrine et l'unité d’autorité. La première est manifestée par une tradition constante et non interrompue , par les écrits des docteurs, les décisions dogmatiques, les variations, les contradictions et les aveux mêmes des hérétiques; la seconde, par sa hiérarchie et par sa discipline.
2. — Jésus-Christ, en donnant à Simon le nom de Pierre ( Céphas ), l’avait choisi pour chef de l’apostolat et pour fondateur de l’Eglise. Pierre établit sa chaire à Rome pour être à jamais le saint-siège et le centre de l’unité catholique. Ses successeurs , héritiers de scs pouvoirs et de sa suprématie , furent les évêques œcuméniques , c’est-à-dire universels, et retinrent bientôt exclusivement le nom de papes , nom qui, dans l’origine , était commun à tous les évêques et signifiaitpére (des fidèles). On les nommait aussi souverains pontifes.
5. — Les apôtres mirent à la tête de chaque Eglise ou société de chrétiens, établie dans les villes principales , un évêque (ou inspecteur), auquel ils communiquaient, par l’imposition des mains , lu plénitude du sacerdoce pour en
exercer les fonctions et la transmettre à son tour. Tous égaux par la sainteté du caractère, ils furent distingués dès l’origine par la dignité et par la juridiction. Tous les évêques étaient élus par le clergé et par le peuple.
Au-dessus des évêques ordinaires étaient : 1° les patriarches , à Jérusalem, Antioche et Alexandrie, qui étendaient leur surveillance sur toutes les Eglises d'une contrée; le titre de primat désigna les mêmes pouvoirs eu Occident; 2° les archevêques ou évêques métropolitains, qui surveillaient plusieurs Eglises d’une môme province.
Les prêtres ou anciens, ministres inférieurs, assistaient partout les évêques de leurs conseils , et remplissaient une partie des fonctions saintes. Après eux , les diacres et les sous-diacres étaient revêtus aussi d’un caractère sacré; leur principal emploi , dans les premiers temps , fut de distribuer les aumônes et de nourrir les pauvres (p. 170). Le clergé des ordres mineurs comprenait les portiers ou ostiaires, les exorcistes, les lecteurs et les acolytes, dont les fonctions inférieures n’exigeaient point le caractère sacré : tous étaient choisis par l’évêque. On attribue l’institution primitive des cardinaux au pape Evarisle (100 de J. C.) : il désigna ainsi, lorsqu'il divisa l’Eglise de Rome en paroisses, les prêtres et les diacres qu'il attacha au service régulier de chacune. Ce fut, dans la suite, une dignité honorifique; mais les cardinaux d’Italie ont toujours un titre de paroisse qui rappelle l’ancien usage. On voit aussi l’Eglise d’Alexandrie , divisée en paroisses , chacune sous la conduite d’un prêtre particulier qu’on appela depuis curé.
— Les évêques, gardiens et juges de la doctrine et de la discipline, conféraient les sacrements, réglaient les fêles et les cérémonies du culte, prononçaient les excommunications ; mais ils suivaient les canons arrêtés dans leurs assemblées synodales. Ils administraient les revenus de l'Eglise, pourvoyaient à la nourriture des pauvres, surveillaient les mœurs et conciliaient les différends. De là résultait naturellement une autorité temporelle dans ces premiers temps, où les chrétiens évitaient de porter des plaintes les uns contre les autres devant les tribunaux païens. Constantin confirma et étendit même celle juridiction temporelle.
g. — La sainteté consistant dans la pureté de la doctrine et dans celle des mœurs , l’Eglise veillait à en prévenir toute altération par sa discipline. Elle ne se bornait pas à
donner des dogmes, des commandements et des préceptes : elle avait des conciles, des instructions, des cérémonies sacrées, pour soutenir la foi; des excommunications, des suspenses et une pénitence publique , pour retrancher ou corriger les hérétiques et les pécheurs scandaleux ; des sacrements et des pratiques pieuses pour donner des grâces et faciliter les devoirs et les vertus.
0. — Les conciles ou synodes sont des réunions légitimes d’évêques et de docteurs assemblés dans le dessein de défendre l’unité de l’Eglise et la pureté de la foi, de régler ou réformer la discipline et la juridiction spirituelle , et de juger les évêques. On distingue trois espèces de conciles, suivant le nombre, la qualité et les pouvoirs qui les composent, savoir : les conciles généraux ou œcuméniques, les conciles nationaux et les conciles provinciaux. Nous n’indiquerons ici que ceux de la première classe qui se sont tenus depuis la mort du grand Théodose jusqu’à la conversion de Clovis; ce sont : le concile d’Éphèse, troisième concile général , tenu en 4 il , sous le pontificat de Célestin I er et le règne de Théodose II, qui condamna l’hérésie de Pélage et celle des Nestoriens (p. 477) ; 2° le concile de Chalcédoine, convoqué en 451 par l’empereur Mareien, à la sollicitude du pape saint Léon, qui excommunia les Eutychiens (p. 178). Cette assemblée prépara le schisme de l’Eglise grecque , en décernant au siège de Constantinople le même rang qu’à celui de Rome.
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INSTRUCTION MORALE ET RELIGIEUSE
1. De quoi traite l’instruction morale? — 2. D’après quoi traitet-elle de ces différentes matières ?
1. — L’instruction morale traite de trois choses principales, savoir: 1° del 'existence de Dieu ; 2° de la destinée de l'homme; 3° de la morale.
2. — L’instruction morale traite de ces différentes matières d'après les seules lumières de la raison et les seuls jugements de la conscience. — La raison est la faculté intellectuelle par laquelle l’homme connaît, juge et se conduit, et la conscience, le sentiment intérieur par lequel l’homme se rend à lui-méme témoignage du bien et du mal qu’il fait.
§ 1 .De l’existence de Dieu. — Des principaux attributs de Dieu. — De la divine Providence.
i. Qu’entend-on par Dieu? — 2. Combien y a-t-il de sortes de preuves de l’existence de Dieu ? — 3. Combien y a-t-il de preuves physiques, et quelles sont-elles? Comment l’existence de Dieu est-elle prouvée : 1° par l’existence de la matière ? 2° par le mouvement de la matière ? 3° par l’ordre de l’univers ? — 4. Combien y a-t-il de preuves morales et quelles sont-elles? Comment l’existence de Dieu est-elle prouvée : 1° par la loi naturelle? 2° par le besoin irrésistible de la croyance à un être supérieur ? 3° par le consentement unanime des peuples? — 5. Quelle est la principale preuve intellectuelle ou métaphysique^? Comment l’existence de Dieu est-elle prouvée par la nécessité d’un premier être? — 6. Quels sont les principaux attributs de Dieu? — 7. Qu’entend-on par divine Providence?
1 . — On entend par Dieu l’étre suprême, créateur et conservateur de l’univers, et auquel nous devons nos hom-
mages et nos prières. Un grand nombre de preuves attestent son existence.
2. — Les preuves de l’existence de Dieu sont de trois sortes : physiques, morales et intellectuelles ou métaphysiques. On appelle preuves physiques celles qui sont fondées sur l’observation de la nature; preuves morales, celles qui reposent sur les croyances du genre humain et sur le témoignage de l’histoire; preuves intellectuelles ou métaphysiques , celles qui s’appuient sur les conceptions universelles de la raison.
3. — Les preuves physiques sont au nombre de trois principales, savoir : 1° l’existence de la matière; 2° le mouvement de la matière; 3° l’ordre de l’univers.
1° L’existence de la matière prouve l’existence de Dieu. En effet, la matière n’est pas nécessaire, puisque tout en elle est contingent, c’est-à-dire accidentel; donc la matière suppose un créateur. Ce créateur, je l’appelle Dieu : donc Dieu existe.
2° Le mouvement de la matière prouve aussi l'existence de Dieu. Car de deux choses l’une : ou le mouvement est essentiel à la matière, ou il ne lui est pas essentiel. Or le mouvement ne lui est pas essentiel, car nous pouvons la concevoir en repos ; de plus , tout mouvement essentiel n'admet point de variation ni dans la direction ni dans la vitesse ; cependant le contraire se voit tous les jours. La matière a donc un premier moteur; ce moteur, je l’appelle Dieu : donc Dieu existe.
3° Enfin l 'ordre de l’univers prouve l’existence de Dieu. Car un ordre quelconque témoigne une intelligence qui le produit; plus cet ordre embrasse d’objets, plus l’intelligence de son auteur est grande. L’intelligence qui a ordonné l’univers est donc suprême; celte intelligence suprême, je l’appelle Dieu : donc Dieu existe.
4. — Les preuves morales sont au nombre de trois principales, savoir : 1° la loi naturelle ; 2° le besoin irrésistible de la croyance à un être supérieur ; 3° le consentement unanime des peuples.
f°On appelle loi naturelle les sentiments et les principes de justice et de bienveillance sans lesquels les sociétés humaines ne pourraient subsister, et que l’auteur de la nature a imprimés dans le cœur de tous les hommes. Or, Y existence de la loi naturelle prouve l’existence de Dieu. En effet, la conscience humaine distingue partout le bien du mal , ainsi
que l'obligation de faire l’un et d’éviter l’autre. Or toute loi suppose un législateur, et ce législateur ne saurait être l’homme, puisque la loi naturelle existe en lui, sur lui , malgré lui. Ce ne peut être qu’une puissance supérieure à l’homme; cette puissance supérieure , c’est Dieu : donc Dieu existe.
2° Le besoin irrésistible de la croyance à un être supérieur prouve aussi l’existence de Dieu. En effet l’hômme malheureux est porté à recourir à quelque être supérieur, et l’homme heureux à le remercier; cet être supérieur, arbitre des destinées humaines, c’est Dieu : donc Dieu existe.
3° Enfin le consentement unanime des peuples prouve l’existence de Dieu. En effet, tous les hommes sensés dans tous les pays, dans tous les temps, ont reconnu l’existence d’un être supérieur; c’est la tradition la plus universelle, la mieux établie, la plus naturelle. Or un tel accord ne pourrait exister si celte tradition n’était pas vraie, si l’idée n’en était pas inspirée par Dieu lui-même. Donc Dieu existe.
S. — Les preuves intellectuelles ou métaphysiques sont en grand nombre : la principale est la nécessité d’un premier être, c’est-à-dire d’une cause première.
La nécessité d'un premier être prouve l’existence de Dieu. Carde deux choses l’une : ou tous les êtres sont contingents, ou il y a un être nécessaire. Si tous les êtres sont contingents, il fut un temps où nul d’eux n’existait : or le néant ne peut produire l’être; ainsi , dans cette supposition, l’existence du monde serait impossible. Il existe cependant, personne ne peut le nier. Un être nécessaire l’a donc produit; cet être nécessaire, c’est Dieu : donc Dieu existe. Ainsi l’on peut dire avec le poète :
Si Dieu n’existait pas, il faudrait l’inventer.
6» — On appelle attributs d’un être ce qui lui est propre et particulier, ce qui constitue sa nature. Or les principaux attributs de Dieu sont d’être un pur esprit, infini, éternel , tout-puissant, immense, infiniment bon et infiniment juste.
Dieu ne peut être conçu que comme un pur esprit, c’està-dire comme un esprit libre et dégagé de la matière, et donnant le mouvement et la vie à toute chose. Il est tout esprit , raison , intelligence; il échappe à nos regards , il ne peut être entrevu que par la pensée.
Dieu est infini; car s’il était fini, il dépendrait d’une autre cause , il ne serait plus cause première.
Dieu est étemel, c’est-à-dire, qu’il n’a ni commencement ni fin. On ne peut le concevoir autrement, puisqu’il est cause première.
Dieu est tout-puissant, c’est-à-dire qu’il n’y a rien que Dieu ne puisse faire et sans aucune peine.
Dieu est immense : de quelque côté qu’on se tourne , Dieu est présent; il remplit tout son ouvrage.
Dieu est infiniment bon; car, d’une part, le mal ne peut s’accorder avec l’infini , et de l’autre , nous devons à Dieu tous les avantages que nous possédons , l’intelligence, la vie, la vertu, le talent, etc.
Dieu est infiniment juste ; car l’injuste ne peut s’accor der avec ce qui est infini.
7 • — On entend par divine Providence la triple action de la bonté, de la puissance et de l’intelligence infinies de Dieu, dans le plan de l’univers. Ce plan, nous ne faisons que l’entrevoir; mais, quelque bornée que soit notre vue, nous découvrons partout un ordre admirable, et, dans cet ordre, la cause infiniment intelligente qui l’a conçu , la cause infiniment puissante qui l’a créé, la cause infiniment bonne qui le maintient pour le bonheur de ses créatures.
§ 2. De la Destinée de V homme et de l’Immortalité de l’âme. — De la Liberté ou du libre Arbitre .
I. Quelle est la destinée de l’homme? — 2« Quelles sont les principales preuves de l'immortalité de l’âme? — 3. Comment l’immortalité de l’âme est-elle prouvée : 1° par l’immatérialité de [âme? 2° par le désir inné de l’immortalité? 3° par la justice infinie de Dieu ? — 4. Qu’est-ce que la liberté, dans le langage philosophique ? — 5. Comment la liberté est-elle prouvée par la conscience ? — 6. Quelle est l’objection tirée de la prescience de Dieu contre la liberté humaine, et comment peut-on y répondre? — 7. Quelles seraient les conséquences du fatalisme?
1 • — La destinée de l’homme est contenue dans ces mots de la doctrine chrétienne: connaître, aimer et servir Dieu, et, par ce moyen, obtenir la vie étemelle. Voilà notre destinée tout entière. Connaître, aimer et servir Dieu , c’est faire un bon usage des facultés qu’il nous a don-
nées; c’esi connaître, aimer et faire le bien; c'est arriver au bonheur par la vertu.
Or le bonheur n’accompagne pas toujours la vertu dans ce monde, c’est un fait incontestable ; il faut donc une autre vie, qui complète la destinée de l’homme; autre vie qui i suppose nécessairement l’immortalité de l’âme. Un grand nombre de preuves attestent celte immortalité, i 2. — Les principales preuves de l’immortalité de l’âme sont: 1” l'immatérialité de l'âme; 2° le désir inné de I l’immortalité ; 3° Vin finie justice de Dieu.
3. — 1° L'immatérialité de l’âme prouve son immortalité-, car une substance immatérielle ou simple ne peut mourir, puisque la mort n'est qu'une décomposition de parties : donc l’âme est immortelle.
2° Le désir inné de l’immortalité prouve celle de l’âme.
I L’âme, en effet,, désire naturellement un bonheur qui se pro-
I longe sans fin au delà du trépas. Or ce désir inné nous vient
l de Dieu , qui ne peut nous avoir trompés : donc l’âme est i immortelle.
3° Enfin la justice infinie de Dieu prouve l’immortalité de l’âme. En effet, un être infiniment juste doit rétribuer 1 chacun selon ses œuvres. Or celte rétribution n’est pas équitable ici-bas; car le bonheur n'accompagne pas toujours la vertu dans ce monde, et souvent même les méchants y sont plus heureux que les bons. Donc il doit exister une autre vie qui répare les désordres de la vie présente. Cette vie n'est possible qu'avec la continuité de l’existence de l'aine au delà de la tombe : donc l'âme est immortelle.
4. — La liberté, dans le langage philosophique, est le pouvoir que l’âme possède de vouloir ou de ne vouloir pas ; en d’autres termes, c’est la faculté de choisir entre diverses choses, et de se déterminer pour l’une ou pour l’autre. C’est ce qu'on appelle libre arbitre.
y. — On peut démontrer la liberté par la conscience.
En effet, la conscience atteste à chacun de nous sa liberté ; chacun de nous , après une détermination quelconque , sent en lui-même qu’il aurait bien pu ne pas la prendre. Si la détermination est bonne, il s’en attribue le mérite; si elle est mauvaise, il s’en impute le tort. Or pourrait-on s’attribuer le mérite ou s’imputer le tort d’une détermination qui n’aurait pas été libre? Le témoignage de la conscience prouve donc incontestablement la liberté.
G. — On a dit : « Dieu a prévu toutes les actions de
l'homme; or ce que Dieu a prévu arrivera nécessairement, puisqu’il est infaillible : donc l'homme n’est pas libre. •>
Celte objection est plus spécieuse que solide. Eu effet, si l'homme doit faire infailliblement ce que Dieu a prévu, ce n'est point parce que Dieu l’a prévu; mais, au contraire. Dieu ne l’a prévu que parce que l’homme devait agir ainsi de son propre mouvement , en vertu de sa liberté. Dieu , si l’on peut parler ainsi, est alors semblable à un homme qui, témoin oculaire d’une action , ne peut se tromper sur ce qu’il voit de ses propres yeux, sans qu’il soit cause, par son intuition , de ce qui se fait devant lui.
b ailleurs , pour Dieu , la durée est comme un point, sans passé ni avenir; tout lui est présent. Pour lui , prévoir n’est donc que voir, et si le mot prescience prouve quelque chose, ce n'esl point contre la liberté, mais contre l’imperfection des langues humaines.
7 . — Si l’homme n’était pas libre, c’est-à-dire s’il était soumis à la fatalité, en d’autres termes, à une destinée inévitable, toute législation, soit divine, soit humaine, serait absurde et injuste. En effet, toute législation lui commande d’éviter le mal et de pratiquer le bien : or à quoi servirait celte prescription , si l’homme n’avait pas en son pouvoir de faire le bien prescrit , et de ne pas faire le mal défendu? Toute justice disparaîtrait, car toute action serait forcée; l’homme , devant les tribunaux , arguerait de la nécessité pour échapper à la peine, et toujours il devrait être absous. Ainsi, avec le fatalisme, plus de morale, plus de société. Tout serait confondu , le mal et le bien , le crime et la vertu, l’injustice et l’équité; toutes les actions deviendraient indifférentes, et le monde ne serait plus qu’un vaste chaos.
$ 3. De la Morale ou Science des devoirs.
I. Quel est l’objet de la morale? — ‘ 2 . En combien de parties se divise la morale? — 3. A quoi peuvent se réduire les devoirs de l’homme envers Dieu? — 4. Comment prouve-t-on que l’homme doit croire en Dieu, aimer Dieu, obéir à Dieu et adorer Dieu ? — 5. Qu'est-ce qui constitue la religion et la morale religieuse ? Combien y a-t-il d’espèces de cultes? — 6. Qu’esl-ce que le culte intérieur? — 1. De quoi se compose le culte extérieur? — 8. A quoi la morale individuelle est-elle relative? — 9. Quel est l’objet des devoirs relatifs à l’âme, et en quoi consistent-ils ? — 10 . Quel est l’objet des devoirs relatifs au corps et en quoi con-
sistenl-ils? — 11. D’où vient la morale sociale? — 12. Quels sont les devoirs envers l’homme en général et en combien de classes les partage-t-on? — 13. Qu’appelle-t-on droit des gens et dans quelle classe de devoirs rentre-t-il? — 14. Quels sont les devoirs envers l’Etat , c’est-à-dire envers la nation, la cité et la famille ?
1 . — La morale a pour objet de prescrire des règles à la volonté, c’est-à-dire de tracer à l’homme ses devoirs, soit envers lui-même, soit envers ses semblables , soit envers Dieu. Ces règles, considérées d’après les seules lumières de la raison, reposent sur la distinction du bien et du mal, du juste et de l'injuste, distinction qui existe dans tous les esprits ; en d’autres termes, c’est une loi naturelle qui dit à chacun : Fais ce qui est bien, ce qui est juste; évite ce ce qui est mal, ce qui est injuste. Or la loi qui nous parle ainsi, nous impose en même temps l’obligation d’y obéir; et c’est cette obligation qu’on appelle le devoir.
2. — La morale se divise en trois parties , suivant les personnes avec lesquelles l’homme est en rapport, savoir ; 1° la morale religieuse , ou devoirs de l’homme envers Dieu; 2° la morale individuelle , ou devoirs de l'homme envers lui-même ; 3° la morale sociale , ou devoirs de l'homme envers ses semblables.
5. — Dieu a créé l’homme, il le conserve, il se fait connaître à lui, il le juge. De ces rapports, naissent pour l’homme des devoirs envers Dieu qu’on peut réduire à quatre chefs : croire, aimer, obéir, adorer.
4. — Dieu existe : tout le prouve , la raison , les sentiments moraux , l’ordre et la beauté de l’univers. L'homme doit donc croire en Dieu.
L’homme existe et il ne conserve son existence que par Dieu ; c’est à Dieu qu’il doit l’intelligence et la liberté qui le font roi de la nature, etc. L’homme doit donc aimer Dieu.
Dieu, créateur de l’homme, se montre à lui comme une force non-seulement bienfaisante , mais encore supérieure. L’homme doit donc obéir à Dieu.
L’homme tient tout de Dieu : c’est de lui qu’il dépend et qu’il relève ; il lui doit donc l'hommage de tout son être ; être fini, il doit s’abaisser devant l’être infini : il doit donc adorer Dieu.
5. — La foi, l'amour, la soumission et l’adoration constituent la religion. La religion rattache l'homme à Dieu
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pur des devoirs dont la science s’appelle morale religieuse.
Or toute religion suppose un culte. Il y a deux espèces de cultes : le culte intérieur et le culte extérieur.
6. — Le culte intérieur n’est autre chose que la foi, l’amour, la soumission et l’adoration, renfermés dans le sanctuaire de l'érae.
7 — Le culte extérieur se compose de prières et de cérémonies. Ce culte est naturel, puisqu’il est difficile, pour ne pas dire impossible à l’homme , de sentir , de penser et de vouloir, sans exprimer ses émotions, ses pensées et ses volontés par des signes sensibles et des formes matérielles. Il est convenable; car les hommes, participant tous aux mêmes bienfaits, doivent tous participer aux mêmes actions de grâces. Il est nécessaire pour les individus, qui sans cela ne prieraient qu’avec distraction; il l’est surtout pour la société , dont la religion est l’unique soutien. Une société sans religion ne peut subsister.
8. — La morale individuelle , c’est-à-dire les devoirs de l'homme envers lui-même, sont relatifs les uns à son âme. et les autres à son corps.
9. — Les devoirs relatifs à l’âme ont pour objets les trois facultés dont elle est douée, la sensibilité , Yintelligence et la volonté ou liberté.
L’homme est tenu de diriger l’exercice de ces facultés vers l’accomplissement de la loi morale. Ainsi la sensibilité doit être conservée pure, pour ne point altérer l’intelligence ou la volonté ; l’intelligence doit être développée, pour atteindre à la vérité , découvrir l’erreur , parvenir à la coni.aissance de l’Etre suprême et se rendre digne de lui ; la volonté doit être cultivée, pour faire le bien et fuir le mal ; pour conserver son empire sur l’intelligence cl la sensibilité, enfin pour maintenir l’homme dans sa dignité. Tout ce qui l’affaiblit et le dégrade est contraire à la loi morale; tout ce qui le fortifie et l’élève y est conforme.
! 0 . — Les devoirs relatifs au corps ont pour objet la conservation de ses organes. Le corps est le serviteur de Pâme 1 ; en relourdes services qu’elle en reçoit, elle doit veiller à sa conservation, subvenir à ses besoins, le fortifier même. Ainsi, mesurer son travail à sa force, sa nourriture à son estomac, le repos à sa lassitude, tels sont les devoirs
1. L’homme est une intelligence servie par des organes, dit M. de Bonald.
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de l'homme à l’égard de son corps. On voit par là que le suicide est un crime moral.
I i . — La morale sociale ou science des devoirs de 1 homme envers ses semblables vient de ce que l’homme peut être considéré comme faisant partie, soit de la grande tamillc humaine, qu’on appelle l'humanité, soit d’une famille moins étendue qu’on appelle l'Etat. De là deux grandes sortes de devoirs, envers l’homme en général ou l humanité, et envers l’Etat.
12. — Les devoirs envers l’homme en général peuvent se résumer en deux mots : la charité , qui comprend les devoirs positifs, et la justice, qui comprend les devoirs négatifs. En effet, l’humanité est une grande famille dont tous les membres sont frères. De celte fraternité dérive le premier devoir de l’homme envers ses semblables, l'amour ou la chanté, d’où dérivent à leur tour tous les autres devoirs positifs l'indulgence pour les fautes, la bienfaisance envers le malheur, la tolérance pour les opinions; devoirs qui sont tous renfermés dans ce précepte : Faites à autrui ce gue vous voudriez qu’il vous fit. Les devoirs négatifs sont contenus dans cet autre précepte : IVe faites pas à au trui ce que vous ne voudriez pas qu’il vous fit. Le premier devoir négatif est de respecter la vie de son prochain saur le cas de légitime défense, et lorsque la loi frappe de mort pour la punition d’un crime. Ce dernier devoir nous delend donc de nous faire justice à nous-mêmes et proscrit le combat singulier ou duel. Les autres devoirs négatifs consistent à respecter la vie, les biens, la réputation la liberté de son prochain ; à ne point fourvover sa sensibilité ni son intelligence; à ne pas l’entraîner dans des plaisirs funestes, etc. 1
I3- — On appelle droit des gens ou droit international le droit qui réglé les rapports des nations entre elles II rentre dans la classe des devoirs sociaux. En effet les nations se composent d’hommes qui sont tous égaux aux yeux oc Dieu. Elles doivent donc, d’un côté, respecter mutuellement leurs lois, leurs usages , leur individualité, et de . ’ es " ommes doivent se regarder comme frères et
établir entre eux des communications pour le plus grand bien non-seulement de la famille humaine, mais encore de chaque nation ou groupe de celle famille.
„ 1 L ’ Eut se compose de la nation, de la cité et de la famille.
Manuel. — D. Supérieur.
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1° et 2° L’homme, dans la nation et dans la cité , est homme public ou gouvernant , homme privé ou gouverné.
Homme public ou gouvernant, il doit faire respecter les lois et les respecter lui-même ; il doit aux gouvernés justice , sécurité , moyens de perfectionnement , sous le rapport moral, intellectuel et physique, etc.; — homme privé ou gouverné , il doit obéissance aux gouvernants , en tant que chargés de l’exécution de la loi.
3° L’homme , dans la famille , est fils (011e) , époux (épouse), père (mère), maître (maîtresse) ou serviteur (servante).
Fils ou fille , on doit à ses parents respect , tendresse, reconnaissance et docilité; — époux ou épouse , on se doit, l’un à l’autre amour , ûdélité , complaisance : l’épouse doit en outre, obéissance à l’époux ; — père ou mère , on doit à ses enfants la triple éducation morale , intellectuelle et physique qui leur convient; — maître ou maîtresse, on doit à ses serviteurs ou servantes bonté, soins et justice ; — serviteur ou servante, on doit à ses maîtres ou maîtresses zèle, fidélité, discrétion, déférence l .
II. INSTRUCTION RELIGIEUSE
1. De quoi iraile l'instruction religieuse? — 2. D’après quoi traitet-elle de ces difiércntes matières?
f. — L’instruction religieuse traite de trois choses principales, savoir : 4° la vérité des dogmes, 2° la morale chrétienne ; 3° le culte de la religion chrétienne, qui est la religion de la majorité des Français.
2- — L’instruction religieuse traite de ces différentes matières d’après les Livres saints et les décisions de l’Eglise.
1. La section destinée à l’explication des Commandements de Dieu (p. 201 et s.), contient des détails plus étendus sur ces différents devoirs; mais nous avons mieux aimé faire ici une redite de peu d’importance, que de renoncer a l’avantage d’une théorie rapide et résumée de toute la morale.
§ 1. Des Preuves de la vérité de la Religion chrétienne
i . Quelles sont les principales preuves de la vérité de la religion chrétienne?— 2. Par qui le Messie a-t-il été annoncé? — 3. En qui les prophéties de Jacob et de Daniel se sont-elles accomplies?
— 4. Ces prophéties n’ont-elles pas clé faites après coup, et comment peut-on en démontrer l’authenticité? — 5. Quelle est la vérité fondamentale de la religion chrétienne ? — 6. Par qui fut annoncée la résurrection de J. C.? — 7. A qui J. C. s’est-il fait voir après sa résurrection? Comment l’incrédulité des apôtros et des disciples fut-elle dissipée? — 8. Comment prouve-t-on que les apétres et les disciples n’ont été ni trompés ni trompeurs?
— 9. Comment et devant qui J. C. est-il monté au ciel? — 10. Comment la religion chrétienne s’est-elle établie dans le inonde? — 11. Qu’est-ce que prouve l’étal actuel des Juifs?
4 - — Les principales preuves de la vérité de la religion chrétienne sont : la divinité et la résurrection de J. C., Vétablissement du christianisme et l'état actuel des Juifs.
ît. — Le Messie a été annoncé par Jacob, dont Moïse rapporte les prophéties dans le Pentatcuque. Or le Penlateuque ne contient rien que de vrai , soit sur la création , soit sur les événements postérieurs ; le récit de Moïse, connu de tout un peuple, n’a jamais été démenti ni par les Juifs ni par les Samaritains , sectes constamment ennemies ; Moïse n’a donc pu écrire que sous l’inspiration de Dieu. Les miracles authentiques par lesquels il a signalé sa mission attestent qu’elle était divine comme la religion qu’il annonçait et le Messie dont il prédisait la venue. Daniel a confirmé cette prédiction par les siennes propres.
3- — Les prophéties de Jacob, de Moïse et de Daniel se sont accomplies en J. C. En effet, J. C. est né dans les circonstances prédites par Jacob , et dans le temps fixé pat- Daniel ; il a été mis à mort précisément comme le dit ce prophète, au milieu de la soixante-dixième semaine d’années, à compter de l’édit qu’Artaxerxès Longue-Main, roi des Perses, donna pour la reconstruction du temple de Jérusalem. Enfin , il n’y a point d’incident de sa naissance de sa vie et de sa mort qui n’ait été prédit par les prophètes : donc J.C. est le Messie.
4 . — Ces prophéties sont si claires, que les païens ont été tentés de les supposer faites après coup par les chrétiens;
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mais ia vérité en est si certaine, que nul homme de bonne
foi ne peut la révoquer en doute.
L’histoire des Juifs en démontre la certitude. Ce peuple a eu de tout temps en dépôt les prophéties , et c’est de ses mains que les chrétiens et les gentils les ont reçues. Malgré les reproches humiliants et terribles dont elles sont remplies contre les Juifs, ils les ont toujours révérées comme divines ; elles ont été traduites en grec avant J. G. et répandues par là dans tout le monde. Si les chrétiens se fussent avisés d’y faire le moindre changement, les Juifs, irréconciliables ennemis des chrétiens , et attachés comme ils l'étaient à leurs livres, ne se seraient-ils pas récriés contre toute falsification ? Or ils ne l’ont point fait : donc ces prophéties sont antérieures à J. C.,et prouvent invinciblement la vérité de la venue du Messie eu sa personne.
6. — La vérité fondamentale de la religion chrétienne est la résurrection de J. C. Car, si cette résurrection est vraie, les témoins qui l’ont annoncée doivent être écoulés , être crus, et l’onvloit croire également ce qu’ils ont écrit par rapport à tout le reste. Il ne s’agit donc que de prouver la vérité de la résurrection de J. C.
6. — J. C. avait dit de lui-même : Il faut que le Fils de l’homme soit livré aux gentils, qu'il soit crucifié et qu’il ressuscite le troisième jour. Or, J. C. n’est resté que trois jours dans le tombeau; il est ressuscité le troisième jour, c’est-à-dire que son âme s’est réunie à son corps et qu’il est sorti glorieux du tombeau. Les prophètes sont pleins làdessus de prédictions circonstanciées.
7. — J. C. apparut d'abord aux saintes femmes qui étaient venues au sépulcre pour embaumer son corps ; puis à saint Pierre, chef des apôtres; puis aux deux disciples qui allaient à Einmaüs, et à qui il expliqua les Ecritures ; puis à ses apôtres assemblés, auxquels il montra ses plaies et avec lesquels il mangea. Toutes ces apparitions eurent lieu le jour même de la résurrection. Comme saint Thomas était alors absent, et que, n’ayant point vu J. C., il s’obstinait à n’y point croire, J. C., pour vaincre son incrédulité, lui fit mettre le doigt dans les plaies de ses mains, de ses pieds, et enfoncer la main -dans l’ouverture de son côté. Saint Thomas, ne pouvant résister à la force de la vérité, s’écria avec transport : Mon Seigneur et mon Dieu ! J. C. apparut ensuite à sept de ses disciples, tandis qu’ils étaient occupés à la pêche sur le lac de Tibériade; il leur fil faire une pêche miraculeuse et mangea avec eux. Après cela, il voulut que
saint Pierre réparât, par un triple témoignage de son amour, la faute qu’il avait commise en le reniant trois fois. Il lui confia ensuite le gouvernement de son Eglise et lui prédit le genre de martyre qu’il souffrirait. Puis il ordonna à ses disciples d’aller en Galilée, désignant lui-même la montagne où il voulait se montrer à eux dans toute sa gloire. Ils s'y rendirent au nombre de plus de cinq cents, et il se manifesta à eux ; enfin il apparut à saint Jacques , qui fut le premier évêque de Jérusalem. Par là fut dissipée l’incrédulité des apôtres et des disciples, qui ne se rendirent qu’à l’évidence matérielle des faits.
0 . — Les apôtres et les disciples n’ont été ni trompés ni trompeurs. On peut le prouver de plusieurs manières.
1° Ils étaient au nombre de plus de cinq cents, et parmi ces cinq cents témoins oculaires , nul ne s’est démenti , et presque tous ont souffert la mort pour rendre témoignage à la vérité du fait. Or, y a-t-il quelque autre exemple qu’un si grand nombre d'hommes aient donné leur vie pour assurer, contre leur conscience, un fait faux ?
2° Ces témoins oculaires étaient des gens simples et timides, incapables, par conséquent, de former de leur chef un projet si surprenant et si périlleux. La force seule de la vérité pouvait donc leur faire publier un fait qui devait paraître si incroyable; qui devait être combattu par tant de gens habiles, malins, puissants ; qui devait enGn leur attirer tant de persécutions.
3° Les apôtres , lâches et incrédules pendant la vie de J. C., lorsque sa présence, scs instructions, son autorité, ses miracles, leur pouvaient donner tant de force, sont devenus inébranlables et pleins de foi dans un temps où, J. C. ne pouvant les soutenir, il était de leur intérêt , s’il ne fût ressuscité , de reconnaître leur trop grande crédulité, au moins après sa mort, s’il en avait abusé pendant sa vie.
4° Enfin, les apôtres, en rendant témoignage à la résurrection de J. C., produisaient les livres des prophètes qui l’avaient prédite ; ils la soutenaient par de grands miracles, qui persuadaient une infinité de monde, malgré les risques terribles où l’on s’exposait en embrassant cette croyance; et ces miracles se faisaient à la vue des plus grands ennemis de J. C., qui n’osaient contester la vérité des faits.
9 . — J. C., après avoir passé quarante jours à instruire ses disciples , les conduisit sur la montagne des Oliviers , leur annonça encore les plus sublimes vérités , et y joignit
les promesses les plus consolantes ; puis, élevant les mains, il les bénit, et, en les bénissant, il se sépara d’eux et monta au ciel à leur vue.
10- — La religion chrétienne, qui prêchait l’abnégation de soi-même et la répression des passions par la bouche de simples hommes, a été traversée et persécutée dans son établissement, et cependant elle a triomphé partout des puissances humaines qui lui étaient opposées : les persécutions, les tortures et l’eCFusion du sang des martyrs n’ont fait que contribuer à sa propagation et déterminer sa victoire : c’est ce qui fait voir que la conversion du monde a été l’ouvrage de Dieu et non des hommes.
1 i . — La dispersion et l’état actuel des Juifs achèvent de prouver la vérité des prophéties et de la religion chrétienne, puisque J. C. a prédit clairement que les Juifs demeureraient jusqu’à la fin du monde dans l’aveuglement à son égard, qu’ils seraient dispersés par toute la terre, et qu’ils formeraient un peupleàpart au milieu de toutes les autres nations.
§ 2. Des Dogmes y de la Morale et du Culte de la religion chrétienne en général.
J. Quels sont les principaux dogmes de la religion chrétienne? — 2. Qu’enseigne la morale de la religion chrétienne? — 3. Que comprend le culte de la religion chrétienne?
1. — Les principaux dogmes ou articles de foi de la religion chrétienne sont : 1° le mystère de la très-sainte Trinité; 2° le mystère de Y Incarnation ; 3° le mystère de la Rédemption.
Le mystère de la très-sainte Trinité consiste à croire que la nature de Dieu subsiste en trois personnes, qui sont le Père, le Fils et le Saint-Esprit ; — le mystère de l’Incarnation consiste à croire que le Fils de Dieu s’est incarné , par l’opération du Saint-Esprit, dans le sein de la vierge Marie , pour la rédemption des hommes ; — le mystère de la Rédemption consiste à croire que le Fils de Dieu a souffert la mort de la croix pour racheter les hommes de la mort éternelle qu’ils avaient méritée.
2. — La morale de la religion chrétienne enseigne ce que c’est que Y amour de Dieu et l’amour du prochain ; ce
que c’est que le péché en général , et les sept péchés capitaux (l’orgueil, l'avarice, la luxure, l’envie, la gourmandise, la colère et la paresse); ce que c’est que la vertu en général, et ce que sont les trois vertus théologales (la foi , l’espérance et la charité), et les quatre vertus cardinales (la prudence , la force , la tempérance et la justice).
Vamour de Dieu consiste à aimer Dieu par-dessus toutes choses ; — l 'amour du prochain consiste à l’aimer comme nous-mêmes.
Le péché en général est une transgression de la loi de Dieu ; — les péchés capitaux sont ceux auxquels peuvent se réduire tous les péchés qu’on peut commettre. On les appelle capitaux parce que chacun d’eux est la source et le principe de plusieurs autres.
La vertu est un don de Dieu ou une disposition de l’âme qui nous donne de la facilité et de l’inclination à connaître et à accomplir les devoirs de la vie chrétienne ; — les vertus théologales sont celles qui se rapportent immédiatement à Dieu et qui le regardent directement ; — les vertus cardinales sont celles qui contribuent au règlement des mœurs et servent de base à toutes les autres vertus.
3. — Le culte de la religion chrétienne comprend : les dix commandements de Dieu, la prière en général , l'oraison dominicale , le symbole des apôtres, le signe de la croix, les sept sacrements, enfin les six commandements de l'Eglise.
Les dix commandements de Dieu sont les commandements que Dieu donna à Moïse sur le mont Sinaï. On les appelle aussi Décalogue.
La prière en général est une élévation de notre Ame à Dieu.
V oraison dominicale, c’est-à-dire l’oraison du Seigneur, ainsi appelée parce que J. C. en est l’auteur, contient l’abrégé de tout ce que nous devons demander à Dieu, et l’ordre dans lequel nous devons le demander. On l’appelle encore le Pater et on la qualifie de prière par excellence.
Le symbole des apôtres est une formule solennelle de profession de foi qui nous vient des apôtres par tradition. On l’appelle encore le Credo.
Le signe de la croix est un signe institué pour nous remettre dans l’esprit les principaux mystères de notre foi, pour faire voir aux autres que nous les croyons , et pour
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nous attirer le secours de Dieu et sa bénédiction par les mérites de J. C. mort sur la croix.
Les sacrements sont des signes sensibles que J. C. a institués pour nous sanctifier. Il y a sept sacrements, savoir : le Baptême, la Confirmation, l’Eucharistie, la Pénitence, l’Exlrême-Onctioii, l’Ordre et le Mariage.
Les commandements de l’Eglise, au nombre de six, ont pour double effet : 1° de régler quelques actes extérieurs de piété, et par là l’observance des commandements de Dieu ; 2° de déterminer le temps et la manière d'observer quelques-uns des commandements de Dieu *.
$ 3. De la Morale et du Culte de la religion chrétienne en particulier. — Des Commandements de Dieu. — Des sacrements : le Baptême, l’Eucharistie et la Pénitence.
I. Ou est contenue la morale de la religion et quel est le fondement du culte ? — 2. Quels sont les commandements de Dieu? — 3. A quoi se réduisent ces commandements? Quels sont ceux qui remplissaient la première tahle de la loi? la seconde table?
— 4. Que prescrit le premier commandement? que défend-il?
— 5. Que prescrit le deuxième? que défend-il ?-— 6. Que prescrit le troisième ? que défend-il P — 7 . Que contient le quatrième ? — S. Qu’appelle-t-on supérieurs? inférieurs? — 9. Quels sont les devoirs réciproques des pères, des mères et des enfants? des belles-mères et des belles-filles ? des oncles, des tantes et des nièces? des tuteurs, des curateurs, des orphelins et des pupilles? des femmes et des maris?— 10. Quels sont les devoirs réciproques des élèves, des instituteurs et des institutrices? des jeunes gens et des vieillards? — 1 1 . Des serviteurs, des ouvriers et des maîtres? des pauvres et des riches?— 12. Des peuples et des pasteursde l’Eglise? des gouvernés et des gouvernants ?— 13. Que prescrit le cinquième commandement? que défend-il? — 14. Que prescrivent le sixième et le neuvième? que défendent- ils ? — 15. Que défend le septième commandement, et quelles personnes peuvent pécher contre ce commandement? — 16. Que prescrit le huitième? que défend-il? — 17. Que prescrit le dixième? que
I. Nous ne traiterons ici particulièrement que des commandements de Dieu qui contiennent la morale de la religion , et des principaux sacrements qui sont le fondement du culte. Quant aux commandements de l’Eglise et autres objets de l’instruction religieuse , nous renvoyons au catéchisme du diocèse, où l’on trouvera tous les renseignements désirables.
défend-il? — 18. Qu’est-ce que le baptême, et par qui a-t-il été institué? — 19. Quel est le but et l’effet du baptême? détruit-il les suites du péché originel ? — 20. Pourquoi le baptême nous laisse-t-il les suites du péché originel ? — 21. En quoi le baptême nous fait-il renaître? quel caractère imprime-t-il à notre âme, et peut-on le recevoir plusieurs fois?— 22. Quelle était la cérémonie jgj primitive et quelle est la cérémonie actuelle du baptême? — 23. 1.e baptême est-il indispensable pour le salut, et n’y a-t-il pas quelques exceptions? — 24. Qu’est-ce que l’eucharistie? — 25. Qui a institué l’eucharistie? — 26. Que signifient les espèces du pain et du vin, et qu’arrive-t-il dans la consécration? qu’est-ce que la transsubstantiation, et comment s’opère-t-elle ? — 27. Comment J. C. est-il dans chaque espèce? — 28 Qu’est-ce que le sacrement de pénitence, et par qui a-t-il été institué? — 29. Quels péchés sont remis par le sacrement de pénitence? — 30. La confession est-elle nécessaire ? — 31. Quelle différence y a-t-il entre le baptême et la pénitence?
1. — La morale de la religion chrétienne est contenue dans les commandements de Dieu, et le culte est fondé sur les sacrements.
1“ Commandements de Dieu.
2 . — Les commandements de Dieu, gravés sur deux tables de pierre pour être donnés au peuple d’Israël, sont au nombre de dix. Les voici :
1. Je suis le Seigneur votre Dieu, qui vous ai tiré de la terre d’Egypte, de la maison de servitude. Vous n’aurez point d’autres dieux que moi. Vous ne ferez point d’images taillées, ni d’autres ligures, pour les adorer ni pour les servir.
2. Vous ne prendrez point en vain le nom du Seigneur votre Dieu.
Vous ne désirerez point la femme de votre prochain
10. Vous ne désirerez point sa maison, ni son serviteur, ni sa servante, ni son bœuf, ni son âne, ni rien qui soit à lui.
3 . — Les dix commandements se réduisent à l’amour de Dieu et du prochain : les trois premiers concernent Dieu, cl les sept derniers, le prochain. Les uns remplissaient la première table de la loi de Moïse, et les autres, la deuxième table.
4. — Le premier commandement 1 nous prescrit de «oire à un seul Dieu, créateur et maître de l’univers ; de l’adorer et de le servir seul, en esprit et de corps, de l’aimer souverainement, et de prouver cet amour par la piété de nos sentiments et de nos actions. — Il nous défend: \° tous les péchés opposés aux vertus de foi, d’espérance et de charité; 2° le sacrilège ou la profanation des choses saintes ; 3 ® la superstition ou toute pratique inutile , vaine , dangereuse , telle que la magie , le sortilège , la divination , l’astroiogie judiciaire, etc.
3. — Le deuxième commandement nous prescrit d’honorer le saint nom de Dieu par la prière, par des discours édifiants et par une vie chrétienne. — Il nous défend de le profaner, de faire des jurements indiscrets et téméraires, de blasphémer, c’est-à-dire de prononcer une parole injurieuse 5 Dieu, de se parjurer, c’est-à-dire de faire un faux serment ou de violer un serment juste et raisonnable.
g, — Le troisième commandement nous prescrit de consacrer plus spécialement le dimanche (jour du Seigneur) à des œuvres de religion et de charité. — Il nous défend de regarder le jour du Seigneur comme un jour de dissipation et d’oisiveté. S’il ne rejette pas tout à fait les délassements honnêtes et modérés, les travaux nécessaires ou pressants, il condamne les divertissements excessifs, les occupations mercenaires, les œuvres serviles, enfin tout ce qui n’est pas compatible avec la sainteté du dimanche.
7. — Le quatrième commandement contient les devoirs des inférieurs envers leurs supérieurs, et les devoirs des supérieurs envers leurs inférieurs; il n’y est parlé que des pères et des mères, parce que les supérieurs doivent aimer leurs inférieurs comme leurs enfants, et que les "inférieurs, de leur côté , doivent aimer, craindre et respecter leurs supérieurs comme leur père et leur mère.
8. — Les supérieurs sonlles pères, les mères, les tuteurs, instituteurs et institutrices, les vieillards, les maîtres et maîtresses, les pasteurs de l’Eglise, les magistrats et les souverains; les inférieurs sont tous ceux qui sont soumis à l’autorité de quelqu’un.
9. — Les principaux devoirs des enfants envers leur père et leur mère sont : i° de les honorer et de les respecter -,
1. Tout ce qui sc rapporte aux commandements est extrait du Catéchisme de Montpellier,
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2° de les aimer ; 3° de les consulter; 4° de leur obéir en tout ce qui n'est pas contraire aux commandements de Dieu ; 5° de les assister dans leurs besoins en santé et en maladie; 6° de supporter leurs défauts; 7° d’imiter leurs vertus ; 8° de prier pour eux ; 9° de leur rendre les derniers devoirs; 10° d’exécuter ponctuellement leurs dernières volontés.
Les principaux devoirs des pères et des mères envers leurs enfants sont : 1° de les aimer pour Dieu et selon Dieu ; 2° de les nourrir, de les entretenir et de les établir suivant leur état ; 3° de les instruire par eux-mêmes ou de les faire instruire par d’autres ; 4° de veiller sur eux ; 3° de les corriger avec douceur, quelquefois avec force, toujours avec charité ; 6° de leur donner bon exemple; 7° de prier pour eux.
[.es devoirs réciproques des beaux-pères et des bellesmères, des gendres et des belles-filles, des oncles et des tantes , des neveux et des nièces , des tuteurs et des curateurs, des orphelins et des pupilles, sont analogues, les uns aux devoirs des pères et des mères , les autres à ceux des enfants.
Les devoirs réciproques des femmes et des maris sont : amour, confiance, fidélité, support, assistance et consolation. Les femmes doivent, en outre, déférence et obéissance à leurs maris ; les maris doivent à leurs femmes protection et entretien convenable.
10- — Les élèves doivent aux instituteurs, aux institutrices et à toute personne qui contribue h leur éducation , obéissance, respect, affection. — I.es instituteurs, les institutrices, etc., doivent aux élèves ce que leur doivent les parents dont ils tiennent la place.
Les jeunes gens doivent aux vieillards honneur, déférence , support. — Les vieillards doivent aux jeunes gens bon conseil et bon exemple.
U. — Les serviteurs et servantes, à l’égard des maîtres et maîtresses , doivent les servir avec fidélité et affection , conserver et ménager leur bien , prévenir tout sujet de plainte. — Les maîtres et maîtresses, à l’égard des serviteurs et servantes , doivent observer fidèlement leurs conventions, les assister sains et malades, les corriger de leurs fautes, veiller sur leur conduite et sur leur instruction, et les traiter avec charité.
Les ouvriers et ouvrières, 5 l’égard des maîtres et maîtresses , doivent travailler fidèlement, employer leur journée sans fraude, ne rien promettre qu'ils ne croient oi»
qu’ils ne veuillent tenir. — Les maîtres et maîtresses , à l’égard des ouvriers et ouvrières , doivent observer leurs conventions, et, si ceux-ci demeurent dans leur maison, s’acquitter envers eux à peu près des mêmes devoirs qu’envers les domestiques.
Les pauvres, à l’égard des riches, ne doivent pas faire d’imprécations contre ceux qui ne leur donnent pas ; ils doivent reconnaissance et dévouement à ceux qui leur donnent. — Les riches, à l’égard des pauvres, lëur doivent secours , assistance , instruction , conseils et consolations.
12. — Les peuples doivent aux pasteurs de l’Eglise respect et déférence, attention à leurs avis, à leurs instructions en public comme en particulier. — Les pasteurs doivent aux peuples bon exemple , instruction , secours , prières.
Les gouvernés doivent aux magistrats respect, déférence, obéissance; aux souverains, honneur, service, fidélité, attachement, obéissance, crainte respectueuse, prière pour leur conservation , pour leur bonheur et pour la prospérité de l’Etat. — Les gouvernants, à l’égard des gouvernés, doivent les conserver en paix, punir les crimes, récompenser la vertu et le mérite, empêcher les scandales ou les arrêter, faire observer les lois qu’ils doivent observer euxmêmes, être les pères du peuple, contribuer à le rendre heureux, en faisant fleurir l’agriculture, l’industrie, le commerce, les arts, les lettres et les sciences, et surtout la religion, première sauvegarde des Etats.
13. — Le cinquième commandement nous prescrit d'aimer le prochain , de lui donner bon exemple, de lui souhaiter et de lui procurer tout le bien qui dépend de nous ; d'être pacifiques, patients, toujours prêts à pardonner.
Il défend: 1° de tuer son prochain de sa propre autorité, c’est-à-dire hors le cas de légitime défense, de guerre ou d’exécution de jugements légaux; 2° de se tuer soi-même ; .""de nuire au prochain par coups ou blessures, par injures ou par malédictions, par participation à ses péchés ,
Î »ar mauvais conseils ou mauvais exemples ,etc.; 4° de vouoir du mal au prochain , c’est-à-dire d’avoir contre lui des sentiments de haine ou d’envie, ou de colère, ou de vengeance.
14. — Le sixième et le neuvième commandement prescrivent la chasteté. Pour les personnes non mariées , la chasteté consiste à vivre dans une continence absolue ; pour .
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les personnes mariées, à garder la fidélité conjugale. Ils défendent tous les péchés d’impureté et tout ce qui y conduit; non-seulement les actes impurs ou trop libres, mais aussi la pensée ou le désir de ces actes, et tout ce qui peut les faire naître ou les nourrir, comme les paroles indécentes, les mauvais livres, les images obscènes, etc.
tiî. — Le septième commandement défend de prendre ou de retenir le bien d’autrui injustement: 1° à son insu ; 2° en le trompant; 3° en lui faisant violence.
Sont coupables de péchés contre ce commandement : 1° les femmes, les enfants cl les serviteurs ou servantes qui prennent le bien de la maison , à l’insu et contre la volonté du maître ou de la maîtresse; 2° les écoliers ou écolières qui prennent ou dégradent méchamment des objets ‘appartenant à l’école, à leurs maîtres, à leurs maîtresses ou à leurs camarades; 3° les marchands ou marchandes qui vendent à faux poids ou à fausse mesure , qui donnent de mauvaise marchandise pour bonne, qui profilent de l’ignorance des acheteurs ou de leur embarras pour vendre trop cher ou achètera trop bon marché, etc.; 4° les fabricants et les marchands ou marchandes qui se coalisent sans autre motif que la cupidité , pour augmenter le prix des marchandises ou pour diminuer le salaire des ouvriers ou ouvrières ; 3" les ouvriers ou ouvrières qui se coalisent pour faire augmenter le prix de leurs journées, ou ne pas travailler chez tel ou tel maître, telle ou telle maîtresse, etc.; ceux qui n’einploient pas fidèlement leur temps , qui retiennent ou changent en tout ou en partie ce qu'on leur confie , etc. ; 0° les fonctionnaires publics qui, par leur faute, ne rendent pas bonne et prompte justice , qui vendent leur protection , etc.; 7° les plaideurs ou plaideuses qui font des procès injustes , et se servent de moyens criminels pour les gagner; 8° les instituteurs ou institutrices qui font payer aux parents ou aux élèves plus qu’il ne leur est dû ; 9° les personnes qui prêtent au-dessus de l’intérêt légal ou commercial , c’est-à-dire les usuriers; 10° les personnes qui ne payent pas leurs dettes ou frustrent leurs créanciers ; celles qui ne restituent pas les dépôts qu’on leur a confiés; celles qui ne rendent pas un compte fidèle du bien d’autrui , dont elles ont eu la jouissance ou l’administration ; celles qui ne rendent pas une chose qu’elles ont trouvée ou qui n’en cherchent pas le propriétaire pour la lui rendre; celles qui, ayant causé des pertes à leurs créanciers, ne les dédommagent pas quand elles peuvent le faire, etc.; les personnes qui trompent au jeu , celles qui font sciemment
usage de fausse monnaie, les recéleurs ou recéleuses d’objets volés , etc.
IG. — Le huitième commandement nous prescrit : 1° d’aimer sincèrement la vérité , car Dieu est la vérité môme , et de dire toujours la vérité quand nous parlons; 2° de ne dire aucun mensonge en justice, mais de déclarer nettement ce que l’on sait relativement aux faits sur lesquels on est interrogé juridiquement et suivant les lois; 5° d’interpréter les actions d’autrui en bien , à moins que le mal ne soit évident.
11 nous défend toute injustice qu’on peut faire au prochain par parole ou par pensée : 1° par faux témoignage ; 2° par le mensonge, quel qu’il soit; 5° par la détraction, c’est-à-dire la calomnie ou la médisance ; f° par la flatterie ; 5° par l’outrage verbal ; G° par les jugements ou les soupçons téméraires.
17. — Le dixième commandement nous prescrit de régler tous nos désirs sur la religion, la morale et la raison. — 11 nous défend de désirer le bien du prochain à son préjudice.
Sont coupables de péchés contre ce commandement: 1° les marchands ou marchandes qui souhaitent la disette ou la cherté, soit des vivres, soit des marchandises, pour s’enrichir; 2° les enfants qui sont assez dénaturés pour souhaiter la mort de leurs parents, afin de jouir de leurs biens ; 7>° toutes les personnes qui portent envie au bonheur, à la gloire, aux richesses ou au mérite d’autrui.
2* Des principaux sacrements : le Baptême, l'Eucharistie et la Pénitence '.
18. — Le Baptême est le premier de tous les sacremeuts, celui qui donne le pouvoir de participer aux autres. C’est J. C. qui l’a institué, lorsqu’il a dit à ses apôtres : Allez, instruisez lotis les peuples ; baplisez-les au nom du Père , et du Fils , et du Saint-Esprit ; tous ceux qui croiront et seront baptisés seront sauvés.
19. — Le baptême a donc pour but de sauver les hommes; il a pour effets : 1° d’effacer le péché originel, tous les autres péchés et toute la peine qui leur est due; 2° de nous rendre , par une seconde naissance , enfants de Dieu et de
J. Nous ne donnons ici que des notions générales sur les principaux sacrements; pour les détails, ainsi que pour les autres sacrements et le culte rendu à la Sainte Vierge et aux saints, il faut les étudier dans le catéchisme da diocèse.
l’Eglise. — Cependant le baptême ne détroit pas les suite» du péché originel, qui sont l’ignorance , la concupiscence , les misères de la vie et la nécessité de la mort.
20. — Le baptême nous laisse les suites du péché originel, . comme un exercice continuel à notre vertu. Sans ces suites, quel mérite y aurait-il à éviter le mal, à faire le bien, puisque cela ne nous coûterait aucun effort ?
21. — Le baptême nous fait renaître en J. C. par une nouvelle vie toute spirituelle; il imprime à l'âme un caractère spirituel qui ne peut être effacé, et c’est pour cela qu’on ne peut recevoir ce sacrement qu’une seule fois.
22. — La cérémonie primitive du baptême était l’immersion. Aujourd’hui on verse trois fois , en forme de croix, de l’eau naturelle sur la personne que l’on baptise, en disant : Je te baptise au nom du Père f, et du Fils f, et du Saint- Esprit f.
23. — Le baptême est si nécessaire pour le salut, que les enfants mêmes ne peuvent être sauvés , s’ils ne l’ont pas reçu; cependant le martyre, c’est-à-dire la mort soufferte pour J. C., et qu’on appelle baptême de sang, peut tenir lieu de baptême d’eau; il en est de même du désir ardent et sincère de le recevoir, lorsqu’il est matériellement imposable de le faire.
2 4 . — L’ Eucharistie est le sacrement qui contient réellement et véritablement le corps, le sang, l’âme et la divinité de J. G. , sous les espèces ou apparences du pain et du vin. C’est le sacrement par excellence: les autres nous donnent la grâce ; l’eucharistie nous donne l’auteur de la grâce , c’est-à-dire Dieu lui-même.
23- — C’est J. C. qui a institué l’eucharistie, la veille de la passion, dans la Cène (c’est-à-dire repas du soir) où il mangea l’agneau pascal avec ses disciples. Il prit le pain, et, après avoir rendu grâces à son Père , il le rompit et le distribua à scs disciples, en disant : Prenez et mangez ; ceci est mon Corps , qui sera livré pour vous; faites ceci en mémoire de moi. Puis, prenant le calice, il leur dit: Buvezen tous; car ceci est mon Sang , le sang de la nouvelle alliance , qui sera répandu pour vous et pour plusieurs en rémission des péchés; faites ceci en mémoire de moi. C’est par le saint sacrifice de la messe, substitué aux sacrifices anciens , que J. C. , par la voix du prêtre , accomplit le sacrement de l’eucharistie, c'est-à-dire le changement des espèces du pain et du vin en son corps et en son sang.
26- — Les espèces du pain et du vin , signe visible d’un effet invisible , marquent que le corps et le sang de J. C. sont la nourriture du corps. Par la consécration, les apparences, c’est-à-dire la couleur, la figure et le goût, restent les mêmes ; mais la substance du pain se change en celle du corps de J. C., et la substance du vin, en celle de son sang : c’est ce qu’on appelle transsubstantiation ou changement de substance ; elle s’opère par la vertu toute-puissante des paroles de Jésus-Christ que le prêtre prononce au nom du Sauveur. Nous ne pouvons comprendre, à la vérité, comment s’opère cette merveille; mais Dieu nous l’a révélée lui-même, et nous devons le croire.
27. — J. C. est tout entier sous l’une et l’autre espèce; et par J. C. , il faut entendre son corps, son sang, son âme et sa divinité, qui sont inséparablement unis. J. C. est aussi tout entier sous chaque partie divisée de l’espèce.
28. — Le sacrement de Pénitence est un sacrement institué par J. C. pour remettre les péchés commis après le baptême. J. C., après sa résurrection, souffla sur ses apôtres et leur dit : Recevez le Saint- Esprit ; les péchés seront remis à ceux à qui vous les remettrez, et ils seront retenus à ceux à qui vous les retiendrez. Ce pouvoir a été transmis aux successeurs des apôtres, qui sont les é .’êques et les prêtres.
29. — Le sacrement de pénitence remet tous les péchés commis depuis le baptême ; mais il n’y a que ce sacrement qui , reçu dans les dispositions nécessaires , puisse faire remettre les péchés mortels, hors le cas d'impossibilité, où il peut y être suppléé , comme pour le baptême , par le désir ardent et sincère de le recevoir.
50. — La confession de tous les péchés mortels commis après le baptême est donc nécessaire , si l’on veut en obtenir le pardon. Quant aux péchés véniels, il est bon , mais non pas nécessaire de s’en confesser. On peut en obtenir la rémission par la contrition du cœur, le jeûne, l'aumône et les autres bonnes œuvres.
51. — Le baptême remet toujours tous les péchés et toute la peine, soit étemelle, soit temporelle, qui leur est due. Le sacrement de pénitence remet aussi tous les péchés et la peine éternelle; mais il ne remet pas toujours la peine temporelle: il laisse au pécheur l’obligation d’expier ses fautes par des satisfactions proportionnées; c’est de là qu’on appelle la pénitence un baptême laborieux et pénible.
I. NOTIONS DE COSMOGRAPHIE OU DE SPHERE
§ 4 .De l'Univers et du Système solaire.
1. Qu’est-cc que la Cosmographie et que renferme-t-elle? — 2. Qu’appelle-t-on univers, ciel et firmament? — 3. En combien de classes se divisent les astres? — 4. Qu’est-ce que les étoiles?
— 5. A quelle distance sont placées les étoiles? quel en est le nombre? — 6. Qu’est-ce que la voie lactée? — 7. Comment partage-t-on les étoiles? Qu’est-ce que les constellations et quelles en sont les plus remarquables? — 8. Qu’appelle-t-on système solaire ou planétaire?— -9. Qu’est-ce que le soleil? — 10. Qu’estcc que les planètes? Combien les planètes ont-elles de mouvements et comment les appelle-l-on ? —11. Comment s’appelle la ligne que les planètes décrivent autour du soleil, et sont-elles toujours à la meme distance de cet astre? — 12. Combien connalt-on de planètes et en combien de sortes les distingue-t-on ?
— 13. Donnez une idée de l’éloignement et de la grosseur des planètes. — 14. Qu’est-ce que les satellites , et quelles sont les
Î danètes qui en ont? — 15. Qu’est-ce que la lune? Quel en est e volume et la distance? Quelle est la durée de sa rotation et de sa révolution? — 16. Qu’appelle-t-on phases de la lune? Quand et comment ces phases arrivent-elles? Comment se divisent-elles ? — 17. Les satellites sont-ils toujours à la même distance de leurs planètes? Comment s’appellent leur plus grande et leur plus petite distance?— 18. Qu’est-ce que les comètes?— 19. Qu estce qu’une éclipse? Quand y a-t-il éclipse de soleil et éclipse de lune?
La Cosmographie I. 2 est la science qui Irailedes rap
I . Les notions de cosmographie ne peuvent être bien comprises qu’au moyen de notions élémentaires de géométrie sur les lignes, les surfaces, les plans, les angles, la circonférence, le cercle, Vellipse, la sphère, etc., pour lesquels nous renvoyons à la Géométrie.
2. Mot formé de deux mots grecs : cosmos , monde, univers, et graphe, description.
ports de la terre avec le reste de l’univers. Elle renferme la description du monde, l’exposition des lois générales qui le régissent, la théorie du système solaire avec la forme, la grandeur et les mouvements de la terre, la détermination de la longitude et de la latitude, ou la situation des lieux sur le globe, etc.
2. — On appelle univers l’ensemble de tous les corps que Dieu a créés; ciel, cet espace immense où se voient le soleil , la lune et tous les astres ou corps célestes ; et firmament , la partie du ciel la plus éloignée de nous.
3. — Les astres ou corps célestes se divisent en deux classes, savoir : 1° les astres fixes, tels que les étoiles et le soleil; 2° les astres non fixes, tels que les planètes, les satellites et les comètes.
4. — Les étoiles sont des astres fixes, conservant toujours entre eux la même distance, et luisant, comme le soleil, d’une lumière vive et scintillante qui leur appartient.
iî. — Les étoiles sont placées à des distances incalculables. La plus rapprochée de nous, Sirius , est quatre cent trente mille fois plus éloignée que le soleil : ce qui fait plus de 120 milliards de kilomètres. L’œil nu ne découvre guère que deux à trois mille étoiles; mais les télescopes en montrent un bien plus grand nombre , et l’on a calculé que le ciel doit en contenir de quatre-vingt-cinq à cent millions.
6- — La voie lactée est un amas d’étoiles invisibles à cause de leur éloignement, et si nombreuses qu’elles forment une bande blanchâtre non interrompue qui traverse le ciel du sud au nord.
7 . — On partage les étoiles en divers groupes appelés constellations , au nombre de 108. Ces constellations sont des figures tout à fait arbitraires qu’on suppose dessinées sur la surface concave du ciel, et auxquelles on affecte les étoiles qui s’y trouvent comprises : ce sont des noms d’animaux (la Grande Ourse, le Grand Chien, etc.), des figures et des noms d’instruments (la Lyre , la Balance , etc.) , d’hommes (Orion, les Gémeaux , etc.), auxquels les astronomes consacrèrent certains espaces célestes , mais en général sans leur donner le moindre rapport avec les figures réelles que forment les astres. Les plus remarquables des constellations sont la Grande Ourse , la Petite Ourse , où est l’étoile polaire, le Grand Chien ou Canicule, où est l’étoile de Sirius, et les douze -constellations zodiacales, le Bélier, le Taureau, les Gémeaux, etc. (V. plus loin,p. 219.)
8. — On appelle système solaire ou planétaire , l’ensemble des astres ou corps célestes qui se meuvent autour du soleil , tels que les planètes , les satellites et les comètes.
9- — Le Soleil est un astre fixe et lumineux , de forme sphérique, 1 ,400,000 fois environ plus gros que la terre, et tournant sur lui-même en 2o jours 12 heures. Sa lumière nous arrive en 8' 13" 1 .
40 . — Les planètes sont des astres ou corps célestes, opaques et ne brillant que parce qu’ils refléchissent la lumière du soleil, circulant dans l’immensité des cieux et animés de deux mouvements qui s’harmonisent entre eux dans l’ensemble du système solaire, et qui tous deux s’exécutent d’occident en orient : l’un , mouvement de rotation ou mouvement journalier qui fait tourner les planètes sur elles-mêmes , et l’autre , mouvement de révolution ou mouvement annuel qui les transporte, dans un ordre uniforme, autour du soleil , comme autour de leur centre.
il. — La ligne que les planètes décrivent autour du so- . leil s’appelle orbite.
Les orbites des planètes n’étant pas exactement circulaires , mais elliptiques ou ovales , il en résulte qu’une planète n’est pas toujours à la même distance du soleil. La plus grande distance d’une planète au soleil se nomme aphélie; la plus petite, périlîélie , et l’intermédiaire, distance moyenne.
42. — Le nombre précis des planètes qui circulent autour du soleil est encore inconnu ; actuellement on en compte seize, dont six étaient connues de toute antiquité (Mercure, Vénus, la Terre, Mars, Jupiter et Saturne), et dont les dix autres n’ont été découvertes que dans les derdiers temps et de nos jours même.
Les seize planètes connues sont, à partir du Soleil : Mercure , Vénus, la Terre, Mars, Vesta (découverte par Olbers en 1807), Junon (découverte par Harding en 1804), Cérès (découverte par Piazzi en 1801), Pallas (découverte par Olbers en 1811), ylstrée (découverte par llencke en 1843), Iris et Ilébé (découvertes par Hind en 1847), Flore (découverte par llencke en 1847) , Jupiter, Saturne, Uran us (découverte par Hcrschell en 1781) , et Neptune (découverte par Le Verrier en 1846).
On distingue deux sortes de planètes : les planètes inférieures , placées entre la Terre et le Soleil, ce sont Mercure
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et Vénus , et les planètes supérieures , placées au delà de la Terre, à des distances de plus en plus grandes du Soleil : ce sont les treize autres planètes.
Parmi les planètes supérieures, huit petites : Vesta, Junon, Cérès, P allas , Astrée, Iris, llèbé et Flore , ont été appelées astéroïdes ou planètes télescopiques, parce que leur petitesse ne permet de les apercevoir qu’au moyen du télescope.
13. — Mercure, planète la plus rapprochée du Soleil, en est encore à 59 millions de kilomètres ; Neptune , la plus éloignée, en est à 5690 millions de kilomètres ; la Terre , placée entre Vénus et Mars, à 156 millions de kilomètres. I.es planètes télescopiques sont environ à 2 fois et demi la distance de la Terre au Soleil.
La Terre fait sa révolution en 365 j. 5 h. 48' 51" ou un an ; Mercure, en 3 mois environ ; Vénus en 7 mois et demi ; Mars, en 2 ans à peu près ; Vesta, Junon, Pallas, Gérés. Astrée et les autres planètes télescopiques, entre 3 et 5 ans; Jupiter, en 12 ans environ; Saturne, en 29 ans et demi; Uranus , en 84 ans ; Neptune, en 217 ans.
La Terre fait sa rotation en 23 h. 56' 4* ou un jour; Mercure, en 24 h.; Vénus, en 23 h.; Mars, en 24 h. et demie; Jupiter, en 10 h.; Saturne, en 10 h. et demie; Uranus, en 10 h.; la rotation de Neptune n’est pas encore déterminée exactement. Celle des planètes télescopiques est inconnue.
La Terre a 40,000 kil. de circonférence. Mercure est dix fois plus petit que la Terre; Vénus en est les neuf dixièmes; Mars , la moitié ; les planètes télescopiques sont de quarante à cent cinquante fois plus petites que la Terre. Jupiter est quatorze cent soixante-dix fois plus gros ; Saturne , neuf cent soixante-quinze fois; Uranus, quatre-vingt-sept fois , et Neptune , deux cents fois.
14. — Les satellites sont des planètes secondaires qui tournent autour d’une planète principale. Le nombre des satellites n’est pas connu pour chaque planète. On en connaît quatre à Jupiter, sept à Saturne et six Uranus. Saturne, outre ses sept sitelliles ou lunes, a un anneau lumineux double autour de sa planète, et qui l’environne sans la toucher. On croit à Neptune un anneau ou du moins un satellite. La Terre n’a qu’un satellite, la Lune.
i iî.— - La Lune, corps opaque qui reçoit, comme la Terre, sa lumière du Soleil, est environ cinquante fois plus petite que la Terre, dont elle est éloignée de 380,000 kilomètres à peu près. Sa rotation se fait comme sa révolution , en 27 j.
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45' 2*, en sorte qu'elle nous présente toujours la même face, celle qui est éclairée par le Soleil.
tü- — On appelle phase , s de la Lune les divers changements de ligure et de lumière qu'elle offre dans son mouvement de révolution. Ces phases sont au nombre de quatre principales, qui se succèdent à environ sept jours d’intervalle.
Quand la Lune se trouve entre la Terre et le Soleil, nous ne pouvons l’apercevoir, puisqu’elle ne réfléchit vers nous aucun rayon lumineux : c’est alors la nouvelle lune ou la conjonction. Lorsqu’elle a décrit le quart de son orbite, la partie éclairée qu’elle nous présente nous parait un demicercle : c’est le premier quartier. Quand elle a parcouru la moitié de sa course, nous apercevons toute la partie de la Lune qui peut être éclairée : c’est le temps de la pleine lune ou de l’ opposition . Peu à peu le côté lumineux redevient un demi-cercle : c’est le dernier quartier; enfin, la Lune se perd de nouveau et se retrouve en conjonction.
Chacune de ces quatre phases de la Lune se divise en deux : on les nomme les octants ; la Lune y parait sous la forme d’un croissant (pl. iv, fig.3).
17 . — Les orbites des satellites n’étant pas exactement circulaires, mais elliptiques ou ovales, comme celles des planètes, il en résulte qu’un satellite n’est pas toujours à la même distance de sa planète. La plus grande distance de la Lune à la Terre s'appelleapoÿée, et la plus petite, pincée.
j U. — Les comètes sont des planètes d’un ordre particulier, qui décrivent autour du soleil des ellipses très-allongées. Visibles seulement dans une partie de leur cours, elles sont ordinairement accompagnées d’une queue lumineuse ou d’une chevelure (eu grec comè , d’où comète).
— L 'éclipse est la disparition passagère d'un astre par l’interposition d’un autre.
Il y a éclipse de Soleil, lorsque la Lune passe entre la Terre et cet astre ; et éclipse de Lune, toutes les fois que la Terre , se trouvant entre le Soleil et ce satellite , passe assez près de ce dernier pour le couvrir plus ou moins de son ombre (pl. iv, fig. 4).
$ 2. Delà Terre en particulier et de ses représentations ou cartes.
t. Quelle est ta forme et l’étendue de la Terre ? — 2. En combien de temps tourne-t-elle sur elle-même? Qu’est-ce que l’axe et les
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pôles <lc la terre?— 3. Qu’csl-ce qûe l’équateur? les méridiens? les parallèles? — 4. Qu’esl-ce que les tropiques et par quels noms sont-ils désignés? — 5. Qu est-ce que la latitude? la longitude? — 6. En combien de temps la terre tourne-t-elle autour du soleil? Qu'est-ce que l’orbite de la terre? Qu’appelle-l-on écliptique? A quelle distance la terre est-elle du soleil? —
7. D’où vient l'alternative du jour et de la nuit? D’où vient l’inégalité des jours et des nuits? l’alternative des saisons? —
8. Qu’est-ce que les cercles polaires? En combien de zone* la terre est-elle partagée? — 9. Qu’entend-on par points cardinaux et quels noms a-l-on donnés aux 33 points ou rurobs?
i . — La Terre esl un corps à peu près sphérique, qui a 40,000 kilomètres de tour et 12,700 kilomètres environ de diamètre. On suppose la circonférence de la terre partagée en 360 parties égales, qu’on nomme degrés et qu’on marque par ce signe °; chaque degré se divise en 60 parties égales ou minutes , désignées par une petite virgule'; chaque minute en 60 parties égales ou secondes, indiquées par deux petites virgules Ainsi 48 degrés 50 minutes 11 secondes s’écrivent 48° 50' 11'; c’est la distance de Paris à l’équateur, ou sa latitude. (V. plus loin, n° 5).
2- — La terre tourne sur elle-inéme en 24 h., ou plus exactement en 23 h. 56' 4'; c’est la durée dujour. Ce mouvement diurne, appelé rotation, s’exécute autour d’une ligne imaginaire ou axe , dont les deux extrémités se nomment pôles (pi. v. fig. 1). L’un de ces pôles se nomme pôle arctique , parce qu’il se dirige vers une étoile immobile de la petite Ourse; l’autre est le pôle antarctique ou opposé à l’Ourse.
3. — {'équateur est un grand cercle qui , situé à égale distance des deux pôles , partage le globe en deux hémisphères , l’un boréal ou septentrional , l’autre austral ou méridional. La terre est renflée à l’équateur et aplatie à chaque pôle d’environ 20 kilomètres et demi.
Les méridiens sont de grands cercles qui entourent le globe du nord au sud, en passant par les pôles. II est midi en même temps pour tous les pays qui sont sous le même méridien.
Les parallèles sont de petits cercles perpendiculaires aux méridiens et parallèles entre eux.
L’équateur, les méridiens et les parallèles se partagent , comme tout cercle, en 560 °.
4. — Les tropiques sont deux cercles parallèles , à 23° 30' de l’équateur. On les nomme ainsi d’un mot grec qui
signifie tourner, retourner, parce que le soleil, arrivé à ces points, semble rétrograder. Le soleil se trouve sur l’un au 23 juin, c’est le solstice d’été; sur l’autre au 22 décembre , c’est le solstice d'hiver. Le premier s’appelle, pour nous, tropique d’été, et le second , tropique d’hiver; l’un nous donne le plus long jour, et l’autre, le jour le plus court de l’année. C’est l’inverse pour l'hémisphère austral. Le tropique .d’été s’appelle encore tropique du Cancer , et celui d’hiver, tropique du Capricorne, parce qu’ils correspondent respectivement à chacune de ces constellations.
y. — On appelle latitude la distance d’un parallèle ou d'un lieu par lequel passe ce parallèle à l’équateur. Les degrés de latitude se comptent sur les méridiens.
Od appelle longitude la distance d’un méridien ou lieu par lequel passe ce méridien à un autre pris arbitrairement pour premier méridien; c’est en France celui de Paris. Les degrés de longitude se comptent sur les parallèles et valent environ de 111 kil. à 0 , à mesure qu’on s’avance vers les pôles.
6 - — La terre tourne autour du soleil en 363 j. 5 h. 4b' 31* G dixièmes : c’est la durée de Vannée *. Ce mouvement annuel s’appelle révolution; le chemin que parcourt ainsi la terre se nomme orbite, et le plan de cette orbite, écliptique, parce que c’est dans ce plan qu’ont lieu les éclipses de soleil et de lune. On l’indique sur les globes par un cercle incliné de 23“ 30' relativement à l’équateur.
L’orbite de la terre étant elliptique, il s’ensuit qu’elle n’est pas toujours à la même distance du soleil. La distance moyenne est à peu près de 136 millions de kilomètres.
7 . — La rotation de la terre produit, en apparence, le mouvement diurne du soleil et des astres , d’orient en occident; en réalité, l’alternative du jour et de la nuit : eu effet , un corps rond ne peut être éclairé partout à la fois par une source unique de lumière.
1. L’année n’étant comptée que de 365 jours, au lieu de 305 jours 6 heures moins 1 1 minutes, il en résulte qu’au bout de 4 ans il y a une erreur de 4 fois 6 heures ou un jour; on fait donc chaque quatrième année de 366 jours : c’est ce qu’on appelle année bissextile. Cependant les 11 minutes comptées de trop à chaque année, font 44 minutes ou 3/4 d’heure au bout de 4 ans, et quatre jours au bout de 400 ans. On retranche donc trois jours tous les 400. Ainsi , l’année 2000 aura 366 jours; mais les années 1700, 1800 et 1900 n’ont eu ou n’auront que 365 jours.
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La révolution de la terre produit, en apparence, le mouvement annuel du soleil et des astres ; en réalité, l’alternative des saisons et l’inégalité des jours et des nuits : en effet, la terre , dont Taxe est incliné sur l’écliptique de 25° 30’, présente alternativement ses deux pôles au soleil. Au solstice d'été , le pôle nord est tourné vers le soleil : c’est alors l’été pour l'hémisphère boréal, où les jours sont plus longs que les nuits , et l’hiver pour l’hémisphère austral , où les nuits sont plus longues que les jours. Au solstice d’hiver, le pôle sud est tourné vers le soleil: c’est l’été pour l’hémisphère austral et l’hiver pour le boréal. Enfin aux deux équinoxes 1 , de printemps (20 mars) et d’automne (23 septembre), la terre ne présente aucun de ses pôles au soleil , et les jours sont partout égaux aux nuits (pl. v, fig.2).
Il résulte de là que les pôles ont tour à tour six mois de jour et six mois de nuit , tandis qu’à l’équateur les jours sont égaux aux nuits pendant toute l’année.
3. — Les cercles polaires sont des cercles parallèles, à 23" 30 1 des pôles, et qui marquent chacun le point où la lumière solaire s’arrête à l’époque des solstices.
Les cercles polaires avec les tropiques partagent la terre en cinq zones : la zone torride ou brûlante, entre les deux tropiques: les rayons du soleil y sont presque perpendiculaires pendant toute l’année; les deux zones tempérées, entre les deux tropiques et les deux cercles polaires ; enfin les deux zones glaciales , entre les cercles polaires et les pôles.
9. — Les points cardinaux sont au nombre de quatre, savoir : 1® le nord ou le septentrion, du côté du pôle arctique ; 2* le sud ou le midi , du côté du pôle antarctique; 3° l’orient , le levant ou l 'est, vers le lever apparent du soleil ; 4* ['occident, le couchant ou l'ouest, vers le coucher apparent de cet astre. Ces quatre points se désignent ordinairement par les abréviations : N., S., E., O.
Entre les 4 points cardinaux, on a placé 28 points intermédiaires, et ces 32 points ou rumbs ont été nommés rose des vents, points de compas ou de boussole. Ils indiquent les diverses directions et la position respective des lieux.
1. Un appelle ainsi les deux temps de l’année-où les jours surit égaux aux nuits.
Digitizec
§ 3. De la Sphère céleste et terrestre, des cartes etdes mesures itinéraires.
I . Que signifie le mol sphère et à quoi s’applique-t-il? — 2. Qu’estce que la sphère céleste naturelle? — 3. Qu’appelle-t-on pèles «lu inonde? axe du monde? équateur céleste? cercles parallèles célestes? méridiens célestes? — 4. Qu’appelle-t-on pèle arctique céleste? pôle antarctique céleste? hémisphère arctique et hémisphère antarctique céleste? — 5. Qu’appelle-t-on zénith et nadir? horizon sensible ou visuel, et horizon rationnel ou mathématique ?
— 6. Qu’est-ce que la sphère céleste artificielle ? — 7. Combien y a-t-il de principales sphères célestes artificielles? — 8. Qu’esl-ce que montre la sphère de Copernic? — 9. Qu’est-ce que montre la sphère de l’tolémée ou sphère armillaire? — 10. De combien de sortes sont les cercles de la sphere armillaire? — 11 . Combien ^ a-t-il de grands cercles et quels sont-ils? — 12. Qu’est-ce que 1 éçjuateur, et pourquoi s’appelle-t-il ligne équinoxiale? —
13. Qu’est-ce que l’éçliptiquc, et qu’appelle-t-on zodiaque? —
14. Qu’est-ce que l’horizon: — 15. Qu est-ce que le méridien?
— 16. Qu’est-ce que les deux colures? — 17. Combien y a-t-il de petits cercles, eiqu’unt-ils pour objet? — 18. Qu’esl-ce que la sphère terrestre artificielle? — 19. Qu’est-ce qu’une carie et comment l’oriente- t-on ? — 20. Qu appelle-t-on mappemonde et planisphère? — 21. Qu’est-ce qu’une carte générale et une carte particulière? — 22. Qu’appelle-t-on échelle? — 23. Qu’est-ce que les mesures itinéraires, et quelles en sont les principales?
I. — Le mot sphère signifie boule, globe, et il s’applique soit à la sphère céleste, naturelle ou artificielle, soit à la sphère terrestre, également naturelle ou artificielle.
2- — La sphère céleste naturelle est celle voûte qui semble nous envelopper de toutes parts.
3- — On appelle pôles du monde deux points fixes sur lesquels le ciel semble tourner; — axe du monde, une ligne imaginaire tirée de l’un de ces pôles à l’autre; — équateur céleste, un grand cercle perpendiculaire à cet axe et à égale distance des deux pôles ; — cercles parallèles célestes, une série de cercles parallèles à l’équateur céleste ; — méridiens célestes, de grands cercles perpendiculaires à l’équateur et qui passent par les deux pôles.
4. — On appelle pôle arctique céleste le pôle qui se trouve du côté de la constellation de la petite Ourse ( ourse Manuel. — D. Supérieur. 10
se dit en grec arctos) ; pôle antarctique céleste, le pôle opposé au pôle arctique; — hémisphère arctique , boréal ou septentrional, la moilié du firmament qui se trouve du côté du pôle arctique, et hémisphère antarctique, austral ou méridional, la moitié opposée.
S. — On appelle zénith le point du ciel qui se trouve verticalement au-dessus de notre tête, et nadir, le point opposé; — horizon sensible ou visuel, le plan tangent au globe terrestre par le point où se trouve l’observateur, et horizon rationnel ou mathématique , le plan mené par le centre de la terre parallèlement à l’horizon sensible.
6- — La sphère céleste artificielle est un instrument composé de boules et de cercles mobiles, propres à représenter les mouvements vrais ou apparents des corps célestes.
I . — Il y a deux principales sphères célestes artificielles : celle de Copernic , astronome prussien du xvi e siècle après J. C., et celle de Ptolémée , cosmographe égyptien du u* siècle : celte dernière est plus connue sous le nom de sphère armillaire (du mot latin armilla, bracelet, cercle).
g. — La sphère de Copernic montre le véritable système solaire, tel que cet astronome nous l’a fait connaître et que nous l’avons exposé (§ 1 er ), c’est-à-dire ayant le soleil au centre et les planètes disposées autour de cet astre dans l’ordre respectif de leur éloignement. Néanmoins , comme la marche et les fonctions de notre terre dans l’espace s’expliquent facilement par la sphère de Ptolémée , on l’a conservée comme moyen de démonstration.
9. — La sphère de Ptolémée ou sphère armillaire nous montre un petit globe immobile, placé au centre et représentant la terre , dont l’axe, passant par les deux pôles terrestres (§ 2), va aboutir aux deux pôles célestes. Ce globe est entouré de plusieurs cercles mobiles, insérés les uns dans les autres , et qui , tournant par les deux points extrêmes de l’axe du monde , décrivent le cours apparent des astres.
10. — Les cercles de la sphère armillaire sont de deux sortes : les grands cercles, c’est-à-dire ceux qui ont le même centre que la sphère céleste, et les petits cercles, c’est-àdire ceux qui ont leur centre sur un point quelconque de l’axe du monde.
II. — Il y a six grands cercles , savoir ; Y équateur, IVcliptique, V horizon, le méridien et les deux colures.
12. — L'équateur est un cercle également éloigné des deux pôles; il parlage la sphère en deux hémisphères : l’un boréal ou septentrional , et l'autre austral ou méridional. L’équateur porte le nom de ligne équinoxiale (ou simplement ligne), parce que V équinoxe, ou égalité du jour et de la nuit, a lieu pour toute la terre, lorsque le soleil paraît traverser l’équateur à deux époques de l'année : le 20 mars et le 23 septembre.
15. —L'écliptique est un cercle oblique à l’équateur, figurant l’orbite imaginaire que le soleil semble parcourir. Dans cette course apparente, le soleil est censé passer sous douze constellations, représentées par une bande circulaire qu’on appelle zodiaque (du mot grec zôdion, animal), et que l’écliptique traverse par le milieu. Ces constellations répondent à peu près chacune à un mois (pi. v, fig. 2). Voici les noms des douze signes du zodiaque :
Le Bélier,
Le Taureau, Les Gémeaux, Le Cancer,
Le Lion,
La Vierge,
La Balance,
Le Scorpion, Le Sagittaire, Le Capricorne, Le Verseau, Les Poissons,
20 Mars.
21 Avril.
21 Mai.
23 Juin.
21 Juillet.
21 Août.
23 Septembre.
21 Octobre.
21 Novembre.
22 Décembre.
21 Janvier.
21 Février.
Printemps 92/- 22*. 14'.
Été 93/ 13*- 34'.
Automne 89/- 16* 3o’.
Hiver 89/- !*• 47'.
14- — L 'horizon, mot qui veut dire bomeur , est un cercle qui sert à expliquer le lever et le coucher apparent des astres : il a pour pôles le zénith et le nadir
13. — Le méridien est un cercle qui passe par les deux pôles de l’horizon. Il se nomme ainsi de deux mots signifiant milieu du jour , parce qu’il est midi pour tous les lieux qui sont sous ce cercle, quand le soleil se trouve audessus. Le méridien partage la sphère en deux hémisphères , l’un oriental et l’autre occidental.
16- — Les deux colures sont deux cercles qui se coupent à angles droits aux pôles de la sphère. L’un est appelé colure des équinoxes, et l’autre colure des solstices, parce qu’ils coupent l’écliptique au point où se font les équinoxes (20 mars et 23 septembre) et les solstices (23 juin et 22 décembre). (Voy. § 2.)
17 . — Il y a quatre petits cercles : les deux tropiques et les deux cercles polaires. Les premiers ont pour objet de rendre sensibles les deux points de l’écliptique où se font les solstices, et de diviser, avec les deux seconds, la sphère en cinq zones, qui sont : la zone torride , les deux zones tempérées et les deux zones glaciales (voy. § 2).
18- — La sphère terrestre artificielle est une boule pleine ou creuse, figure de notre globe , sur laquelle on a tracé diverses lignes conventionnelles pour décrire les mouvements de la terre et mesurer sa dimension. Ces lignes ré-r pondent à celles de la sphère céleste , et portent les noms analogues Ae pôles de la terre, axe de la terre , équateur terrestre , méridiens terrestres , cercles parallèles, tropiques, cercles polaires, etc. (Pour les détails, voy. § 2.)
19 . — Une carte est une représentation plane, totale ou partielle, de la terre : on l’oriente ordinairement en mettant le Nord en haut , le Sud en bas, l’Est à droite et l’Ouest à gauche.
20- — On appelle mappemonde une carte qui représente toute la terre : cette carte prend le nom de planisphère si elle a la forme circulaire.
21. — Une carte générale est celle qui représente une partie du monde; et une carte particulière , celle qui n’en représente qu’une seule contrée.
22. — On appelle échelle le rapport de la carte avec la grandeur réelle de la terre ou du pays qu’elle représente. m Cette échelle est une ligne graduée dont la longueur et les divisions montrent à quel espace, pris sur la carte, répond une quantité quelconque de mètres ou de kilomètres. Au moyen de cette échelle , il est facile d’évaluer les distances.
23. — Les mesures itinéraires sont celles qui servent à l’évaluation des distances. En France, on les rapporte toutes au kilomètre (1000 mètres), qui est la quarante-millième partie de la circonférence du globe. Les principales mesures itinéraires sont : le kilomètre, de 111 1/4 au degré de latitude; le myriamêtre, de 11 1/8; la lieue commune , de 23; la lieue de poste, de 28 1/2; la lieue marine , de 20; le mille marin ou géographique, de 60, etc. Le mètre qui vaut 3 pieds 11 lignes et un tiers, est la quarantemillionième partie de la circonférence du globe.
II. PREMIÈRES NOTIONS DE GÉOGRAPHIE
Qu est-ce que la Géographie, et qu’a-t-elle pour but ? quelle en est la division?
La Géographie 1 est la description de la terre. Elle a pour but de nous faire connaître la forme, l’étendue, les divisions , les climats , les productions , les habitants de la terre, etc. On la divise en géographie physique et en géographie politique.
§ i . Géographie physique.
I. Que nous enseigne la géographie physique? — 2. En quoi se divise la superficie du globe? — 3. Qu’est-ce qu’on appelle mer ou Océan, et combien y en a-t-il? En combien de grandes mers extérieures l’Océan se divise-l-il, et que forment ces mers extérieures? Quelles sont les grandes mers extérieures? Quelles sont les principales mers intérieures? — 4. Qu’est-ce qu’un golfe? une baie/ une rade? un port? un havre? quels Sont les principaux golfes? — 5. Qu’est-ce qu’un détroit, et comment le détroit s’appelle-t-il encore? quels sont les principaux détroits? — C. Qu’appelle-t-on bancs ou bas-fonds, écueils ou brisants, et récifs? quels sont les principaux bancs? — 7. Qu’est-ce qu’une source, un ruisseau, une rivière, un Ueuve? quels sont les principaux fleuves? — 8. Qu’est-ce que le lit et les rives? qu’est-ce que la rive droite et la rive gauche? le bas et le haut d’un cours d’eau? — 9. Qu’est-ce qu’un confluent? un aflluent? une embouchure? — 10. Qu’est-ce qu’un canal? — 11. Qu’est-ce qu’un lac? un étang? quels sont les principaux lacs? — 12. Qu’est-ce qu’un marais? qu’appelle-t-on marais salants? — 13. Qu’est-ce
S u’un continent? Combien y en a-t-il? — 14. Qu’est-ce qu’une e? quelles sont les principales lies? — 15. Qu’est-ce qu'un groupe, et que nomme-t-on archipel? quels sont les principaux archipels? — 16. Qu’est-ce qu’une presqu’île? un isthme? qùels en sont les plus remarquables? — 17. Qu’appelle-t-on en général côtes, et quels autres noms les côtes prennent-elles, suivant leur nature? — 18. Qu’est-ce qu’un cap ou promontoire ? quels sont les principaux caps? — 19. Qu’est-ce qu’une montagne
1. Mot formé de deux mots grecs : gê , terre, et graphe, description.
ou un mont, et une chaîne de montagnes ? qu’appelle-t-on colline et coteau? quelles sont les principales montagnes ? — 20. Qu’appelle-t-on pic ou puy, aiguille, ballon, etc.? — 21. Qu’est-ce qu’un défilé? quels en sont les principaux? — 22. Qu’appellet-on vallée et bassin ?— 23. Qu’appelle-t-on glaciers? — 24. Qu’estce qu’un volcan et qu’appelle-t-on cratère? quels sont les principaux volcans? — 25. Qu’est-ce qu’une plaine, et comment appelle-t-on en France les vastes plaines incultes? — 26. Qu’estce qu’un désert? une oasis? quels sont les principaux déserts?
1 . — La Géographie physique nous enseigne la configuration du globe, ses divisions naturelles, la nature du sol, les cours d'eau, les productions des trois règnes, les phénomènes atmosphériques , etc.
2. — La superficie du globe se divise en terres et en eaux. Les terres n’en occupent que le quart environ ; le reste se compose de la mer, des cours d’eau, des tacs, des étangs et des marais.
1» Des Eaux.
3. — On appelle Mer ou Océan la masse d’eau salée qui enveloppe la terre. Il n’y a, à proprement parler, qu’une seule mer, qui couvre à peu près les trois quarts de la surface terrestre d’un pôle à l’autre.
L'Océan se divise en cinq grandes mers extérieures qui en forment une multitude d'autres, tant extérieures qu’intérieures.
Les cinq grandes mers extérieures sont : 1° 1 "océan Atlantique, entre l’Europe, l’Afrique et l’Amérique; 2° le Grand Océan ou océan Pacifique, entre l’Asie , l’Océanie et l’Amérique ; 3° 1 "océan Indien ou mer des Indes, entre l’Afrique, l’Asie et l'Océanie; 4° V océan Glacial antarctique, au S. du Grand Océan; 5° Vocéan Glacial arctique, au N. de l’océan Atlantique.
Les principales mers intérieures ou méditerranées sont , en Europe : la mer Baltique, la mer Méditerranée, la mer J\oire, la mer Caspienne ; — en Asie et en Afrique : la mer Bouge; — en Amérique : la mer d’Hudson, la mer des Antilles.
\. — Un golfe est une certaine étendue de mer qui s’avance dans les terres ; la baie est un petit golfe. Une rade est une certaine étendue de mer, près des côtes, où les vaisseaux peuvent jeter l’ancre et trouver un abri contre certains vents. Un port est un endroit où l’art s’est joint à la
nature pour offrir un abri sûr aux vaisseaux. Un havre est un port d’une grande étendue.
Les principaux golfes sont, en Europe : le golfe de Denise, le golfe de Finlande, le golfe de Gascogne; — en Asie : le golfe Persique, le golfe du Bengale, le golfe de Siam; — en Afrique : le golfe de Guinée; — en Amérique : le golfe du Mexique.
S. — Un détroit est une portion de mer resserrée entre deux terres, et qui fait communiquer ensemble deux parties de mer. On l’appelle encore pas (pas de Calais), phare (phare de Messine), perluis (permis d’Antioche), bosphore (bosphore de Thrace). Un détroit prend le nom de bras de mer, de manche ou de canal, lorsque les issues en sont larges.
Les principaux détroits sont : le détroit de Gibraltar, entre l’Europe et l’Afrique ; le détroit de Béring, entre l'Amérique et l’Asie ; la Manche, entre la France et l’Angleterre ; le canal de Mozambique, entre la côte de Mozambique et l’île de Madagascar.
G. — On appelle bancs ou bas-fonds les endroits de la mer où l’on trouve très-peu de profondeur; écueils ou brisants, les rochers à fleur d’eau, et récifs, les chaînes de ces mêmes rochers, cachés ou découverts.
Les principaux bancs sont : ceux des iles Bahreïn, dans le golfe Persique, pour la pêche des perles, et de Terre- Neuve , dans l’océan Atlantique , pour la pêche de la morue.
7. — Une source est l’endroit d’où sort un cours d’eau. Un ruisseau est un petit cours d’eau qui se jette dans une rivière. Une rivière est en général un cours d’eau qui.se jette dans un fleuve. Un fleuve est un grand cours d’eau qui se rend directement à la mer.
Les principaux fleuves sont : en Europe, le Rhône , le Rhin, le Danube , le Volga, etc.; — en Asie, Y Euphrate, le Tigre, l 'Indus , le Gange , le Kiang ou fleuve Bleu, etc.; — en Afrique, le Nil, le Niger, etc.; — en Amérique, le Mississipi, VOrénoque, la rivière des Amazones, etc.
8- — Le lit est la cavité qu’occupe un cours d’eau ; les rives en sont les bords peu élevés ; les bords escarpés s’appellent berges. La rive droite ou la rive gauche d’un cours d'eau est le côté droit ou le côté gauche d’une personne qui le descend. Le haut d’un cours d’eau regarde sa source, et le bas, son embouchure.
9. — Un confluent est un point de jonction de deux cours d’eau ; un affluent est un cours d'eau secondaire qui se jette dans un autre cours d'eau principal ; l'embouchure est l’endroit où un fleuve se jette dans la mer.
10. — Un canal est une rivière factice qui fait communiquer deux cours d’eau entre eux, ou un cours d’eau avec la mer, ou deux mers l’une avec l’autre.
11. — Un lac est une étendue d’eau plus on moins considérable , au milieu des terres , sans aucune communication immédiate avec l’Océan ou tonte autre mer. — Un étang est un petit lac peu profond et souvent marécageux.
Les principaux lacs sont : en Europe , les lacs Ladoga, Onega, de Constance, de Genève, etc.; — en Asie, les lacs Baikal, d’Aral, Asphaltite , etc.; — en Afrique, le lac Tchad ou Tsad; — en Amérique , les lacs Supérieur, JIuron, Erié, Nicaragua, etc.
12. — Un marais est un étang où les eaux sont assez basses pour permettre aux plantes aquatiques de s’élever au-dessus de leur surface. On appelle marais salants des espèces de réservoirs situés sur le bord de la mer, dans lesquels on fait entrer l’eau salée, qui, mêlée à l’eau douce, se décompose facilement et forme le sel marin par l’évaporation des parties aqueuses.
2° Des Terres.
13. — Un continent est le plus grand espace de terre qu'on puisse parcourir sans passer la mer.
II y a trois continents: 1° l'Ancien Continent ou Ancien Monde, qui comprend l’Europe, l’Asie et l'Afrique ; 2® le Nouveau Continent ou Nouveau Monde ( découvert en IW2), qui comprend les deux Amériques et les Antilles; 3° le Continent Austral , nommé aussi Australie ou Nouvelle-Hollande, grande île découverte au commencement du 17* siècle : ce continent, avec ses dépendances, s’appelle encore Océanie ou Monde maritime.
14. — Une ile est une portion de terre entourée d’eau de tous côtés.
Les plus grandes îles sont : la Grande-Bretagne (Eu rope), Niphon (Asie), Madagascar (Afrique), Cuba (Amérique), Nouvelle-Hollande, Bornéo, Sumatra (Océauie).
13. — Un groupe est une réunion d’iles rapprochées les unes des autres; on nomme archipel une réunion de plusieurs groupes.
Les principaux archipels sont : Yarchipel Grec, appelé simplement Y Archipel (Europe); Yarchipel des Maldives (Asie) ; Yarchipel des Antilles (Amérique) ; Yarchipel de Sumbava-Timor (Océanie).
IG- — Une presqu’île ou péninsule (quelquefois chersonése) est une portion de terre qui, s’avançant dans la mer, est entourée d'eau, excepté d’un côté "par où elle tient au continent. Un isthme est le terrain étroit, la langue <ie terre qui joint la presqu’ile au continent.
Les principales presqu’îles sont : Y Italie, la Morée (Europe) ; Y Arabie, le Malacca (Asie) ; la Floride, la Californie (Amérique).
Les principaux isthmes sont : Y isthme de Suez, qui joint l’Afrique à l’Asie; Yisthme de Panama, qui joint l’Amérique du nord à l’Amérique du sud, etc.
17. — On appelle, en général, côtes les contours des continents et des îles. Les côtes s’appellent plages ou grèves , quand le rivage est plat et découvert ; falaises, lorsqu’elles sont formées de rochers escarpés; dunes, lorsque ce sont des collines de sable.
18- — Un cap ou promontoire est l’extrémité d’une côte qui s'avance dans la mer en forme de mont.
Les principaux caps sont : le cap Nord, dans la Norwége; le cap de Bonne-Espérance , à ^extrémité sud de l’Afrique ; le cap de Bab-el-Mandeb, en Arabie; le cap Horn, à l’extrémité de l’Amérique méridionale, etc.
1 9- — Une montagne ou un mont est une masse considérable de terre ou de rochers qui s’élève sur la surface du globe, et dont la pente est rapide ou du moins sensible. Une chaîne de montagnes est une suite de montagnes qui se touchent par la base. On appelle colline une élévation moins grande que la montagne, et coteau, une petite colline.
Les principales montagnes sont : en Europe, les Alpes scandinaviques , les monts Ourals, les Alpes proprement dites, les Pyrénées, les monts Carpathes, le Balkan, etc.; eu Asie, le mont Taurus, les monts Himalaya, les Ghates, etc.; en Afrique, Y Atlas, les monts de la Lune, etc.; en Amérique, les Cordillères.
20- — On appelle pic ou puy le sommet d'une montagne, quand il est conique ou pointu (pic de Ténériffe, puy de Dôme) ; on l’appelle aiguille , quand il est anguleux et elfilé ; ballon, quand il est arrondi , etc.
JO
21 . — Un défilé est un passage étroit entre deux montagnes, ou bien entre une montagne et la mer.
Les principaux défilés sont : les Thermopyles , les portes du Caucase (Europe); les portes Caspiennes (Asie), etc.
22- — On appelle vallée l’espace compris entre deux rangs de montagnes ou de collines ; et bassin, l’ensemble des pentes d’où découlent les ruisseaux , les torrents , les rivières, pour aller se jeter dans un fleuve.
23. — On appelle glaciers les grands amas déglacés qui se forment sur les hautes montagnes par la fonte et la congélation des neiges : tels sont ceux de Bernina et de Tarnbohorn, en Suisse, au canton des Grisons.
24. — Le volcan est une montagne qui vomit des flammes, des laves, etc.; on appelle cratère la bouche d’un volcan.
Les principaux volcans sont : le Vésuve, près de Naples, en Italie; YEtna, en Sicile; YHécla, en Islande; le volcan de Ténériffe, daus l’ile de ce nom ; le volcan du Pichincha daus l'Amérique méridionale.
23. — La plaine est une portion de terre dont la surface est à peu près horizontale. De vastes plaines incultes s’appellent, en France, landes ou bruyères.
26. — Un désert est un espace étendu, tout à fait stérile, sans eau ni verdure, où ne peuvent subsister ni hommes, ni animaux, ni plantes. — Une oasis est un terrain fertile au milieu d’un désert.
Les principaux déserts sont ceux de Sahara, en Afrique, et de Cobi, en Asie.
§ 2. Géographie politique.
1. Que nous apprend la géographie politique ? — 2. En combien de parties le monde est-il divisé? — 3. Combien les anciens connaissaient-ils de ces cinq parties et quand les autres ont-elles été découvertes? — 4. Quelle est la population générale du globe? — 5. Quelles sont les variétés de la race humaine? — 6. Quelles en sont les principales langues? — 7. les principales religions?
I. — La géographie politique nous apprend les divisions conventionnelles de la terre, la population, le gouvernement, les mœurs, la langue, la religion de chaque pays,
ainsi que les relations industrielles , commerciales , politiques, etc., des divers peuples du monde.
2. — I.e monde est divisé en 5 parties, savoir : !*£«rope, YAsie, Y Afrique, Y Amérique et Y Océanie, situées comme il suit :
Nord.
Amérique.
Europe.
Asie.
Afrique.
Océanie.
Sud.
3- — Les anciens ne connaissaient que trois de ces cinq parties, savoir : Y Europe , Y Asie et Y Afrique . ou ancien continent, et encore ne les connaissaient-ils qu’imparfaitement. L'Amérique, ou nouveau continent, a été découverte à la fin du 15 e siècle (1492) ; YOcéanie, dont la Nouvelle- Hollande est le continent, ne l’a été qu’au commencement du 17 e siècle.
4- — La population générale du globe est à peu près de 815 millions d’individus, qui se répartissent ainsi qu’il suit :
Europe , 240,000,000
Asie, 400,000,000
Afrique, 100,000,000
Amérique , 45,000,000
Océanie , 30,000,000
fi. — Le genre humain, qui ne forme qu’une race, se divise en 5 variétés appelées aussi races , savoir : l°la race caucasique ou blanche (Europe, S. O. de l’Asie jusqu’au Gange, N. de l’Afrique) ; 2° la race mongolique, iartare ou jaune (Asie au delà du Gange); 3° la race malaise ou brun foncé (Malacca , Moluques , îles de la Sonde, etc.) ; 4° la race américaine ou cuivrée (Amérique); 5° la race nègre ou noire (Afrique, Océanie, Nouvelle-Hollande).
6- — Les principales langues sont les langues gréco-latines , telles que le^rec moderne, Yilalien, Y espagnol, le portugais , le français , etc. ; — les langues germaniques , telles que Y allemand , le danois , le suédois , Y anglais, le flamand, etc.; — les langues slaves, telles que le russe, le polonais, etc.; — les langues ouraliennes, telles que le finois, le lapon, le hongrois, etc.; — les langues lartares , telles que
le tartare ou mongol , le turk, etc., et un grand nombre d’autres langues telles que V hébreu , le celtique, l 'arabe , l'arménien , le persan, le chinois , le japonais , elc.
7. — Les principales religions sont : le christianisme 1 (Europe, Amérique, partie de l’Asie et de l’Afrique); le judaïsme, répandu partout ; le mahométisme (Turquie, Arabie, Perse, Egypte, nord de l’Afrique, etc.); le brahmanisme (Hindoustan); le bouddhisme (Indo-Chine, Chine, Japon).
I. Europe
§ I . Notions générales-
J. Qu’est-ce que l’Europe? — 2. Quelles sont les bornes de l’Europe? — 3. Quelle en esti’étcnduc et la superficie? — 4. Quelle en est la population? — 5. Quelles sont les principales mers , grandes et petites, qui baignent l’Europe? — 6. Quels sont les principaux golfes de l’Europe? — 7. les principaux détroits? — 8. les principales chaînes de montagnes ? — 9. les principaux caps? — 10. les principaux lacs? — 11. les principaux tleuvcs ? — 12. En combien d’Etats principaux se divise l’Europe? quels sont ces Etats? — 13. Quelles sont les principales îles de 1 Europe ?
1 . — L’EuRorE est la partie du monde qui occupe le N. U. de l'ancien continent.
2 . — L’Europe a pour bornes : au N., l’océan Glacial arctique ; à l’O. , l’océan Atlantique ; au S. le détroit de Gibraltar cl la Méditerranée; au S. E. l’Archipel, le détroit des Dardanelles, la mer de Marmara, le canal de Constantinople, la mer Noire et le mont Caucase; à PE., le fleuve Oural , les monts Ourals ou Poyas et le fleuve Kara.
1 . Le christianisme, qui ne formait, avant le schisme du ix' siècle et la réforme du xvi e , qu’une seule Eglise, la religion catholique , comprend maintenant, outre le catholicisme, Y Eglise ou religion grecque, qui ne reconnaît pas la suprématie du pape, et la religion protestante ou réformée, qui ne reconnaît pas non plus l’autorité du pape, et qui se subdivise en un grand nombre de sectes, telles que le luthéranisme , le calvinisme, Y Eglise anglicane ou épiscopale, etc.
3 . — La plus grande étendue de l’Europe est en longueur de 3300 kil., du S. O. (cap Saint-Vincent , Portugal) au N. E. (golfe de Kara, Russie), et en largeur, de 4000 kil., du N. (cap Noss-Kunn, Norwége) au S. (capMatapan, Grèce). Sa superficie est de 3,600,000 kil. car.
4 . — La population de l’Europe est d’environ 240 millions d’habitants.
3 . — Les principales mers qui baignent l’Europe sont : les grandes mers nommées océan Glacial, au N.; océan Atlantique , à l’O., et Méditerranée, au S. ; et les petites mers, savoir : la mer Blanche, formée par l’océan Glacial ; la mer Baltique , la mer du Nord , la Manche et la mer d’Irlande , formées par l’océan Atlantique ; la mer Ionienne, V Archipel, la mer de Marmara, la mer Noire, la mer d’Azof, formées par la Méditerranée; la mer Caspienne, qui ne communique avec aucune autre mer.
y. — Les principaux golfes de l’Europe sont : les golfes de Bothnie et de Finlande, formés par la Baltique; le golfe de Gascogne, par l’Atlantique; le golfe du Lion cl le golfe de Fenise ou mer Adriatique , par la Méditerranée.
7 . — Les principaux détroits de l’Europe sont : 1 eSund , entre la Suède et le Danemark; le pas de Calais , entre la France et l’Angleterre; le détroit de Gibraltar , entre l’Espagne et l’Afrique; le détroit des Dardanelles et le détroit de Constantinople , entre la Turquie d'Europe et l’Asie.
8 . — Les principales chaînes de montagnes de l’Europe sont ; l 'Oural et le Caucase, entre l'Europe et l’Asie; le Balkan, en Turquie; les Carpathes ou Krapacks, en Autriche; les Alpes scandinaviques , entre la Norwége et la Suède; les Alpes proprement dites, entre la France et l'Italie; les Pyrénées, entre la France et l’Espagne; les Apennins, qui parcourent l’Italie dans toute sa longueur; les monts Ibériens , qui traversent l’Espagne.
9 . — Les principaux caps de l’Europe sont : le cap Nord ou Noss-Kunn , en Norwége; le cap Lizard, au S. de l’Angleterre; le cap Clear, au S. de l’Irlande; le cap de la Hogue, à l’O. de la France; le cap Finistère, à l'O. de l’Espagne ; le cap Saint- V incent , au S. O. du Portugal ; le cap Matapan, au S. de la Grèce.
Les principaux lacs de l’Europe sont : les lacs
Onega et Ladoga, en Russie; le lac Mœlar, en Suède; les lacs de Neuchâtel, de Genève et de Constance, en Suisse; le lac Majeur, en Italie.
11. — Les principaux lleuves de l’Europe sont : la Neva, la Vistubt et l’Oder, qui se jettent dans la Baltique; l 'Elbe, le Rhin, la Meuse et la Tamise, dans la mer du Nord; la Seine, dans la Manche; la Loire, la Gironde et le Tage, dans l’Atlantique; YEbre , le Rhône et le Tibre, dans la Méditerranée; le Pô, dans le golfe de Venise; le Danube et le Dniester, daus la mer Noire; le Don, dans la mer d’Azof, et le Volga, dans la mer Caspienne.
12. — L’Europe se divise en seize États principaux, savoir : 3 au N. : les lies Britanniques , le Danemark et la Suède avec la Nortcége ; — \ au N. E. : la Russie d’Europe avec la Pologne; — 7 au centre : la France, la Belgique , la Hollande , la Confédération Suisse, la Confédération Germanique, la Prusse et Y Autriche ; — S au S. : YEspagne, le Portugal, Y Italie (qui renferme plusieurs Etats), la Turquie d’Europe et la Grèce.
15. — Les principales îles de l’Europe sont : la Nouvelle- Zemble, dans l’Océan Glacial; — V Islande, la Grande-Bretagne et P Irlande, dans l’Atlantique; — les îles Baléares, la Corse, la Sardaigne et la Sicile , dans la Méditerranée; — les îles de Négrepont et de Candie, dans l’Archipel.
§ 2. Iles Britanniques.
I. Quelles sont les bornes, l’étendue et la superficie des lies Britanniques? — 2. Quelles en sont la population et les langues 7 — 3. Quel est le sol, le climat, la richesse et la puissance de l’Angleterre? — 4. Quelles en sont les principales montagnes et les principaux lleuves ?— 5. Quelle en est la division? — 6. Quelles en sont les villes principales? — 7. Quelles sont les possessions anglaises dans les cinq parties du monde?
1. — Les îles Britanniques, situées au N. O. de l’Europe, ont pour bornes : au N. et au N. O., l’océan Atlantique; à PE., la mer du Nord ; au S. et au S. 0., la Manche et le pas de Calais; à PO., l’océan Atlantique- Leur étendue est de 1020 kil. de long sur SI 5 de large, et leur superficie, de 270,000 kil. car.
2. — La population des îles Britanniques est d’environ 28 millions d’habitants , généralement calvinistes avec hiérarchie épiscopale en Angleterre , presbytériens ou calvinistes purs en Ecosse , et catholiques en Irlande. On parle
anglais (langue germanique) en Angleterre, écossais (langue celtique) dans les montagnes de l’Écosse, et irlandais (autre langue celtique) en Irlande.
3. — Le sol de ce pays est fertile et bien cultivé; le climat en est humide et brumeux ; les moutons et les chevaux anglais sont très-estimés. Il y a de riches mines de fer, d'étain, de houille, etc. Une marine de 20,000 vaisseaux lui - donne l’empire des mers et la plus grande part du corn inerce maritime.
4 — Les principales montagnes sont : le Snotcdon, au pays de Galles ; les monts du Pic, les Moorlands , les Cheviots, qui séparent l’Angleterre de l’Ecosse ; les Grampiens , les monts de Ross , en Ecosse, etc. — Les principaux fleuves sont : la Tamise, VHumber, etc., en Angleterre; la Ttceed, la Clyde, etc. , en Ecosse; la Boyne, le Shannon, etc., en Irlande.
iî. — L’archipel des îles Britanniques se divise en deux grandes îles et en plusieurs petites. Les deux grandes iles sont : la Grande-Bretagne (Angleterre et Ecosse) et ['Irlande; elles forment le royaume uni de Grande-Bretagne et d’Irlande. — Les petites îles les plus importantes sont : les Sorlingues ou Scilly, l’ile de Ifight, les Orcades, lesSAetland, l’iled 'Anglesey, etc.
6- — Les villes principales sont : 1° en Angleterre : Londres, capitale*, sur la Tamise, ville la plus populeuse de l’Europe (1,800,000 hab.) et la plus commerçante du monde; Liverpool, port très-actif , sur la mer d'Irlande; Manchester et Birmingham, villes manufacturières; Bristol, port marchand; Plymouth et Portsmouth, ports militaires; Caermarthen , dans le pays de Galles; — 2° en Ecosse : Edimbourg, G., ville savante (187,000 hab.); Glasgow, sur la Clyde; — 3" en Irlande : Dublin, C., sur la mer d'Irlande (230,000 hab.); Cork, port marchand.
7. — Les îles Britanniques ne sont qu’une partie du vaste empire britannique; les autres possessions principales des Anglais dans les cinq parties du monde sont : en Europe, Gibraltar, Pile de Malte et les îles Ioniennes ; — en Asie , la plus grande partie des Indes, la presqu’île de Malacca, l’ile de Ceylan, etc.; — en Afrique , le Cap de Bonne-Espérance , Sainte-Hélène et Pile Maurice (autrefois ile de France) ; — eu Amérique, la Nouvelle-Bretagne , les Lucayes, la Jamaïque, la plupart des petites Antilles et
Le mot capitale sera désormais désigné par C
une partie de la Guyane ; — en Océanie , la Nouvelle-
Galles du sud , dans la Nouvelle-Hollande.
§ 3. Danemark.
■ J. Quelles sont les bornes, l'étendue et la superficie du Danemark? — 2. Quelle en est la population et la langue? — 3. Quelle en est la division? — 4. Quelles en sont les villes principales?
I . — Le Danemark , situé au N. de l’Allemagne , a pour bornes : au.N., les détroits de Skager-Rack et de Cattégat; à l’E., le Cattégat, le détroit du Sund, la mer Baltique et le duché de Mecklembourg; au S., l’Elbe; à l’O., la mer du Nord. Son étendue est de 470 kil. de long sur 190 de large, et sa superficie, de 114,000 kil. car.
2 - — La population du Danemark est d’environ 2 millions d’habitants, luthériens. On y parle danois (langue germanique).
3 . — Le royaume de Danemark se divise en 2 parties : les Etats de terre ferme et les îles. Les Etats de terre ferme sont: 1 eJutland, le Sleswick , le duché de Ilolstein et le duché de Lauenbourg , qui forment la presqu’île de Danemark ; ces deux derniers font partie de la Confédération Germanique. Les îles sont: Seeland,Fionie, Bornholm, a le., dans la Baltique ; les îles Fœroër, et la froide Islande ou terre de glace, impropre à la culture des grains, au N., dans l’océan Atlantique.
4 . — Les villes principales sont : Copenhague (420,000 hab.), C., dans l’île de Seeland, sur le Sund; — Elseneur , port de la même île, où se paye le droit de passage du Sund ;
— Altona, dans le Holstein, sur l’Elbe , ville commerçante ;
— Kiel, aussi dans le Holstein, université.
§ 4. Suède et Norwége.
I . Quelles sont les bornes , l’étendue et la superficie de la Suède et de la Norwége ? — 2. Quels en sont la population, les langues, le climat et les productions? — 3. Quelles en sont les principales montagnes et le principal fleuve? — 4- Quelle en est la division? — 5. Quelles en sont les villes principales?
|. — La Suède avec la Norwége, située au N. du Danemark , a pour bornes : au N., l’océan Glacial arctique; à l’E., la Russie, la mer d’Aland et la mer Baltique; au S., la mer Baltique , le Sund et le Cattégat ; à l’O., le Skager-
Kack , la mer du Nord et la mer de Scandinavie. Son étendue est de 1,800 kil. de long sur 840 de large, et sa superficie, de 675,000 kil. car.
2 . — La population de la Suède et de la Norwége est d’environ 4 millions d'habitants, luthériens. Outre le suédois et le noricégien (langues germaniques), on y parle le lapon ( langue ouralienne). — Le climat de ce pays est froid, l’air pur et sain; le sol, assez fertile au midi, mais de plus eu plus stérile vers le nord, surtout dans la Laponie, fournit des bois de construction, du fer et du cuivre.
5. — Les principales montagnes sont : les Alpes scandinaviques ou Dophrines, qui séparent la Norwége de la Suède. — Le principal fleuve est le Glommen, qui se jette dans le golfe de Christiania, en Norwége.
4. — La monarchie suédoise se divise en 2 royaumes : le roy. de Suède et le roy de Norwége, réunis sous un même sceptre, mais ayant leur constitution particulière.
0. — Les villes principales sont : 1° en Suède : Stockholm (80,000 hab.),C.,sur le lac Mælar ;l/psal, université; — 2° en Noiiwége : Christiania , C., sur le golfe de ce nom (24,000 hab.j; Bergen, port commerçant, sur l’océan Atlantique.
§ 5. Russie d'Europe.
I. Quelles sont les bornes, l’étendue et la superficie de la Russie d’Europe ? — 2. Quelles en sont la population et les langues? quels en sont le climat et les productions? — 3. Quelles en sont les principales montagnes et les principaux fleuves? —4. Quelle est la division de la Russie d’Europe ? — 5. Quelles sont les villes principales de la Russie d’Europe? — 6. Quelles sont les autres possessions russes hors de l’Europe ?
1. — La Russie d’Europe, qui occupe tout le N. E. de l'Europe, a pour bornes : au N., l’océan Glacial arctique; «i l’E., la mer Caspienne , le fleuve Oural , les monts Ourals ou Poyas et le fleuve Kara; au S., la Turquie d’Europe, la mer Noire et le Caucase; à l’O. , la Suède, la mer Baltique, la Prusse , l’empire d’Autriche et la Turquie d’Europe. Son étendue est de 3,710 kil. de long sur 1,730 de large, et sa superficie, de 5,270,000 kil. car.
2 La population de la Russie d’Europe est de 60 mil-
lions d'habitants, appartenant la plupart à la religion grecque. On y parle, outre le russe, I allemand , le finois, le polonais , etc. — Ce pays renferme tous les climats; on
en tire des grains , du chanvre , des cuirs , des fourrures et des bois de construction; il y a des mines d’or, de platine, d’argent, de diamants.
3 . — Les principales montagnes sont : les monts Valdai, les monts Ourals ou Poyas, etc. — Les principaux fleuves sont : le Dniester, la Néva, la Duna, le Volga, le Don , le Dniéper, la Fistule, etc.
4 La Russie d’Europe se divise en deux parties, sa-
voir : 1 0 la Russie proprement dite, subdivisée en gouvernements, provinces, grands-duchés, etc.; 2° le royaume de Pologne, subdivisé aussi en gouvernements.
3. — Les villes principales sont : Saint-Pétersbourg (450,000 hab.), C., sur la Néva , près du golfe de Finlande; — Moscou , anc. C. (350,000 hab.) ; — Riga, sur la Duna ;
— Kazan , sur le Volga ;— Astrakhan , h l’embouchure du Volga; — Odessa, port marchand, sur la mer Noire; — Varsovie , C. de la Pologne , sur la Vislule.
6. — L’empire russe, dont la Russie d’Europe n’est qu’une partie, comprend la septième partie de la terre habitée et possède : en Asie, la Sibérie et la Transcaucasie;
— en Amérique, l’Amérique russe.
§ 6. France *.
I . Quelles sont les bornes, l’étendue et la superficie de la France ? — 2. Quelle en est la population et le climat ? — 3. Quelles en sont les principales montagnes et les fleuves? — 4. Quelles en sont les divisions ? — 5. Quelles en sont les villes principales ? — G. Quelles sont les possessions de la France hors de l’Europe?
1 . — La France , le pays le plus occidental de l’Europe, a pour bornes : au N., la Bavière rhénane, la Prusse rhénane, la Hollande , la Belgique, la mer du Nord , le pas de Calais et la Manche; à l’O., la Manche et l’océan Atlantique ; au S-, les Pyrénées ou plutôt l’Espagne, et la Méditerranée; à TE., le royaume Sarde, la Suisse et le grandduché de Bade. Son étendue est de 1,060 kil. de long sur 900 de large, et sa superficie, de 520,000 kil. car.
La population de la France est de 35,500,000 ha
1. Nous ne donnons ici sur la France que quelques notions générales. Les aspirants trouveront tous les développements nécessaires dans la Géographie spéciale de la France , page 273.
bilants, dont la grande majorité est catholique. — Le climat de la France est tempéré et agréable.
3 . — Les principales montagnes sont : les Alpes, les Pyrénées, le Jura , les Vosges, les Ce'vennes , etc. — Les principaux fleuves sont : le Rhin, le Rhône , la Garonne, la Loire , la Seine, etc.
4. — Le royaume de France se divise en 86 départements ou préfectures , subdivisés en arrondissements ou souspréfectures; les arrondissements sont à leur tour subdivisés en cantons, et les cantons en communes.
3. — Les villes principales sont: Paris , Lyon, Marseille, Bordeaux, Rouen, Nantes, Toulouse, Lille, Strasbourg, etc.
6. — La France possède : en Asie, Pondichéry et autres villes dans l’Hindoustan; — en Afrique, l’Algérie, une partie du Sénégal, l’île Mayotte, File Bourbon; — en Amérique, la Guadeloupe , la Martinique, la Guyane française ;
— en Océanie , les îles Marquises, etc.
g 7. Belgique.
t . Quelles sont les bornes, retendue et la superficie de la Belgique?
— 2. Quelles en sont la population, la langue et les productions?
— 3. Quelles en sont les principaux fleuves? — 4. Quelle en
est la division ? — 5. Quelles en sont les villes principales?
|. — La Belgique, située au N. de la France, a pour bornes : au N., la Hollande; à l’E., la Hollande et la Prusse rhénane; au S., la France; à l’O., la France et la mer du Nord. Son étendue est de 220 kil. de long sur 130 de large, et sa superficie, de 29,400 kil. car.
2- — La population de la Belgique est de 4 millions d’habitants, catholiques. On y parle français et flamand.
— La Belgique, fertile, bien cultivée et industrieuse, est riche en houille et en fer.
3. — Les principaux fleuves sont : P Escaut , la Meuse, la Sambre.
4. — Le royaume de Belgique se divise en 9 provinces , dont les principales sont : le Brabant , la Flandre , le Jlainaut, etc.
3. — Les villes principales sont : Bruxelles , C. (127,000 hab.); — Anvers et Gand, villes fortes et commerçantes ;
— Malines, célèbre par ses dentelles; — Namur, sur la Meuse; — Liège et Mons, riches en houille.
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§ 8. Hollande.
1 . Quelles sont les bornes, l’étendue et la superficie de la Hollande ?
— 2. Quels en sont la population, la langue et le sol ? — 3. Quels
en sont les principaux neuves? — 4. Quelle en est la division ?
— 5. Quelles en sont les villes principales? — 6. Quelles sont les
possessions hollandaises hors de l’Europe?
1. — La Hollande, 9ituée au N. de la Belgique, a pour bornes : au N. et à PO., la mer du Nord ; à PE., le Hanovre et la Prusse rhénane; au S., la Belgique. Son étendue est de 265 kil. de long sur 135 de large-, et sa superficie, de 34,000 kil. car.
2. — La population de la Hollande est de 3 millions d’habitants, calvinistes ou luthériens. On y parle hollandais ou néerlandais et flamand. — Le sol de plusieurs provinces est plus bas que la mer ; des digues immenses les préservent des inondations. Le vaste golfe appelé Zuyderzée a été formé en 1282 par une irruption de la mer. La Hollande a beaucoup de bestiaux , de blé , de lin , de garance , de tabac , etc.; mais elle tire surtout sa richesse du commerce et de l’industrie.
3. — Les principaux fleuves sont : P Escaut, la Meuse et le Rhin qui s’y divise en plusieurs bras.
4 . — Le royaume de Hollande est divisé en H provinces, dont les principales sont : la Hollande , la Zélande , la Frise, le Luxembourg, etc. Cette dernière province fait partie de la Confédération Germanique.
5. — Les villes principales sont : La Hâve, C., siège du gouvernement; — Amsterdam, sur le Zuyderzée, l’une des villes les plus commerçantes du monde ; 200,000 hab. ; — Utrecht, Nimègue et Leyde, sur le Rhin; — Maastricht et Rotterdam, sur la Meuse ; — Luxembourg, place forte.
6. — La Hollande possède : en Amérique, quelques-unes des petites Antilles et la Guyane hollandaise ; — en Océanie, la plupart des îles de la Sonde et des Moluques , dont le chef-lieu est Batavia.
§ 9. Suisse ou Helvélie.
J. Quelles sont les bornes, l’étendue et la superficie de la Suisse?
— 2. Quels en sont la population , la langue et l’aspect? —
3. Quels en sont les principales montagnes, les principaux fleuves et les principaux lacs? — 4. Quelle en est la division ? — 6. Quelles en sont les villes principales?
1 . — La Suisse, située à l’E. de la France, a pour bornes : au N., la France, le grand-duché de Bade et le lac de Constance; à l’E., l’Autriche et l’Halie; au S., l’Italie; àl’0.,la France. Son étendue estde365kil.de long sur 230 de large, et sa superficie, de 58,000 kil. car.
2. — La population de la Suisse est de 2 millions d'habitants , dont 800,000 catholiques et 1,200,000 calvinistes. On y parle allemand, français et italien. — C’est la contrée de l’Europe la plus montueuse et la plus riche en pâturages.
5- — Les principales montagnes sont : le Reculet et la Dole, dans la chaîne du Jura; le Saint Gothard , le Simplon , le grand Saint-Bernard , etc., dans la chaîne des Alpes. — Les principaux fleuves sont : le Rhin, le Rhône, VAar, le Tessin, etc. — Les principaux lacs sont : ceux de Genève, de Zurich, de Neuchâtel, de Constance , etc.
4. — La Suisse se divise en 22 cantons qui forment une république fédérative, et qui ont chacun un gouvernement particulier. Une diète règle les affaires générales.
J>. — Les villes principales sont: Berne, sur I’Aar; Zurich, sur le lac de ce nom, et Lucerne, trois villes qui sont tour à tour capitales de la Confédération pendant deux ans ;
— Bâle, sur le Rhin ; — Genève, sur le lac de Genève ;
— Neuchâtel , sur le lac du même nom.
§ 10. Confédération Germanique ou Allemagne.
1. Quelles sont les bornes, l’étendue et la superficie de la Confédération Germanique? — 2. Quelles en sont la population et la langue? — 3. Quelles en sont les principales montagnes et les principaux Ueuves? — 4. Quelle en est la division? — 5. Quels en sont les quatre royaumes cl l’électorat? — 6. Quels en sont les grands-duchés ? — 7. Quels en sont les principaux duchés?
— 8. Quelles en sont les principales principautés ? — 9. Quelles en sont les villes libres?
La Confédération Germanique ou Allemagne, située
au centre de l’Europe, a pour bornes : au N., la mer d’Alleinagne ou du Nord, le Danemark et la mer Baltique; à l’E., la Prusse, la Russie et l’Autriche; au S., l'Italie, la mer Adriatique et la Suisse; à PO., la France, la Belgique et la Hollande. Son étendue est de 1,180 kil. de long sur 1,050 de large, et sa superficie, de 042,000 kil. car.
2. — La Confédération Germanique comprend 39 millions d'habitants, dont 18 millions de catholiques et 21 de luthériens ou calvinistes. On y parle allemand.
3. — Les principales montagnes sont : les monts Hercyniens , les monts Sudètes , les monts Carpathes ou Krapacks , les Alpes, etc . — Les principaux fleuves sont: Y Elbe, le Wéser, le Rhin , le Danube , etc.
4. — La Confédération Germanique est une association d’Etats qui a pour but de maintenir la sécurité extérieure et intérieure de l’Allemagne. Les affaires sont réglées par une diète qui réside à Francfort-sur-Ie-Mein.
La Confédération Germanique se divise en 40 Etats, dont 4, Y Autriche, la Prusse, le Danemark et la Hollande , n’y entrent que pour une partie de leurs possessions; les 36 autres y sont compris pour la totalité de leur territoire et se composent de 4 royaumes, 1 électorat, 6 grandsduchés, 8 duchés, 13 principautés et 4 villes libres.
iî. — Les 4 royaumes et l'électorat sont : 1° le roy. de Bavière, Munich, C.,sur l’Isar; Spire, près du Rhin; Augsbourg ; Ratisbonne , sur le Danube; — 2° le roy. de Wurtemberg , Stuttgard, C.; Ulm, sur le Danube; — 3° le roy. de Hanovre, Hanovre, C. ; Gœttingue , univ. ; — 4° le roy. de Saxe, Dresde, C., sur l’Elbe; Leipsick ; — 5° l’électorat de Hesse ou Hesse électorale , qui a pour C. Cassel.
6. — Les grands-duchés sont : 1° Bade, Carlsruhe , C.; — 2° Hesse-Darmstadt, Darmstadt , C.; Mayence, sur le Rhin; — 3° Oldenbourg, Oldenbourg, C. ; — 4° Mecklembourg - Schwerin , Schwerin , C. ; — 5° Mecklembourg- Strelitz, Neu-Slrelitz, C. ; — 6* Saxe-Weimar, IVeimar, C.
7. — Les principaux duchés sont : Nassau, Wiesbaden , C.; — Brunswick , Brunswick, C.; — Saxe- Cobourg-Gotha, Gotha, C.; — Saxe-Altenbourg, Altenbourg , C.
8- — Les principales principautés sont : Schewartzbourc- Rudolstadt, Rudolstadt, C. ; — Lichtenstein, Fadutz, C.; — W àldeck, Corbach, C.; — Lute-Detmold, Detmold, C.
9. — Les 4 villes libres sont : Francfort (64,000 hab.), sur le Mein, C. de la Confédération ; — Brême, sur le Wéser ;
— Hambourg , sur l’Elbe; — Lubeck, près de la Baltique.
§ H. Prusse.
I. Quelles sont les bornes, l’étendue et la superficie de la Prusse? — 2. Quels en sont la population, la langue et l’aspect?— 3. Quels en sont les principaux tleuves? — 4. Quelle en est la division? — 5. Quels en sont les pays allemands ou fédéraux, avec leurs villes principales? — 6. Quels en sont les pays non allemands ou non fédéraux, avec leurs villes principales?
1. — La Prusse , située au S. de la Suède et au N. E. de l’Allemagne, a pour bornes : au N., la mer Baltique et l’Allemagne; à TE., la Russie d’Europe; au S., l’Autriche , l’Allemagne et la France ; à l’O. , l’Allemagne , la Belgique et la Hollande. Son étendue est de 1,400 kil. de long sur 600 de large, et sa superficie , de 376,000 kil. car.
2. — La Prusse comprend 16 millions d’habitants, luthériens, évangéliques et catholiques. On y parle allemand et polonais. — Le pays est plat, fertile et peuplé.
3. — Les principaux fleuves sont : le Niémen , la Fistule , Y Oder, Y Elbe , le IVéser, le Rhin, etc.
4. — Le royaume de Prusse se divise en 9 pays ou provinces , dont 6 font partie de la Confédération Germanique.
3. — Les Pays allemands ou fédéraux sont au nombre de 6, savoir : 1° le Brandebourg : Berlin (408,000 hab.), sur la Sprée, C. de toute la Prusse; Potsdam ; — 2° la Saxe : Alagdebourg, C. , sur l’Elbe ; — 3° la Silésie : Breslau, C., sur l’Oder; — 4° la Poméranie : Stetlin,C., sur l’Oder;
— 3° la Westpiialie : Munster, C.; — 6° la Province rhénane , située au N. E. de la France, et séparée du reste de la Prusse par l’Allemagne : Cologne, C., sur le Rhin; Coblentz , sur le Rhin; Aix-la-Chapelle.
6. — Les Pays non allemands ou non fédéraux sont au nombre de 3, savoir : 1° la Prusse propre : Kœnigsberg , C., près de la Baltique; Dantzick, à l’embouchure de la Vistule; — 2° le Grand-duché de Posrn : Posen, C., sur la Warlha ; — 3° la Principauté de Neuchâtel , l’un des 22 cantons suisses : Neuchâtel, C.
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g 12. Autriche.
1. Quelles sont les bornes, l’étendue et la superficie de l’Autriche?
— 2. Quelles en sont la population, les langues et les productions ?
— 3, Quelles sont les principales montagnes et les principaux fleuves? — 4. Quelle en est la division? — 5. Quels en sont les pays allemands ou fédéraux, avec leurs villes principales? — G. Quels en sont les pays non allemands ou non fédéraux, avec leurs villes principales ?
1 . — L’Autriche , située au S. E. de l’Allemagne, a pour bornes : au N. , la Suisse, l'Allemagne, la Prusse et la Russie d’Europe; à l’E., la Russie et la Turquie d’Europe; au S., la Turquie d’Europe, la mer Adriatique et l’Italie ; à FO., l’Italie, la Suisse et l’Allemagne. Son étendue est de 1 ,500 kil. de long sur 888 de large, et sa superficie, de 626,000 kil. car.
2. — L’Autriche compte 56 millions d’habitants, dont 20 de catholiques ; le reste est luthérien , juif ou grec. On y parle allemand, bohémien, hongrois, polonais, italien, etc. — Elle a des mines d’or, d'argent, de fer, de mercure , etc.
3- — Les principales montagnes sont : les monts Sudètes ou des Géants, les monts Hercyniens et les monts 6’arpathes ou Krapacks. — Les principaux fleuves sont : l 'Elbe, le Rhin, l 'Oder, la Fistule, le Danube, le Pô, YAdige, etc.
4- — L’empire d'Autriche se divise en 13 pays ou provinces, dont 6 font partie de la Confédération Germanique.
3. — Les Pays allemands ou fédéraux sont au nombre de 6 , savoir : 1° FArchiduché d'Autriche : Vienne (340,000 hab.), sur le Danube, C. de tout l’empire; — 2° la Sttrie : tirœtz, C.; — 3° le Tyrol : Inspruck, C. , sur l’Inn ; — 4° le Roy. d’iLLYRiE : Laybach , C.; Trieste, sur le golfe de Venise ; — 5° le Roy. de Bohême : Prague , C.; — 6° la Moravie et la Silésie : Brunn, C.
6. — Les Pays non allemands ou non fédéraux sont au nombre de 7, savoir : 4° la Galicie : Lemberg, C.; Cracovie, naguère C. d’une petite république ; — 2° la Hongrie: Ofen ou Bude , C. , Presbourg et Pesth , sur le Danube ; — 5° la Transylvanie : Klausenbourg , C. ; — 4° PEsclavonie : Eszek, C. , sur la Drave ; Posséga ; — 5° la Croatie : Agram, C. ; — 6° la Dalmatie : Zara , C.; — 7° le Roy. Lombard- Vénitien, en Italie : Milan, C. ; Venise , sur le golfe de
ce nom; Manloue, ville très-forle, sur le Mincio; Padoue ; Péroné , sur l’Adige.
§ 15. Espagne.
1 . Quelles sont les bornes, l’étendue et la superficie de l’Espagne ? — 2. Quels en sont la population, les langues , le climat et les productions? — 3. Quels en sont les principales montagnes et les principaux lleuves ? — 4. Quelle en est la division ?— 5. Quelles en sont les villes principales ? — 6. Quelles sont les possessions de l’Espagne hors de l’Europe ?
1. — L’Espagne, qui forme avec le Portugal une grande péninsule au S. O. de l’Europe, a pour bornes : au N., le golfe de Gascogne et les Pyrénées, qui la séparent de la France; à PO., le Portugal et l’océan Atlantique; au S., l'océan Atlantique , le détroit de Gibraltar et la Méditerranée ; à l’E., la Méditerranée. Son étendue est de 1,700 kil. de long sur 1,015 de large, et sa superficie, de 470,000 kil. car.
2. — L’Espagne est peuplée de 15 millions d’habitants, catholiques. On y parle espagnol, et basque dans les provinces basques.— Le climat est brûlant sur les côtes. L'Espagne fournit des vins , des laines tines, de beaux chevaux du marbre , du mercure , etc.
5. — Les principales montagnes sont : les Pyrénées et les Sierras d'Estre lia, Moréna, Névada, etc. — Les principaux fleuves sont: YEbre, le Guadalquivir, le Xénil, la Guadiana, le Page, le Douro, le Min ho, etc.
4- — Le royaume d’Espagne était autrefois divisé en 15 grandes provinces, dont plusieurs ont porté le titre de royaumes et qui sont encore généralement conservées comme capitaineries militaires ; il se partage maintenant en 49 provinces. Les anciennes provinces les plus importantes étaient : la Castille, la Galice, les Asturies, la Catalogne, Y Andalousie , etc.
5 . — Les villes principales sont : 1° dans la Nouvelle-Castille : Madrid (200,000 hab.), C. de toute l’Espagne; Tolède , sur le Tage; — 2° la Vieille-Castille : Burgos, . C.; — 3° le Roy. de Léon : Léon , C.; Salamanque ; — 4° I’Estrémadlre : Badajoz, C., sur la Guadiana; — 5« la Galice : La Corogne, C., port sur l’Atlantique; Santiago (Saint-Jacques de Composlelle); — 6° la Princ. des Manuel. — D. Supérieur. 1 1
Asturies : Oviedo , C. ; — 7» les Provinces basqces (Alava, Biscaye, Guipuscoa) : Saint-Sébastien, C. ; Bilbao;
8° la Navarre : Pampelunc , C. ; — 9° la Catalogne : Barcelone, C., port sur la Méditerranée; — 10° 1 Aragon : Saraqosse, C., sur l’Ebre ; — 11° le Roy. de Valence : Faïence, C.; Alicante, port sur la Méditerranée, vin célébré;
12° le Roy. de Murcie : Murcie , C.; Carthagêne^, le
meilleur port de l’Espagne, sur la Méditerranée; — 15° le Roy. de Grenade : Grenade, C., sur le Xeml; Malaga, port sur la Méditerranée, vin célèbre; —14° I’Andalousir : Cadix, C., port le plus commerçant de l’Espagne, sur l’Atlantique; Cor doue , Séville, sur le Guadalquivir ;
15 ° les îles Baléares : Palma., C. , dans l’ile Majorque ; Pnrt-Mahon, dans l’ile de Minorque; Ivice, port, dans l’ile d’Ivice.
C. — L’Espagne possède : en Afrique, les îles Canaries
en Amérique , l’ile de Cuba et 1 île de Porto-Rico ;
en Océanie, les îles Philippines et les Iles Mariannes.
§ 14. Portugal.
1. Quelles sont les bornes, Pctcndue et la superficie du Portugal? — 2. Quels en sont la population, la langue, le climat et les productions? — 3. Quelles en sont les principales montagnes et les principaux fleuves? — 4. Quelle en est la division? — — 5. Quelles en sont les villes principales? — 6. Quelles sont les possessions du Portugal hors de l’Europe ?
1 . — Le Portugal a pour bornes : au N. et à l’E., l’Espagne; à PO. et au S., l’océan Atlantique. Son étendue est de G20 kil. de long sur 160 de large, et sa superficie, de 100,000 kil. car.
2. — La population est de 3,800,000 habitants, catholiques. On y parle portugais. — Ce pays a un climat chaud, mais salubre, et fournit beaucoup devins.
5 . — Les principales montagnes sont le prolongement des chaînes espagnoles d 'Estrella, Moréna, Névada. — Les principaux fleuves sont : le Minho , le Douro, le Page, le Mondégo, etc.
4. — Le royaume de Portugal se divise ert 6 provinces , dont les principales sont : l'Estrémadure, le Minho , le Tras-os-Montés, les Algarves, etc.
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6. — Les villes principales sont : 1» dans I’Estrémaduue : Lisbonne (200,000 h.), C. de tout le royaume, à l’embou chure du Tage; — 2» le Mi.nho ou Entre Douro et Miniio : Braga, C.; Porto, à l’embouchure du Douro, vin célèbre; ‘ Tras-os-Montès : Miranda, C.-, Bragance ; — 4° le Beira : Coimbre, C., sur le Mondégo; — 5° I’Alem-Tejo ; Evora, C.; — 6° le Rov. des Alcarves : Faro , C Lagos. ’
,, Poi-lugal possède ; en Afrique, les îles du Cap-
'ert, 1 île Madere, une partie de la Guinée, le Mozambique;
— en Asie, Goa , dans l’Hindoustau, et Macao, dans la Chine.
§ 45. Italie.
' .F*/? C i S SOnt * es k° rnes > l’étendue et la superficie de l’Italie?
^ u ., c " s ° nt * a population, la langue, le climat et les productions . 3. Quels en 6ont les montagnes principales , les princi-
pe* lacs et les principaux fleuves? _ 4. De quels Etats se compose 1 Italie. — S. Quelles sont la situation, la population, la division et les vi les principales du royaume de Sardaigne? — G. du grand-duché de Toscane? — 7. des Etals de l’Eglise? — 8. du rovaume des Deux-Siciles ? - 9. Quelles sont la situation, la population et les villes principales du duché de Parme ? du duché de Modene. de la principauté de Monaco ? de la république de Saint- Marin ? H
.* : TT L » grande presqu’île située dans la partie méridionale de 1 Europe, a pour bornes : au N. les Alpes qui la séparent de la Suisse et de l’Allemagne; à l’O. les Alpes, la France et la Méditerranée; au S. E., la mer Ionienne; a 1 E., la mer Adriatique et l’empire d’Autriche. Elle présente grossièrement la forme d’une botte. Son éten-
r.üe%‘ mÔIom kü: car! 0 " 6 4 °° “ su P er -
2 — L’Italie compte 24 ,000,000 d’habitants, catholiques. <>n y Parle italien. — Le climat en est chaud, le sol fertile et parsemé d anciens monuments; on y trouve du marbre et de 1 albâtre.
ô. — Les principales montagnes sont ; les Alpes les Apennins et les volcans du Vésuve et de l’Etna. — Les principaux lacs sont : le lac Majeur, les lacs de Côme de oarde, de Perouse, etc - Les principaux fleuves sont :
! Adige, le Po, \Arno, le Tibre, etc.
4 . — LTtalie se compose de neuf Étals , dont cinq grands, savoir : 4° le royaume Lombard- Vénitien, appartenant à l’Autriche (p. 240); 2° le royaume, de Sardaigne; 3° le grand-duché de Toscane ; 4° les États de l'Église; S® le royaume des Deux-Siciles ; — et quatre petits, savoir : 4° le duché de Parme ; 2° le duché de Modêne ; 3» la principauté de Monaco ; 4° la république de Saint-Marin.
y. — Le royaume de Sardaigne est situé au N. O. de la péninsule; sa population est de 4,650,000 bab., catholiques. — Il se divise en plusieurs provinces : le Piémont, la Savoie, l’41e de Sardaigne, etc. — Les villes principales sont : Turin (424,000 hab.), C., sur le Pô; Alexandrie, ville très-forte, dans le Piémont; Chambéry, dans la Savoie; Gènes et Nice, sur la Méditerranée ; Cagliari, port, dans Pile de Sardaigne.
6. — Le grand-duché de Toscane est situé à PO., sur la côte de la Méditerranée; sa population est de 4,600,000 hab., catholiques. — Les villes principales sont : Florence (90,000 hab.), C.; Pise, sur l’Arno; Livourne, beau port de mer ; Lacques, naguères C. d’un duché.
7. — Les Etats de l’Eglise sont situés au centre de l’Italie, mitre les deux mers ; leur population est de 2,800,000 hab., catholiques. — Les villes principales sont : Rome (484,000 hab.), sur le Tibre , C., autrefois celle de presque tout le monde connu; Bologne; Ravenne; Ancône, port franc, sur l’Adriatique; Civita- V ecchia , port commerçant, sur la Méditerranée.
8- — Le royaume de Naples ou des Deux-Siciles est situé à l’extrémité méridionale de l’Italie et compte 8 millions d’hab., catholiques. — Il se divise en 2 parties : le roy. de Naples et Vile de Sicile. — Les villes principales sont : Naples (364,000 hab.), C.,à 12kil. du Vésuve; Salerne et Tarente, ports de mer; Palerme, C. de la Sicile et port; Messine, port, sur le détroit de ce nom ; Catane, près de l'Etna.
9 . — Le duché de Parme, au S. du royaume Lombard- Vénitien, comprend 493,000 hab., catholiques. Les villes principales sont : Parme , C. , et Plaisance , sur le Pô. — Le duché de Modène , au S. E. du duché de Parme, comprend 420,000 hab., catholiques. Les villes principales sont : Modène, C., et Carrare. — La principauté de Monaco, enclavée dans le royaume de Sardaigne, compte 7,500 hab., ca-
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tholiques, et a pour C. Monaco. — La république de Saint- Marin, enclavée dans les Etats de l’Eglise, compte 7,900 hab., catholiques, et a pour C. Saint-Marin.
§ 16. Turquie d’Europe.
1 • Quelles sont les bornes, l’étendue et la superlicie de la Turquie d’Europe? — 2. Quels en sont la population, les langues, l’aspect et le climat ? — 3. Quels en sont les principales montagnes et les principaux fleuves ? — 4. Quelle en est la division ? — 5. Quelles sont les provinces sujettes et leurs villes principales? — 6. Quelles sont les provinces tributaires et leurs villes principales? — 7. Qu’est-ce que l’empire ottoman possède hors de l’Europe?
1 . — La Turquie d’Europe, qui forme avec la Grèce une grande péninsule située au S. E. de l’Europe, a pour bornes : au N., l’empire d’Autriche et la Russie; à PE., la Russie , la mer Noire, le détroit de Constantinople, la mer de Marmara et le détroit des Dardanelles; au S., l’Archipel et le royaume de Grèce; à l’O., la mer Ionienne, la mer Adriatique et l’empire d’Autriche. Son étendue est de \ ,230 kil. de long sur \ ,210 de large, et sa superficie, de 521 ,000 kil. car.
2. — La Turquie d’Europe compte 9 millions d'habitants, dont 5 de musulmans et 5 de chrétiens grecs ; le reste est catholique, arménien ou juif. On y parle le turc, le grec moderne, etc. — Ce pays est montagneux; Pair y est pur et salubre, le sol fertile, mais mal cultivé.
3- — Les principales montagnes sont : le Balkan , le mont Athos, etc. — Les principaux fleuves sont: le Danube, la Maritza, le Strouma, etc.
4. — La Turquie d'Europe, qui ne forme qu’une partie de l’empire ottoman , se divise en 9 provinces , dont 6 sont sujettes et dont 3 ne sont que tributaires.
S- — Les 6 provinces sujettes sont : 1° la Romélie : Constantinople (600,000 h.) , sur le détroit du même nom , C. de toute la Turquie; Gallipoli , sur le détroit des Dardanelles; Andrinople , près de la Maritza; — 2° la Macédoine : Toli-Monastir, C.; Salonique , sur le golfe de même nom ; — 3° PAlbanie : Janina, C.; — 4° la Tiiessalie: Tricala, C.; Larisse; — 5° la Bulgarie, Sophia , C.; Silistrie; — 6° la Bosnie: Bosna-Séraï, C.
— Les 3 provinces tributaires sont : 1° la Molhavib :
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lassy, C.; — 2° la Valachie : Boukharest , C. ; — 3° la
Servie : Sémendria, C.; Belgrade, sur le Danube.
7- — L’empire ottoman possède : en Asie , la Turquie d’Asie et une partie de l’Arabie; — en Afrique , l’Egypte.
§ 17. Grèce.
1 . Quelles sont les bornes , l’étendue et la superficie de la Grèce ?
— 2. Quels en sont la population, la langue et l’aspect? —
Quels en sont les principales montagnes et les principaux
fleuves? — 4. Quelle en est la division? — 5. Quelles en sont les
villes principales? — 6. Quelles sont les principales îles de la
Grèce? — 7. Qu’esl-ce que les îles Ioniennes?
1. — La Grèce a pour bornes : au N., la Turquie d’Europe; à i’E., l’Archipel; au S., l’Archipel et la mer Méditerranée; à l’O., la mer Ionienne. Son étendue est de260 kil. de long sur 250 de large, et sa superficie, de 48,500 kil. car.
2. — La population est de 900,000 habitants, de la religion chrétienne grecque. On y parle le grec moderne. — Le pays a beaucoup de montagnes , un beau ciel , un air pur et un climat très-chaud dans les vallées.
3. — Les principales montagnes sont : le Malévo, la Bocca-di-Lupo (Thermopyles), YAxiros, (Pinde), le Lacha (Olympe), etc. — Les principaux fleuves sont: le Bofia, le f 'asili-Potamo , YAspro-Potamo , etc.
4. — Le royaume de Grèce se divise en 2 parties : la Grèce propre ou Ilellade et la Morée ou Péloponnèse.
3 . — Les villes principales sont: 1°dansla Grèce propre : Athènes (35,000 h.), C. , jadis la patrie des lettres et des arts ; Thiva (ancienne Thèbes) ; — 2° la Morée : Nauplic ou Â'apoli de. Bomanie, Argos , Corinthe, etc.
O- — Les principales îles sont : Négrepont ou Eubée ; les Cyclades , entre autres Syra, Vélos, Paros, Santorin; les Sporades , entre autres Hydru, Enghia ou Egine , Colouri, l'ancienne Salamine.
7. — Les îles Ioniennes ou les Sept Iles forment une république aristocratique représentative et peuplée de 170,000 hab. Ces sept îles sont : Corfou , avec une ville de même nom, C. de l'Etat ; Paxo , Sainte-Maure, TéaJti , I ancienne Ithaque, Céphalonie, Cérigo , l’ancienne Cythe rc, et Xante.
II. Asie
§ 1. Notions générales.
1. Qu’est-ce que l’Asie? — 2. Quelles sont les bornes de l’Asie ? — 3. Quelles sont l’étendue, la superficie, la population, les religions et les langues principales de lAsie ? — 4. Quels en sont l’aspect et les productions? — 6. Quelles sont les principales mers de l’Asie? — C. Quelles sont les principales chaînes de montagnes de l’Asie ? — 7. Quels en sont les principaux Ueuvcs? — 8. Comment l’Asie se divise-t-elle? — 9. Quelles en sont les principales îles? — 10. Quels sont les établissements européens en Asie ?
1 . — L’Asie est la partie qui occupe le N. E. et le S. de l’ancien continent.
2. — L’Asie a pour bornes: au N., l’océan Glacial arctique ; à PE., le détroit de Béring et le Grand Océan ; au S., l’océan Indien ; à PO., la mer Bouge, l’isthme de Suez, qui la sépare de l’Afrique, la Méditerranée, l’Archipel, la mer Noire, le Caucase et la mer Caspienne.
5. — L’Asie, dans sa plus grande étendue , a 11,850 kil. de long sur 6,790 de large. — Sa superficie est de 41 ,596,000 kil. car. — On lui donne 450 millions d’habitants. — Les principales religions de l’Asie sont : le mahométisme et le christianisme à PO. , le brahmanisme et le bouddhisme à l’E. et au S. — Les principales langues sont : P arabe, l’armén/en, le turk, le persan, P hindoustan, le chinois, le japonais, le tibétain, le birman, le siamois, le mandchou et le mongol.
4. — Au N., s’étendent de vastes plaines désolées par le froid; au centre, s’élèvent de hautes montagnes; au S., la chaleur est excessive, et le sol prodigieusement fertile. L’Asie fournit diamants et autres pierres précieuses ; or, argent et autres métaux; porcelaine, café, thé, encens et autres parfums; indigo , épices , soieries , cotonnades , cachemires, fourrures , etc.
5. — Les principales mers extérieures de l’Asie sont : le Grand Océan, à l’E. de l’Asie; l'océan Indien , au S. — Les principales mers intérieures sont : la mer Méditerranée, la mer Noire ; la mer Caspienne, au N. de la Perse ; la mer d'Aral, dans le Turkeslan ; la mer Morte, en Syrie.
G. — Les principales chaînes de montagnes sont :
J eTaurus, dans la Turquie d'Asie; les Gliales, dans l’Hindoustan ; Y Himalaya, où sont les plus hautes montagnes du globe, entre la Chine et FJlindoustan ; Y Allât, entre la. Sibérie et la Chine. ■»
7. — Les principaux fleuves sont : YObi , qui se jette dans l’océan Glacial; le Houang-ho, dans la mer Jaune; le Kiang , dans la mer Bleue; le Ménam-Kong , dans la mer de la Chine; Ylraouaddyel le Gange, dans le golfe du Bengale; Y Indus ou Sind, dans le golfe d’Oman ; le Chatel-Arab , réunion du Tigre et de l’Euphrate, dans le golfe l’ersique, etc.
ft. — L’Asie se divise en douze contrées, savoir : J au N., la Russie d’Asie ; — 2 à l’O., la Turquie d’Asie et Y Arabie ; — 5 au centre , le Turkestan , la Perse , le Caboul , le Hèrat et le Béloutchistan ; — 2 au S. , Y Ilindouslan et V Indo-Chiné ; — 2 à l’E. , la Chine et le Japon.
9- — Les principales îles de l’Asie sont : quelques Sporades , dans l’Archipel; Rhodes et Chypre, dans la Méditerranée; Ceylan, dans la mer des Indes; Ilaï-nan, dans la mer de la Chine ; Formose et les îles du Japon , dans le Grand Océan.
10. — Les Etats européens ont d’importantes possessions en Asie. L’empire ottoman possède la Turquie d’Asie, comprenant Y Anatolie, Y Arménie, le Kurdistan, la Syrie, eto. La Russie possède la Sibérie et la Transcaucasie. Les Anglais possèdent une grande partie de l’Hindoustan et de l’Indo-Chine. La France et le Portugal ont des établissements dans l’Hindoustan.
§ 2. Russie d’Asie.
1. Quelles sont les bornes et la population de la Russie d’Asie? —
— 2. Quels en sont les principales montagnes et les principaux
fleuves? — 3. Quelle en est la division ? — 4. Quelles en sont les
villes principales?
I . — La Russie d’Asie , qui comprend tout le N. de l’Asie , a pour bornes : au N., l’océan Glacial arctique; à l’E., le Grand Océan; au S., l’empire Chinois, le Turkestan et la Perse ; à l’O., la Turquie d’Asie , la mer Noire et la Russie d’Europe. — La population est de 4,600,000 habitants.
2- — Les principales montagnes sont : l’Oural, Y Altaï et le Caucase. — Les principaux fleuves sont : YObi , Y lénisséi et la Léna, qui se jettent dans l’océan Glacial ;
Dlgitized by GoogI
GÉOGRAPHIE. 2 JR
le Kour, qui se jette dans la mer Caspienne, et le Rioni dans la mer Noire.
3 . — La Russie d’Asie se divise en 2 régions : la Sibérie , séparée de la Russie d’Europe par les monts Ourals ; et la Transcaucasie, qui l’est par le Caucase.
4- — Les villes principales sont : 1" dans la Sibérie : Tobolsk, C.; Irkoutsk, près du lac Raïkal; — 2° dans la Transcaucasie : Tiflis , C.; Erivan, Bakou.
§ 3. Turquie d’Asie.
I. Quelles sont les bornes et la population de la Turquie d’Asie? — 2. Quels en spnt les principales montagnes et les principaux fleuves ? — 3. Quelle en est la division? — 4. Quelles en sont les villes principales?
1. — La Turquie d’Asie a pour bornes: au N., le détroit des Dardanelles, la mer de Marmara, la mer Noire et la Russie d’Asie, qui la limite à TE. avec la Perse; au S., l’Arabie; à TO., la Méditerranée. — La population est de 12,500,000 habitants.
2. — Les principales montagnes sont : le Taurus, le Caucase, le Liban et YArarat . — Les principaux fleuves sont : Y Euphrate , le Tigre, le Kour et le Jourdain.
3. — La Turquie d’Asie se divise en 6 parties : Y Anatolie ou Asie Mineure , Y Arménie , le Kurdistan, la Mésopotamie, Ylrak-Arabi et la Syrie.
4- — Les villes principales sont : Koutaiéh , Smyrne , dans l’Anatolie; — Erzéroum, dans l’Arménie; — Moussoul, dans le Kurdistan ; — Réha ou Orfa, dans la Mésopotamie; — Bagdad, dans l’Irak-Arabi; — Alep, Saint - Jean-d’Acre, Damas , Jérusalem, dans la Syrie.
§ -i. Arabie.
I. Quelles sont les bornes et la population de l’Arabie? — 2. Quelle en est la division ? — 3. Quelles en sont les villes principales?
1 . — L’Arabie a pour bornes : au N. la Turquie d’Asie ; à PE., le golfe Persique et le golfe d’Oman; au S., l’océan Indien ; à PO., la mer Rouge. — La population est de 6 millions d’habitants.
2. — Les anciens divisaient l’Arabie en* trois parties : Y Arabie Pétrée, Y Arabie Heureuse et Y Arabie Déserte. Cette division n’a jamais été connue des Arabes. Us parta-
gent leur pays en 6 contrées, dont les principales sont YHedjaz, l' Yémen et Y Oman.
5 . — Les villes principales sont : la Mecque , dont le schérif est vassal de l’empire ottoman; Médine, Moka, \faskate , etc.
§ 5. Turkestan.
j. Quelles sont les bornes cl la population du Turkestan? —
Quelles en sont la division et les villes principales
1 . _ Le Turkestan ou Tartarie indépendante a pour bornes: au N., la Russie d’Asie; à l’E., la Chine; au S. la Perse; à PO., la mer Caspienne. — La population est de 0,000,000 d’habitants.
2 . _ Le Turkestan se divise en plusieurs khanats, dont les principaux sont ceux de Boukhara , Khiva , Khokand et Balkh, avec des capitales du même nom.
§ 6. Perse-
1. Quelles sont les bornes et la population de la Perse? — 2. Quelles en sont les villes et les lies principales?
1 . — La Perse, appelée Iran par les Orientaux, a pour bornes : au N., la Russie d’Asie ; àl’E., le Caboul, le lierai et le Béloutchistan ; au S., le golfe d’Oman et le golfe Persique ; à l’O., la Turquie d’Asie. — La population est de 9 millions d’habitants.
2 . — Les villes principales sont . Téhéran, C.; Ispahan , ancienne C. ; Tauris, Chiraz. — Les îles principales sont : Karek et Ortnuz.
§7. Caboul ou Afghanistan.
I. Quelles sont les bornes et la population du Caboul ? — 2. Quelles en sont les villes principales?
j , Le Caboul ou Afghanistan, ainsi nommé des Afghans
qui i’habitent, a pour bornes : au N., le Turkestan ; à PE., l'Hindoustan; au S., le Béloutchistan; à l’O., la Perse. — La population est de 4,000,000 d'habitants.
o, — Les villes principales sont : Caboul, C.; Kandâhar, anc. C.
g 8. Hérat.
I . Quelles sont les bornes et la population du Hérat ? — 2. Quelles en sont les villes principales?
1 . — Le Hérat a pour bornes : au N. le Turkestan ; à l'E. et au S., le Caboul ; à l'O. , la Perse. — La population est de 1,500,000 habitants.
Les villes principales sont : IIérat, C.; Bamiam
g 9. Béloulchistan.
) . Quelles sont les bornes et la population du Béloutchistan ? — 2. Quelles en sont les villes principales?
1 . — Le Béloutchistan, ainsi nommé des Béloutchis qui l’habitent, a pour bornes : au N., le Caboul; à l’E., PHin doustan ; au S., le golfe d’Oman ; à l’O., la Perse. — La population est de 2 millions d’habitants.
Les villes principales sont : Kélat, C. ; Gandâvâ
g 10. Hindous tan ou Inde cisgangétique.
1. Quelles sont les bornes de l’Hindoustan ? — 2. Quelles sont la population et les langues de l’Hindoustan ? — 3. Quels en sont les principales montagnes et les principaux fleuves ? — 4. Quelle en est la division ? — 5. Quelles sont la situation et les villes principales du Neypdl , des Seïkhs et du Sindhyah? — C. de l’empire Anglo-Indien ? — 7. de l’Inde française? de l’Inde portugaise? — 8. Quelles sont les principales îles de l’Hindousîan?
1 . — L’Hindoustan , nommé encore Inde occidentale ou cisgangétique, par opposition à l’Inde orientale ou transgangétique, a pour bornes : au N., les monts Himalaya; à l’O., le Béloutchistan et le Caboul ; au S. , l’océan Indien ; à l’E., l’Indo-Chine et le golfe du Bengale.
2. — La population est d’environ 140 millions d’habitants , dont la majorité professe le brahmanisme et le bouddhisme. On y compte environ 16 millions de mahométans et 20 de chrétiens, presque tous protestants anglais. On y parle l'anglais et diverses langues dérivées du sanskrit, langue des livres sacrés, telles que l'hindoustani, le bengali, le maltraite, le tamoul, le malabar, etc.
5. — Les principales montagnes sont : au N., les monts Himalaya; à l’O., les G hâtes, qui séparent la côte de Malabar de celle de Coromandel. — Les principaux fleuves sont : Ylndus ou Sind, avec ses affluents Pendjnab, ou les
cinq rivières; il sejetledans le golfe d’Oman; le Gange, qui , réuni au Brahmapoutre, se décharge dans Je golfe du Bengale.
4. — L’Hindoustan se divise en 4 parties principales : 1° trois Etals indépendants : le royaume de Neypâl, la confédération des Seïkhs et le royaume de Sindhyah; — 2" l’empire Anglo-Indien ou Inde cisgangéiique anglaise, avec les Etats tributaires ou alliés protégés des Anglais; — 5° Y Inde française ; — 4° Y Inde portugaise.
iî. — Ee royaume de Neypâl , situé sur le versant méridional de l’Himalaya, a pour villes principales : Catmandou , G. ; Bhatgong. — La confédération des Seïkhs, le plus septentrional des Etats hindous indépendants , a pour villes principales: Lahore , C. de la confédération; Amretsir ; Cachemire, célèbre par ses châles. — Le royaume du Sindhyah , situé dans les parties centrales de i'inde, a pour villes principales : Goualior, C.; Oudjeïn.
t>. — L’empire Anglo-Indien est partagé en 4 présidences, dont dépendent plusieurs Etats. Les villes principales sont : Calcutta, C. de l’empire Anglo-Indien et de la présidence de ce nom; Dakka, anc. C. du Bengale; Agra, chef-lien île la présidence de ce nom ; Bénarcs, Delhy; Madras., chef-lieu de la présidence de ce nom ; Séringapatam , Calicot, Tuticorin; Bombay, chef-lieu de la présidence de ce nom; Surate , Cambaye ; Laknau, C. du roy. d’Aoude;
I /aïssour, C. du roy. du même nom.
7- — L’Inde française, située sur la côte occidentale et la côte orientale, a pour villes principales : Pondichéry, C.; Chandernagor et Mahé. — L'Inde portugaise, située sur la côte occidentale, a pour capitale : Filla-Nova de Goa.
8. — Les principales îles de l’IIindoustan sont : Ceylan, aux Anglais; les Laquedives, au nombre de 42; les Maldives, au nombre de 12 à 13 mille.
g H. Indo-Chine ou Inde transgang étique.
I . Quelles sont les bornes de flndo-Chine ? — 2. Quelles sont la population et les langues de l’Indo-Chine ? — 3. Quels en sont les principales montagnes et les principaux fleuves? — 4. Quelle en est la division? — 5. Quelles sont la situation et les villes principales de l’Indo-Chinc anglaise? — 6. de l’empire Birman? du royaume de Siam? — 7. du Malacca indépendant? de l’empire d’An-nam ? — 8. Quelles sont les principales îles de l’Indo- Ghinc?
L'Indo-Chine ou Inde transgangétique a pour
bornes : au N., le Boutan , le Tibet et la Chine propre ; à l’E., la mer de la Chine; au S., le golfe du Bengale; à l'O., l'Hindoustan.
2. — La population est d’environ 40 millions d’habitants qui professent presque tous le bouddhisme. Le pâli est la langue des livres sacrés. On y parle le birman , le siamois, l’ an-namite, etc.
3. — Les principales montagnes sont : l ’ Himalaya et le Kuen-lun . — Les principaux fleuves sont : 1 ’lraouaddy , le Satoucn , le Ménam ou fleuve de Siam, le Ménam- Kong ou fleuve de Cambodje.
— L’Indo-Chinc se divise en 5 parties principales :
1° VIndo-Chine anglaise ou Inde transgangélique anglaise; — 2" l’empire Birman ; — 5° le royaume de Siam ;
— 4° le Malacca indépendant ; — 5° l’empire A' An-nam.
— Ces quatre derniers Etats sont en grande partie sous la protection ou la sujétion des Anglais.
•{. — L'Indo-Chine anglaise, qui occupe la majeure partie île l’Indo-Chine, a pour villes principales : Moulmein, C., à l’embouchure du Salouen; Malacca, Djorhat, Arakan.
A mherst-Totcn ; Singhapour, dans Pile de ce nom.
(>. — L'empire Birman, situé à l’O., a pour villes principales : Ava, C.; Amarapoura .— Le royaume de Siam, situé au centre , a pour villes principales : Bangkok , C. ; Siam.
7. — Le Malacca indépendant, situé au S., a pour villes principales : Përak, C. ; Pahang. — L’empire d’An-nam , situé à l’E., comprend plusieurs anciens royaumes et a pour * villes principales ; Hué, C., dans la Cochinchine; Ketcho, dans le Tonkin; Saigon g et Cambodje, dans le Cambodje.
H. — Les principales îles sont : le groupe de Paracels et celui de Potilo-Condor, à l'E. ; Andaman et Nicobar, à l’O.
$ 12. Chine.
i . Quelles sont les bornes et la superficie de la Chine? — 2. Quelles sont la population et les langues de la Chine? — 3. Quels en sont les principales montagnes et les principaux fleuves? — 4. Quejle en est la division ? — 5. Quelles en sont les villes principales? —
H. Quelles en sont les lies principales?
I . — La Chine a pour bornes : au N., le Turkcstan et la Russie d’Asie ; à l’E., les mers d’Okhotsk, du Japon et de la Chine; au 4 S. , l’Inde transgangélique; à l’O., l'Hindousian.
— Sa supeVficie est de 1 4.000,000 de kil. car.
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2. — La population est d’environ 200 millions d’habitants, qui suivent la religion de Fô, branche du bouddhisme,
et celle de Confucius. On y parle le chinois, le tartare, le mandchou, le mongol, etc.
5. — La principale chaîne de montagnes est celle des monts Himalaya, entre l’Ilindoustan et le Tibet. — Les principaux fleuves sont : le Houang-ho, ou fleuve Jaune ; le Kiung , nommé aussi Yang-tseu-kiang ou fleuve Bleu. — Le canal Impérial va de Pékin à Canton.
4. — L’empire Chinois se divise en trois parties principales : 4° les pays entièrement soumis : la Chine propre, la Mandchourie, la Dzoungarie ou Kalmoukie et la petite Boukharie; — 2" les pays tributaires : la Mongolie et le pays des Kirghiz- Kaisak ; — 5° les pays vassaux ou protégés : le Tibet, le Boutan et la Corée.
2>. — Les villes principales sont : Pékin, C.; Nankin, d’où vient le nankin ; Canton, port très-important; Macao (aux Portugais), Lin-ting et Hong-kong (aux Anglais depuis 1842), dans la Chine propre; — Moukden, dans la Mandchourie; — Ili ou Gouldja, dans la Dzoungarie; — Aksou, dans la petite Boukharie; — Kharakorin, dans lu Mongolie; — Hlassa, dans le Tibet; — Tassisudon, dans le Boutan; — Han-hiang- tchhing, dans la Corée.
6- — Les îles principales sont : l’archipel de Lieou- Kieou, les îles Formose , Haï-nan.
§ 13. Japon.
I. Quelles sont la position, la division, la population et la langue du Japon? — 2. Quelles en sont les villes principales?
1 . — Le Japon ou empire Japonais , situé à l’E. de la Chine , dont il est séparé par la mer du Japon, se compose de quatre grandes îles ; Niphon , Sikokf , Kiou-siou , Ieso , et de beaucoup de petites , entre autres Sakhalien , les Kouriles septentrionales, etc. — La population est d’environ 24 millions d’habitants, qui suivent la religion de Sinto et le boudso, branche du bouddhisme. On y parle le japonais.
2. — Les villes principales sont : Yédo, C., et Kio ou Myigko, dans Pile de Niphon ; Korura, dans Pile de Sikokf ; Nangasaki, dans l’ile de Kiou-siou.
III. Afrique
§ 1. Notions générales .
t. Quelles sont les bornes de l’Afrique? — 2. Quelles sont ta population , l’étendue , la superficie , les religions et les langues de l’Afrique? — 3. Quels en sont l’aspect , la fertilité et la civilisation ? — 4. Quelles sont les principales chaînes de montagnes de l’Afrique? — 5. Quels en sont les principaux fleuves et lacs ? — 6. Comment l'Afrique se divise-t-elle? — 7. Quelles sont les principales îles de l’Afrique? — 8. Quels sont les établissements européens en Afrique ?
I . — L’Afrique a pour bornes : au N., la Méditerranée; à l'E., l’isthme de Suez , la mer Rouge et la mer des Indes ; au S., le Grand Océan Austral ; à FO., l’océan Atlantique.
2- — L’Afrique, peuplée de 100 millions d'habitants, est une presqu’île trois fois plus grande que l’Europe , et jointe à l’Asie par l’isthme de Suez. Elle a 7,560 kil. de long sur 7,000 de large. — Sa superficie est de 30,000,000 kil. car. — La plupart des nègres professent le fétichisme, qui consiste dans l’adoration d'objets inanimés et d’animaux. On y trouve le mahométisme au N., au centre et à l’E., et le christianisme en Egypte et en Abyssinie. — Les principales langues de l’Afrique sont : \' arabe, le copte, l 'abyssin, le nubien, etc.
3. — On ue connaît guère que les côtes de l'Afrique, il y a d’immenses déserts de sable entièrement stériles; où l’eau ne manque pas, le sol est d’une fertilité prodigieuse. On y trouve les animaux les plus redoutables et les plus grands quadrupèdes. La plupart des habitants sont encore dans un étal de barbarie.
4. — Les principales chaînes de montagnes sont : F Allas, au N.; au centre, les monts Kong et la Sierra-Leone ; à l’E., les monts delà Lune; au S. E., les monts Lupata, appelés Y Epine du monde.
y. — Les principaux fleuves sont : le Nil, qui sort des monts de la Lune et se jette dans la Méditerranée-, le Sénégal, la Gambie, le Niger ou Djoliba et le Zaïre ou Congo, affluents de l’Atlantique; le Zambèze, qui tombe dans le canal de Mozambique. — Les principaux lacs
sont : le Detnbéa, traversé par le Nil, et le Tchad, dans le Soudan.
6- — L’Afrique se divise en 17 contrées principales, savoir : 3 au N. E., Y Egypte , la Nubie et Y Abyssinie ; —2 au N. O., la côte de Barbarie et le Sahara;— 3 à l'O., la Sénégambie, la Guinée septentrionale ou Ouankarah et la Guinée méridionale ou Congo; — 3 au centre, la Nigritie septentrionale , la Nigritie méridionale et la Cafrerie avec le Monomotapa ; — 3 au S., la Cimbébasie, la I/ottentotie et la colonie du Cap; — 3 à l’E., le Mozambique, le Zanguebar et le Somdl.
7. — Les principales îles de l’Afrique sont : le groupe de Madère , les îles du Cap- Vert , les Canaries, Sainte- JJ étène , etc., dans l’océan Atlantique; — l’ile de Madagascar, les Mascareignes, comprenant l’ile Bourbon, File de France ou Maurice et l’île Rodrigue; les Comores, contenant les îles Angazija, Mouhilly, Anjouan et Mayotte; les Seychelles, les Amirautés, dans l’océan Indien.
8. — Les Français possèdent Y Algérie, sur la côte de Barbarie , des établissements dans la Sénégambie , File Mayotte, près de Madagascar, File Bourbon; les Anglais ont la colonie du Cap, des établissements dans la Sénégambie, et File Maurice ou de France; les Portugais possèdent le pays de Mozambique, quelques parties de la Sénégambie et du Congo, les îles de Madère et du Cap- Vert aux Espagnols appartiennent les îles Canaries.
§ 2. Egypte.
1 . Quelles sont les bornes, la population et les langues de l’Egypte ?
— 2. Quel en est le tleuve ? — 3. Quelle en est la division ? — -
Quelles en sont les villes principales
1. — L’Egypte a pour bornes : au N., la Méditerranée; à FE., l’isthme de Suez et la mec Rouge; au S., la Nubie ; à FO., les déserts du Sahara. — La population est de 3 millions d’habitants, mahométans et chrétiens grecs. On y parle le turc. Yarabe, le copte. — L’Egypte est gouvernée par un vice-roi sous la suzeraineté du sultan de Turquie.
2. — Le fleuve de l'Egypte est le Nil, qui la fertilise par ses inondations périodiques.
5* — L’Egypte se divise en trois parties : la basse Egypte ou Bahari , au N.; — la moyenne Egypte ou Ôuestanieh, au centre; — la haute Egypte ou Sais, au S.
4 . — Les villes principales sont : le Caire, C. , sur- le Nil, non loin des trois grandes pyramides ; Alexandrie, Rosette, Damiette, Aboukir, Suez, dans la basse Egypte; — Girgeh, dans la moyenne Egypte; — Syout , Assouan, Dendérah , dans la haute Egypte.
§ 3. Nubie.
j. Quelles sont les bornes et la population de la Nubie? — 2. Quelles en sont la division et les villes principales?
1 . — La Nubie a pour borner : au N., l'Egypte; à l’O. , la Nigritie ; au S., l’Abyssinie, qui la limite à l’E. avec la mer Rouge. — La population est de 2 millions d’habitants.
2. — La Nubie se divise en plusieurs Etats : le pays des Barabras, de Dongola, de Chendy, de Sennaar, de Dar-Four et de Kordofan. — Les villes principales sont : Marakah, sur le Nil ; Sennaar, Dongola vieux et nouveau, etc.
§ 4. Abyssinie.
I. Quelles sont les bornes et la population de l’Abyssinie? — 2. Quelles en sont la division et les villes principales?
1 . — L’Abyssinie a pour bornes : au N., la Nubie ; à l’O., la Nigritie; au S., la Cafrerie et le Somâl, qui la borne à l’E. avec la mer Rouge. — La population est de 2,800,000 habitants.
2. — L’Abyssinie se divise en plusieurs Etats : les roy. de Tigré, de Gondar, A'Ankober, d’Amhara, d'Angot, etc. — Les villes principales sont : Adoua, Axum, Gondar, etc.
§ S. Côte de Barbarie ou États barbaresques.
1 . Quelles sont les bornes et la population de la côte de Barbarie ? — 2. Quels en sont les principales montagnes elles principaux fleuves? — 3. Quelle en est la division? — 4. Quelles sont la situation et les villes principales de la régence de Tripoli? — 5. de la régence de Tunis ? — 6. de l’Algérie ? — 7. de l’empire de Maroc ?
1 . — La côte de Barbarie, qu’on appelle aussi Etals barbaresques, a pour bornes : au N., la Méditerranée; à l’O., l’océan Atlantique; au S., le Sahara; à l’E., l’Egypte. — La population est de 13 millions d’habitants. On y parle Y arabe, le kabyle, le maure, Yamazirgh, etc.
2 • — Les principales montagnes sont : le grand Atlas, au S., et le petit Atlas , le long de la Méditerranée. — Les principaux fleuves sont: la Tafna , le Sig , la Seybouse, YOuad-el-Kébir, YAdouse, le Chéliff, etc., dans l’Algérie; le Séboun, la Mulouya, etc., dans le Maroc.
3 — Les Etals barbaresques comprennent 4 parties : 1° la régence de Tripoli; — 2° la régence de 'Tunis; — 3° l’ Algérie ou Afrique française ; — 4° Y empire de Maroc.
4. — La régence de Tripoli , située à l’O. de l’Egypte, compte 1 million d'habitants et a pour villes principales : Tripoli, C., port sur la Méditerranée; Grennah, Mourzouk.
5. — La régence de Tunis, située entre celle de Tripoli et l’Algérie, compte 2 millions d’habitants et a pour villes principales : Tunis, C., port sur la Méditerranée; Kairouan , Touzer.
G. — L’Algérie, actuellement à la France, occupe à peu près le centre de la côte de Barbarie, et se divise en trois provinces, Alger, Constantine et Oran, administrées par un gouverneur général militaire. Sa population est d’environ 1,500,000 habitants. — Les villes principales sont : Alger, C., port sur la Méditerranée; Oran, Bone, Constantine, Bougie (invention des bougies).
7. — L’empire de Maroc est situé à l’extrémité septentrionale de l’Afrique , le long de la Méditerranée et de l’Océan. Sa population est de 8 à 9 millions d’habitants. — Les villes principales sont : Maroc , C. ( invention du maroquin) ; Mogador, port sur l’océan Atlantique ; Fez, Méquinez, Tétouan; Tanger, port sur la Méditerranée.
§ 6. Sahara-
1. Qu’est-cft que le Sahara et quelle en est la population? — 2. Quelles en sont les tribus et villes principales?
1 . — Le Sahara est un grand désert qui, situé entre l’Egypte et l’océan Atlantique, occupe presque toute la largeur de l’Afrique de l’O. à l’E., sur 1,800 kil. du N. au S. Il est parsemé d 'oasis ou îles de verdure, où s’arrêtent les caravanes. La population est d'environ 1 million d’habitants.
2. — Les principales tribus sont : les Maures, les Touariks et les Tibbos. — Les villes principales sont : Agably, dans l’oasis de Touat, au centre; Agadés , dans l’oasis d’Asben , au S.; à l'E., on distingue l’oasis de Bilma.
§ 7. Sénégambie.
1. Quelles sont les bornes et la population delà Sénégambie? — 2. Quelles en sont les tribus principales? — 3. Quels en sont les principaux établissements européens?
1. — La Sénégambie a pour bornes : au N., le Sahara; à l’O., l’océan Atlantique; au S., la Guinée ; à l’E., la Nigritie septentrionale. Elle tire son nom des deux fleuves qui l’arrosent , le Sénégal et la Gambie ; on l’appelle aussi quelquefois Sénégal. — La population est d’environ 12 millions d’habitants.
2. — Les principales tribus de la Sénégambie sont : les folofs , les Peuls ou Foulahs, les Mandingues, nègres indigènes, et les Maures.
3. — Les principaux établissements européens sont: les forts Saint-Louis , Podor, Galam, Gorée , aux Français; — Bathurst, Sierra- Leone, aux Anglais ; — Cacheu, aux Portugais.
§ 8. Guinée septentrionale ou Ouankarah.
1 . Quelle est la position et la population de la Guinée septentrionale? — 2. Quelles en sont la division et les villes principales?
1 . — La Guinée septentrionale ou Ouankarah s’étend au S. delà Sénégambie, jusqu’au Congo; ses bornes à l'E. sont peu déterminées. — La population est d’environ 10 millions d'habitants.
2. — La Guinée a été divisée par les Européens d’après le genre de commerce qui s’y fait ou s’y faisait, savoir : la côte des Graines, comm. du poivre; la côte d'ivoire ou des Dents, la côte des Esclaves. — On y trouve les Etats de Dahomey, de Bénin, d'Ouary et d 'Jtchanti. — Les villes principales sont ; Coumassie, Bénin, Ouary.
§ 9. Guinée méridionale ou Congo.
1 . Quelle est la position et la population de la Guinée méridionale ? — 2. Quelles en sont la division et les villes principales?
I. — La Guinée méridionale , nommée aussi Congo du Congo ou Zaïre qui l’arrose, s’étend au S. de la Guinée sep-
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tenirionale, le long des côtes de l’Océan. — La population
est de 5 millions d’habitants environ.
2. — Le Congo se compose de plusieurs Etats, dont les plus importants sont : le Loango, C. Boualy ; le Congo propre, C. San-Salvador; YAngola, C. Saint-Paul de Loanda, et le Benguela, C. Saint- Philippe, aux Portugais.
§ 10. Nigritie septentrionale.
J. Quelle est la position et la population de la Nigritie septentrionale? — 2. Quelles en sont les montagnes principales et quel en est le fleuve? — 3. Quelles en sont la division et les villes principales P
i. — La Nigritie septentrionale, appelée aussi Soudan, occupe tout le N. de l’Afrique centrale, des deux côtés du Niger. — La population est d’environ 22 millions d’habitants.
2- — Les montagnes principales sont les monts Kong et les monts de la Lune. — Le fleuve principal est le Niger ou Djoliba, qui se jette dans l’occan Atlantique.
3- — La Nigritie septentrionale se compose de plusieurs Etats, dont les principaux sont : le Ségo et le Ten-Boctou ou Tombouctou , avec des capitales de même nom , sur le Niger; Y empire des Fellatahs ou Fellahs, C. Sackatou ; et celui de Bornou, C. Nouveau- B ornou ou Birnie, près du lac Tchad.
§ H. Nigritie méridionale.
1 . Quelle est la position et la population de la Nigritie méridionale ? — 2. Quelles en sont la division et les villes principales?
t. — La Nigritie méridionale est située entre la Nigritie septentrionale , la Guinée méridionale , la Cafrerie , le Mozambique , le Zanguebar et le Somâl. — La population est d’environ 6 millions d’habitants.
2. — La Nigritie méridionale se compose de plusieurs Etats, dont les plus importants sont : ceux de Gingiro ; de Ninéanai, C. Bomba; des Molouas, C. Yanvo.
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§ 12. Cafrerie.
1 . Quelle est la position et la population de la Cafrerie? — 2. Qu’y trouve-on et quelles en sont les principales tribus? — 3. Quelles en sont les villes principales?
1. — La Cafrerie, ainsi nommée des Cafres qui l’habitent, s’étend au S. de l’Afrique, entre l’océan Indien, le Mozambique, la Hottentotie et la colonie du Cap. — La population est d’environ 5 millions d’habitants.
2. — On trouve dans la Cafrerie la Cafrerie propre ou maritime, appelée côte de Natal , avec les tribus des Tamboukis, des Koussas, des Betjouanas , etc., et le pays de Motapa ou Monomotapa.
3. — Les villes principales sont : Port-Natal , sur la côte de ce nom ; Machâou et Litakou, chez les Betjouanas; Zimbaoé, dans le Monomotapa, anc. C. d’un vaste empire maintenant déchu , aux Portugais.
$ 13. Cimbébasie.
Quelle est la position de la Cimbébasie et qu’y trouve-t-on ?
' La Cimbébasie, contrée peu connue, s’étend au S. de la Guinée méridionale jusqu’à la Hottentotie. — On y trouve les Cimbébas , d’où elle a tiré son nom , et I’ile d ’lchabo , célèbre par l’engrais du guano qu’on en tire.
§ 14. Hottentotie.
Quelle est la position de la Hottentotie et quels en sont les habitants ?
La Hottentotie s’étend au S. E. de la Cimbébasie jusqu’à la colonie du Cap. — On y trouve les Hottentots, dont les principales tribus sont les Korannas , les Damaras et les Bosjemans , les plus stupides et les plus hideux de tous les hommes.
§ 15. Colonie du Cap.
1 . Quelle est la position et la population de la colonie du Cap ? — 2. Quelles en sont les villes principales ?
^ La colonie du Cap de Bonne-Espérance occupe toute
la pointe méridionale de l’Afrique jusqu’à 7 ou 800 kil.
dans les terres. Elle appartient aux Anglais. — La population est de 150,000 habitants.
2. — Les villes principales sont : le Cap, C., port au N. du cap de Bonne- Espérance ; Constance, vin célèbre.
g 16. Mozambique.
Quelles en sont les villes principales
1 . — Le Mozambique, ainsi nommé des Muzimbes, l'une de ses tribus, est une possession portugaise qui s’étend le long des côtes, du fleuve Zambèze au cap Dclgado. — La population est d’environ 2,400,000 habitants.
2. — Les villes principales sont : Mozambique, C., port sur le canal de même nom ; Mesuril ; Sofala, jadis célèbre par son or.
§ 17. Zanguebar.
I. Quelle est la position et la population du Zanguebar? — 2. Quelles en sont la division et les villes principales ?
i . — Le Zanguebar, ainsi nommé des Zangues qui l'habitent , s'étend le long des côtes, du cap Delgado à la pointe Basse. — La population est d’environ 1,500,000 habitants.
U. — Le Zanguebar comprend plusieurs Etats, dont les villes principales sont : Quiloa, Mombaza, Mélinde , Brava et Magadoxo , capitales d’Etats de même nom.
§ 18. Somâl.
I. Quelle est la position et la population du Somâl? — 2. Quelles en sont la division et les villes principales ?
1 . — Le Somâl , ainsi nommé de son peuple principal , les Somâiis, s’étend le long des côtes, depuis la pointe Basse jusqu’au cap Guardafui , près du détroit de Bab-el- Mandeb. Il comprend ce qu’on a longtemps nommé côte d’Ajan et côte d’Adel. — La population est d’environ 400,000 habitants.
o. — Le Somâl se compose de plusieurs Etats, entre autres le royaume d'Adel ou de Zeïlah, avec Berberah et Zeilah pour villes principales. ✓
IV. Amérique
g 1 . Notions générales.
1 . Quelles sont la population, l’étendue, la religion et les langues de l’Amérique ? — 2. Quels en sont l’aspect, le climat et les productions? — 3. Comment se divise-t-elle naturellement? — 4. Quelles en sont les principales chaînes de montagnes et les principaux volcans? — 5. Quels en sont les principaux fleuves et lacs ? — 6. Quels sont les principaux établissements européens en Amérique?
1. — L’Amérique , peuplée de 45 millions d’habitants , est, après l’Asie, la plus grande des cinq parties du monde; elle a 14,220 kil. de longueur sur une largeur très-variable. La religion chrétienne règne dans toutes les parties occupées par les blancs : le catholicisme dans les colonies espagnoles, portugaises, françaises, et le protestantisme dans les colonies anglaises, danoises et hollandaises. On y parle toutes les langues des peuples d’Europe , et en outre le mexicain, le péruvien, Yaraucan, le brésilien, etc.
2. — L’Amérique, qui s’étend presque depuis le pôle nord jusqu’au pôle sud, comprend tous les climats depuis le plus froid jusqu'au plus chaud. C’est le pays le plus riche en or, argent, cuivre, pierres fines; il fournit en abondance sucre, café , cacao , coton , acajou , quinquina , tabac , pommes de terre, fourrures, bois de construction, etc.
5 . — L’Amérique se divise naturellement en deux grandes péninsules , l 'Amérique septentrionale et Y Amérique méridionale , jointes par l'isthme de Panama.
4 . — L’Amérique est traversée du N. au S. par une longue chaîne de montagnes qui s’appelle Cordillère des montagnes Rocheuses et des montagnes Bleues, dans le N., et Cordillère des Andes , dans le S., avec des neiges perpétuelles , même sous l’équateur, et beaucoup de volcans. — Les principaux volcans sont ; le Saint-Elie et YOribaza, dans l’Amérique septentrionale; YAntisana, le Cotopaxi et le Pichincha, dans l’Amérique méridionale.
5. — Les principaux fleuves de l’Amérique sont : le Saint-Laurent , qui se jette dans le golfe du même nom; — le Mississipi , qui, grossi du Missouri et de l’Ohio, se
jette dans le golfe du Mexique; — YOrénoque , V Amazone qui a un cours de 4,444 kil. , et la Plata, affluents de l’Atlantique.
Les principaux lacs de l’Amérique sont : les lacs Supérieur, Michigan, Huron, Erié , Ontario, Champlain, qui tombent les uns dans les autres et s’écoulent par le Saint-Laurent; — le lac Nicaragua , qui se décharge dans la merdes Antilles; — les lacs de Maracaïbo, au N. de la Colombie, et Titicaca, au S. du Pérou.
Quelles en sont les divisions principales
1. — L’Amérique septentrionale a pour bornes : au N., des contrées inconnues et des mers glacées , jusqu’ici inaccessibles; à l’E., l’océan Atlantique ; au S., la mer des Antilles et l’isthme de Panama; à PO., le Grand Océan.
2. — L’Amérique septentrionale se divise en 7 parties principales, savoir : 3 au N., le Groënland, la Russie américaine et la Nouvelle-Bretagne ; — 1 au centre, les Etats- Unis; — 2 au S., le Mexique et le Guatémala; — 1 au S. E., Varchipel des Antilles.
g 3. Groënland.
Quelles sont les bornes et la population du Groënland
2. Quels en sont les principaux etablissements? — 3. Qu’est-ce
que le Spitzberg?
1 . — Le Groënland a pour bornes : au N., des pays inconnus; à l’E. et au S., l’océan Glacial arctique; à l’O., la mer de Baffin. — La population est d’environ 20,000 habitants.
2 . — Les principaux établissements sont : Julianeshaab , Egedesminde et Upernavik, aux Danois , qui y pèchent la baleine. Les indigènes s’appellent Esquimaux.
3 . — Le Spitzberg, à l’E. du Groënland , est un archipel couvert de glaces, où les Russes ont un établissement pour la pêche des vaches marines.
S Russie américaine.
l . Quelles sont les bornes et la population de la Russie américaine? — 2. Quels en sont la division et les principaux établissements ?
i. — La Russie américaine a pour bornes : au N., IVcéan Glacial arctique; à RE., la Nouvelle-Bretagne; au S., le Grand Océan , qui la borne aussi à l’O. avec la mer et le détroit de Béring. — La population est d’environ 60,000 habitants.
< 2 . — La Russie américaine se divise en partie continentale, où l’on trouve la factorerie d'Yakoulal , et en partie insulaire, qui comprend les îles Aloutiennes , dont la principale est Béring, les îles Kodiak, des Koluches, du Roi George, de Y Amirauté , etc., situées dans le Grand Océan.
3° Nouvelle-Bretagne .
I. Quelles sont les bornes, la population et les langues de la Nouvelle-Bretagne? — 2. Quelle en est la division ? — 3. Quelles en sont les villes principales?
*. — La Nouvelle-Bretagne , possession anglaise, a pour bornes : au N., l’océan Glacial arctique; à l’E., l'océan Atlantique; au S., les Etats-Unis; à l’O., la Russie américaine.— La population est d’environ 1,500,000 habitants, la plupart Français et catholiques. On y parle le français el Yanglais.
‘2.— La Nouvelle-Bretagne se divise en plusieurs contrées, dont les principales sont : le Canada, la Nouvel le-Ecosse , le Nouveau-Brunswick et le Labrador. L'île de Terre- Neuve, célèbre par la pèche delà morue, dépend de cet Etat.
3. — Les villes principales sont : Montréal, C , sur le Saint-Laurent, et (luébec, dans le Canada ; Halifax, dans la Nouvelle-Ecosse; Frédéricktown , dans le Nouveau-Brunswick.
t° Etats-Unis.
I. Quelles sont les bornes, la population et la langue des Etats- Unis? — 2. Quels en sont les principales montagnes , les principaux lacs cl les principaux ileuves? — 3. Quelle en est la division et le gouvernement? — -4. Quelles en sont les villes principales?
1. — Les Etats Unis, anciennes colonies anglaises, ont pour bornes : au N., la Nouvelle-Bretagne; à l'O., le Manuel. — D. Supérieur. 12
2(>(i GÉOGRAPHIE.
Grand Océan et le Mexique; au S., le golfe du Mexique; à ]’E. , l océan Atlantique. — La population est d’environ 18 millions (l’habitants, protestants de toutes sectes. On y parle Vanglais.
2. — Les principales montagnes sont: les montagnes Rocheuses et les Apalaches , ramification des montagnes Bleues. — Les principaux lacs sont : les lacs Supérieur, Huron , Saint-Clair, Eriê et Ontario, qui sont communs aux Llals-Unis avec la Nouvelle-Bretagne, et les lacs Michigan , Champlain , des Bois, etc., qui leur sont propres.
— Les principaux fleuves sont: le Connecticut , VJ ludson, la Delatcare , le Potomac, le Mississipi, etc.
3. — Les Etats-Unis se divisent en 30 Etals, X district fédéral où siège le gouvernement, i territoire et 1 district non organisé. Les 30 Etats forment une république fédérative gouvernée par un président élu pour quatre ans , et par un congrès qui se compose d’un sénat et d'une chambre de représentants. — Les Etals les plus importants sont : le New-York , la Pensylvanie , la Virginie, la Louisiane , Y Ohio , le Maine , le Maryland, le Missouri, le Texas, etc.
4. — Les villes principales sont : Washington, sur le i’otoinac, C.’du district fédéral et de toute la confédération ; Philadelphie , sur laDelawarc; New-York , à l’embouchure de l’IIudson-, la Nouvelle-Orléans , sur le Mississipi, ch. I. de la Louisiane; Boston, port; Baltimore , port; Austin , ch. 1. du Texas.
3° Mexique.
1 . Quelles sont les bornes, la population et les langues du Mexique ?
— 2. Quelle en est la division ? — 3. Quelles en sont les villes
principales ?
t. — Le Mexique a pour bornes: au N., les Etats-Unis, qui le limitent aussi à l’E. avec le golfe du Mexique; au S., le Gualémala et le Grand Océan, qui le limite également à 1*0.
— La population est d’environ 8 millions d’habitants, catholiques. On y parle l'espagnol et le mexicain ou aztèque.
2. — Le Mexique a varié souvent de division et de gouvernement par suite de ses guerres intestines. Tantôt fédéral comme les Etats-Unis, tantôt centralisé comme une monarchie, il se divise aujourd’hui en 23 départements.
5. — Les villes principales sont : Mexico , sur le lac de i'ezcuco, G du district fédéral et de toute la confédération;
Acapulco; Tlascala; la Véra-Cruz , bon port sur le golle du Mexique; Campéche (bois de ce nom); Guanaxuato ( riche mine d’argent).
6° Guatemala.
Quelles sont les bornes et la population du Guatemala
2. Quelle en est la division? — 3. Quelles en sont les villes principales?
I — Le Guatemala, appelé aussi Etats-Unis de l'Amérique centrale, u pour bornes : au N., le Mexique et le golfe du Mexique ; à PE., la mer des Antilles et la Colombie; au S. et à l'O., le Grand Océan. — La population est de 2 millions d'habitants.
2. — Le Guatemala se divise en o républiques fédérales, <|ui sont : celles de Guatemala, San-Salvador, Honduras, Nicaragua et Costa- Rica.
ô- — Les villes principales sont : Guatéiiala, C ; San- Salvador; Comayagua; Léon, sur le lac de ce nom ; San- José de Costa- Rica.
7° Archipel des Antilles.
t. Comment se divise l’archipel des Antilles? — 2. Quelles sont
les principales Lucayes? — 3. Quelles sont les Grandes Antilles?
— 1. Quelles sont les principales Petites Antilles?
|. — L’archipel des Antilles, situé entre les deux Amériques, se divise en 3 groupes, savoir : au N , les îles Lucayes ou Eahama ; — au S., les Grandes Antilles,- — au S. E. des Grandes, les Petites Antilles.
2. — Les principales îles Lucayes, possession anglaise, sont : Providence ; — Eahama ; —Saint -Sauveur ou Gxianahani , première terre découverte par Christophe Colomb en 141)2.
5. — Les Grandes Antilles, au nombre de 4 , sont : Cuba, C. ta Havane, à l’Espagne; — la Jamaïque, C. Spanish-Town , à l’Angleterre ; — Saint-Domingue ou Haïti, C. le Port-au-Prince , république indépendante; — Porto -Rico, C. San- Juan de Porto-Rico, à l’Espagne. ’
4. — Les principales Petites Antilles sont ; les îles Vierges , S.-Christophe, Antigoa , S.- Vincent , Tobago, à l’Angleterre; — la Guadeloupe, la Martinique, la Dêsi-
rade, Marie-Galante , à la France; — S.-Eustache, Curaçao, à la Hollande.
§ 3. Amérique méridionale.
1 . Quelles sont les bornes de l’Amérique méridionale? — 2. Quelles en sont les divisions principales?
1. — L’Amérique méridionale a pour bornes : au N., la mer des Antilles et l’isthme de Panama ; à PO., le Grand Océan ; au S., le détroit de Magellan, qui la sépare de la Terre de Feu ; à l’E., l’océan Atlantique.
2. — L’Amérique méridionale se divise en il parties principales, savoir : 1 au N., la Colombie ; — 3 à PO., le Pérou, la Bolivie et le Chili; — 3 au centre, la Plata , Y Uruguay et le Paraguay; — 2 à l’E., la Guyane et le Brésil ; — 2 au S., la Patagonie et les Iles.
1° Colombie.
1 . Quelles sont les bornes , la population et les langues de la Colombie? — 2. Quelles en sont la division et les villes principales?
1. — La Colombie a pour bornes : au N., la mer des Antilles; à PO., le Guatémala et le Grand Océan; au S., le Pérou et le Brésil ; à l’E., la Guyane et l’océan Atlantique. — [.a population est de 2,700,000 habitants, catholiques. On y parle Yespagnol et l’ïnco ou péruvien.
2. — La Colombie se divise en 3 républiques indépendantes , mais confédérées , et formées d’anciennes colonies espagnoles, savoir : 1® la Nouvelle-Grenade , villes principales : Santa-Fé de Bogota , C.; Carlhagéne , beau port sur la mer des Antilles; — 2° la république de l’Equateur, villes principales : Quito , C., sur le flanc du volcan Pichincha; Guayaquil; — 3° le V énézuéla , villes principales: Caracas, C.; Maracdibo.
2° Pérou.
1 - Quelles sont les bornes , la population et les langues du Pérou ? — 2. Quelles en sont les villes principales ?
|. — La république du Pérou, appelée autrefois bas Pérou, a pour bornes : au N., la Colombie; à l’O., le Grand Océan ,
au S., la Bolivie; à l’E., le Brésil. — La population est de 2 millions d'habitants, catholiques. On y parle Y espagnol et le péruvien.
2. — Les villes principales sont : Lima , C., dont Callao est le port; Cuzco, anc. C. des Incas. *
3° Bolivie.
1. Quelles sont les bornes, la population et les langues de la Bolivie?
— 2. Quelles en sont les villes principales ?
1. — La république de Bolivie, appelée autrefois haut Pérou, a pour bornes : au N., le Pérou; à l’O., le Grand Océan et le Chili ; au S., la Plata; à l'E., le Brésil et le Paraguay — La population est de 1,500,000 habitants, catholiques. On y parle V espagnol et le péruvien.
2. — Les villes principales sont : Chuquisaca ou la Plata, C., riches mines d’argent; la Paz , mine d’or; Po- -tosi ou Potose, mines d’argent.
4° Chili.
I. Quelles sont les bornes , la population et les langues du Chili ?
— 2. Quelles en sont les villes principales ?
1. — La république du Chili a pour bornes : au N., la Bolivie; à PO., le Grand Océan ; au S., la Patagonie; à l’E., la Cordillère des Andes. — La population est de 1,400,000 habitants. On y parle Yespagnol, le péruvien et le chilien.
2. — Les villes principales sont : Santiago, C.; Valparaiso , Coquimbo , Valdivia , ports de mer.
5° La Plata.
1 . Quelles sont les bornes et la population de la Plata ? — 2. Quelles
en sont les villes principales ?
1 .—La république de la Plata , appelée aussi république Argentine ou Confédération du Rio de la Plata, régie par un dictateur, a pour bornes : au N., la Bolivie; à PO., le Chili; au S., la Patagonie et l’océan Atlantique; à PE., l’Uruguay, le Brésil et le Paraguay. — La population est de I million d’habitants.
2. — Les villes principales sont : Buénos-Ayres C.,sur la Plata ; Tucuman, Santa-Fé.
G 0 Uruguay-
j. Quelles sont les bornes et la population de l’Uruguay ? —
Quelle en est la ville principale
1. — La république du Paraguay, régie maintenant par un dictateur, a pour bornes la Bolivie, le Brésil et la Plata. v La population est de I million d'habitants , catholiques.
2. — La ville principale est : l’Assomption, C., sur le Paraguay.
8° Guyane.
I. Quelle est la position et la population de la Guyane? — 2- Quelles en sont la division et les villes principales?
1. — La Guyane est située au N. E. de l’Amérique méridionale, entre la Colombie, le Brésil et l’océan Atlantique. — La population est de 300,000 habitants.
2. — La Guyane se divise en 3 parties, savoir: 1° la Guyane hollandaise, C. Paramaribo , sur le Surinam ; — 2° la Guyane anglaise, villes principales : George-Town,C . , sur le Démérary, la Nouvelle-Amsterdam 3° la Guyane française , villes principales : Cayenne , C., Sinnamary.
% m 9° Brésil.
1. Quelles sont les bornes, la population et la langue du Brésil ?
— 2. Quels en sont les principales montagnes et les fleuves ?
— 3. Quelles en sont la division et les villes principales?
I. — L’empire du Brésil, ancienne possession du Portugal , a pour bornes : au N., la Colombie et la Guyane ; à l’E. , l’océan Atlantique; au S., FUruguay et le Paraguay; à PO.,
la Plata, la Bolivie et le Pérou. — La population est d’environ 6 millions d'habitants, catholiques, dont 500,000 Européens. On y parle le portugais.
2 . — Les principales montagnes sont: celles A'Espinhaço et de Mar. — Les principaux fleuves sont : l 'Amazone , le Tocantins ou Para, etc.
3 . — Le Brésil se divise en !8 provinces, dont les villes principales sont : Rio-de-Jàneiro , C. , sur le magnifique golfe de ce nom ; Bahia , beau port sur l'Atlantique ; Fernambouc , bois de teinture , dit bois de Brésil ; Olinde ; Tijuco, dans le district où se trouvent les diamants.
10° Patagonie.
Quelle est la position de la Paiagonie , et quels en sont les habitants ?
La Patagonie, nommée aussi terre Magellanique , est situé au S. de l’Amérique, entre l’océan Atlantique et le Grand Océan. Elle est habitée par des peuples sauvages nommés Patagons, qui sont de très-grande taille.
il 0 Iles.
•Quelles sont les principales îles de l'Amérique méridionale ?
Les principales îles de l’Amérique méridionale sont : l’archipel Chiloé , à l’O. du Chili ; les Malouines ou Falkland, à l’E. de la Patagonie; la Terre de Feu, la Terre des Etats , la Géorgie australe , la Terre de Sandwich et le Nouveau-Shetland , la plus méridionale des terres connues.
Y. Océanie.
I . Quelles sont la situation et la population de l’Océanie ? — 2. Quel est le climat et quelles sont les productions de l’Océanie P — 3. Quelles sont les possessions européennes dans l’Océanie? — A.Commentse divise-t-elle? — 5. Quelles sont les îles, les archipels et les villes principales de la Malaisie? — 6. de la Mélanésie? — 7. de la Micronésie? — 8. de la Polynésie?
I. — L’Océanie, peuplée de 30 millions d’habitants , comprend les îles éparses dans le Grand Océan , entre l’A-
mérique cl l’Asie. La superficie de toutes ces Iles est <fun
tiers plus grande que celle de l’Europe.
2. — Le climat de l’Océanie est généralement chaud, mais tempéré par le voisinage de la mer. Le sol donne , dans beaucoup d'iles, les végétaux de l’Inde, poivre, gingembre, camphre et autres épices.
3. — Les possessions européennes sont : celles des Hollandais dans les îles de la Sonde , Bornéo , Célèbes , Mol tiques; — des Anglais dans la Nouvelle-Hollande, la terre de Diémen, la Nouvelle-Zélande ; — des Espagnols dans les Philippines et les Mariannes ; — des Français dans les îles Marquises et Taïli.
4. — L’Océanie se divise en 4 parties, savoir : la Malaisie, au N. O.; — la Mélanésie, au S. O.; — la Micronésie, au N. ; — la Polynésie, à l’E.
1° Malaisie.
3. — La Malaisie, située au N. O. et ainsi nommée de la race malaise qui la peuple , comprend 5 archipels principaux, savoir : 1° l’archipel de la Sonde , dont les principales îles sont : Sumatra, villes: Padang, Achcm, Palembang , Bancoulen ; Java , villes : Batavia, Sourabaya , Chéribon; — 2° les Philippines , dont les plus grandes sont : Luçon : Manille , C., et Mindanao : Mindanao, C.; — 3" l’archipel de Bornéo : villes : Bornéo, Pontianak ; — 4° l’archipel des Célèbes : Macassar , ancienne C. d’un royaume ; — 5° les Moluques ou iles aux Epices , où l’on remarque Gilolo, Amboine, patrie du giroflier, et Banda, du muscadier.
2° Mélanésie.
6. — La Mélanésie , située au S. O., et ainsi nommée de la race noire qui l’habite , comprend 6 iles ou archipels principaux, savoir : 1° VAustralie ou Nouvelle- Hollande, presque aussi grande que l’Europe ; les Anglais y ont acclimaté les animaux domestiques de l'Europe et des plantes utiles; villes principales : Sydney, sur le port Jackson; Botany-Bay, lieu de déportation ; — 2° la Nouvelle-Guinée ou Papouasie ; — 3° la Tasmanie ou Terre de Diémen ; IIobart-Town, C.; — 4° la Nouvelle-Bretagne ; — 5° l’archipel de Jm Pérouse : Fanikoro, célèbre par le naufrage de La Pérouse; — 6° la Nouvelle-Calédonie.
5° Micronésie.
i. — La Micronésie, située au N., et ainsi nommée de ce qu’elle est composée de petites îles , comprend un trèsgrand nombre de petites îles, divisées en 6 archipels principaux , savoir : 1° l’archipel Magellan; — 2° l’archipel des Mariannes ou îles des Larrons; — 3° l’archipel des Carolincs ; — 4° l’archipel d'Anton ; — 5° les îles P et en: ; — 6° l’archipel Gilbert.
4° Polynésie.
8- — La Polynésie , située à l'E., et ainsi nommée de ce qu’elle est composée de beaucoup d'iles, se divise en Polynésie septentrionale, au N. de l’équateur, et en Polynésie méridionale, au S. E. de l’équateur. — La Polynésie septentrionale renferme les îles Hawaii ou Sandwich , découvertes par Cook. — La Polynésie méridionale renferme 8 archipels principaux , savoir : — 1° l’archipel de la Nouvelle-Zélande ; — 2° l’archipel de Tonga ou des Amis ; — 3* l'archipel d'IIamoa ou des Navigateurs ; — 4° l'archipel de Mangia ou de Cook ; —5° l’archipel de TaÜti ou îles delà Société , dont la principale est Taïti, sous le protectorat de la France; — 6° l’archipel de Toubouai ; — 7° l’archipel Pomolou ou des Iles liasses ; — 8° l’archipel des Marquises ou de Nouka-IIiva , dont les Français ont pris possessiou en 1842.
III. GÉOGRAPHIE DE LA FRANCE
§ 1. Notions générales.
1 . Où est située la France , et quel nom portait-elle autrefois? —
2. Quelle est l'étendue, la superficie et la population de la France ?
3. Quel est l’aspect, le sol et le climat de la France ? — 4. Quelles sont les bornes de la France ? — 6. Quelles en sont les principales chaînes de montagnes ? — G. Quels en sont les principaux tleuves et les principales rivières? — 7. Quelles sont les principales productions naturelles ? — 8. Quels sont les principaux- produits de l’industrie ? — 9. Qu’a-t-on fait pour faciliter les relations commerciales P quels sont les principaux canaux? les principaux chemins de fer ? — 10. Comment divisait-on la France
avant 1789? Comment la divise-t-on aujourd’hui, et d’où les departements ont-ils lire leur nom? — II. Quelle est la forme du gouvernement? — 12. Quelle est la division administrative, judiciaire et universitaire de la France? — 13. Quelle est la religion des Français? — 14. Quelles sont les villes principales ?
15. Quels sont les principaux ports militaires et marchands? —
16. Quelles sont les principales lies ? — 17. Quelles sont les principales possessions lointaines de la France ?
1 . — La France est située à l'ouest de l'Europe , dans la partie centrale de celte partie du inonde. Elle s’appelait autrefois Gaule.
2. — La France a 1,060 kilomètres de longueur sur 900 de largeur; la superficie est de 530,000 kil. carrés ; la population est de 55,500,000 habitants.
5. — I.a France est, en général, un pays de plaines ; elle n'a que des collines au N. et à l'O. ; l’intérieur même est peu élevé ; mais l’E. et le S. sont bornés et traversés par plusieurs chaînes de montagnes. — Le sol est fertile, le climat tempéré, l’air pur et salubre.
4. — La France a pour bornes : au N., la Bavière rhénane, la Prusse rhénane, le Luxembourg hollandais, la Belgique, la mer du Nord, le pas de Calais et la Manche; à |
l’O., la Manche et l’océan Atlantique ; au S., les Pyrénées , |
ou plutôt l'Espagne, et la Méditerranée; à l’E., le royaume Sarde, la Suisse et le grand-duché de Bade.
B. — Les principales chaînes de montagnes sont : les Alpes, du côté de la Suisse et de l’Italie; — les Pyrénées, du côté de l'Espagne ; — le Jura , entre la France et la Suisse ; — les Posges, à l’E.; — les monts d'Auvergne, au centre; — les Cévennes, au S.
6. — H y a cinq grands fleuves : le Jlhin , le Phone , la Gironde, la Loire, la Seine; quatre autres moins considérables : la Somme, la Charente, VAdour, la Meuse ; cent douze rivières navigables : la Garonne, V Allier, la Dordogne, la Moselle, Y Oise, VYonneM Marne, \s Saône, etc y et plus de cinq mille petites rivières.
7. — Les principales productions naturelles de la France sont les céréales, la vigne, le lin, le chanvre, le tabac, la betterave , dont op retire du sucre , le mûrier, et de beaux bois de construction ; les chevaux, les bestiaux, les moutons, les abeilles, etc.; la houille, le fer, le cuivre, l’argent, le plomb, le sel gemme, les marbres, les ardoises, etc.
B. — Les principaux produits de l’industrie sont : les
étoffes de soie, de laine et de coton, la bonneterie, les toiles, les dentelles , les meubles , la quincaillerie, l’orfèvrerie, l’horlogerie, la porcelaine, le cristal, les glaces, etc. — La situation de la France entre deux mers , l’océan Atlantique à l’O. et la Méditerranée au S., facilite son commerce d’exportation, qui a lieu par les ports marchands du Havre, de Nantes, de Bordeaux, de Marseille, etc., et qui consiste surtout en blé, en vins de Bordeaux, de Bourgogne, de Champagne, en eau-de-vie, vinaigre, huile, savon, sel, fruits, livres, etc.
9. — Pour faciliter les relations commerciales , on a creusé un grand nombre de canaux, dont les principaux sont : le canal de la Somme , qui joint la Somme à l'Oise ; ceux de Briare , d'Orléans et du Loing , qui joiguent la Loire à la Seine; celui du Centre, qui joint la Saône à la Loire; celui du Rhône au Rhin , qui joint la Saône au Rhin , et celui du Midi, qui joint la Garonne à la Méditerranée.
On a aussi établi des chemins de fer, dont les principaux sont actuellement : ceux de Paris à Boulogne, h Lille, à Dunkerque, à Calais cl à V alenciennes (dit chemin de fer du Nord) , à Rouen et au Havre , à Orléans et à Tours , à Bourges et à Chdteauroux (dit chemin de fer du Centre) ; — de Strasbourg à Bâle , par Colmar; — de Lyon à Saint- Etienne ; — de Nimes à Beaucaire , à Montpellier et à Celle ; — de Bordeaux à la Teste; — d'Avignon h Marteille, etc. e<~-
10. — Avant 1789, la France était divisée en 40 provinces , savoir : 32 grands gouvernements et 8 petits. Les seconds étaient enclavés dans les premiers, à l'exception du 8 e , formé par la Corse. Ou compte aujourd’hui 86 départements d’eau, ou préfectures, qui tirent leur nom ou de leurs cours ou de leurs montagnes , ou de leur position géographique.
11. — Depuis le mois de février 1848, le gouvernement est une république démocratique.
12. — Les départements ou préfectures, au nombre de 86, sont divisés en arrondissements ou sous-préfectures, au nombre de 363 ; les arrondissements en cantons, au nombre de 2,847, et les cantons en communes , au nombre de 36,819.
Chaque département ou préfecture est administré , sous le rapport civil, par un préfet , et chaque arrondissement ou sous-préfecture, par un sous-préfet ; chaque commune, par un maire.
II y a en France 27 cours d’appel ; chaque arrondissement a un tribunal de première instance , qui dépend de l’une des vingt-sept cours d'appel ; chaque canton a un juge de paix. Tous les tribunaux ressortissent à la cour de cassation , siégeant à Paris.
L’université est chargée de la direction de l’instruction publique. Il y a 20 académies , dont les chefs-lieux sont : Aix, Alger, Angers, Besançon , Bordeaux, Bourges, Caen, Cahors, Dijon, Douai, Grenoble, Lyon, Montpellier, Nancy, Paris, Poitiers, Reims, Rennes, Strasbourg et Toulouse. Chaque académie est administrée par un recteur, dont dépendent les divers fonctionnaires de l’instruction publique et privée.
13. — La religion de la majorité des Français est la religion catholique, apostolique et romaine. L’administration ecclésiastique est entre les mains des archevêques et des évêques. Il a y 80 diocèses, dont 13 archevêchés et 65 évêchés suffragants des archevêchés.
Il y a deux autres cultes reconnus par l’Etat , le protestantisme et le judaïsme.
Les protestants se divisent en luthériens , de la confession d’Augsbourg,et en calvinistes ou réformés. Les Eglises luthériennes sont administrées par le consistoire général de Strasbourg; les Eglises calvinistes le sont par des synodes qui ont chacun plusieurs églises consistoriales dans leur arrondissement.
Les israélites ou juifs ont un consistoire central h Paris, et des synagogues consistoriales dans quelques grandes villes de France.
14 . — * Les villes principales sont : Paris, capitale, vers le N. (1 ,034,000 hab.) ; Lille , au N. (76,000 hab.) ; Strasbourg, au N. E. (72,000 hab.); Rouen, au N. O. (99,000 hab.); Nantes, à l’O. (94.000 hab.); Lyon, à l’E. (239,000 hab.); Bordeaux, au S. 0. (123,000 hab.); Toulouse, au S. (94,000 hab.); Marseille, au S. E. (185,000 hab.).
18 . — Les principaux ports militaires sont ; Cherbourg, sur la Manche; Brest, Lorient et Rochefort , sur l’océair Atlantique ; Toulon , sur la Méditerranée. — Les principaux ports marchands sont ; Dunkerque , sur la mer du Nord ; Calais, sur le pas de Calais; Boulogne, Dieppe, le Havre et Saint-Malo, sur la Manche; Rotien, sur la Seine; Nantes, sur la Loire ; Bordeaux, sur la Garonne ; la Rochelle et Bayonne , sur l’océan Atlantique; Marseille et Cette, sur la Méditerranée.
16. — Les principales îles sont : Oucssant , Belle-Ile, Noirmoutier , etc., dans l’océan Atlantique; — la Corse, qui forme un département , les îles d 'Jfyércs et les îles de Lérins, dans la .Méditerranée.
17. — La France possède : 1° en Afrique : V Algérie , divisée en trois provinces, dont les chefs-lieux sont Alger, Constanline et Oran ; des établissements en Sénégambie; Vile de Gorée , dans l’Atlantique; I’j7e Mayotte , dans le canal de Mozambique ; Vile de ta Réunion (ancienne île Bourbon ). dans l'océan Indien; — 2° en Asie, dans l'ilindoustan : Pondichéry , chef-lieu ; Chandernagor, Mahé , Karikal ; — 5° en Amérique : la Guadeloupe, \a Martinique, Marie-Galante, etc., dans les petites Antilles, et la Guyane française, dont la capitale est Cayenne , située dans une île ; — 4° dans l’Océanie : l'archipel des îles Marquises et Ta'iti.
g 2. Description des provinces et des départements de la France.
1. Comment se divisaient les 40 provinces ? Quelles étaient les provinces de la région du nord ? de la région du centre ? de la région de l’ouest? de la région de l’est? de la région du sud? Quels sont les pays réunis? Combien chacune de ces régions comprenait-elle de gouvernements grands et petits? — Combien comprend-elle de départements ? — 2. Quels départements a-l-on formés de la Flandre française ? de l’Artois ? de la Picardie ? etc. ( même question pour toutes les autres provinces ). — 3. Quel est le chef-lieu du département du Nord? du Pas-de-Calais? de la Somme? etc. ( même question pour tous les autres départements'). — 4. Dans quel déparlemeut se trouve Lille? Arras? Amiens t etc. ( même question pour tous les autres chefslieux). — 5 à 38. Qu’y a-t-il à remarquer sur la F'Iandre française ? Quelles sont les villes principales du département du Nord ? [même question sur chaque province et sur les villes principales de chaque département).
4, 2, 3 et 4. — Les 40 provinces se divisaient en 6 régions, savoir : 1*> la région du nord; 2° la région du centre ; 3° la région de l’ouest ; 4° la région de l’est ; 3° la région du sud ; 6° les pays réunis. La région du nord comprenait 7 provinces ou 7 grands gouvernements et G petits, répondant à 21 départements; la région du centre, 8 provinces ou 8 grands gouvernements, répondant à 13 départements ; la région de l’ouest, 6 provinces ou 6 grands gouvernements et 1 petit, répondant h 13 départements ; la région de l’est, 4 provinces ou 4 grands gouvernements, répondant
à 11 départements ; la région du sud, 7 provinces ou 7 grands gouvernements , répondant à 20 départements ; les pays réunis, 2 provinces avec 1 petit gouvernement, répondant à 2 départements.
La Flandre française a formé un département ; le cheflieu est Lille ; Lille se trouve dans le département du Nord, et ainsi de suite. Le tableau suivant répond à toute la série de questions faites sur les provinces, les chefs-lieux et les départements.
t° région du kord : 7 gouvernements, 21 départements 1 :
Provinces.
i. Flandre française. • • i a. Artois et Boulonnais . t s. Picardie i
«. Normandie a ;
«. Ile-de-I'rance. .
Départements.
Chefs-lieux.
«. Champagne.
T. l orraine 4 <
2" RÉGION du centre
a. Orléanais. s j
*. Touraine i
io. Berry a j
■ i. Nivernais i
■ a. Bourbonnais . ... t
is. Marche I
it. limousin ai
i». Auvergne.
Nord
. Lll.I.K
Pas-dc- Calais
. . Arras". -Boulogne"
Somme
PARIS
Selne-et-Oise
. Versailles.
Seine- et- Marne. . . .
, . Melun.
Aisne
. Ijion.
Oise
. Beauvais.
Aube
. Troyes*.
Haute-Marne . ... .
. . Chaumont.
Marne
. Châlons.
Ardennes. •••••.
. . Méxièrcs.— Sedan*".
Mcurthc
. Nancy*.— T out”.
Vosges .......
. . Epinal.
Meuse ,
. . Bar-le-Duc.
Moselle
. . McU" et Verdun".
: 8 gouvernements ,
13 départements ;
GUÉRET
Haute- Vienne. . . .
. Limoges*.
Corrèze
. Tulle.
Puy-de-Dôme. • • .
. clermont-Ferr.*
Cantal Aurlllac.
1. Un astérisque désigne les capitales des anciennes proviuccs ou grands gouvernements, et deux astérisques, les petits gouvernements.
3° région de l’ouest : 6 gouvernements, 13 départements :
Provinces.
Déparlements. Chefs-lievx.
»6. Bretagne.
I». Maine
i». Anjou
«s. Poitou
Aunls. . . .
etSaintonge il. Angoumois. . .
( Ille-et-Vilaine. . .
Loire-Inférieure. .
Morbihan
Finistère
Côtes-du-Nord'. . .
j Sarthe
( Mayenne
Maine-et-Loire. .
( Vienne
Deux-Sèvres. . . .
Vendée
Charente-Inférieure.
Charente
. Rennes - .
. Nantes.
■ Vannes.
. Quimpcr.
. Saint-Brlcue.
. i.e Mans*.
■ Laval.
Angers*. -Saninur" Poitiers *.
, Niort.
Napoléon-Vendée, i La Rochelle.
J —Saintes*.
Angoulêmh*.
4* région de l’est : 4 gouvernements , 14 départements:
aa. Alsace a
as. Franche-Comté . . . s
ai. Bourgogne i
as. Lyonnais a
Bas-Rhin
Haut-Rhin
Doubs
Haute-Saône
Jura
Côte-d’Or
Yonne
Saône-et-Loire
Ain
Rhône
Loire
Strasbourg*.
Colmar.
Besançon*.
Vesoul.
Lons-le-Saunler.
Dijon *.
Auxerre.
Mdcon. .
Bourg.
LYON '. Montbrison.
5° région du sud :
as. Guyenne et Gascogne. »
a;. Béarn i
as. Comté de Folx. . . . i ao. Roussillon 1
ao. Languedoc.
si. Dauphiné.
»a. Provence.
7 gouvernements, 26 départements :
Gironde
Dordogne
Lot-et-Garonne . .
Lot
Aveyron
Tarn-et-Garonne. .
Landes
Gers
Hautes-Pyrénées . . Basses-Pyrénées . . .
Ariége
Pyrénées - Orientales Haute-Garonne. . .
Tarn
Aude
Hérault
Gard
Lozère. .....
Haute-Loire. . . . .
Ardèche
Isère
Drôme
Hautes-Alpes ...
Bouches-du-Rhône. .
Var
Basses-Alpes. . . .
Bordeaux*.
Périgueux.
Agen.
Cabors.
Bhodez.
Montauban.
Mont-de-Marsan.
Auch.
Tarbes.
PAU
Foix *.
Perpignan*.
Toulouse*»
Alby. «
Carcassonne.
Montpellier.
Nimes.
Mende.
LcPuy.
Privas.
Grenoble *.
Valence.
Gap.
Marseille. — AlX *. * Draguignan.
Digne.
6° PATS AÉCNIS.
Prorincts. Départements. Chefs-lieux.
Avignon et comtat Venalssln \
(anc. p. du pape, réunie on J Vaucluse Avignon".
lie de Corse” (reunie en ) „
|J6B | .... | ! Corse Ajaccio.— Rastia .
o. — Voici la description sommaire des départements par groupes de provinces 1 .
1° région ou nord : 7 provinces, 2i départements.
La Flandre française est la province la plus fertile et l’une des plus industrieuses de la France ; i département : Nord.
Nord : chef-lieu , Lille , place forte , fabriques de fils cl de dentelles ; — sous préfectures : Dunkerque, bon port sur la mer du Nord; Douai, C. A., ville forte; Valenciennes , ville forte , dentelles renommées , sucre de betterave ; Cambray, f ; Avesn.es, Ilazcbrouck ; — autres villes et lieux remarquables : Roubaix et Tourcoing, étoffes de laine ; Anzin, grandes mines de houille.
C. — L’Artois esl fertile, industrieux et commerçant; i département : Pas-de-Calais.
Pas-üe-Calais : chef-lieu, Arras, -f, ville forte; — souspréfectures : Boulogne, port sur la Manche, bains de mer; Saint-Omer ; MontreuÙ-sur-Mer ; Béthune; Saint-Pol; — autre ville remarquable : Calais, port sur le pas de Calais, passage le plus court de France en Angleterre.
7. — La Picardie fournil des étoffes de laine, de la toile, des tourbes, etc.; 1 département : Somme .
Somme ; chef-lieu, Amiens, -j-, C., velours de coton; — sous-préfectures: Abbeville, fabrique de moquettes; Péronne ; DouUens; Montdidier; — autres villes remarquables: Saint-Valéry , petit port sur la Manche; Jlam , château-fort.
8- — La Normandie est riche en bétail et en chevaux , et aussi fertile qu’industrieuse ; 5 départements : Sei ne-inférieure, Eure, etc.
Seine-Inférieure: chef-lieu, Rouen, f, C ., port ma-
t. Les archevêchés seront désignés ainsi , J ; les évêchtis, f; les cours d’appel, C ; les académies, A.
ritime sur la Seine, fait un commerce considérable et fabrique beaucoup de tissus de coton dits rouenneries ; — sous-préfectures : le Havre, port marchand sur la Manche, à l’embouchure de la Seine; Dieppe , port sur la Manche, connu par ses bains de mer, ses ouvrages d’ivoire et sa pêche; Neufchdtel, fromages; Yvetot ; — autres villes remarquables : Elbeuf, draps; Bolbec , indiennes; Gournay, beurre; Eu, ancien château royal.
Ëi re : chef-lieu, Evreux, f ; — sous-préfectures : Bouviers, connu par scs draps; les Andelys, Pont-Audemer , Bernay ; — autres villes et lieux remarquables : Quillebœuf, port sur la Seine ; Bomilly, fonderie de cuivre ; Ivry, victoire célèbre de Henri IV.
Calvados : chef-lieu, Caen, C., A., port sur l’Orne; — sous-préfectures : Lisieux, toiles; Baycux , f ; Falaise ; Fire ; Pont-l’Evâque ; — autres villes et lieux remarquables : Hon/leur, port sur la Manche, à l’embouchure de la Seine; Isigny, connu pour son beurre.
Manche : chef-lieu, Saint-Lô ; — sous-prcfectures : Cherbourg, port militaire sur la Manche; Coutances, f ; Avranches ; AJortain; Falognes ; — autres villes et lieux remarquables : Granville , port sur la Manche ; la IJogue ou la Dague, célèbre combat naval sous Louis XIV.
Orne : chef-lieu , Alençon , sur la Sarlhe , dentelles ; — sous-préfectures : Argentan; Mortagne, toiles; Domfronl ; — autres villes remarquables : Sées, f; Fimoutiers, toiles cretonnes; l’Aigle, aiguilles et épingles.
9. — L'Ile-de-France a beaucoup de manufactures et de fabriques ; 5 départements : Seine, Seine-et Oise, etc.
Seine : chef-lieu, Paris, f, C., A., sur la Seine; c'est le siège du gouvernement. Paris, centre des lettres et des beaux-arts, est la deuxième ville de l’Europe pour sa population (i ,034,000 hab. environ) ; — sous-préfeelures : Saint- Denis, ancienne sépulture des rois ; Sceaux , marché de bestiaux; autres villes et lieux remarquables : Fincennes, château-fort ; Bercy, entrepôt de vins et eaux-de-vie.
Seine-et-Oise : chef-lieu, Versailles, f, ancien château célèbre; — sous-préfectures : Corbcil, Mantes, Pontoise, Hambouillet, Elampes; — autres villes et lieux remarquables : Sèvres, belle manufacture de porcelaine ; Saint- Germain-en-Laye , belle forêt; Poissy , grand marché de bestiaux ; Saint-Cloud , ancien château royal; Enghien, eaux minérales,
Seine-et-Marne : chef-lieu, Melun, sur la Seine; — souspréfectures : Meaux, f, sur la Marne; Fontainebleau, cé-
ièbre par ses raisins et son ancien château royal; Coulom-
miers, Provint ; — autres villes remarquables : Montereau,
Nemours.
Aisne : chef-lieu , Laon ; — sous-préfectures ; Saint- Quentin, sur la Somme, fabrique de batistes, linons, gazes, basins ; Soissons, f ; Fervins ; Château-Thierry, patrie de La Fontaine; — autres villes et lieux remarquables: la Fertë-Milon, patrie de Racine ; Saint-Gobain, manufacture de glaces.
Oise ; chef-lieu, Beauvais, f, sur le Thérain ; — sous-préfectures : Compiêgne , ancien château royal; Senlis , Clermont ; — lieux remarquables : Chantilly, Ermenonville.
10. — La Champagne est célèbre par ses vins ; une partie en est stérile ; 4 départements : Aube, Haute-Marne, etc.
Aube : chef-lieu , Troves , , sur la Seine , commerce en
craie, bonneterie, charcuterie ; — sous-préfectures : Arcissur-Aube, Bar-sur-Aube , Bar-sur-Seine , Nogent-sur - Seine.
Haute Marne : chef-lieu, Chaumont, sur la Marne; — sous-préfectures : Langrex , f, célèbre par sa coutellerie ; Fassy ; — lieu remarquable : Bourbonne-les-Bains, eaux thermales.
Marne : chef-lieu, Chalons-sur-Marne , f, école des arts et métiers ; — sous-préfectures : Reims, f , A.; Epemay, vins de Champagne ; Fitry-le-Erançais, Sainte-Menehould.
Ardennes : chef-lieu, Mézières, ville forte, sur la Meuse; — sous-préfectures : Sedan, célèbre par ses draps; Rocroy, dans la forêt des Ardennes; Rethel, Fouziers ; — autres villes et lieux remarquables : Charleville, près de Mézières, ville commerçante ; Civet, ville forte.
If. — La Lorraine a de riches mines de sel gemme; l’agriculture y excelle ; 4 départements : Meurlhe, Fosges, etc.
Meurthe : chef-lieu, Nancy, -j-, C., A ., sur la Meurthe ; — sous- préfectures : Toul , Lunéville , Château-Salins, Sarrebourg ; — autres villes et lieux remarquables ; Baccarat, fabrique de cristaux ; Dieuze, grande saline; Roville, ferme modèle.
Vosges : chef-lieu, Epinal, sur la Moselle, papeteries ; — sous-préfectures: Sainl-Dié, -f ; Mirecourl, instruments de musique ; Remiremont, Neufchâteau ; — lieux remarquables : Plombières , eaux minérales ; Domrémy , patrie de Jeanne d’Arc.
Meuse : chef-lieu, Bar-le-Duc; — sous-préfeclures : Ferdun , j-, sur la Meuse; Montmédy, Commercy.
Moselle : chef-lieu, Metz , +, C., A., ville forte souspréfeclures: Sarreguemines , faïences; Thionville , Briey.
3° région du centre : 8 provinces , 13 départements.
12. — L'Orléanais est riche en vignes, en céréales, en forêts; 3 départements : Loiret, Loir-et-Cher, etc.
Loiret : chef-lieu , Orléans , f , C-, A., sur la Loire , célèbre par ses vins et son vinaigre ; — sous-préfectures : Monlargis , Ci en , Pithiviers ; — autre ville remarquable : Beaugency , vins.
Loir-et-Cher : chef-lieu , Blois, -j-, sur la Loire ; — souspréfeclures : Fendôme, Romorantin.
Eure-et-Loir : chef-lieu, Chartres, f, sur l’Eure, grand commerce de blés; — sous-préfectures : Dreux , Château dun, Nogent-le-Rotrou.
1 5.— La Touraine est surnommée lejardm de la France; 1 département : Indre-et-Loire.
Indre-et-Loire : chef-lieu, Tours, f, sur la Loire, commerce de soieries et de fruits ; — sous-préfectures : Chinon , Loches ; — lieu remarquable : Amboise, ancien château.
14. — Le Berry est riche en forêts; 2 départements: Cher, Indre.
Cher : chef-lieu, Bourges, f, C., A.; — sous-préfectures : Sancerre , Saint- Amand-Mont-Rond ; — lieu remarquable : Fierzon , forges , porcelaine.
Indre : chef-lieu , Chateauroux , sur l’Indre, forge de bons fers ; — sous-préfeclures : Issoudun, le Blanc , la Châtre.
1 tî. — Le Nivernais est riche en fer et en forêts; 1 département : Nièvre.
Nièvre : chef-lieu , Nevers, f, sur la Loire ; — sous-préfectures : Clamecy, Cosne , Chdteau-Chinon ; — lieu remarquable : Pouilly, vins blancs.
IC. — Le Bourbonnais est riche en fer, en houille et en forêts; 1 département : Allier.
Allier : chef-lieu , Moulins, f, sur l’Ailier, connu pour sa coutellerie; — sous-préfectures : Montluçon, Gannat , la Palisse ; — lieux remarquables : Fichy, Néris et Bourbon-V Archambault, eaux thermales.
17. — La Marche est peu fertile et a beaucoup de troupeaux ; 1 département : Creuse.
Creuse : chef-lieu , Guéret, commerce de bestiaux ; —
sous-préfectures : Aubusson , tapis renommés ; Bourganeuf , porcelaines ; Boussac.
IC- — Le Limousin est riche en métaux , en kaolin (terre à porcelaine) et en chevaux estimés; 2 départements : Haute- Vienne, Corrèze.
Haute-Vienne : chef-lieu, Limoges, f, C ., A., porcelaines, chevaux; — sous-préfectures : Saint- Yrieix, porcelaines; Betlac, Bochechouart.
Corrèze : chef-lieu, Tulle, f, armes, dentelles; — sous-préfectures: Brives , Ussel.
19 . — L’Auvergne est montueuse et peu fertile, mais riche en bétail ; 2 départements : Puy-de-Dôme , Cantal.
Puy-de-Dôme: chef-lieu, Clermont-Ferrand, f, A. ; — sous-préfectures : Biom , C.; Thiers, coutellerie ; Ambert, papeteries; Jssoire; — lieux remarquables: Volvic , carrières de lave; le Mont-Dore, eaux thermales.
Cantal : chef-lieu , Aurillac, chaudronnerie; — souspréfectures : Saint-Flour, f ; Mauriac; Murat , fromages.
3° région de l’ouest : 6 provinces, 13 départements.
20- — La Bretagne fournit plomb, argent , étain, beurre et toiles; 5 départements: Ille-et-Vilaine , Loire-Inférieure , etc.
Ille-et-Vilaine : chef-lieu , Rennes, -{•, C., A., sur la Vilaine , toiles , beurre de la Prévalaye ; — sous-préfectures : Saint-Malo , port sur la Manche, très-fréquenté; Vitré , Fougères , Bedon , Montfort-sur-Meu ; — lieu remarquable : Cancale , huîtres estimées.
Loire-Inférieure: chef-lieu, Nantes, f, port très-commerçant sur la Loire ; — sous-préfectures : Paimbceuf , port à l’embouchure de la Loire : Ancenis, Châteaubriant , Savenay ; — autres villes remarquables : Guérande , Clisson.
Morbihan : chef-lieu, Vannes, f , sur le golfe du Morbihan ; — sous-préfectures : Lorient, port militaire sur l’Océan; Plocrmel, Pontivy.
Finistère : chef-lieu , Quimper , f, — sous-préfectures : Brest , port militaire sur l’Océan , le plus beau et le plus sûr; Morlaix , port près de l’Océan; Châteaulin , Quimperlé.
Côtes-du-Nord : chef-lieu , Saint-Brieuc , -f, port près de la Manche ; — sous-préfectures : Guingamp , toiles de coton ; Dinan, Lannion, Loudéac, toiles fines de Bretagne.
21. — Le Maine est riche en truffes , en abeilles , en volaille , en toiles ; 2 départements : Sarthe , Mayenne.
Sarthe : chef-lieu , le Mass , f, sur la Sarlhe , bougies , volaille; — sous-préfectures : la Flèche , école militaire; Mamers , toiles; Saint-Calais.
Mayenne : chef-lieu , Laval , sur la Mayenne , connu pour ses toiles; — sous-préfectures : Château-Gontier, toiles; Mayenne.
22. — L’Anjou a d’excellentes carrières d’ardoises ; 1 département : Maine-et-Loire.
Maine-et-Loire : chef-lieu, Angers, f, C., A ., carrières d’ardoises; — sous-préfectures : Saumur , sur la Loire, avec une école de cavalerie ; Beaupréau , Bauge, Scgré ; — ville remarquable •. Chollet , toiles et mouchoirs.
25- — Le Poitou a de bons pâturages et beaucoup de mulets ; 3 départements : Vienne , Deux-Sèvres , etc.
Vienne : chef-lieu, Poitiers, -j-, C ., A. ; — sous-préfectures : Châlellerault , coutellerie renommée; Loudun , Montmorillon , Civray.
Deux-Sèvres : chef-lieu , Niort, sur la Sèvre niortaisc , ganterie; — sous - préfectures : Parthenay , Bressuire; Melle, commerce de bestiaux. »
Vendée : chef-lieu , Bourbon-Vendée ; — sous-préfectures : les Sables-d’Olonne , port commerçant, sur l’Océan ; Fontenay-le-Comte ; — ville remarquable : Luçon , f.
L’Aunis et la Saintonce donnent beaucoup de sel
1 département : Charente-Inférieure.
Charente-Inférieure : chef-lieu , la Rochelle , -{-, port fortiûé sur l’Océan ; — sous-préfectures : Rochefort , port militaire, sur la Charente; Saintes, Marennes , Saint-Jeand’Angély, Jonzac.
23. — L’Angoumois, riche en vignes, donne beaucoup d’eaux-dc-vie ; 1 département: Charente.
Charente : chef-lieu, Angoulême, f, riches papeteries, distilleries; — sous-préfectures : Cognac , eaux-de-vie célèbres : Confolens, Ruffec, Barbe'zieux.
4° région de l’est : 4 provinces , 11 départements.
26- — L’Alsace est fertile, bien cultivée et industrieuse : on y parle allemand ; 2 départements : Bas-Rhin , Haut- Rhin.
Bas-Rhin : chef-lieu , Strasbourg, f. A., ville très-commerçante; — sous-préfectures : Schélestadt , Saverne, Wissembourg ; — autres villes remarquables : Haguenau , filatures de colon; Motsheim, quincaillerie.
Haut-Rhin : chef-lieu , Colmar , C . , étoffes de coton , toiles imprimées; — sous-préfectures : Belfort , ville commerçante; Altkirch ; — autres villes et lieux remarquables : Mulhouse, toiles de cotoii peintes; Thann , ville industrieuse; Sainte-Marie-aux-Mines , mines de plomb et de cuivre.
27. — La Franche-Comté est fertile, montueusc et boisée ; 5 départements : Doubs, Haute-Saône , etc.
Doubs: chef-lieu, Besançon, f, 6’., A., ville forte sur le Doubs, fabriques d’horlogerie; — sous -préfectures : Ponlarlier , fromages de Gruyère; Montbéliard , Baume les-Dames.
Haute-Saône : chef-lieu , Vesoui. , grains et fers ; — souspréfectures .- Gray ,\Lure , usines; — lieu remarquable: Luxeuil , eaux minérales.
Jura : chef-lieu, Lons-le-Saunier, tanneries; — souspréfectures : Vole, sur le Doubs; Saint-Claude , f , ouvrages en corne, buis, ivoire; Poligny, vins; — lieux remarquables : Arbois, vins ; Salins , connu par ses salines.
2J1. — La Bourgogne est célèbre par ses vins; 4 départements : Côte-d’Or , Yonne , etc.
Côte-d’Or : chef-lieu, Dijon, f, C., A., sur le canal de Bourgogne; — sous-préfectures : Beaune , connu par scs vins; Chdlillon-surSeine , Sémur; — lieu remarquable. Montbard, patrie de Buffon.
Yonne : chef-lieu, Auxerre, sur l'Yonne; sous-préfectures : Sens, f , Avallon , Joigny et Tonnerre, connus par leurs vins; — lieu remarquable : Chablis, renommé pour ses vins blancs.
Saone-et-Loire : chef-lieu, Maçon, vins renommés; — sous-préfectures : Châlons-sur-Saô ne, Aulun, f ; Louhans. CharoUes ; — lieu remarquable : le Creusot , grandes usines.
Ain : chef-lieu, Bourg ; — sous-préfectures : Belley, f; Nantua, Gex, Trévoux ; — lieu remarquable: Seyssel , source de bitume.
20- — Le Lyonnais est industrieux et riche en houille, fer v et cuivre; 2 départements : Bhône , Loire.
Rhône : chef-lieu , Lyon , 4 , C. , A- , au confluent du Rhône et de la Saône , étoffes de soie , chapellerie; — souspréfecture : Tillefranehe ; — lieu remarquable : Tarare, fabriques de mousseline.
Loire : chef-lieu, Montbrison; — sous - préfectures : Tontine, sur la Loire, fil de coton; Saint-Té tienne , manu-
factures d'armes, de coutellerie, de gazes, de rubans de soie, etc.; — lieux remarquables : Rive-de-Gier, verreries, houillères , tôle, acier; Saint-Chamond , rubans de soie.
î>° région ou sud : 7 provinces, 2G départements.
.“O. — La Guyenne et la Gascogne sont fertiles, hors une partie des Landes; on en tire vin , truffes, liège et tabac; 9 départements : Gironde, Dordogne, etc.
Gironde : chef-lieu , Bordeaux , f, C., A., port important sur la Garonne , qui exporte immensément de vins ; — sous-préfectures : Libourne , port sur la Dordogne; Blayc, la Réole , Dazas , Lesparre ; — lieux remarquables: Bourg-du-Bec-d’Ambez , au coniluent de la Dordogne et de la Garonne , qui y prennent le nom de Gironde ; tour de Cordouan , phare, près de la côte du Médoc, renommée pour ses vins.
Dordogne : chef-lieu, Périgueux , f, truffes, fers; — sous; préfectures : Sarlat, Bergerac, IX ont r on, Ribérac.
Lot-et-Garonne : chef-lieu , Agen , f, 6’., sur la Garonne ; — sous-préfectures ; Nêrac , Villeneuve-d' Agen , Marin ande.
Lot : chef-lieu, Cahors, f, A., sur le Lot; — sous-préfcclures : Figcac , Gourdon.
Aveyron : chef-lieu , Douez , -J-, sur l’Aveyron , commerce de bestiaux; — sous-préfectures : Milhau ; faille franche , forges; Espalion; Sainl-Affrique , draps; — lieu remarquable ; Roquefort, village connu pour ses fromages.
Tarn-et-Garonne : chef-lieu, Montauban , f , sur le Tarn, draps, molletons; — sous- préfectures : Moissac , Caslel- Sarrazin .
Landes : chef-lieu , Mont-de-Marsan; — sous-préfectures : Saint-Becer, Vax; — lieu remarquable : Aire, f, sur l’Adour.
Gers: chef-lieu, Aucu , f, distilleries; — sous-préfectures : Condom, Lectoure, tombez, Mirande.
Hautes-Pyrénées : chef-lieu , Tarbes , f , sur l’Adour; — sous- préfectures : Bagnércs-de-Bigorrc , eaux minérales sulfureuses; Argelés; — lieux remarquables : Baréges , Saint-Sauveur, Cauterets, eaux minérales.
. ôl . — Le Béarn est montueux et riche en forêts; 1 département : Basses-Pyrénées.
Basses -Pyrénées : chef-lieu, Pau, C-, A., patrie de Henri IV; — sous-préfectures : Bayonne , f , port à l'embouchure de l'Adour, chocolats et jambons renommés; Or liiez.
Oléron, Mauléon; — lieu remarquable: Eaux-Bonnes, eaux minérales.
32. — Le Comté de Foixest montueux et riche en pâturages; 1 département: Ariége.
Ariége: chef-lieu, Foix, sur l’Ariége, carrières de marbre; — sous- préfectures : Pamiers , , forges; Saint-
Girons.
33. — Le Roussillon est montueux ; en certaines localités, les orangers viennent en pleine terre ; \ département : Pyrénées-Orientales.
Pyrénées-Orientales : chef-lieu, Perpignan, f, ville forte, vins et laines; — sous-préfectures : Céret , Prades ; — lieux remarquables: Collioure et Port-Fendres, ports sur la Méditerranée.
34. — Le Languedoc, très-fertile dans quelques parties, fournit vins , olives , oranges ; 8 départements : Haute- Caronne, Tarn, etc.
Haute-Garonne : chef-lieu, Toulouse, f, C.,A ., sur la Garonne; — sous-préfectures : Saint-Gaudens , Villefr anche. Muret ; — lieu remarquable : Bagnères-de-Luchon, mines de fer, carrières d’ardoises.
. Tarn, chcf-iieu, Alby, f , sur le Tarn, draps ; — sous-préfectures : Castres , draps ; Gaillac, vins blancs ; Lavaur.
Aude : chef-lieu , Carcassonne, f, sur l’Aude, fabrique de draps ; — sous-préfectures : Narbonne , connue par son miel; Castelnaudary ; Limoux , vins blancs.
Hérault: chef-lieu, Montpellier, -f-, C., A ., célèbre école de médecine ; — sous-préfectures : Béziers , sur le canal du Midi; Lodève , fabrique de draps; Saint-Pons-de- Thomières ; — autres villes et lieux remarquables: Lunel et Frontianan, vins renommés ; Cette , port commerçant, sur la Méditerranée.
Gard, chef-lieu, Nîmes, +, C., A., très-riche en monuments romains , fabriques de soieries; — sous-préfectures : Alais, ville commerçante; l/zès, le Figan ; — autres villes et lieux remarquables : Beaucaire , foire célèbre; Aigues- Mortes, autrefois port de mer.
Lozère : chef-lieu , Mende , -f-, commerce de serges ; — sous-préfeci urcs : Ftorac, Marvejoh.
Haute-Loire : cher-lieu , le Puy, -j-, près de la Loire, dentelles et blondes; — sous-préfectures: Brioude, Vssengeaux.
Ardèche: chef-lieu, Privas; — sous-préfectures: Tournon, l' Ar g entière ; — autres villes et lieux remarquables :
Viviers, -{■,• Annonuy , papeteries célèbres; Saint-Përay, vins; le Bourg-Saint- Andéol , commerce de soie.
33- — Le Dauphiné a de hautes montagnes, des mines de fer, beaucoup de vers à soie, de vastes pûturages et de bons vins ; 5 départements : Isère , Drôme , etc.
Isère: chef-lieu, Grenoble , f, C., A., ville forte sur l’Isère, fabrique de gants; — sous-prélectures : Vienne , sur le Rhône; Saint-Marcellin, draps; la Tuur-du-Pin ; — autres villes et lieux remarquables : Voiron , toiles renommées; la Grande-Chartreuse , monastère de trappistes.
Drôme : chef-lieu, Valence, f, sur le Rhône; — sous-préfectures: Montélimar , Die, Nyons.
Haltes-Alpes: chef-lieu, Gap, f; — sous-préfectures: Briançon, ville forte, la plus élevée de l'Europe ; Embrun, sur un rocher.
33- — La Provence fournit des vins, des olives et même des oranges; 3 départements : Bouches-du-Bhône , Var, etc.
Bouches-du-Rhône : chef-lieu, Marseille, f , port important sur la Méditerranée, fabrique de savons; — souspréfectures : Aix , ^ , C., A., huile d’olives la plus renommée; Arles, sur le Rhône; — autres villes remarquables : Tarascon; la Ciotat, port sur la Méditerranée.
Var : chef-lieu, Draguignan ; — sous-préfectures : Toulon, port militaire sur la Méditerranée; Grasse, parfumerie; Brignolles, fruits; — autres villes et lieux remarquables : Fréjus, f; H gères, avec des bois d’orangers; Antibes, Saint-Tropez.
Basses-Alpes : chef-lieu, Digne, -J-, fruits secs; — souspréfectures : Barcelonnette , Sisteron , Forcalquier, C'aste liane.
57 — LejOMTAT d’Avignon cultive surtout la garance: 4 département : Vaucluse.
Vaucluse : chef- lieu, Avignon, f, sur le Rhône, fabrique de soieries; — sous-préfectures : Orange, Carpentras, Apt.
3 y. — L’ile de Corse, située dans la Méditerranée, est monlueuse et riche en marbres , en fer, en bois de construction; 1 département : Corse. On y parle français et italien.
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Corse : chef-lieu, Ajaccio, f , port de mer; — souspréfectures : Bastia , C., port de mer; Corté , Calvi , Sartène; — autres villes remarquables : Porto- Vecchio , salines; Bonifacio.
IV. GÉOGRAPHIE ANCIENNE
Monde connu des anciens '.
I, Qu'est-ce que les anciens connaissaient du monde? — 2. Comment les anciens divisaient-ils les mers? — 3. Combien y avait- il de mers extérieures? — 4. Quelles mers formait l’occan Atlantique? — 5. Quelles mers formait l'océan Erythrée? — 6. Combien y avait-il de mers intérieures? — 7. Combien distinguait-on de parties dans la mer Intérieure ou Méditerranée? — 8. Quelles étaient les limites de l’Europe connue des anciens? — 9. Quels en étaient les principales chaînes de montagnes et les principaux Meuves? — 10. Quelle en était la division? — 11. Quelles en étaient les villes principales? — 12. Quelles étaient les limites de l’Asie connue des anciens? — 13. Quels en étaient les principales chaînes de montagnes et les principaux tleuves? — — 14. Quelle en était la division? — 16. Quelles en étaient les \illcs principales? — 16. Quelles étaient les limites de l’Afrique connue des anciens? — 17. Quels en étaient les principales chaînes de montagnes et les principaux fleuves ? — 18. Quelle en était la division ? — 19. Quelles en étaient les villes principales?
1 . — Les anciens connaissaient , mais non pas en totalité, les trois parties du monde appelées Asie, Afrique et Europe , ou ancien continent. \' Amérique , ou nouveau continent, et l 'Océanie, ou continent austral, leur étaient entièrement inconnues.
U. — Les anciens divisaient les mers en mers extérieures et en mers intérieures.
3. — Il y avait quatre mers extérieures, savoir : l'océan Jlyperborée ou mer Paresseuse (océan Glacial arctique)*, au N. ; — Yocéan Atlantique ( même nom ) , à PO.; —
1. Nous ne donnons ici que quelques notions de Géographie ancienne ; on trouvera d'autres détails après l’Histoire , conformément au Programme des Ecoles normales primaires.
2. Les noms mis entre parenthèses sont les noms modernes correspondants aux noms anciens.
Yocéan Erythrée ou mer des Indes (océan Indien), au S. de l’Asie ; — Yocéan Oriental (Grand Océan), à l’É.
4. — L'océan Atlantique formait deux mers principales : l’océan Septentrional ou Germanique (mer du Nord ou d’Allemagne) ; — Yocéan Britannique (la Manche).
5 . — V océan Erythrée formait deux mers principales : le golfe Arabique (mer Rouge) ; — le Grand golfe (golfe de Siam).
6 . — Il y avait deux mers intérieures principales : la mer Caspienne (même nom), qui ne communique avec aucune autre mer ; — la mer Intérieure ( Méditerranée) , qui communique avec l’océan Atlantique par le détroit de Gadès ou d'Hercule (détroit de Gibraltar).
7 . — On distinguait dans la mer Intérieure ou Méditerranée six parties principales , savoir : le Palus-Méotide (mer d’Azof ou de Zabache); — le Pont-Euxin ( mer Noire) ; — la Propontide (mer de Marmara) ; — ■ la mer Egée (Archipel) ; — la mer Adriatique (golfe de Venise); — la mer Intérieure proprement dite (Méditerranée).
1 ° Europe.
8 . — L’Europe connue des anciens avait pour bornes: au N., l’océan Hyperborée (océan Glacial arctique); à l’O. , l’océan Germanique et l'océan Britannique , partie de l’Océau Atlantique; au S., le détroit de Gadès (détroit de Gibraltar) et la Méditerranée; à PE., la mer Egée, l’Hellespont (détroit des Dardanelles), la Propontide, le Bosphore de Thrace (canal de Constantinople), le Pont-Euxin , et de vastes contrées désignées sous les noms de Sarmatie et de Scythie.
9 . — Les principales chaînes de montagnes étaient : YHémus (Balkan) , les Carpathes (Krapacks) , les Apennins, les Alpes et les Pyrénées. — Les fleuves principaux étaient : le Bhin. le Rhône , la Garonne, la Loire, la Seine, la Tamise ,l’ Elbe, la Fistule, le Tanaïs (Don), Ylster (Danube), le Padus (Pô), VEbre , le Tage, etc.
10. — L’Europe ancienne se divisait en 15 parties principales , savoir : 4 au N . : les Iles Britanniques (A ngleterre, Ecosse, Irlande), la Scandinavie (Suède et Norwége), la Chersonéte Cimbrique (Danemark) et la Sarmatie européenne (Russie d’Europe, Pologne, Prusse); — 8 au centre :
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la Gaule (France, Belgique, Suisse, etc.), la Germanie proprement dite, la Vindélicie, la Illicite, le Norique, la Pannonie , la Mœsie et la Dacie (Confédération germanique, Prusse, Autriche, Russie, Turquie) ; — 3 au S. : Yllispanie (Espagne et Portugal), V Italie (Italie et Sicile) et la Péninsule hellénique ou Grèce (Grèce, Turquie d’Europe).
II. — Les villes principales étaient : Sparte , Corinthe , Athènes , Olynlhc , Byzance (Constantinople), etc., dans la Grèce; — Borne, Naples, Tarante , Milan, etc., dans l’Italie ; — Syracuse , Agrigente, Panorme , en Sicile ; — Carthagéne , Tarragone , Numance , Gadês (Cadix) , en Espagne; — Trêves , Lyon , Marseille, Arles, Bordeaux, Toulouse, J.utèce (Paris), en Gaule; — Vienne, en Pannonie ; — Londres , Vork , dans la Grande-Bretagne.
2" Asie.
i< 2 . — L’Asie connue des anciens avait pour bornes : au N., la Sarmatie, la mer Caspienne et la Scythie (Turkestan) ; au N. E., le désert de l’Asie centrale (Cobi) et les monts Emodes (Mous-Tagh, Himalaya); à l’E., le Grand Golfe (golfe de Siam) et le cap Notium (pointe de Cambodje); au S., l’océan Erythrée et la mer Intérieure; à l’0.,le golfe Arabique , l’isthme de Suez ou plutôt le Nil , la mer Intérieure jusqu’au Palus-Mæotide, le Tanaïs (Don) et le Rha (Volga).
15 . — Les principales chaînes de montagnes étaient : le Taurus , le Liban , YArarat , le Caucase , Ylmaüs (Belour), les Emodes. — Les principaux fleuves étaient ; le Rha, le Tana'is, Yllalys, Y Euphrate, le Tigre, Y Indus, le Gange, YOchus , YOxus, YAraxe.
14 . — L’Asie ancienne se divisait en 7 régions, savoir : 1° Y Asie Mineure ou péninsule occidentale ; — 2° Y Asie entre la Méditerranée et l’Euphrate (Syrie, Phénicie, Palestine) ; — 5° Y Arabie ou péninsule méridionale ; — 4° Y Asie centrale entre l’Euphrate et l’Indus (Assyrie, Babvlonie et Chaldée, Mésopotamie, Arménie, Médie, Susianc , Perse propre , Bactriane , Parlhie , Hyrcanie ; — 3® Y Asie caucasienne (Colchide, Sarmatie asiatique, etc.); — <i° Y Asie scythique; — 7° Y Asie cisgangétique et Y Asie Iransgangclique (Inde en deçà et Inde au delà du Gange).
lo. — Les villes principales étaient : Milet, Sardes, Smyrne , Ephèse, Nicée , Troie , Tarse, dans l’Asie Mi-
neure ; — Antioche , Palmyre , en Syrie; — Tyr, en Phénicie; — Jérusalem, en Palestine; — Iatrippa, Macoraba , en Arabie; — Babylone, en Babylonie; — Ninive, en Assyrie-, — Ecbatane , en Médie; — Suse, en Susiane; — Persépolis, en Perse ; — Bactres , en Baclriane ; — Maracande, en Sogdiane.
3° Afrique.
IC. — L’Afrique ancienne s’appelait génériquement Libye; le mot Afrique s’appliquait au pays de Carthage. Les connaissances des anciens s’arrêtaient au cap Hesperi cornu (Noun) à l’O. et au cap Prasum (Brava ) à l’E. L’intérieur était était presque inconnu.
17- — Les principales montagnes étaient : le mont Atlas et les monts de la Lune. — Les principaux fleuves étaient : le Nil et le Niger ou Nigris.
18- — L’Afrique ancienne se divisait en 6 grands pays, savoir : Y Egypte, Y Ethiopie, la Libye, Y Afrique propre, la Numidie et la Maurétanie. — L’intérieur se nommait Libye intérieure et Ethiopie intérieure.
19. — Les villes principales étaient : Alexandrie, Memphis, Thèbes, en Egypte; — Auxume , en Ethiopie; — Cyrêne, Carthage, Utique, Hippone, Tingis, en Numidie et en Maurétanie.
III. Histoire moderne
NOTIONS PRÉLIMINAIRES
1. Qu’esl-ce que l’histoire, et quel en est l’objet ? — 2. En combien de parties se divise l’histoire universelle? — 3. Par quoi chacune de ces divisions est-elle séparée? — 4. Quels sont les événements qui marquent la séparation de l’histoire ancienne de celle du moyen âge? — 5. Quels sont les événements qui marquent la séparation de l’histoire du moyen âge de l’histoire moderne ? — (J. Quels sont les peuples les plus célébrés dont s’occupe l’histoire ancienne? — 7. Quels sont les peuples anciens dont l’histoire est presque inconnue ? — 8. Quels sont les peuples les plus célèbres dont s’occupe l’histoire du moyen âge ? — 9. 1 histoire moderne?
1 , — L 'histoire est le récit d’événements véritables. Son objet est d’écrire des faits vrais pour instruire les hommes.
2 . — L’histoire universelle se divise en trois parties : Y histoire ancienne , V histoire du moyen âge et Vhistoire moderne.
L'histoire ancienne commence à la création du monde , l’an 4001 avant J. C., et finit à la chute de l’empire romain d’Occident, l’an 476 de J. C.
L’histoire du moyen âge commence l’an 476 de J. C., et finit à la prise de Constantinople par les Turks , l’an 1455 de J. C.
L’histoire moderne commence Pan 1453 de J. C., et dure depuis celte époque.
5 . — Chacune de ces divisions est séparée par des faits extraordinaires qui ont changé la face du monde politique.
4. — Trois événements marquent la séparation de l’histoire ancienne et de l’histoire du moyen âge. Ce sont : 1° l'in-
t. Nous avons suivi, pour la rédaction de ccttc partie, le Programme d'histoire prescrit pour les écoles normales primaires.
cation des barbares; 2° la destruction de l’empire romain d’Occident ; 3" la fondation des Etats modernes.
5. — Quatre événements marquent la séparation de l’histoire du moyen âge et de l’histoire moderne. Ce sont : 1° la prise de Constantinople et F établissement des Turks en Europe (1433); 2° la découverte de l’Amérique par Christophe Colomb (1492) ; la découverte , faite par Vasco de Gama, du passage aux Indes par le cap de Bonne- Espérance (1497), et par suite de ces deux événements un changement dans la direction générale du commerce ; 4° les changements apportés dans le monde par Yimprimerie, et dans Fart de la guerre par l’usage de la poudre à canon.
6. — Les peuples les plus célèbres dont s’occupe l’histoire ancienne sont : les Juifs, les Egyptiens , les Carthaginois, les Phéniciens, les Assyriens, les Perses, les Grecs et les Romains : ces quatre derniers ont tour à tour dominé le monde connu des anciens.
7. — Il y a sept peuples anciens dont l’histoire est presque inconnue. Ce sont : en Asie, les Indiens , les Chinois, les Japonais et les Scythes ; en Afrique, les Ethiopiens ; en Europe, les Celtes et les Basques.
8. — Les peuples les plus célèbres dont s’occupe l’histoire du moyen âge sont : en Europe , les Francs ( dont parle l’Histoire de France, v. plus loin), les Fisigotks et les Arabes, les Ostrogoths et les Lombards, les Anglo- Saxons, les Allemands et les Russes; en Asie et en Afrique, les Sarrasins et les Turks-Ottomans.
9- — Les peuples les plus célèbres dont s'occupe l’histoire moderne sont les Français (dont parle l’histoire de France), les Anglais, les Espagnols et les Portugais, les Allemands, les Prussiens, les Suédois, les Russes et les 'Turcs-Ottomans.
I. Afrique
Quels sont les principaux peuples d’Afrique donl s'occupe l’histoire
ancienne?
Les principaux peuples de l’Afrique dont s’occupe l’histoire ancienne sont les Egyptiens et les Carthaginois.
§ I . Histoire des Egyptiens.
t. Que savez-vous sur les temps primitifs de l'Egypte, et par qui la civilisation y fut-elle importée. 1 1 que firent Mènes et Busiris? — 2. Qu’est-ce que les rois pasteurs, et par qui furent-ils chassés ?
— 3. Que firent Maris, Uchoréus, Osymandias, Rhamses et Aménophis? — 4. Que fit Sésostris? — 6. Quels furent les successeurs les plus remarquables de Sésostris ? — fi. Qu’cst-ce que les douze rois, et comment Psammitichus régna-t-il seul? — 7. Que fit Néchao? — 8. Comment Amasis devint-il roi , et par nui Psamménit fut-il détrôné? — 9. Que devint l’Egypte sous la domination des Perses? — )0. sous Alexandre et les Ptolémées ?
— 11. Comment finit le royaume nouveau d’Egypte? — 12. Quelle était la religion des Egyptiens ? — 1 3. Quel était l’esprit et le caractère -du gouvernement égyptien? — 14. Quelles étaient les lois, les mœurs elles coutumes des Egyptiens? — 15. Quels étaient leurs arts et leurs monuments ? — 16. Quel parti tiraientils du Nil?
f. — L’Egypte, qui sc bornai! dans l’origine à la Thébaïde 1 , fut d’abord gouvernée par des dieux de trois ordres, c’est-à-dire par les prêtres de ces divinités. Après les dieux, régnèrent des hommes classés en trente dynasties, dont les premières surtout ne doivent pas être regardées comme
I. Le reste n’était qu’un vaste marais couvert par les eaux du Nil mêlées à celles de la mer.
successives, mais réparties sur plusieurs principautés simultanées, telles que celles de Thébes, de Thin, de Memphis et de Tanis.
Ce furent les Ethiopiens qui portèrent dans l’Egypte les premiers germes de la civilisation, la religion et l'agriculture. Ménès en fut le premier roi. Il commença les conquêtes des Egyptiens sur le Nil , et fonda Memphis dans l’Ileplanomide (Egypte du milieu J, sur un terrain de nouvelle acquisition. Longtemps apres Menés, Busiris fonda la fameuse Thèbcs aux cent portes , dans la haute Egypte.
2 . — Sous la 13° dynastie de ses rois indigènes, l’Egypte fut envahie, la Thébaïde exceptée, par des princes arabes et phéniciens, qui s’y maintinrent 260 ans sous le nom de rois pasteurs. Ce fut sous l’un de ces rois, appelés dans l’Ecriture Pharaons', que Joseph établit les Hébreux au pays de Tanis, dans la terre de Gessen. Les rois pasteurs furent chassés par Thoutmosis , qui dès lors régna sur toute l’Egypte.
3 . — Parmi les successeurs de Thoutmosis, on remarque Mœris, qui fit creuser un lac immense destiné à corriger les inondations irrégulières du Nil; Uchoréus, qui acheva de bâtir Memphis; Osymandias , dont la bibliothèque, la première connue , avait cette inscription : Trésor des remèdes de l’âme ; Rhamscs, qui commença la persécution contre les Israélites ; enfin Amênophis, sous qui Moïse passa la mer Rouge avec les Hébreux. C’est le père du grand Sésostris.
— Sésostris fil de grandes conquêtes (1645) : il soumit la Libye, l’Ethiopie, l’Arabie, l’Asie jusqu’au Gange, et l’Europe jusqu'au Danube. De retour dans ses Etats , il creusa des canaux , éleva des villes sur des chaussées pour les préserver des inondations du Nil, et fortifia l’isthme de Suez.
8 . — Le premier successeur de Sésostris est P héron , son fils, à qui succédèrent, à différents intervalles, Protée, contemporain de la guerre de Troie, et deux frères, Chéops et Chéphrem, qui fermèrent les temples, accablèrent les peuples d’impôts et construisirent deux des grandes pyramides. Mycérinus, fils de Chéops, bâtit la troisième; mais il sut se faire chérir de toute l’Egypte. Sésac , l’un de ses successeurs, vainquit Roboam , roi de Juda. Bocchoris sc
I . La Bible applique le nom de Pharaons à dix des rois pasteurs
distingua par la sagesse de ses lois : l’une d’elles portait" qu’un enfant ne pouvait emprunter que sur le corps de son père. Mais l’Egypte, dégénérée depuis Sésoslris, se laissa deux fois assujettir par des rois éthiopiens, dont l’un est appelé Sabacon. Délivrée de ces étrangers, elle fut régie l’an 713 par Séthos, prêtre de Vulcain.
0 . — Après la mort de Séthos, l’Egypte, désolée par l’anarchie, se soumit à douze rois qui régnèrent ensemble pendant quinze ans (671-656) et bâtirent à frais communs le Labyrinthe. A la fin, Psammitichus, l’un d’eux, causa de l’ombrage à ses collègues, qu’il vainquit avec le secours des Grecs; resté seul maître de l’Egypte, il fit fleurir le commerce et ouvrit ses ports aux étrangers.
y. — Néchao, fils de Psammitichus , commença le canal de communication entre le Nil et la mer Rouge, fit faire, dit-on, le tour de l’Afrique par des navigateurs phéniciens, et porta la guerre jusqu’en Assyrie.
g. — A Psammis , son fils , succéda le tyran Apriês , qo'Amasis détrôna. Cet.Amasis avait été longtemps voleur; mais il fit oublier, par une heureuse administration et de sages lois, sa basse naissance et son ancien état. Psamménit, son fils , fut vaincu et détrôné par Cainbyse , roi de Perse (525).
9 . — Après la mort de Cambyse, l’Egypte devint une satrapie sous un gouverneur persan; mais il s’y éleva à diverses reprises des révoltes, dont la première eut lieu sous Darius I er , fils d’Hyslaspe, la seconde sous Artaxerxès I er , et la troisième sous Darius II. Les Egyptiens rétablirent en quelque sorte le trône des Pharaons, parmi lesquels on cite Amyrtée (408), Psammi tique, Néphrée, Pausiris, Nectanêbe I er , Tachas et Neclancbe If, vaincu par Artaxerxès III en 354.
10 - — L’an 351 , Alexandre conquit l’Egypte sur le roi de Perse Darius III Codoman. Après sa mort, elle tomba en partage à Plolémée I er (523-283), fils de Lagus, et fondateur de la dynastie des Lagides, qui gouverna ce royaume pendant près de trois siècles. Ptolémée II Philadelphe (285-247), fils et successeur de Ptolémée I er , construisit le fanal de Pharos pour les navigateurs, fit traduire les livres saints en grec, achever le canal commencé par Néchao et fleurir le commerce, la navigation, les arts et les lettres. Ptolémée III Everaête (247), fils de PhiiadeJphe, marcha sur ses traces ; il fut le dernier prince de sa race qui
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sc fit aimer de ses sujets par sa modération et sa justice. Presque tous les autres Ptolémées furent des monstres aussi méprisables que cruels.
11. — Plolémée XI Aulétës, en mourant, avait mis ses trois enfants , Ptolcmée XII, Plolémée XIII et Cléopâtre sous la tutelle de Pompée, rival de César. Cléopâtre, d'après les lois du pays, épousa tour à tour ses deux frères. Ptoléinée XII fil lâchement assassiner Pompée fugitif, combattit César et périt dans les eaux du Nil (48). Plolémée XIII, à peine âgé de douze ans , fut associé par César à Cléopâtre , qui le fit mourir ( 44 ) , épousa Antoine , rival d’Octave , et le trahit à la bataille d’Actium (30); mais sa perfidie ne put la sauver, et, pour échapper au vainqueur, elle se.fit mordre au bras par un aspic. Avec elle s’éteignit la dynastie des Lagides, et Octave, qui prit le titre d'empereur sous le nom d’Auguste, réduisit l’Egypte en province romaine.
12. — La religion des Egyptiens était le polythéisme. Osiris et Isis (le soleil et la lune) étaient leurs principales divinités; ils adoraient en outre le bœuf Apis, le crocodile, le loup , le chien , le chat , l’ibis, etc., et même des plantes, des légumes : ils croyaient à la métempsycose.
13. — De temps immémorial, l’Egypte obéit à des rois héréditaires. Leur fonction la plus ordinaire était de juger par eux-mêmes une partie des causes. Le reste des procès était soumis à trente juges.
Les prêtres, seuls dépositaires des connaissances et seuls instituteurs de la jeunesse, jouissaient encore de toute influence dans le gouvernement : un roi ne pouvait régner que s’il se faisait agréger à leur caste. Ainsi le gouvernement égyptien était plutôt théocratique que monarchique.
14. — Parmi les lois égyptiennes, on distingue celles qui punissaient de mort le meurtre volontaire, le parjure, le défaut d’assistance mutuelle en cas de danger. Le calomniateur était puni de la peine qu’aurait subie l'accusé si le crime s’était trouvé véritable. Les biens, et non la personne du débiteur, répondaient de la dette : au refus de payer était attachée l’infamie, et à celle-ci , la privation de sépulture.
La population se partageait en trois castes : les prêtres, les guerriers et le peuple. Les professions étaient héréditaires.
Tout Egyptien, monarque ou particulier, subissait, après
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sa mort, un jugement d'où dépendait la sépullure du défunt.
Les corps des morts étaient embaumés avec soin , enveloppés dans des linges, et renfermés dans des boîtes où ils sesonl conservés jusqu’à nas jours : c’est ce qu’on appelle momies.
I o. — Les Egyptiens connaissaient l'architecture , la sculpture, la peinture, la géométrie, la mécanique, l’astronomie, etc.; leurs monuments étaient gigantesques et, pour ainsi dire, indestructibles. On admire encore leurs pyramides , les obélisques , les sphinx colossaux , etc. ; des inscriptions en caractères hiéroglyphiques , gravées sur ces monuments et sur des colonnes appelées hernies , conservaient le souvenir des grands événements et des découvertes, ou contenaient d’utiles maximes.
16. — Comme il pleut rarement en Egypte, les débordements annuels du Nil y fécondaient les terres; de nombreux canaux en conduisaient partout les eaux , et au moyen d’écluses cl de pompes, on les faisait monter jusque sur les lieux les plus élevés.
g 2. Histoire (les Carthaginois.
« J. Par qui Carthage fut-elle fondée, et quels furent les trois premiers siècles de son histoire ? — 2. Quelle fut sa lutte contre la Sicile? — 3. Quelle fut sa lutte contre Rome et sa réduction en province romaine? — 4. Quelle était la religion des Carthaginois? — 5. Quel était leur gouvernement? — 6. leur commerce ? — 7. Quelles étaient leurs mœurs?
f. — Carthage, fondée par des Tyricns en 1259, fut augmentée par Didon *, en 860, d’une nouvelle ville nommée Carthada par les Phéniciens, Carchèdôn par les Grecs, et d’une citadelle appelée Byrsa. Les trois siècles qui suivirent la fondation de Carthage n’offrent guère à l'histoire que la constitution de son gouvernement. Entourée de peuples brigands ou nomades , elle les subjugua par les armes et les retint sous le joug par des établissements coloniaux. Les Carthaginois s’emparèrent de i’ilc de Corse en 545, puis des îles Baléares , qui leur fournirent d’habiles frondeurs, et des côtes méridionales de l’Espagne , où ils trouvèrent de riches mines d’or et d'argent.
1. Celte princesse avait fui la cour de Pygmalion, roi de Tyr, et meurtrier de Sichée , son mari.
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2 . — Alliés de Xcrxès, dont l’empire s’étendait jusqu’à la grande Syrie, les Carthaginois, chassés en ffhrtie de la Sicile, l’envahirent de nouveau vers 480; maisGélon, roi de Géla , leur tua cent cinquante mille hommes, le jour meme du combat des Thermopyles (480). Carthage humiliée demanda la paix, et l'obtint à condition qu’elle abolirait l’usage des sacrifices humains. Dans les guerres suivantes, la cruauté carthaginoise se porta sur les prisonniers : Hannibal en égorgea trois mille (400). Himilcon , son parent , alla jusqu’à détruire les tombeaux ; mais il fut bientôt puni de son impiété : la peste décima scs troupes , et Denys l’Ancien détruisit sa flotte. Sous Denys le Jeune, los Carthaginois revinrent assiéger Syracuse; maisTimoléon les repoussa glorieusement (343). Trente-trois ans après, ils reparurent encore devant la ville, et déjà même ils étaient sur le point de la prendre , lorsque l’audacieuse expédition d’Agalhocle en Afrique délivra de nouveau Syracuse. Pyrrhus, roi d’Epire, eut à la garantir d’une dernière invasion, et c’est quelque temps après que la possession de la Sicile mit aux prises Home et Carthage (204).
.%. — La lutte de Carthage contre Home se prolongea pendant cent dix- huit ans (204-146) dans trois guerres fameuses 1 , nommées guerres puniques : la première , qui dura vingt-deux ans (204-241), fut signalée par l'expédition de liégtilusen Afrique et par la victoire navale de Lutatius, „ qui força les Carthaginois à la paix; la deuxième, qui dura dix-huit ans (219-201), fut signalée par les victoires d’//annibal au Te 8 in, à la Trcbie, au lac Trasimè ne, à Cannes, en Italie , et par sa défaite à Zama , en Afrique; la troisième, qui dura trois ans (1 49-1 40), fut signalée par la destruction de Carthage, dont Scipion H milieu réduisit tout le territoire en province romaine.
4- — La première divinité des Carthaginois s’appelait Uranie, c’est-à-dire Céleste ; on l’implorait contre les sécheresses, si fréquentes en Afrique. Hercule, dieu principal de Tyr, avait aussi son culte à Carthage. Enfin cette ville adorait Moloch ou Saturne, auquel on olTrait des sacrifices humains.
J». — Le gouvernement de Carthage était un mélange du pouvoir royal , du pouvoir aristocratique et du pouvoir populaire. Le premier était représenté par deux sufféles ,
1. Le récit de ces guerres appartient à l’histoire romaine. Voy. plus loin.
magistrats annuels qui présidaient aux délibérations publiques, jugeaient les procès importants et commandaient quelquefois les armées; le second, par le sénat, qui traitait Jes grands intérêts de l’Etat, prononçait la paix ou la guerre et décidait sur les affaires en dernier ressort, si les suffrages étaient unanimes ; le troisième, par le peuple, qui ne prenait part aux affaires que lorsque le sénat était divisé de sentiments.
En outre, un tribunal de cent citoyens devait veiller au maintien de la constitution. Il faisait rendre compte aux généraux de leur conduite, et punissait leurs revers avec la même rigueur que les crimes.
G. — Le commerce des Carthaginois était immense : il se faisait en partie par terre et en partie par mer. Le commerce maritime, fondé sur leurs colonies, s’étendait jusqu’aux côtes de la Bretagne et à celles de la Guinée. Le commerce par terre, au moyen des caravanes, s’étendait à l’E. jusqu’à ilammonium et la haute Egypte, et au S. jusqu’au pays des Garamantes et plus avant encore dans l’intérieur de l’Afrique.
7. — Les Carthaginois avaient dans les mœurs quelque chose d’austère, de sauvage et de cruel ; mais ce qui les distinguait, c’était la finesse, la ruse, la fourberie : de telle sorte que, pour désigner la mauvaise foi, les Latins disaient proverbialement une foi carthaginoise , une foi punique.
II. Asie
Quels sont les principaux peuples de l’Asie dont s’occupe l’histoire ancienne ?
L’Asie , berceau du genre humain, renfermait un grand nombre de peuples. Les principaux peuples dont s’occupe l’histoire ancienne sont les Juifs *, les Babyloniens et les Assyriens, les Mèdes et les Perses , les Phéniciens et les Syriens, les Troyense t les Lydiens, elc. Ces divers peuples furent successivement soumis à la puissance romaine , du 2 e siècle avant au 2 r siècle après J. C.
1. Nous ne disons rien ici des Juifs, peuple le plus célèbre de l'bistoire ancienne, parce qu’ils sont l’objet d'une histoire particulière, l’histoire sainte (p. 162 et s ).
g 1‘. Histoire des Babyloniens et des Assyriens.
1. Quels furent les premiers rois de Babylone et de Ninive : J Comment finit le premier empire assyrien ? — 2. Quels furent les rois «le Babylone et de Ninive entre le premier et le second empire assyrien? — 3. Que fit Nabucltodonosor II , et comment finit le second empire assyrien? — 4. Que savez-vous sur Babylone et sur les Chaldccns ?
1. — Nemrod, descendant de Chain , fonda Liabylone sur l'Euphrate, au pied de la tour de Babel (2200 av. J. C.). Vers le même temps, Assur , issu de Sem, bâtit Ninive sur le Tigre; Bélus, un de ses successeurs, prit Babylone et créa le premier empire assyrien; son fils Ninus poussa ses conquêtes jusqu’à la Bactriane ; Sémirarnis , sa femme, qui lui succéda, recula jusqu’à l’Indus les bornes de son empire. Ninyas, son fils, se plongea dans la mollesse; tous ses successeurs Pimilèreut. Enfin Sardanapale , près d’être détrôné par Arbacès, satrape des Modes, et par Bélésis , gouverneur de Babylone, se brûla dans son palais avec ses femmes et ses trésors (759 av. J. C.J : des débris de son empire se formèrent trois royaumes rivaux, ceux de Mëdie, de Babylone et de Ninive.
2- — Babylone fut gouvernée par des prêtres-rois pendant quatre-vingts ans, au bout desquels elle retomba momentanément sous le joug de Ninive. Parmi les rois ninivites, on distingue Salmanasar , qui emmena les Israélites en Assyrie; Sennachërib ; Assar-Addon , qui s’émpara de Babylone ; Nabuchodonosor I"; et Sarac , sous qui Ninive fut détruite de fond en comble ( 625 av. J. C.) par Nabopolassar, qui fonda le second empire assyrien.
5- — Nabuchodonosor II, fils et successeur de Nabopolassar, emmena les Juifs en captivité, dévasta l’Egypte, et força les Tyriens à se réfugier dans une île voisine du continent. Ses successeurs furent des princes obscurs jusqu’à Labynitou Balthazar, qui périt dans l’orgie d’un festin, à la prise de Babylone parCyrus (538).
4- — Babylone, appelée la reine de l’Orient, était entourée d’un mur de 64 kilomètres, haut de 65 mètres; elle avait des jardins suspendus sur des voûtes, à cent mètres d’élévation. Beux palais , à chaque extrémité d’un pont, communiquaient, dit-on , par une galerie construil*
sous l’Euphrate. La tour de Bélus, reste prodigieux de la tour de Babel , servait d’observatoire aux Chaldéens, qui y trouvèrent de bonne heure l’année solaire de 365 j. 5 h. 48 m.
§ 2. Histoire des Mèdes et des Perses.
1. Que désignait le nom de Mèdes chez les Grecs, et que sait-on sur les Mèdes proprement dits avant Arbacès ? — 2. Que lit Arbacès V 3. Quels furent les rois mèdes après Arbacès ? Qu’arriva-t-il sous Cyàxare 1 er ? — Que firent Astyage et Cyaxare II ? — 5. Qui fonda l’empire persan, et quelles furent les conquêtes de Cyrus ? —G. Quel fut le règne de Cambysc ? Quelle fut la mort de Smerdis ? — 7. Quelles furent les guerres de Darius ? — 8. Que savez-vous sur la religion des Perses et sur leurs usages? — 9. sur l’éducation des enfants? — 10. Quel était l’esprit et le caractère du gouvernement des Perses ?
.4. — Le nom de Mèdes désignait souvent chez les Grecs, non-seulement le peuple mède proprement dit, mais encore des peuples dont la domination, avant Cyrus, s’étendait du Tigre à l’Indiis. Quant aux Mèdes proprement dits , ils se divisaient en 6 tribus, entre autres celle des Mages, régies par des juges, et relevaient de l’empire assyrien, qui faisait gouverner la Médie par un satrape.
2. — Arbacès, satrape de Médie, se révolta, de concert avecBélèsis, gouverneur de Babvlone, contre Sardanapale I er , roi d’Assyrie (759), et, apres l’avoir détrôné, régna 26 ans sur la Médie, qu’il laissa, en mourant, sans forme régulière de gouvernement.
5- — Après Arbacès , les Mèdes tombèrent dans l'anarchie; pour y mettre fin, ils élurent roi Déjocès, un de » leurs juges (733), qui bâtit Ecbatane, et qui, pour habituer le peuple au respect de la majesté royale , ne se montra que fort rarement. — Cyaxare I er , après avoir délivré la Médie des Scythes qui l’avaient envahie, détruisit Ninive avec l’aide de Nabopolassar (625).
4. — Astyage maria sa fille Mandane à Cambyse, roi des Perses, qui fut père de Cyrus. Cyaxare II dut l’agrandissement de ses Etats h Cyrus, son neveu, qui lui succéda et réunit la Médie à la Perse.
B. — La Perse resta obscure jusqu’à Cyrus, qui y réunit la Médie (536), vainquit Crésus et Ballhazar, conquit une
grande partie de l’Asie, et fonda ainsi le vaste empire des Perses. — L'histoire des conquêtes de Cyrus comprend un espace de 20 ans (555-536). En 555, Cyaxarc II, son oncle, menacé par une ligue des Lydiens et des Assyriens, sur qui régnaient Créstis et Nériglissor, remit la conduite de la guerre à Cyrus. Dans une première bataille, Nériglissor, roi de Babylone , fut tué; Crésus, roi de Lydie, s’enfuit dans ses Etals ; Cyrus l’y poursuivit, le défit à la bataille de Thymbrée , près de Sardes (548), et s'empara de celle capitale avec Crésus lui-méme. Tandis quHarpagus soumettait toute l’Asie Mineure, lui-même subjugua la Syrie, la Phénicie, la Palestine, une partie de l’Arabie, l’Egypte même, et revint sur Babylone, qu’il prit d’assaut, après avoir détourné le cours de l’Eupbralc (538). La mort de Cyaxare le laissa seul maître de l’Orient (536). Cyrus signala son avènement par l’édit célèbre qui permit aux Juifs emmenés en captivité par Nabuchodonosor II , roi de Babylone, de retourner en Judée et d’y reconstruire le temple de Jéru salem. Finances, police, lois, religion , tels furent dès lors, au lieu de conquêtes , les objets de ses soins pacifiques; il institua les postes au moyen de courriers placés de distance en distance , et divisa son vaste empire en cent vingt satrapies ou gouvernements. Il mourut en 530.
0. — Cambyse , fils de Cyrus, envahit l’Egypte (5251 , perdit deux armées dans les déserts de la Libye et de l’Ethiopie, se livra à de folles fureurs , et périt au moment où il apprenait que le mage Smerdis avait usurpé la couronne (523 ; . Celui-ci fut tué par sept seigneurs de Perse, qui placèrent sur le trône Darius, fils d’Hystaspe.
7- — Darius s’empara, par le dévouement de Zopyrc, de Babylone qui s’était révoltée, échoua dans une guerre contre les Scythes d’Europe, et conquit en revanche une partie de l’Inde. Les Ioniens, soutenus par les Athéniens, se révoltèrent contre Darius et brûlèrent Sardes (504) ; il les soumit et porta la guerre en Grèce (496). Dès ce temps, l’histoire des Perses est mêlée à celle des Grecs (page 31 1 et s.).
8- — Le culte des Perses eut d’abord pour objet les éléments, cl ensuite les astres. En 589, Zoroastre leur apporta de Médie 1 e magisme , qui reconnaissait deux principes : le bon, nommé Oromaze , et le mauvais, Arimanc ; les prêtres s’appelaienlmen/etf.
Les mages étaient les savants, les philosophes , les prophètes de la nation. A leur tribu seule appartenaient le sa-
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cerdoce, les lumières, les connaissances; le monarque même, avant de monter sur le trône, était soumis à leurs leçons.
0. — Chez les Perses, le prince s’appelait le grand roi , le roi des rois, titre fastueux que justifiait l’étendue de l’empire, où se trouvaient un grand nombre de monarques tributaires. Chez les anciens Perses, les enfants des rois étaient élevés comme les autres enfants : toute leur nourriture était du pain , du cresson et de l’eau.
10. — A l’époque des guerres médiques, l’autorité royale, 'absolue sous Cyrus , fut tempérée sous Darius par celle du conseil d’Etat, composé des sept principaux seigneurs. Le prince était obligé de visiter en personne , s’il le pouvait , les diverses provinces de l’empire. Darius le divisa en vingt satrapies ou gouvernements. Les satrapes n’étaient originairement que des gouverneurs civils chargés de surveiller la culture des terres, de percevoir les diverses espèces de tributs, et d’exécuter en général tous les ordres du prince qui se rapportaient à l'administration des provinces ; ce fut par suite d’un abus que plus tard ces satrapes furent investis du commandement militaire.
On ne doit pas oublier, dans le gouvernement des Perses, les registres publics où l’on inscrivait les décisions et les ordonnances du prince, les privilèges concédés aux peuples, les grâces accordées aux particuliers et les services rendus par eux , les résolutions prises, les règlements établis, enfin les événements des règnes antérieurs. Ces annales étaient consultées souvent par les ministres et par le prince, comme une règle de conduite.
§ 3. Histoire des Troyens et des Lydiens.
I. Par qui fui fondé le royaume de Troie? quels sont les principaux successeurs de Dardanus? — 2. Pourquoi Troie fut-elle assiégée par les Grecs? — 3. Combien de dynasties gouvernèrent la Lydie? — 4. Quels sont les rois de Lydie les plus célèbres ?
1. — Le royaume de Troie fut fondé près de l’Hellespont, par Dardanus , en 1568. Parmi ses successeurs, on remarque Tros, qui donna son nom aux Troyens , et Laomedon, sous qui Hercule prit Troie , en 1334.
2. — Priatn succéda à Laomédon , son père. L'expédition d’Hercule avait rendu les Grecs odieux aux Troyens. Paris,
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lils de Priam , enleva , par représailles , Hélène , femme de Ménélas , roi de Sparle. Toute la Grèce s’arma sous les ordres d’Agamemnon ; le siège de Troie , où brillèrent surtout Ulysse, Achille et Hector, dura dix ans; enfin , la ville fut prise et détruite (1270).
5- — Le royaume de Lydie, fondé par Mæon ou Manés, vers l’an 1579 avant J. C., fut gouverné par trois dynasties, celle des Atyadcs (1579), celle des Héraclides (1219) et celle des Mermnades (708).
— Candaule , dernier Héraclide, fut tué par Gygès , qui commença la dynastie des Mermnades. Le plus illustre de ses successeurs fut Crésus, si connu par ses richesses. Il fut pris dans Sardes, sa capitale, et détrôné par Cyrus (548). Dès lors la Lydie fut réunie à l’empire des Perses.
§ 4. Histoire des Phéniciens.
1. Quel était le caractère de l’organisation politique et l’esprit des Phéniciens ? — 2. Quels sont les principaux rois de Tyr ? —
Quelles sont les principales colonies des Phéniciens
4. Quelle était la religion des Phéniciens? — 5. leur commerce ? — G. Quelles furent leurs principales inventions ?
1 . — Les Phéniciens étaient d’abord partagés en tribus indépendantes les unes des autres , mais unies entre elles par une espèce de fédération dans laquelle la ville de Tyr finit par s’arroger la prépondérance. Ainsi le caractère de leur organisation politique était d’être fédérative; l’esprit de ce peuple était tout commercial.
2. — Le premier roi connu de Tyr est Abibal , contemporain de Saül (1080); parmi ses successeurs , on remarque Hiram , l’allié de David et de Salomon, et Pygmaliov , sous qui Didon s’enfuit à Carthage (8G0). La Phénicie, soumise aux Perses par Cyrus et aux Grecs par Alexandre, fit par lin du royaume de Syrie à la mort de ce dernier, l’an 323.
3- — Les principales colonies des Phéniciens furent : Gadès (Cadix), en Espagne; Panorme (Palerme),en Sicile; Utiquc et Carthage, en Afrique.
\ — Dans l’origine, la religion des Phéniciens était fondée sur les principes de la religion judaïque , comme leur langue l’était sur celle des Hébreux; mais ils tombèrent dans l’idolâtrie , et de là dans d'horribles superstitions , s’il
est vrai qu’ils aient sacrifié des victimes humaines à leurs divinités.
0. — Les Phéniciens possédèrent longtemps le monopole du commerce dans les trois parties de l’ancien continent. Hardis navigateurs, et sans autre guide que les étoiles, ils étendirent partout leurs relations. La Bretagne et les îles Cassitérides (Sorlingues) leur fournissaient de l’étain et de l’ambre jaune (succin); l’Asie leur donnait de l’or, et la Bétique, de l’argent. Le commerce des Phéniciens par terre consistait en épices , en encens, en esclaves , en chevaux , en vases de cuivre , etc. Il se faisait en grande partie par caravanes.
6. — Les Phéniciens ont inventé les voiles de vaisseaux , l’art de fondre le verre , d’extraire et de travailler les métaux , la tenue des registres, l’écriture alphabétique, les mesures et les poids , la teinture en pourpre , etc.
§ 5. Histoire des Syriens et des Séleucides.
1. A quelle époque commence l’histoire des Syriens ? — 2. Qui fonda l'ère et l’empire des Séleucides? — 3. Comment eut lieu le démembrement de cet empire?— ). Comment fut-il réduit en province romaine ?
1. — L’histoire des Syriens ne commence que vers le temps de David , dans le xi e siècle avant J. C. Divisés en plusieurs petits Etats , ils passèrent tour à tour sous la domination des Assyriens, des Perses , d’Alexandre et de ses successeurs.
2- — L’ére des Séleucides date de 311 , époque où Séleucus I er Nicaior, l’un des successeurs d’Alexandre, se rendit maître de Babylone; mais la monarchie syrienne ne commence , à proprement parler, qu’après la bataille d’ipsus (301), par la fondation d’Antioche, sur l’Oronte , qui devint capitale du royaume des Séleucides. Ce royaume comprenait la Syrie, la Mésopotamie , la Babylonie et autres provinces de l’Asie centrale jusqu’à l’Indus.
Outre Antioche, Séleucus fonda beaucoup d’autres villes, et rendit ses Etats florissants par les routes qu’il ouvrit au commerce de l’Inde avec l’Europe. Il mourut en 279.
3- — L’empire des Séleucides ne tarda pas à se démembrer. Antiochus I er Soter (Sauveur) perdit, dans un règne obscur, plusieurs provinces de l’empire séleucide, telles que Ja Phrygie de l’Hellespont et la Bithynie (279-260). Antio-
chus II Théos ou le Dieu vit se former à ses dépens deux royaumes, celui des Parlhes, par Arsace, et celui de Bactriane, par Tliëodote (233). Antiochus III le Grand (222- 1 86) , cinquième successeur de Nicator, releva quelque temps l’empire; mais, poussé par les conseils d’Hannibal, il osa faire la guerre aux Romains, qui lui ravirent une grande partie de ses Etats.
4 — Depuis celle époque, la Syrie ne cessa d’ëtre en proie aux guerres civiles et aux crimes de ses princes. Lasse de leurs cruautés, elle se donna à Tigrane . roi d’Arménie; mais ce prince fut bientôt obligé de l'abandonner pour défendre ses propres Etals attaqués par Lucullus. Enfin , Pompée la réduisit en province romaine (64).
§ 6. Royaumes de Pergame , de Rithynie , et autres Etats secondaires de l’Asie , formés des débris de l’empire des Perses et des Séleucides.
I . Que savez-vous sur le royaume de Pergaine? — 2. Sur le royaume de Bithynie? — 3. Sur le royaume des Parlhes? — Sur le royaume du Pont ?
1 . — Sous Lysimaque, roi de Thrace, et l’un des successeurs d’Alexandre, Philétère, gouverneur de Pergame, y fonda le royaume indépendant de ce nom (283). Parmi ses six successeurs , il faut remarquer t'umène II (198), lldèle allié de Rome , dont il reçut pour récompense tout ce que possédait Antiochus le Grand , roi de Syrie , en deçà du montTaurus ; Attale II { 137), dont les richesses étaient passées en proverbe comme celles de Crésus ; Attale III (137), qui termina les jours de son oncle Attale il par le poison et légua son royaume aux Romains (132); enfin Aristonic , fils naturel d’Eumène, qui, voulant revendiquer cet héritage par les armes , périt dans cette imprudente tentative (129).
2. — A l'époque de l’invasion d’Alexandre, Ras, gouverneur de la Bithynie pour les Perses , y fonda un royaume que Zipœlés, son fils , affranchit des Séleucides , rois de Syrie (281). Parmi ses successeurs, on remarque Nicomède I ", qui rechercha l’alliance des Gaulois établis en Thrace; Prusias, son petit-fils (257), qui voulut livrer Hannibal aux Romains ; Nicomède II, meurtrier de Prusias, son pcrc (148), qui lut secouru par Rome contre les attaques de Milhridale , roi de Pont ; enlin Nicomède III ,
qui , détrôné par ce prince et rétabli par Sylla , légua ses Etats aux Romains (73).
3. — Sous le Séleucide Antiochus II, Arsace et Tiridate, I issus des anciens rois de Perse , secouèrent le joug. L’un mourut apres trois ans de règne ; l’autre , sous le nom d’^rsace II , battit Scleucus Callinicus , le fit prisonnier, et joignit à la Parlhiène le reste de l’IIyrcanie. Ses successeurs , qui tous portèrent le nom d'Arsace joint au leur propre , étendirent leur puissance à l’ouest jusqu’à l’Euphrate , et à l'est jusqu’à l’Indus. L’ambition malheureuse de Phraate 11 (Arsace VI) compromit leurs conquêtes (158-129); les Parihes surent néanmoins résister à tous leurs ennemis : ils furent même pour les Romains un point d’arrêt en Asie.
A. — Mithridate II, chassé de la province de Pont par Alexandre , la reprit , vers 320, sur Antigone, l’un des successeurs du conquérant macédonien ; Mithridate III y joignit une partie de la Cappadoce et de la Paphlagonie.
Parmi ses successeurs , on distingue Mithridate IV, qui , le premier d’entre les rois de Pont , porta le titre d’allié de Rome , et surtout Mithridate VII le Grand , qui balança | longtemps la fortune des Romains en Asie. Cent vingt mille Romains furent massacrés en un jour, par ses ordres, dans les différentes provinces de l’Asie. Rome envoya contre lui, dans plusieurs guerres, ses plus illustres capitaines (87-65) : Sylla , qui lui fit perdre la Grèce soulevée en sa faveur ; Lucuilus , qui le chassa de son royaume et l'accula dans l’Arménie; Pompée, qui le poursuivit jusque dans l’Asie du Caucase. Mithridate y formait l’audacieux projet d'attaquer l’Italie par le nord , lorsque , trahi par son fils Pharnace, il se tua (65), pour ne pas tomber au pouvoir des Romains. Pharnace, qui gouvernait le Bosphore Cimmérien pour son père, le reçut en récompense de sa trahison, et conquit en outre la Colchide, le Pont, la petite Arménie, que César reprit sur lui , l’an 47, époque à laquelle toutes ces contrées furent réduites en provinces romaines.
III. Europe
Quels sont les principaux peuples de l’Europe dont s’occupe l’histoire ancienne ?
Les principaux peuples de l’Europe dont s’occupe l’histoire ancienne sont les Grecs, les Macédoniens , les Sici-
liens el les Romains, qui seuls y ont joué un rôle important. L’histoire des Romains sera traitée à part sous le titre d’ Histoire romaine.
§ 1 . Histoire de la Grèce.
1° Temps fabuleux.
1 . Quelle est l’origine des Grecs, et par qui furent-ils civilisés ? —
2. Quels furent les habitants primitifs de la Grèce, et que savezvous sur les Hellènes ? — 3. Quel fut le plus ancien royaume de la Grèce? — 4. Quelles furent IeS principales colonies phéniciennes, égyptiennes et phrygiennes ? — 5. Quels furent les commencements de Sparte et d'Athènes?
i • — loi i ou Javan , fils de Japhet , passe pour le père des Grecs. Ce furent longtemps des sauvages sans lois et sans mœurs. Outre Uranus, Saturne et Jupiter , personnages anciens que la Fable a divinisés , la Grèce fut civilisée par des colonies d'Egypte et de Phénicie, qui fondèrent Argos, Sparte, Athènes et Thèbes.
2- — La Grèce paraît avoir eu pour habitants primitifs les Graici , et les Pélasges, peuplade prépondérante. Les Pélasges tiraient leur nom de Pélasgus (1885), qui apprit aux peuples l’art de construire des cabanes, de se vêtir de peaux de bêtes, et de se nourrir de glands au lieu d’herbes. Ils dominaient en Thessalie, lorsque cette contrée fut envahie par le Scythe Deucalion. Elle prit alors le nom d’Hellade, et les habitants celui d 'Hellènes, sous le règne d'Hellen , fils de Deucalion; celui de Doriens, d’ Eoliens , d'ioniens et d'Achéens, sous ses fils et ses petits-fils.
3. — Le plus ancien royaume de la Grèce est celui de Sicyone , fondé l’an 2164 par Egialée : il dura 1000 ans.
4. — Les Grecs vivaient encore dans l’état sauvage , ne se nourrissant que de feuilles vertes , d’herbes et de racines , lorsqu’/nac/tus, originaire de Phénicie, vint s’établir, l’an 1986, avec une colonie dans l’Argolide. Vers 1380, Cadmus , parti de la basse Egypte ou de la Phénicie , apporta dans la Béolie le plus sublime de tous les arts, celui de l’écriture, et bâtit Cadmée, citadelle de Thèbes. Danaiis, frère de Sésostris, roi d’Egypte, introduisit dans l’Argolide (1572) l’agriculture el quelques arts utiles. C’est de lui que naquit Persée, qui compte parmi ses descendants Alcée , d’où sortit Hercule , tige des Héraclides. A ces diverses colonies, il faut
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joindre la colonie phrygienne conduite plus tard par Pélops, qui donna sou nom au Péloponnèse.
a. — Sparte, fondée vers 1880 par Sparton, fils ou petit-fils d’inachus , fut , à son tour, occupée deux siècles plus lard par Léle. r, Egyptien d’origine, qui l’agrandit et la civilisa. Mylès , son successeur, inventa la meule à moudre le grain; Eurotas changea de vastes marais en un fieuve qui porte son nom , et I.acédémon bâtit en 1577 une ville près de Sparte. „
Vers 1800, ügygés, si connu par le déluge qui porte son nom, vint, de la Scythie Cimmérienne, envahir l’Attique et la Béotic. Deux siècles après (1045) , Cécrops, originaire d’Egypte, bâtit une partie des douze bourgades dont Athènes devint plus lard la capitale, et remplaça les habitudes de la vie sauvage par celles de la civilisation.
2° Temps héroïques.
I. Qu’appelle-i-on temps héroïques delà Grèce? — 2. Quel lut le but de l’expédition des Argonautes ? — 3. Qu’est-ce que la guerre des Sept chefs et celle des Epigones? — 4. Quel fut le premier retour des Héraclides dans le Péloponnèse ? — 5. Quelle fut l’origine de la guerre de Troie ? — 6. ltacontcz la guerre de Troie. — 7. Quel fut le second retour des Héraclides dans le Péloponnèse ? — 8. Quelle fut l’occasion du dévouement de Codrus?
1. — On appelle temps héroïques de la Grèce les temps compris entre l’expédition des Argonautes et le retour des Héraclides en Grèce.
2. — L'expédition des Argonautes (1350) parait avoir eu pour but de purger les mers des pirates qui les infestaient , et de s’ouvrir une route vers les rivages de la Colchide , où sans doute arrivaient les riches productions de l’Asie centrale. C’est vraisemblablement ce qu’il faut en tendre par la toison d’or qu’allèrent conquérir Jason et ses compagnons, parmi lesquels on distingue Hercule, Thésée, Castor et Poliux , Orphée, Nestor, etc.
3. — La guerre des Sept chefs eut lieu à l’occasion suivante : Polynice, fils d'OEdipe, exclu du trône de Thèbes par son frère Etéocle , réclama le secours d’Adrasle ; cinq autres princes marchèrent sous ses drapeaux : la tentative échoua (1515) ; mais les vaincus léguèrent le soin de leur vengeance à leurs fils , connus sous le nom à' Epigones.
Tiièbes fut prise, et Thcrsandre, fils de Polyuice, placé sur le trône.
4. — Cependant les Héraclides, chassés du Péloponnèse par Euryslhée, revinrent sous la conduite d'JIyllus , fils d’Hercule , réclamer, avec le secours des Doriens , l'héritage de leur père. Dans une bataille sanglante, livrée en 1307 à
l’isthme de Corinthe, Euryslhée périt avec ses fils; mais la victoire resta stérile pour les vainqueurs, que la peste força de se retirer auprès de Thésée, roi d’Athènes.
<î. — Sur le point de marcher à la rencontre des Héraclides, Euryslhée avait chargé son beau-frère Atrée, fils de Pélops, du gouvernement de ses Etals. Dépositaire infidèle, Atrée se fit reconnaître roi de Mycènes et de Tirymhe. Agamemnon , neveu d’Atrée, soumit à ses lois presque tout le pays; Ménélas, son frère, épousa la belle Hélène, et , par ce mariage, les Pélopides régnèrent à Sparte, après Castor et Pot lux , fils de Tyndare. Ménélas reçut à sa cour Paris, fils de Priam, qui, par le rapt d’Hélène, causa la guerre de Troie.
G. — Toute la Grèce, outrée du rapt d'Hélène, se réunit pour en tirer vengeance. Ulysse, roi d’Ithaque, Achille , Patrocle, Ajax, Diomède, Nestor, et presque tous les princes grecs, vinrent se ranger, avec leurs troupes, sous les ordres d’Agamemnon , roi de Mycènes et frère du prince outragé. La flotte combinée de la Grèce, forte de douze cents voiles, porta cent deux mille combattants sous les murs de la ville, dont le siège dura dix ans (1280-1270), grâce à la bravoure d 'Hector, fils de Priam. Tombée par surprise au pouvoir des ennemis , Troie fut livrée aux flammes et au pillage, Priam massacré avec sa famille, et l’empire troyen détruit. C'est le sujet de Y Iliade d’Homère.
7.— La guerre de Troie avait suspendu pendant près d’un siècle les animosités des familles princières de la Grèce; mais quatre-vingt six ans après (1184), les Héraclides, sous la conduite d'Aristodémus , de Téménus et de Cresphonte , petits-fils d’Ilyllus , rentrèrent, aidés des Doriens , dans le Péloponnèse , et se partagèrent par la voie du sort les provinces tombées en leur pouvoir. Téménus obtint Argos et Mÿfcènes; Cresphonte, la Messénie; Eurysthène et Proclès , fils d’Aristodémus, la Laconie.
8- — Les Eoliens et les Ioniens, chassés du Péloponnèse avec les Pélopides, se retirèrent en Attiquc, où régnait un Théséide, les uns sous la conduite d ’Alcmœon, de Pisi-
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strate , AeMélanthus, père de Codrus, et les autres sous les ordres de Pithyréus, descendant d'ion. Peu contents d’avoir expulsé leurs frères, les Doriens marchèrent contre leurs hôtes , et sans le roi Codrus , qui , sur la foi d'un oracle , se dévoua pour assurer la victoire aux siens, l’Attique aurait sans doute succombé sous leurs armes victorieuses (1152).
3 ü Des Etals grecs , et en particulier de Sparte et d’Athènes avant Lycurgue et Solon.
I . Quels furent les rois les plus célèbres d’Argos et de Mycènes ? — 2. Quels furent les rois les plus célèbres de Sparte avant Lycurgue ? — 3. Quels furent les rois les plus célèbres d’Alhènes avant les archontes? — 4. Quels furent les rois les plus célèbres d* Thèbes ? — 5. de Crète ?
! . — Argos avait été fondée par le phénicien Inachus (1986) ; l’égyptien Danaüs y régna l’an 1342. Persée, l’un de ses descendants , ayant tué par mégarde son aïeul Acrisius , transporta le siège de son royaume à Mycènes (1548,).
Electryon , Sthélénus et Eurysthce régnèrent à Mycènes. Ce dernier chassa du Péloponnèse les Héraclides , descen dants d’Hercule. Après lui parurent : Atrée , si connu par sa haine fraternelle contre Thyeste; Agamemnon , qui prit Troie; Oreste , son fils , qui tua sa mère Clytemneslre pour venger la mort de son père. Mais, quatre-vingts ans après la prise de Troie (1190), les Héraclides et les Doriens s’emparèrent d’Argos , de Mycènes et de presque tout le Péloponnèse.
2. — Sparte, fondée par Sparton , petit-fils d’Inachus, fut occupée l’an 1742 par l’égyptien Lélex ; Pyndare , l'un de ses successeurs, eut de Léda deux filles , Hélène et Clytemneslre. Hélène épousa Ménélas, qui devint ainsi roi de Sparte (1290) ; elle fut (comme on l’a vu , p. 515) la cause «le la guerre de Troie.
Le pélopide Oreste , fils et successeur d'Agamemnon , roi de Mycènes , transmit sa puissance à ses fils Tisamène et Penthile. Les Héraclides -Doriens chassèrent ces deux princes et s’établirent à Sparte, sous le nom de Spartiates , avec Eurysthêne et Proclês, leurs chefs, arrière-petits-fils <le l’héraclide llvllus. Pour prévenir les révoltes des indigènes, ils leur accordèrent des droits égaux aux leurs ; mais dès le règne A' Agis, fils d’Euryslhène (1145), les Spartiates imposèrent aux Laconiens , à litre de sujets , un tribut et le service militaire ; tous s’y soumirent , excepté les habitants
d’Hélos , qui furenl réduits à la servitude sous le nom d'Hilotes.
3. — Athènes fut fondée en 1645 par l’égyptien Cécrnps. Parmi ses successeurs , on remarque Amphictyon , qui forma une confédération des principaux peuples de la Grèce sous la direction du conseil amphictyonique ; Ereékthée , sous qui les Athéniens apprirent à cultiver le blé et à en faire du pain, art précieux qu’ils enseignèrent aux autres Grecs ; Egée , père de Thésée ; Thésée , qui réunit en un corps de ville et de nation les douze bourgades de I’Atlique ; et Codrus, qui , dans une guerre contre les Doriens, se dévoua pour le salut de son peuple (1152). Les rois furent alors remplacés par des archontes, d’abord perpétuels, puis décennaux, et enfin annuels (684).
4*. — Thèbes fut fondée en 1580 par le phénicien Cadmus , qui apporta en Europe l’écriture alphabétique. Après lui parurent Laïus; OEdipc , si connu dans la Fable;’ Eléocle et Polynice , frères ennemis qui se firent une guerre affreuse.
ii. — Alinos I er régna, vers 1500, dans File de Crète , et son frère Rhadamanthe dans les îles de la mer Egée, avec tant de sagesse et de justice, que la Fable en a fait les juges des enfers. Minos II guerroya contre les Athéniens, et leur imposa un tribut dont ils furent délivrés par Thésée.
4° Des Grecs , depuis Lycurgue et Solon jusqu’aux guerres médiques.
1 . Quel fui le législateur de Sparte ? Donnez une idée de la législation de Lycurgue. — 2. Qu’est-ce que les guerres de Messénic? — 3. Quel était l’état du Péloponnèse à l’époque des guerres médiques? — 4. Quelles furent les vicissitudes de l’archontat à Athènes? — 5. Quelle fut la législation de Dracon ? — G. Quel fut le législateur d’Athènes? — 7. Comment et quand Pisistrate s’cmpara-l-il de l’autorité suprême ? Quel fut le sort des Pisi— stralides ? — 8. Quel était l’esprit et le caractère dé la constitution d’Athènes à l’époque des guerres médiques?
1 . — Lycurgue , frère du roi Polydecte, fut le législateur de Sparte. Nommé tuteur de son neveu Charilaüs (897), il s’acquitta de cette charge avec un noble désintéressement, voyagea pour s’éclairer, et , de retour à Sparte , il lui donna des lois.
Les Spartiates furent seuls citoyens; les Laconiens ne
reçurent que des lots territoriaux. Les hilotes restèrent esclaves.
La double dynastie des Héraclides, commencée par F.urysthènc et Proclès , fut conservée sur le trône , avec la prérogative de commander les armées pendant la guerre et de régir l'Etat pendant la paix. Trois institutions tempérèrent l’autorité des rois : 1° un sénat de vingt-huit vieillards choisis par le peuple ; 2° les assemblées des Spartiates , qui pouvaient accepter ou rejeter les propositions du sénat; 3» les cinq éphores, inspecteurs annuels, dont la puissance, d’abord fort restreinte, devint par la suite la première de l'Etat.
Lycurgue fit un partage égal des terres entre tous les citoyens , remplaça les monnaies proscrites d’or et d’argent par une lourde et vile monnaie de fer, institua des repas publics, confia l’éducation des enfants à des magistrats, et |ubslilua l’esprit guerrier à tout autre sentiment, la guerre à toute autre occupation, laissant aux hilotes les travaux de la terre, les métiers et les arts : c’est ainsi queSparte prima toute la Grèce.
2. — La Messénie, pays fertile à côté du sol ingrat des Laconiens, excita de bonne heure la convoitise de Sparte. Sous prétexte de venger une injure particulière , les Spartiates prennent violemment les armes et jurent de ne rentrer dans leurs foyers qu’après la soumission complète des ennemis. Après deux échecs successifs , suivis de la peste , Aristodême , l’un des chefs messéniens , immole sa fille pour obéir à l’oracle de Delphes. Sa valeur l’élève à la royauté , qu’il défend cinq ans avec succès, mais avec cruauté, sur le mont Ithôme. Un nouvel oracle demande une nouvelle victime : Arjstodème se perce de son épée sur le tombeau de sa fille. Sa mort, jointe à la famine, décourage les Messéniens, qui se reconnaissent, après vingt ans de lutte , tributaires des Spartiates (744-724). Telle fut la première guerre de Messénie.
Un joug de fer s’appesantit pendant quarante ans sur les Messéniens; Une révolte s’organise sous les ordres d’Aristomène (684). L’Elide, Argos, Sicyone, l’Arcadie, se déclarent pour eux. Les Spartiates, battus plusieurs fois et défiés jusque dans leurs murs, acceptent pour chef, d’après l’oracle de Delphes, le poêle boiteux Tyrtée, qu’Athèncs leur offrait par dérision. Trois fois défaits , ils veulent retourner à Sparte ; trois fois Tyrtée s’oppose à leur retraite. A la quatrième bataille, le poêle communique aux guerriers son enthousiasme; les Messéniens, vaincus, se retirent sur le
«i ont Ira .(680;. Aristomène y soutient un siège de onze ans. Enfin les Spartiates, guidés par un transfuge, s'en emparent à la faveur d'un orage de trois jours (668). Tous les Messéniens furent condamnés au sort des hilotes, à l’exception d’un petit nombre, qui. préférant l’exil à la servitude, allèrent en Sicile s’établir à Zancle, qu’ils nommèrent Messane (Messine).
3 . — A l’époque des guerres médiques, le Péloponnèse contenait deux parties bien distinctes : l’une était un Etat puissant , Sparte , qui possédait les deux cinquièmes du Péloponnèse et tenait les trois autres sous sa dépendance, sans compter Vile d’Egine, dont elle s’était rendue maîtresse en 491; l’autre se composait d’une trentaine d’Etats faibles, incapables de lui résister ou d’empêcher ses mouvements.
Ainsi l’Arcadie , après avoir lapidé Aristocrate II, pour le punir de ses perfidies, s’était morcelée en dix-sept petites républiques non confédérées; l’ Achaie n’élait guère plus forte, malgré la fédération de ses douze cités; l’ Elide , métropole des jeux Olympiques , n’aspirait pas h jouer un rôle politique; l 'Argolide était épuisée par ses revers et par ses perles de territoire; la Messénie n’existait plus comme nation. Le Péloponnèse ne présentait donc alors , pour ainsi dire, que la grande figure de Sparte, qui devait grandir encore dans les guerres médiques avec ses rois Léonidas et Pausanias.
4. — Après la mort de Codrus (p. 314), la royauté fut d’abord remplacée à Athènes par l'archontat à vie dans la personne de Médon , fils de Codrus ; l’an 754 , l’archontat devint décennal; enfin , en 684 , on le rendit annuel , et neuf magistrats furent chargés de l’exercer.
y. — Les descendants d’Alcmæon et ceux de Pisistrate se liguèrent pour conquérir le pouvoir suprême. La puissance limitée des archontes contenait mal des esprits remuants.
On chercha donc un frein aux factions dans une législation nouvelle , et l’on choisit pour la rédiger Dracon , archonte vertueux, mais trop sévère (624). 11 ordonna des peines ca- %
pitales pour tous les délits sans exception. Ces lois , écrites, comme on l’a dit , avec du sang , eurent le sort de toutes les choses violentes : elles tombèrent bientôt d’elles-mêmes, et l’anarchie reparut dans l’Etat.
6. — Solon , l’un des sept sages de la Grèce , était , par la réunion des qualités les plus rares, le seul législateur qui convint à ce moment de crise (593). Il apaisa d’abord la fureur des partis, d'un côté par le maintien des propriétés
entre les mains des possesseurs actuels , de J’aulre par l’abolition des dettes et l’élargissement des débiteurs. Il ménagea toutes les prétentions par un gouvernement mixte. Les Athéniens fureut distribués en quatre classes, d’après la quotité de leurs revenus. Les trois premières furent seules admises aux magistratures de quelque importance ; la quatrième, toute composée de pauvres, n’obtint que l’entrée des tribunaux inférieurs. Solon, pour la dédommager, lui laissa le droit de suffrage dans les assemblées publiques où se décidaient les grands intérêts de l’Etat. Un sénat de quatre cents membres annuels devait discuter les affaires avant de les soumettre à la sanction du peuple , et l’aréopage, où Solon n'admit que les archontes sortis de charge , pouvait réviser et même casser au besoin les décisions souvent aveugles et précipitées de la multitude. Malgré cette double précaution, l'élément démocratique, qui dominait dans la constitution , finit par dominer dans l’Etat.
7. — Solon, connaissant la mobilité des Athéniens, ne leur fit jurer que pour cent ans l’observation de ses lois : il s’éloigna pendant dix ans de sa patrie; mais, à son retour, il la trouva en proie aux anciennes factions, commandées par Lycurgue , Mégaclès et Pisistrale (566). Ce dernier, riche, généreux, populaire, possédant l’art d’éblouir et de tromper, se fit porter un jour tout blessé sur la place publique èt donner des gardes avec lesquels il s'empara du pouvoir (561), malgré Solon. Chassé deux fois (560-352), deux fois il ressaisit l’autorité, qu’il conserva jusqu’à sa mort (528). Ses deux fils, Ilipparque et Hippias, imitèrent pendant quatorze ans (528-511) la réserve de leur père; mais Ilipparque fut assassiné dans une fête par deux jeunes Athéniens, Harmodius et Aristogiton, vengeurs d’une insulte faite à la sœur du premier dans une procession solennelle ; alors Hippias , irrité du meurtre de son frère , devint cruel et se rendit odieux (511-510). L’amour de la liberté revint au peuple avec la haine. Hippias fut chassé d’Athènes, et, dans l’espoir de se venger, il alla chercher un asile auprès d’Artapherne, satrape de Darius, roi de Perse (509). /- jfr
8 ■ — La constitution athénienne avait été jusque-là presque toujours aristocratique; les lois de Solon y fireut dominer l’élément démocratique, et la démocratie, vers l’époque des guerres médiques, acheva de s’établir par l'institution de l ’ ostracisme , exil de dix ans, toujours prêt à frapper les citoyens trop puissants.
3° Etablissement des principales colonies grecques en Asie, en Italie et en Sicile.
1 . Quelles sont les principales colonies grecques en Asie ? — 2. cp I talie et en Sicile?
t. — La Grèce, si resserrée dans ses limites naturelles, embrassa par ses colonies une immense étendue de pays et les conquit à la civilisation. En Asie s’établirent des Hellènes des trois principales races ou tribus, Eoliens, Ioniens et Doriens , qui donnèrent leur nom à YEolide , à Y Ionie et à la Doride. Les Eoliens fondèrent douze villes , entre autres Cumes et Smyrne. Les Ioniens fondèrent aussi douze villes sur la terre ferme : Phocée , Erythrée, Clazoméne . Téos , Lêbédos, Colophon, Ephèse , Priène , Myonte , Milet, et dans les îles, Samose t Chios. Elles avaient toutes un temple commun , le Panionium , consacré à Neptune, sur le promontoire de Mycalc, où elles célébraient leurs solennités et délibéraient sur les affaires générales. Les Doriens bâtirent les deux villes de Cnide et d 'Halicarnasse, de même que celles d'Ialysus , de Camirus et de Lindus, dans l'ile de Rhodes, et celle de Cos, dans File du même nom. Ces six anciennes colonies doriennes avaient, comme les Ioniens, un temple commun, consacré à Apollon Triopins.
2. — Les principales colonies grecques en Italie étaient ; Tarcnte, Héraclée, Brundisium,c\.c., d’origine dorienne; Sybaris, Crotone, Métaponte , etc., d’origine achéennc; Thurium , Rhégium , Elée, Cumes, Naples, Locres , d’origine ionienne ; — en Sicile : Catane , Syracuse, Naxos, Mcssane, Agrigente, Panorme, etc., de diverses origines, corinthienne, achéenne, etc.
6° Guerres médiques (300-449) et guerre du Péloponnèse (431-404).
I. Qu’est-ce qui causa la révolte de l'Ionie et quel en fut le résultat? — 2. Quelle fut la victoire de Milliade sur les Perses? Quelle fut sa fin? — 3. Comment Xcrxès attaqua-t-il la Grèce ? Où mourut Léonidas? — 4. Quelle fut la victoire de Thémistoclc et celle de Pausanias sur les Perses? — 5. A qui les Athéniens durent-ils la primauté de la Grèce? — C. Quel fut le sort de Thémistocle et d’Aristide ? — 7. Quels furent les exploits de Cirnon ? — 8. Comment Périclès gouverna-l-il Athènes? —9. Quels furent les
commencements de la guerre du Péloponnèse ? — 10. Quelle fut l'issue de l’expédition contre les Athéniens en Sicile?— 1 1. Quelle fut la fin de la guerre du Péloponnèse? Quels furent les exploits de Tbrasybule?
1 . — Une révolte de l'Ionie contre le grand roi , auquel elle était soumise, mit aux prises les Grecs et les Perses. Cette révolte prit naissance, l’an 304, à Naxos, l’une des Cyclades, et de là se propagea sur le continent. Sparte refusa de soutenir l’insurrection ; mais Athènes, métropole des Ioniens, les seconda, dans l’intention surtout de venger sur les Perses la faveur dont jouissait auprès d’eux le pisistratide Ilippias, qu’elle avait naguère expulsé. Erétrie d'Eubée suivit son exemple. Les trois peuples ligués s’emparèrent de Sardes et la brûlèrent (300). Darius , roi de Perse , que l’ambition portait déjà vers la Grèce , y fut entrainé par le désir de la vengeance. L’Ionie fut d’abord ramenée violemment dans le devoir (498) , et les guerres médiqucs commencèrent deux ans après.
Darius envoya contre la Grèce, et surtout contre
Athènes, 110,000 hommes commandés par Artaphe me et Datis. Athènes appela vainement les autres Grecs à son secours; Platées seule lui fournit 1,000 hommes; les Spartiates n’arrivèrent qu’après la bataille. Elle se donna sous les ordres de Miltiade , à Marathon; les 11,000 Grecs défirent les 110,000 Perses (490). Miltiade éprouva bientôt après l’ingratitude des Athéniens ; condamné , sur une fausse accusation, à une amende qu’il ne put payer, il mourut en prison, tandis qu’Arislide était exilé pour sa justice. -, ;
3- — Xerxés, fils et successeur de Darius, arma, dit-on, plus de deux millions d’hommes contre la Grèce (483).^ J.conidas , roi de Sparte , l’arrêta plusieurs jours avec quelques milliers de soldats, au défilé des Thermopyles ; mais lorsqu’il eut été tourné par les Perses, il ne conserva que ses trois cents Spartiates, qui moururent avec lui plutôt que de quitter le poste confié à leur courage (480).
4- — Thémist ocle, jugeant que la marine seule sauverait Jes Grecs, détermina ses concitoyens à transporter sur leurs vaisseaux toutes les forces de la république. Il vainquit la flotte persane dans le détroit de Salamine (480), et décida, par ruse, le roi vaincu à retourner en Asie avec la plus grande partie de ses troupes. L’année suivante, Pausanias, roi de Sparte et généralissime des Grecs, extermina à
*. Platées , avec l’athénien Aristide , rappelé d’exil, 300,000 Perses commandés par Mardonius (il9). Le même jour, les débris de Salamine furent vaincus par Léotychide à Mycale.
S. — En dépit de la jalouse Sparte, Athènes releva ses murailles, par les soins adroits de Thémistocle; elle lui dut aussi le port du Pirée, capable de contenir quatre cents vaisseaux. La trahison de Pausanias, qui méditait d’asservir sa patrie par les armes persanes, valut aux Athéniens l’empire de la mer et la suprématie de la Grèce. Aristide , et Cimon, fils de Miltiade, dirigèrent alors les affaires communes du pays. »
G- — Thémistocle, en butte à l’ingratitude des Athéniens, s’exila de la Grèce, et ne trouva d’asile que chez Artaxerxès, roi de Perse, qui le combla de bienfaits. Aristide avait été également banni par l’ostracisme; on le rappela à l’époque de la bataille de Salamine, et il mourut dans une pauvreté volontaire. jflft
7. — Cimon , après la mort d’Aristide , se signala dans • l’Asie Mineure, tandis que Thémistocle se .donnait la mort 6 pour échapper à la téméraire promesse qu’il avait faite*" de s’armer contre la Grèce en faveur du grand roi. Périclès , le plus éloquent des Grecs, commençait alors à paraître; flatteur du peuple, il Pindisposa contre Cimon.
Sur ces entrefaites, un tremblement de terre renversa Sparte; les hilotes et les Messéniens se liguèrent pour consommer sa ruine : c’est ce qu’on appelle la troisième guerre de Messénie (p. 316-17). Cimon conduisit, malgré Périclès, des secours aux Spartiates, qui les refusèrent, et qui n’en battirent pas moins les Messéniens. Les Athéniens se prirent à Cimon du refus injurieux de Sparte, et le bannirent. La guerre éclata bientôt entre les deux républiques (455), et Périclès se vit obligé de faire rappeler Son rival. Cimon détourna contre les Perses l’ambitieuse activité des Athéniens, soutint la révolte de l’Egypte, et, par de brillants succès , il força le grand roi de demander une paix humiliante , par laquelle il déclarait libres toutes les villes grecques de l’Asie Mineure (449).
8- — Périclès, grand orateur et grand général, gouverna glorieusement Athènes (437) : il la rendit redoutable au dehors, superbe au dedans, favorisa les beaux-arts, et mérita de donner son nom à son siècle ; mais , pour conserver son pouvoir, il corrompit le peuple, anéantit la constitution de Solon et jeta sa patrie dans une guerre de 27 ans.
9. — La guerre du Péloponnèse éclata l’an 431 entre Athènes et Sparte. Les Athéuiens , inférieurs en forces , laissèrent ravager leurs terres; mais, maîtres de la mer, ils allèrent dévaster les côtes du Péloponnèse. Bientôt la peste se joignit à la guerre: Athènes perdit 3,000 citoyens malgré les soins d 'Hippocrate, célèbre médecin de Cos, qui, sourd aux offres séduisantes d’Arlaxerxès, se dévoua au salut de ses compatriotes. Le fléau enleva Périclès (430). Après des succès balancés, les deux partis conclurent, en 421 , une trêve de 30 ans qui ne dura pas même une année.
10. — Alcibiade, jeune athénien doué des qualités les plus opposées , détermina ses concitoyens à transporter en Sicile le théâtre de la guerre (416) : il assiégea Syracuse; mais , accusé de sacrilège , il s’enfuit à Sparte et dirigea par ses conseils les ennemis de sa patrie. Les Syracusains, aidés du Spartiate Gylippe , anéantirent l’armée athénienne (413).
11. — Athènes, près de succomber, rappela Alcibiade, ijui lui rendit promptement la victoire; mais il fut banni une seconde fois. Lysandre détruisit la flotte des Athéniens
"h l’embouchure de l 'Ægos-Potamos, prit leur ville (404), et y établit trente tyrans qui , après avoir fait périr un grand nombre des citoyens , furent chassés par l’héroïque Thrasybulc (402).
7° Expéditions des Grecs contre les Perses, et guerre des Grecs entre eux (431-338)
I. Que savez-vous sur les expéditions des Grecs contre les Perses? sur l’expédition de Cyrus te Jeune et sur la retraite des Dix Mille? — î. Quels furent les exploits d'Agésilas en Asie et en Grèce ? Qu’est-ce que le traité d’Antalcidas ? — 3. A qui Thèbes dut-elle sa gloire et sa puissance? Comment périrent Epaminondas et Pélopidas ? — 4- Qo’cst-ce que la guerre sociale ? — 5. Quel est le caractère de l’hisutirc grecque à cette époque ?
1. — Ce fut Ciraon qui commença (comme on l’a vu , page 321) les expéditions des Grecs contrôles Perses. Depuis cette époque, ils aidèrent Cyrus le Jeune, qui, voulant détrôner son frère Artaxerxês Mnémon, fut défait et tué à Cunaxa (401). Dans son armée se trouvaient, à 2300 kilomètres de leur pays, dix mille Grecs, qui, conduits par Xénophon, historien de cette retraite, repoussèrent toutes les attaqnes des Perses, traversèrent la Mésopotamie, l’Arménie, l’Asie Mineure, et revinrent dans la Grèce en 399.
2. — Agésilas, roi des Spartiates, porta la guerre en Asie et fit trembler le roi de Perse, tandis que Sparte, qui n'avait plus de rivale, détachait d’elle par scs violences les villes qui l’avaient aidée à vaincre. Corinthe, Thèbes, Argos, Athènes, formèrent contre elle une ligue (393). Thèbes commença aussitôt les hostilités. A cette nouvelle, Lysandre entra en Béotie; mais il fut défait et tué près dA/aliarte. Sparte effrayée rappela Agésilas, et tandis qne l’athénien Conon , réuni au satrape Pharnabazc, défaisait à la hauteur de Cnide la flotte lacédémonienne (394), Agésilas remporta à Coronée, sur les alliés, une victoire si stérile, qu’il fut contraint de regagner le Péloponnèse. Conon , avec la flotte du grand roi, alla ravager les côtes de la Laconie, et revint faire rebâtir à la hâte par les mains des Perses , avec les dépouilles de Sparte , les murs d’Athènes et du Plrée (593). Sparte, à son déshonneur, députa Antalcidas au satrape Téribaze, pour détacher à tout prix les Perses de la ligue des Grecs; et c’est alors que les Grecs, épuisés par leurs luttes intestines, conclurent avec Arlaxerxès le honteux traité d’ Antalcidas, par lequel ils abandonnaient aux Perses toutes les villes grecques de l’Asie Mineure (588-387).
3. — Cinq ans après, les Spartiates s’emparèrent, eti pleine paix et par trahison, de la citadelle de Thèbes : Pélopidas la délivra; on arma de part et d’autre. Le thébain Epaminondas vainquit les Spartiates d’abord à Leuctres (371), fit trembler Sparte, affranchit les Messéniens, et mourut au sein d’une nouvelle victoire à Mantinée (363). Pélopidas était mort deux ans auparavant dans la Thessalie, qu’il voulait affranchir.
4. — La guerre sociale eut lieu entre les Athéniens (538) et Chio, Cos, Rhodes, Byzance, qu’avait affranchies Epaminondas. Alors parurent les derniers généraux illustres d’Athènes , Charès, Chabrias , Iphicrate , Timothée ; mais Athènes n’en fut pas moins forcée de reconnaître l’indépendance des quatre villes.
o. — L’histoire grecque, à cette époque, présente un caractère unique dans une infinie variété d’événements ; c’est que chaque peuple considérable , tel que les Spartiates, les Athéniens, lesThébains, chercha et acquit la prépondérance sur les autres.
Sparte dut sa prépondérance dans la Grèce à plusieurs causes : 1° les lois de Lycurgue; 2° l’assujettissement du Péloponnèse; 3° la faveur qu'elle accorda à l'aristocratie
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athénienne contre la démocratie; 4° l'issue de la guerre du Péloponnèse.
Athènes dut aussi sa prépondérance à plusieurs causes : 1° l’administration des Pisistratides ; 2° sa flotte, qui lui assura l’empire maritime; 3° les victoires de Marathon et de Salamine dans les guerres médiques.
Thèbes dut sa prépondérance à deux hommes, Pélopidas et Epaminondas , mais surtout au dernier; cette prépondérance éphémère tomba avec lui à Mantinée.
8° De la religion, des institutions, des moeurs, des lettres, des sciences et des arts chez les Grecs , avant et depuis Përiclês.
t. Quelle était la religion des Grecs? — 2. Quels étaieut les jeux publics des Grecs? — 3. Qu’est-ce que le conseil ampliictyonique? — 4. Donnez des détails sominaires sur les mœurs , les lettres, les sciences et les arts chez les Grecs, avant et depuis Péri clés.
4. — Les Grecs étaient livrés à toutes les erreurs du paganisme. Ils adoraient Jupiter , Junon , Bacchus , Apollân , Minerve, Neptune , Pluton, et toutes les autres divinités de la Fable, sans compter une foule de personnages divinisés par la reconnaissance ou par la flatterie. Il n’y avait point en Grèce de sacrifices humains, excepté dans quelques circonstances solennelles. Plusieurs oracles étaient célèbres, entre autres celui de Delphes , enrichi par les offrandes de tous les peuples.
2 — La Grèce comptait quatre grands jeux, les nétnéens, les isthmiques, les pythiques et les olympiques, les plus célèbres de tous. Les jeux olympiques se célébraient tous les quatre ans dans le territoire d’Olympie, près de Pise en Elide. Les athlètes y disputaient le prix du pugilat, de la course et de tous les exercices qui demandaient de l’adresse ou de la force. C’était une institution à la fois religieuse et politique : ils faisaient partie du culte des dieux , et par des rassemblements périodiques , ils unissaient les diverses nations de la Grèce; les guerres étaient suspendues pendant la durée de ces fêtes nationales. Les jeux olympiques ont donné naissance, l’an 77G, à Y ère des olympiades. On appelait olympiade un espace de quatre ans.
Les mœurs des Grecs étaient aussi variées que la
forme de leurs Etats ; mais ils avaient quelque chose de commun, l’amour du nom grec, la passion de la gloire, et l’organisation essentiellement artistique et littéraire.
L’éloquence ne pouvait manquer d’être en honneur chez les Grecs , où le talent de la parole était le principal instrument de la politique. Périclès , qui a donné son nom à un siècle littéraire, ouvrit avec éclat cette brillante carrière. Il fut suivi par dix orateurs plus ou moins illustres , parmi lesquels on remarque Lysias, Isocrate , Eschine , et Démoslhène , qui les surpassa tous. A la tête des historiens grecs se placent Hérodote , surnommé le Père de l’histoire, Thucydide et Xénophon. Les sciences philosophiques et morales nomment avec orgueil Anaxagore , Zenon ,
Socrate , Platon , et Aristote , le génie le plus universel de l’antiquité. Thaïes de Milet et Méton d’Athènes naturalisèrent en Grèce les mathématiques et l’astronomie.
A la tête des poètes grecs se trouvent Homère, qui nous a laissé deux épopées , l’Iliade et l’Odyssée , et Hésiode , ses Travaux et ses Jours (9 e siècle). Aristophane a g;Ué sa verve comique par l’indécence de ses poésies (423); Archiloque et Hipponax (8 e et 7 e siècle) créèrent la satire; la tragédie nous a fourni des modèles dans le terrible Eschyle (323), le sublime Sophocle (493) et le pathétique Euripide (480).
La poésie lyrique se perfectionna sous Arion , Terpandre, Alcée (073-609), tous trois de Lesbos. Vers le même temps , neuf femmes grecques , surnommées les neuf Muses, à la tête desquelles se plaçaient Corinne et Sapho , rivalisèrent par le feu de leur verve avec ces poètes. Anacréon de Téos se distingua dans les odes gracieuses (362);
Simonide de Céos et Mimnerme de Smyme, dans l'élégie (350), tandis que Pindare (321) brillait à Thèbes entre tous les Grecs par l’éclat de ses odes. Esope de Samos ou de Phrygie fit connaître aux Grecs l’apologue, qu’il avait reçu des Orientaux (389).
Gefuten Grèce que naquirent les théories philosophiques.
Pendant onze siècles consécutifs , ce peuple, si passionné pour les arts et les lettres, porta dâns les études sévères de la philosophie le même enthousiasme, et créa ou prépara les
diverses écoles qui encore aujourd’hui partagent le monde. Parmi ces écoles , on distingue celle d’Ionie , avec Thalès et Anaximandre ; celle d’Italie, avec Pythagore; celle de l’Académie, avec Socrate et Platon; celle du péripatétisme, avec Aristote, etc.
Ondoitaux Grecs trois ordres d’architecture, le dorique, l'ionique et le corinthien. La Grèce était couverte de temples somptueux, d’édifices publics et de palais , dont les débris sont encore nos modèles. La sculpture n’était pas restée en arrière : le marbre s’animait sous le ciseau des Phidias , des Polycléte, des Lysippe, des Praxitèle ; mais le temps nous a ravi presque tous leurs chefs-d’œuvre; il a encore moins respecté les peintures de Polygnote , de Zeuxis, de Parrhasius, d’Apelle et de tant d’autres.
§ 2. Histoire des Macédoniens (79G-301) et des Achéens (280-148).
I . Quand fut fondé le royaume de Macédoine, et que s’y passa-t-il jus-
? u’à Philippe U ?•— 2. Quel fut le règne de Philippe 11 ? — 3. Quels urent les exploits d’Alexandre en Europe et en Asie ? — 4. Que firent les généraux d’Alexandre après sa mort? Quel fut le résultat de la bataille d’Ip6us? — 5. Quel fut le sort des royaumes fondés par les successeurs d’Alexandre ? — G. Quel est le caractère de cette époque? — 7. Qu’est-cc que la république achéenne ? — 8. A quelle époque eut lieu l’invasion des Gaulois en Grèce? — 0. Quand et comment la Macédoine et la Grèce furent-elles réduites en provinces romaines?
I. — Le royaume de Macédoine , fondé par l’héraclide Caranus en 796, resta obscur et dépendant des Perses ou des Grecs jusqu’au règne de Philippe 11 (560).
2. — Philippe II, élevé comme otage dans la maison du thébain Epaminondas (p. 323), rendit la Macédoine puissante et glorieuse. Il créa la fameuse phalange macédo nienne, soumit tous les peuples voisins, s’immisça dans les guerres de la Grèce , pour l’asservir, malgré les" efforts de Démosthène, le prince des orateurs grecs, et de Phocion , le plus intègre des généraux, battit les Athéniens et les Thébains à Chéronée (358), et déjà il s’était fait élire généralissime dps Grecs contre les Perses, lorsqu'il fut tué par un de ses officiers (536).
Alexandre , son fils , élevé par le philosophe Ari
slote, lui succéda. Après avoir soumis plusieurs peuples et détruit Thèbes révoltée, il fut , comme son père , élu généralissime des Grecs.
Bientôt (554) H porta la guerre en Asie, avec une petite « armée, battit les Perses sur les bords du Granique, délit leur roi Darius Codoman à Issus , détruisit Tyr, fonda Alexandrie en Egypte, et mit fin , par la victoire d'Arbéles, à l’empire des Perses (551). Il pénétra dans l’Inde, vainquit le fier Porus, descendit l’Indus jusqu’à l’Océan, et revint à Babylone, où il mourut empoisonné (525). Aucun conquérant n’a égalé Alexandre; aussi habile à conserver ses conquêtes qu’heureux à les faire, il fut le législateur des peu-
f )les vaincus, qu’il traita comme ses propres sujets. Les tisloriens grecs et romains l'accusent de débauches et de plusieurs meurtres, entre autres de ceux de ClUus et de Callisthène.
4 . — Les généraux d’Alexandre se partagèrent son empire, qu’ils déchirèrent vingt ans par leurs sanglantes discordes. Toute la famille d’Alexandre fut immolée à leur ambition ; enfin Antigone . le plus puissant d'entre eux, fut défait et tué à la bataille d'Ipsus (501), et les quatre rois ligués contre lui fondèrent quatre royaumes, ceux d'Egypte, de Syrie, de Thrace et de Macédoine.
y. — Ptolémée Lagus posséda l’Egypte, où ses descendants, appelés Lagides, la plupart criminels, régnèrent jusqu’au temps d’Auguste (50). — Séleucus eut la Syrie et toute l’Asie jusqu'à l’Indus; mais sous les Séleucides, ses successeurs , les Parthes y fondèrent , en 255 , un puissant empire; Pompée soumit le reste à Rome en 04. — Lysimaque eut la Thrace, et Cassandre, la Macédoine, deux pays qui furent réduits en provinces romaines 150 ans avant J. C.
6. — Le caractère de cette époque, c’est que la Macédoine obtint la prépondérance sur la Grèce, et que les exploits d’Alexandre firent surtout prévaloir la Grèce sur l’Asie, sa conquête.
7. — La république des Achéens, peuples du Péloponnèse qui se réunirent en ligue à une époque inconnue, était démocratique à l’égard de chaque ville en particulier, et fédérative à l’égard des villes en général : elle comprenait dans l’origine douze cités du Péloponnèse, dont la ligue était présidée par un stratège, magistrat annuel et chef de l’armée. Cette ligue, vaincue par les rois de Macédoine, Philippe, Alexandre et ses successeurs immédiats, reparut vers
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l’an 280. Pour concourir à la délivrance de la Grèce , Aratus la fortifia par l’alliance de Sicyone, sa patrie, qu’il avait délivrée d’un tyran. Elu stratège (245), il affranchit également Corinthe; mais il périt bientôt empoisonné.
8.— Vers le temps où reparut la ligue achéenne , les Gaulois, sous la conduite d’un Brennus, firent une invasion dans la Gtèce pour y piller le temple de Delphes. Repoussés sur tous les points, une terreur panique les saisit pendant la nuit. Brennus, blessé grièvement, se fit porter dans sa tente, y but d’autant, et se poignarda. Le reste de la tribu se retira lentement à travers les populations exaspérées , sans vivres, sans munitions, combattant le jour, dormant sous la voûte humide et froide d’un ciel d’hiver. Arrivés au nord de la Macédoine , les Gaulois se séparèrent , après le partage de leur immense butin, et allèrent se fixer dans diverses contrées.
9- — La Macédoine s’affaiblit par ses guerres avec la Grèce, et, dès que les Romains intervinrent dans leurs affaires , elles marchèrent toutes deux promptement à leur décadence. La ligue achéenne jeta encore quelque éclat sous Philopœmen, appelé le dernier des Grecs (143-183); mais l’an 146, toute la Grèce fut réduite en province romaine par Mummius, destructeur de Corinthe. La Macédoine subit le même sort. Persée, son dernier roi , fut vaincu et pris, l’an 168, par le consul Paul Emile, et, vingt ans après, son royaume fut réduit en province romaine.
§ 3. Histoire de la Sicile.
1. Que savez-vous sur l’histoire primitive de la Sicile? — 2. Qui est-ce t^ui conquit d’abord la Sicile ? — 3. Quel fut le règne de Denys P Ancien et le sort de Denys le Jeune ? — 4. Que fit Agathocle, et que devint après lui la Sicile ?
1 . — La Sicile, colonisée au onzième siècle par les Sicules, peuple d’origine illyrienne, le fut au huitième par les Ioniens et les Doriens, qui y fondèrent un grand nombre de villes. Parmi toutes ces villes, Syracuse tenait le premier rang, et Agrigente le second. Ces villes tombèrent du gouvernemeut aristocratique dans le gouvernement démocratique, et de la démocratie dans la tyrannie 1 , sous Gélon et Théron.
I. On appelait tyran quiconque s’emparait de l’autorité souveraine dans une ville libre.
2- — Les Carthaginois conquirent les premiers la Sicile. Gélon , roi de Gela, puis tyran de Syracuse, les chassa de la Sicile en 480 ; mais ils y revinrent après sa mort, et la reprirent presque tout entière.
3. — Syracuse était pleine d’alarmes et de confusion. Denys l’Ancien, simple capitaine, en profita pour usurper le pouvoir souverain, qu’il exerça tyranniquement (405) ; il vainquit les Carthaginois et conquit le sud de Tllalic. Denys le Jeune, son fils, lui succéda (368) sous la tutelle de Dion, son beau-frère, qu’il exila, malgré les conseils de Platon (360). Dion détrôna Denys, qui , rétabli dix ans après, se montra plus cruel encore qu’auparavant. Le corinthien Timoléon délivra Syracuse du tyran (345), qui , dit-on, ouvrit une école à Corinthe pour subsister.
4. — A la mort de Timoléon, Agathocle , fils d’un potier, gouverna Syracuse. Assiégé par les Carthaginois (310), il porta la guerre en Afrique et fit trembler Carthage ; la révolte d’Agrigente l’arracha à ses succès, et il mourut empoisonné (289). Après lui, la Sicile, toujours en proie aux guerres civiles, fut réduite en province romaine (2 1 0) .
IL HISTOIRE ROMAINE
§ 1. Premiers temps de l’Italie (1600-755) et histoire de Home sous les rois (753-509).
I. Comment se partage l’histoire Romaine? —2. Quels furent' les premiers peuples et les premiers temps de l’Italie? — 3. Qui fonda Rome. — 4. Quelle constitution Romulus donna-t-il à son peuple? — 5. Quelle fut la cause et le résultat de l’enlèvement des Sabines? — 6. Quels sont les trois successeurs immédiats de Romulus? — 7. Qui succéda à Ancus Marcius ? à Tarquin l’Ancien? Pourquoi Tarquin le Superbe fut-il chassé?' — 8. Quel était l’esprit et le caractère de cette époque ?
1 . — L’histoire romaine se partage en trois grandes époques, savoir : 1° Rome sous les rois (753-509 avant
J. C.) ; 2° Rome sous la république (509-50 avant J. C.) ; 3° Rome sous l’empire (30 avant J. C.-476 de J. C.).
2 . — Les Ausones paraissent avoir été le peuple primitii de l'Italie , appelée d’abord Ausonie ; en même temps qu'eux, on y trouve les Sicules , que l’invasion des Pélasges arcadiens , sous la conduite d’OÈnotius , força de se réfu-
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gier en Sicile (1600); la contrée reçut alors le nom d 'OEnotrie , qu’elle perdit ensuite pour prendre celui d'Italie : vers l’an 1330, de nouveaux Pélasges arrivèrent avec Evandre , fils de la prophétesse Carmente, qui se fixa dans le Latium. Enfin, en 1269, des Troyens, abordés en Italie sous la conduite d'Enée , se mêlèrent aux Arcadiens d’Evandre et aux aborigènes ou naturels du pays, et c'est de ce mélange que les Romains proprement dits tirent leur origine.
Enée épousa Lavinie, fille de Latinus , roi du Latium. Ascagne, son fils, qui lui succéda, bâtit Albe la Longue (1158). Après lui, la descendance de Lavinie régna dans celte ville. Procas , douzième successeur d’Ascagne, laissa la couronne à Numitor , son fils aîné; Amulius , frère cadet de Numitor, le détrôna, et força Jlhéa Sylvia , sa nièce, d’entrer dans l’ordre des vestales , prêtresses qui ne pouvaient se marier. Malgré cette précaution , Rhéa donna le jour à deux jumeaux, Romuhis et Rémus , dont le dieu Mars était le prétendu père. L’usurpateur irrité condamna les enfants à périr dans les eaux du Tibre. Miraculeusement préservés de la mort , ils marchèrent , devenus grands , contre Amulius, le tuèrent, et rendirent le trône à leur aïeul Numitor (“54).
5. — Après cet exploit , Romulus et Rémus conçurent le projet de bâtir une ville dans l’endroit même où Faustulus, berger du roi, les avait recueillis; mais ils ne tardèrent pas * à se brouiller, et la querelle finit par la mort de Rémus, que Romulus tua de sa propre main. Le meurtrier donna le nom de Rome à sa ville, qu’il consacra à Jupiter et a Mars (753).
4- — Pour peupler Rome, Romulus en fit un asile ouvert aux vagabonds, aux esclaves fugitifs, aux malfaiteurs; il divisa le peuple en patriciens ou patrons et en plébéiens ou clients, établit un sénat qui partageait avec lui l’administration publique, et donna aux pères droit de vie et de mort sur leurs enfants.
il. — La population croissant de jour en jour, les Romains, qui, pour la plupart, manquaient de femmes, ravirent dans une fête publique quelques femmes sabines qu’ils épousèrent. Les Sabins, sous la conduite de Tatius , leur roi, attaquèrent la ville; le combat dura jusqu’à ce que les Sabines, s’interposant entre leurs pères et leurs époux , fissent cesser leur lutte. Les Sabins s’établirent à Rome et se confondirent avec les Romains. On ne sait quelle fut la mort de Romulus, arrivée en 715.
G. — Numa, successeur de Romulus (714) , adoucit la férocité native des Romains par des institutions religieuses et de sages lois, qu’il devait, disait-il, à la nymphe Egérie.
Tullus Jlostilius (671) fut guerrier comme Romulus ; sous lui , le combat des trois Horaces contre les. trois Curiaces sou mit Alhe aux Romains, et la perfidie de Slétius SufJ'étius causa la ruine de cette ville, dont les habitants furent incorporés aux Romains.
Ancus Marcius (639) continua d'agrandir Rome, et jeta le premier pont sur le Tibre.
7. — Tarquin l’Ancien , grec d'origine, mais étrusque de naissance, succéda à Ancus Marcius (614). Il vainquit les Etrusques, lit des aqueducs et creusa des égouts qui existent encore.
Servius Tullius ('578) inventa le cens ou dénombrement, qui devait avoir lieu chaque lustre (espace de cinq ans), divisa le peuple par centuries, d’après la fortune de chacun , pour que la richesse servit de contre-poids à la multitude, donna un coin à la monnaie romaine, qui n’était alors que de cuivre , acheva de rendre Rome la ville aux sept collines, et périt assassiné par son gendre (531).
C’était Tarquin le Superbe, qui régna en tyran, accrut la puissance romaine et bâtit le fameux Capitole. L’attentat de Sextus , son fils , contre la chaste Lucrèce , qui se tua, causa la perte de Tarquin. Collatin , mari de Lucrèce, Junius Brutus et Valérius Publicola s’unirent contre le Superbe, chassèrent les Tarquins, et la royauté fut abolie (509).
8- — Pendant les deux cent quarante-quatre premières années qui s’écoulèrent depuis la fondation de Rome, celte ville demeura sous l’autorité de chefs qu’on appelle rois , mais qui n’étaient pas héréditaires, et encore moins absolus, quoiqu’ils cherchassent à obtenir l’un et l’autre litre. 11 se forma plutôt un gouvernement municipal , qui consistait principalement en cinq choses : 1° l’établissement et le gouvernement intérieur du sénat; 2° l’établissement et lu formation du patriciat ou noblesse héréditaire ; 3° l’organisation du peuple et le mode de ses assemblées; 4° les institutions religieuses, qui, par leur étroite liaison avec le gouvernement politique, formaient une sorte de religion nationale; 5° les rapports que la loi établissait dans la vie privée, soit entre les clients et les patrons, soit à l’égard du mariage et surtout dans l’institution du pouvoir paternel. C’est en resserrant les liens de la famille qu’on inspira
dès l’origine à ce peuple un esprit d’ordre et de subordination par lequel surtout il devint ce qu’il fut.
§ 2. Home sous la république.
1° Depuis l’abolition de la royauté jusqu’à la conquête de l’Italie (509-264}.
f. Quelle magistrature fut substituée à la royauté? Pourquoi Brutus lit-il périr ses fils? — 2. Qu’arriva-t-il à l’invasion de Porsenna ? —•3. Pourquoi la diciature fut-elle instituée ?— 4. A quelle occasion créa-t-on les tribuns du peuple ? — 5. Que fit Marcius Coriolan ? — C. Qu’est-ce que la loi agraire, et par qui fut-elle proposée? — 7. Pourquoi Appius Claudius décima-t-il son armée ? ->*» 8. Que voulait la loi Tércntilia ? Que fit Cincinnatus ?
— 9. Qu’est-ce que les décemvirs et la loi des Douze Tables ? Pourquoi le décemvirat fut-il aboli? — 10. Pourquoi créa-t-on des tribuns militaires? Qu’est-ce que les censeurs? — 11. A quelle occasion donna-t-on une paye aux troupes? Qui prit Veïes et Faléries? Quel fut le sort de Camille? — 12. Quelle fut la cause et l’issue de l'invasion des Gaulois Cisalpins? Qui sauva Rome? Quel fut le sort de Manlius? — 13. Quand les plébéiens entrèrent-ils au consulat? Qu’est-ce que les préteurs? les édiles ? — 14. Comment Manlius Torquatus traita-t-il son fils?
— 15. Quelle fut la cause de la guerre contre les Samnites, et que se passa-t-il aux Fourches Caudines ? Qui mit lin aux guerres contre les Samnites? — 16. Pourquoi Pyrrhus attaqua-t-il les Romains, et quelle fut l’issue de cette guerre? — 17. Quelle différence y avait-il entre les colonies romaines et les colonies grecques? Combien y avait-il de sortes de colonies romaines ?— J 8. Quel était le caractère de cette époque?
f. — Après l’expulsion des Tarqttins (509), le gouvefnement fut confié à deux consuls annuels; les premiers furent Brutus et Collatin. Les partisans du roi déchu conspirèrent, pour le rétablir, avec les deux fils de Brutus : l’inflexible père les fit périr; il périt lui-même dans un combat contre Tarquin. Falérius le remplaça , fit des lois favorables au peuple , et reçut le surnom de Publicola (qui cultive le peuple).
2. — Porsenna, roi d’Etrurie, s’arma pour Tarquin le Superbe et vint assiéger Rome. 11 l’eût prise si Horatius Codés ne l’eût arrêté sur le pont du Tibre , pendant qu’on le coupait derrière lui. Le siège sè changea en blocus ; alors
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Mucius Scévola tenta d'assassiner Porsenna ; il manqua son coup , et , la main sur un brasier ardent , il déclara que trois cents autres Romains avaient conçu le meme projet. Le roi le renvoya et fit la paix avec Rome.
3 . — Le peuple était accablé de dettes, et les patriciens traitaient sans pitié les plébéiens. Ceux-ci , voyant une ligue de Latins armés pour Tarquin le Superbe marcher contre Rome, refusèrent de s'enrôler. Les consuls ne pouvant vaincre leur obstination , on créa , sous le nom de dictateur, un magistral revêtu pour six mois d’une autorité absolue (408). Lartius, premier dictateur, soumit les mutins et vainquit les alliés. Trois ans après , Postumius , élu dictateur pour les mêmes motifs, détruisit les Latins à la bataille du lac Régille, et Tarquin alla mourir à Cumes (494).
4. — La rigueur des créanciers augmentant avec la détresse des débiteurs, une sédition éclata dans Rome. Les soldats se retirent avec leurs enseignes au mont Sacré; le peuple en masse va les y joindre. Ménénius Agrippa calme les mécontents par l'ingénieux apologue des membres et de l'estomac, leur montrant par là que les riches, comme l’estomac , malgré leur inaction apparente , ne sont pas inutiles au soutien de l’Etat et du corps. Il promet en outre l’abolition des dettes; mais le peuple demande encore et obtient l'institution de magistrats inviolables, qui, sous le nom de tribuns, devaient uniquement veiller aux intérêts de l'ordre plébéien.
5. — Marcius Coriolan, ainsi nommé de Corioles, capitale desVolsqucs, dont il s’était emparé, irrita le peuple en conseillant de vendre à haut prix, dans une disette, le blé tiré de la Sicile. Accusé par les tribuns, il fut exilé; mais il revint peu après assiéger Rome à la tète des Volsques mêmes (489). Trois députations qui le conjurèrent de s’éloigner le trouvèrent inflexible; enfin il se laissa fléchir par sa mère Véturie , et retourna dans son exil, où il mourut.
6. — Spurius Cassius , qui méditait d'asservir Rome, proposa , sous le nom de loi agraire , une distribution des terres conquises aux citoyens indigents. Il fut condamné à mort et précipité du haut de la roche Tarpéienne (485).
7. — Le peuple, frustré dans son attente, refusa plusieurs fois de s’enrôler, et l’armée de combattre. Les soldats abandonnèrent Appius Eiaudius, le plus riche et le plus puissant
des patriciens, pour l'empêcher de vaincre les Volsques el d’obtenir le triomphe; mais if fit décimer son armée, et telle était la force de la discipline romaine, que les troupes n’osèrent pas même murmurer. &>rli de charge et accusé par les tribuns , il se donna la mort pour échapper à une condamnation.
8. — Rome n’avait point de code; les consuls jugeaient d'après d’anciens usages ou d’anciennes ordonnances royales peu connues du peuple. La loi TérentiUa , proposée par le tribun Térentillus, demandait une législation positive (402). Toute la ville est eu rumeur, on s’y bal; le sabin Uerdonius s’empare du Capitole ; le peuple refuse de s’armer ; on tire Quintus Cincinnatus de sa charrue pour le faire consul; Cincinnalus rétablit le calme, délivre une armée romaine assiégée par les Eques, et retourne au petit champ qu'il cultivait de ses propres mains pour subsister. Jusqu’à sa mort, le sénat recourut à lui dans les discordes civiles.
9. — Le sénat consentit enfin à la loi Térenlilla, et envoya recueillir en Grèce les lois de ses législateurs. A leur retour on élut dix magistrats, nommés décemvirs , qui rédigèrent les lois des Douze Tables (431). On les avait revêtus pour un an de la puissance dictatoriale; ils voulurent s’y perpétuer. L’un d'eux , Appius Claudine, voulut faire son esclave d'une jeune Romaine appelée Virginie. Firginius , son père, la tua; le peuple, à celte vue, se souleva; les décemvirs furent massacrés ou exilés, el Je décemvirat fut aboli (449).
10. — Le tribun Canuléius demandait que les plébéiens participassent au consulat, réservé jusqu’alors aux patriciens. Le sénat proposa, au lieu de consuls, des tribuns militaires, éligibles dans les deux ordres. Le peuple y consentit et ne nomma que des patriciens, ce qui fit rétablir le consulat. On créa , à cette époque , deux censeurs , magistrats chargés d’abord du cens, puis successivement des impôts, des édifices publics, des bonnes mœurs; ils pouvaient noter d’infamie, punir et dégrader tout citoyen coupable d’une faute grave.
11 . — Rome sortait victorieuse de presque tou ter ses guerres; mais elles étaient peu décisives , parce que , après la campagne, les soldats sans paye s’empressaient de retourner chez eux pour cultiver lc'urs champs. En 404, on leur accorda une solde , afin de les retenir plus longtemps sous les drapeaux. On en profila pour assiéger Yeîes , la rivale de Rome : elle fut prise, au bout de dix ans, parie
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dictateur Camille. Faléries, qu'un traître voulut en vain lui livrer, se rendit volontairement au général romain. Malgré ses services, le peuple, toujours inconstant, exila Camille
4 2. — Les Gaulois cisalpins, établis depuis deux siècles danslajiaute Italie, vinrent, avec un Brennus, leur chef, assiéger la ville étrusque de Clusium. Rome interposa sa médiation; mais ses ambassadeurs manquèrent au droit des gens. Les Gaulois irrités marchèrent sur Rome, taillèrent en pièces , sur les bords de Y Allia, l’armée qu’on leur avait opposée, entrèrent dans Rome déserte cl la brûlèrent (590). Le Capitole, où s’était retirée la jeunesse, leur résista; ils cherchèrent à l’escalader pendant la nuit; Manlius , réveillé par les oies consacrées à Junon , les repoussa. La famine força enfin les Romains à capituler pour mille livres d’or. Cependant Camille exilé vint, dit-on, fondre avec quelques troupes sur les Gaulois au moment où l’on pesait la rançon romaine , les défit dans la ville et la fit ensuite rebâtir. Manlius, accusé d’aspirer à la royauté, fut précipité de la roche Tarpéienne, dont sept ans auparavant il avait précipité les Gaulois (383). Plusieurs autres invasions de ce peuple furent repoussées avec succès.
4 5. — Les plébéiens entrèrent au consulat , l’an 366 , en la personne de Sextius , ancien tribun du peuple. De son côté , la noblesse obtint des préteurs, chargés de rendre la justice, et des édiles, chargés des temples, des théâtres, des jeux publics, etc.
4 4. — Dans une guerre contre les Latins , Manlius Tur • quatus avait défendu, sous peine de mort, de combattre hors de son rang. Son fils, défié par un chef ennemi, le combattit et le tua; le père le fit mettre à mort. Décius, collègue de Manlius, se dévoua, dans la bataille, pour assurer la victoire aux siens. Les Latins furent battus , se soumirent et obtinrent le droit de cité.
15 . — L’opulente Capoue, attaquée par les Samniles, s’était donnée à Rome (343). On leur déclara la guerre : ils furent vaincus par Valérius Corvus ; mais ils résistèrent plus de cinquante ans encore. L’avantage était presque toujours du côté des Romains; cependant, l’an 319, ils furent surpris au défilé des Fourches Caudines et passèrent sous le joug. Les Romains s’en vengèrent par d’éclatantes victoires, et Curius Dentatus porta le dernier coup aux Samnites (290). Curius mourut pauvre, malgré ses victoires.
18 . — Les larentins avaient insulté des ambassadeurs romains. Rome leur déclara la guerre. Pyrrhus, roi d'Epire, vint à leur secours, battit deux fois les Romains et leur offrit la paix ; mais le sénat ne voulut traiter que s'il • sortait de l'Italie. Pyrrhus resta, se fit battre par Curius Dentatus (275) et s'enfuit en Grèce. Par là Rome étendit bientôt sa domination de la mer Tyrrhénienne à la mer Adriatique. JHBik.*
17- — Les colonies grecques étaient généralement commerciales ; celles des Romains , politiques et militaires. Les P* Romains, pour affermir leur puissance et étendre leurs conquêtes, enlevaient aux vaincus une partie de leur territoire pour l'incorporer au domaine de la république, et ils y envoyaient des colonies de leurs citoyens. Par là ils ôtaient aux pays conquis le moyen de se révolter, et ces nouvelles colonies leur servaient de frontières et de défense contre les invasions soudaines de leurs ennemis.
11 y avait deux sortes de colonies chez les Romains : celles que le peuple ou le sénat envoyait, et qu’on appelait civiles, et celles qu’on appelait militaires.
Les colonies que le sénat envoyait étaient romaines ou latines, c'est-à-dire composées de citoyens romains ou de Latins. Les habitants des colonies romaines avaient droit de suffrage aux assemblées du peuple ; mais ils n’avaient point de part aux charges et aux honneurs de la république. Les habitants des colonies latines n'avaient point droit de suffrage sans une permission expresse.
Les colonies militaires étaient composées de soldats vétérans ou émérites auxquels on donnait des terres pour récompense de leurs services. Sylla fut le premier qui les établit. Jules César, Augusleet d'autres princes suivirent cet exemple.
18- — Le caractère de cette époque, ce sont les progrès de la puissance populaire. Après avoir obtenu l’entrée au consulat (566), les plébéiens obtinrent successivement le partage de la dictature eu la personne de M ardus Rulilus (557), de la censure et de la préture (538) ; enfin , l'an 300, le peuple fut admis dans le collège des pontifes et dans celui des augures, les deux seules dignités que la noblesse possédât encore exclusivement.
2“ Premières conquêtes hors de l’Italie proprement dite (205-219).
1 . Comment et quand eut lieu la conquête de la Gaule cisalpine ?— 2. Comment et quand les Romains conquirent-ils la Sardaigne, la Corse et l’illyric ? — 3. Quel fut l’esprit et le caractère de celle époque ?
|. — Les Gaulois cisalpins remuaient toujours* Rome leur déclara la guerre et conquit sur les Sénons, une de leurs tribus, quelques terres, dont le tribun Flaminius demanda le partage en faveur des plébéiens. Toute la Gaule cisalpine se leva comme un seul homme; mais les Gaulois furent écrasés à la bataille de Télamone (225). Les consuls passèrent alors le Pô pour la première fois. Marccllus tua en combat singulier le chef des ennemis, et acheva par là la soumission de la Gaule cisalpine (222). La domination des Romains s'étendit alors sur toute l'Italie jusqu'aux Alpes.
2. — Vers l’an 220, les Romains s’assurèrent des deux mers qui les séparaient de l’Espagne et de la Grèce ; ils enlevèrentdélinilivement la Sardaigne et la Corse aux Carthaginois, occupés par une guerre en Afrique ; d’autre part, sous prétexte de détruire les pirateries des Illyriens et des Istriotes , ils s’emparèrent de leur pays (230-21 9), et enfermèrent dans leur empire, d’une part l’Adriatique, deTaulre la mer de Toscane.
5 . — L’esprit et le caractère de cette époque, c’est le soin que prirent les Romains de s’assurer la possession de l’Italie entière avant d’entreprendre des guerres extérieures et lointaines.
5° Guerres puniques, et conquêtes en Orient et en Occident jusqu’aux troubles civils sous les Gracques (201-134).
I . Qu’appelle-l-on guerres puniques? — 2. Quelle fut la cause de la première guerre punique? Où commencèrent les hostilités et quel Romain gagna la première bataille navale ? — 3.' Que lit Hégulus? Comment se termina la première guerre punique ? — 4. Quelles furent les conquêtes des deux peuples avant la deuxième guerre punique? — 5. Quelle fut la cause de la deuxième guerre punique? Que lit Hannibnl? — 6. Par qui Rome fut-elle relevée après la bataille de Cannes? — 7. Par qui fut terminée la deuxième guerre punique ? — 8. Que devint llannibal et que firent les Romains en Asie ? — 9. Que tirent les Romains
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eu Grèce ? — 10. Que firent les Romains dans la Gaule cisalpine et en Es|>agne? — 1 1. Quelle fut la cause de la troisième guerre punique? Quel allié les Romains avaient-ils en Afrique? Que lit Caton le Censeur? Par qui fut terminée la troisième guerre punique? Quelle ville Mummius détruisit-il? — 12. Qu’este,c que Viriathe et que fit-il ? Par qui Numance fat-elle détruite? — 13. Quel fut l’esprit cl le caractère de cette époque?
I . — On appelle guerres puniques les Irois guerres que se tirent les Romains et les Carthaginois, et qui, après un intervalle de 118 ans (264-146), se terminèrent par la destruction de Carthage.
< 2 . — Carthage, république guerrière et commerçante p. 300 et s.), soutenait en Sicile Hiéron , roi de Syracuse , en guerre avec les habitants de Messane (Messine). Ceux-ci se donnèrent à Rome; mais les Romains n’avaient point de vaisseaux , et les Carthaginois dominaient la mer. Rome construisit sa première (lotte en 261 . et le consul Duilius gagna la première bataille navale , près de Myles.
— Régulus vainquit les Carthaginois sur mer près • l’Ecnome, passa en Afrique et gagna plusieurs victoires. Vaincu et pris dans un dernier combat, il fut envoyé à Rome pour proposer la paix et l’échange des prisonniers ; il conseilla généreusement au sénat de refuser cet échange, qui ■ levait lui rendre la liberté, mais être désavantageux aux Romains , et retourna en Afrique , où il périt dans les plus affreux tourments.
Après vingt-deux ans de guerre, les Carthaginois, battus par le consul Lutatius près des îles Egales (241), demandèrent la paix, et l’obtinrent par la cession de ce qu’ils possédaient en Sicile. Les Romains leur prirent encore la Sardaigne et la Corse (p. 337), à la faveur d'une révolte des mercenaires et des Africains contre Carthage.
4 . — Dans l’intervalle de la première à la deuxième guerre punique, les Romains assujettirent la Gaule cisalpine et l’Illyrie septentrionale ( p. 337). Les Carthaginois, sous la conduite d 'Hamilcar Barca, d Ilasdmbal, son gendre, et d’Ifannibal, son fils, soumirent presque toute l’Espagne.
y. — Iiannibal détruisit Sagonte, ville d’Espagne, alliée des Romains ; puis, voulant transporter la guerre en Italie, il passa les Pyrénées, le Rhône et les Alpes (219), vainquit Scipioti près du Tésin, Scmpronius près de la Trébie , Flaminius près du lac Trasiméne. Les sages lenteurs du dictateur Fabius ralentirent ses progrès, saus pouvoir l’ein-
pêcher d'anéantir à Cannes l’armée de Térenlius F<0ron (21 G). Tout se déclara contre Home ; mais elle ne perdit point courage.
G- — Sempronius Gracchus défit 10,000 Carthaginois avec 8,000 esclaves enrôlés au prix de la liberté ; Marcelin* remporta trois avantages sur Hannibal, et s'empara de Syracuse, que le géomètre Archimède défendit trois ans (212'. En Espagne, les deux Scipions, après de grands exploits , se séparèrent et succombèrent sous les coups d'Hasdrubal, frère d’Hannibal. Le fils de l’un d’eux les vengea et chassa de la Péninsule Hasdrubal, qui tenta de se joindre à son frère ; il fut vaincu et tué près du Métaure. Dès lors Hannibal , ne recevant ni subsides ni secours , ne fit plus rien de remarquable.
7. — Publius Scipion , le vainqueur de l’Espagne, nommé consul , porta la guerre en Afrique. Hannibal fut rappelé d’Italie pour défendre Carthage ; Scipion le vainquit à Zama (202). Carthage, pour obtenir la paix , céda toutes ses conquêtes et tous ses vaisseaux de guerre. Scipion reçut le surnom d 'Africain.
O — Hannibal, ne trouvant plus assez d'ennemis de Home à Carthage, se retira chez Antiochus le Grand, roi de Syrie, qu'il décida à faire la guerre aux Romains; mais Antiochus négligea ses conseils et se fit battre par les Romains, qui lui prirent une partie de ses Etats (IbO). Hannibal s'enfuit chez Prusias, roi de Bithynie, où il s’empoisonna pour ne pas tomber au pouvoir des Domains qui le réclamaient (185). Ils soumirent ensuite les Calates et les riches rois de Pcrgame, dont la soumission amena celle de toute l’Asie Mineure.
1). — Philippe F, roi de Macédoine, avait pris parti contre Home. Le consul Flamininus le vainquit aux Cynoscéphales, et proclama l’indépendance de toute la Grèce, pour l'asservir ensuite (197). — Perscc , successeur de Philippe , renouvela la guerre contre les Romains; d’abord victorieux, il fut complètement défait à Pydna (1G8) par le consul Paul Emile , qui le fit servir d’ornement à son triomphe. Vingt ans après (118), le prêteur Mélellus réduisit la Macédoine en province romaine.
10 — Les Gaulois cisalpins, alliés de Carthage, furent domptés à leur tour (IGS)^ Les Espagnols résistèrent plus longtemps : les Romains en firent d’effroyables massacres ; mais leur soumission ne fut qu'apparente.
1 ! — Massinissa , roi des Numides, allié des Romains, empiétait impunément sur le territoire de Cartilage. Celleci se plaignit. Caton le Censeur, ce grand ennemi du luxe, voulait qu’on détruisît Carthage, et le demandait à la lin cle tous ses discours. Une armée romaine passa en Afrique (149). Carthage fut investie. Pour se sauver, elle livra aux consuls armes et vaisseaux ; on lui déclara alors qu’elle devait être détruite et transportée à seize kilomètres de la mer. I.es Carthaginois, désespérés, firent d’autres armes, d’autres vaisseaux , et résistèrent trois ans. Enfin Carthage fut détruite par Scipion h' milieu, petit-fils adoptif de Scipion l’Africain (146). La même année, le consul Mummius détruisit Corinthe, avec la ligue achéenne, et réduisit la Grèce en province romaine.
1 2 . — Le massacre des Espagnols trouva un vengeur : ce fut Virialhe , berger lusitanien , qui , à la tête de ses compatriotes , battit pendant quatre ans les préteurs romains et força Rome à la paix (141). Le consul Cœpion reprit la guerre et fit assassiner Viriathe , qu’il désespérait de vaincre* par la force. La lutte se porta d’un autre côté. Numance vainquit tous les généraux qu’on lui opposa; mais Scipion Eininèn la détruisit de fond en comble (133).
13. — L’esprit et le caractère de cette époque, c’est l’ambition toujours croissante des Romains , leur constance dans l’adversité, la persévérance à poursuivre leur but , et la suspension des querelles intérieures pendant les guerres étrangères.
4" Troubles civils sous les Cracques , rivalités de Marius et de Sylla, de César et de Pompée, et triumvirats, jusqu’à la chute de la république (154-30).
I. Quel était l’état intérieur de Rome à l’époque des Gracqucs ? — 2. Quelle était la décadence des mœurs? — 3. Qu’est-ce que les Gracqucs? que voulaient-ils et quel fut leur sort? — 4. Que firent les Komainsdans la Gaule transalpine et à l'égard de Marseille? — 5. Quelle fut la cause et l'issue de la guerre contre Jugurtha ? — o. Quel fut le vainqueur des Cimbres et des Teutons ? — *. Par quoi fut signalé le sixième consulat de Marius? — 8. Quelle furent les deux révoltes des esclaves en Sicile? — 9. Qu’est-ce que la guerre sociale ? — 10. Quelle fut la guerre civile de Marius et de Sylla? Comment finit Marius? — 11. Que Gt Sylla en Grèce et en Asie contre Milhridaie? — 42. Comment finit Sylla? — 13. Que fil Serlorius ? — 14. Qu’est-ce que la guerre de Sparlacus? — là. Qui mit fin a la derniere guerre contre Mithridale?
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— IG. Qui déjoua la conjuration de Catilina ? — 17. Quel est le premier triumvirat? Que Cl Crassus chez les Parthes, et César chez les Gaulois? — J 8. Quelle fut la guerre civile entre César et Pompée? Comment périrent-ils? — 19. Quel fut le deuxième triumvirat? Comment finit la guerre civile entre Octave et Antoine ? — 20. Quel fut le résultat des guerres contre les Parthes ?
— 21 . Quel fut l’esprit et le caractère de cette époque ?
1. — A l’époque des Gracques, les conquêtes de Rome, en moissonnant ses citoyens, avaient multiplié en Italie les esclaves, qui , successivement affranchis et devenus citoyens, composaient en grande partie ce qu’on appelait alors le peupleromain. Dès le milieu du deuxième siècle av. J. C., toutes les terres étaient cultivées par des esclaves, et des affranchis remplissaient presque seuls le forum. Les nobles , patriciens et chevaliers , tenaient en leur pouvoir presque tout le domaine de la république. Les plébéiens possédaient à peine de quoi vivre.
2. — La décadence des mœurs commença chez les Romains avec leurs guerres d’Asie , après la seconde guerre punique. Leurs mœurs austères et simples se corrompirent par tous les vices qu’entraînent les richesses. En vain Caton, selon l’énergique expression de Tite Live, aboyait contre la corruption; elle fut plus forte que sa voix et s’étendit déplus en plus dans toutes les classes delà société.
3. — Tibérius et Caïus Gracchus, connus sous le nom de Gracques, étaient, par Cornélie , leur mère, petits-fils de Scipion l’Africain. C’étaient deux frères fort éloquents , qui , déVenus tribuns , proposèrent des lois agraires et tentèrent d’élever le peuple au-dessus de la noblesse. Ils troublèrent l’Etat pendant quelques années (135-122); mais ils y périrent tous deux de mort violente avec un grand nombre de leurs partisans.
4. — Attaqués par des voisins, les Marseillais appelèrent à leur secours les Romains, qui , maîtres de la Gaule méridionale, fondèrent Aix et Narbonne (126-118). Leurs conquêtes s’étendant, ils en firent une province romaine, d’où vient le nom de Provence.
8. — Jugurtha, petit-neveu de Masinissa , tua scs frères pour régner seul en N’umidie , et triompha par l’or de plusieurs généraux romains; mais Métellus le poussa vivement; Marins enfin le prit et réduisit son royaume en province romaine (122-106).
<?. — Les Cimbres et les Tenions , chassés par une inon-
dation de la Baltique , avaient ravagé les Gaules et l’Espagne et menaçaient l’Italie. Marius, continué cinq ans dans le consulat , extermina les Teutons à Aix et les Cimbres à Verceil (104-102).
7 . — Marius signala son sixième consulat dans les troubles civils; né plébéien, il protégeait contre les nobles le tribun Satuminus , dont les excès le forcèrent à le faire périr.
8- — En Sicile, comme ailleurs, les terres romaines étaient cultivées par de nombreux esclaves, que leurs maîtres traitaient avec des rigueurs inouïes. Deux cent mille esclaves siciliens se révoltèrent sous la conduite d '£unus , l’un d’eux, qui se lit proclamer roi: pendant six ans, ils ravagèrent Pile et massacrèrent quatre armées prétoriennes. Fulvitts reprit, en 135, l’avantage sur les rebelles; mais ils ne rentrèrent dans le devoir qu’en 133. — Vingt-huit ans après, les cruautés du préteur Licinius JVerva causèrent la seconde guerre des esclaves. Sous la conduite de Tryphon et d 'Alhénion , ils vainquirent l'armée prétorienne (105) ; défait ensuite par Licinius Lucullus, Tryphon prit la fuite : le brave Alhénion battit Servilius ; mais il fut à son tour battu et tué par le consul Aquilius (102).
9. — Les Italiens , ne pouvant obtenir de gré le droit de cité, voulurent l’obtenir par la force, après la mort de Drusus, leur soutien. Il en résulta la guerre sociale, et , malgré leurs défaites , ou lit droit à leur demande.
S O. — Marius et Sylla , chefs, l’un des plébéiens, l’autre des patriciens, se firent une guerre cruelle, où chaque parti proscrivit l’autre. Marius , chassé de Rome, faillit péril à Minturnes, s’enfuit aux ruines de Carthage, et, tandis que Sylla combattait en Asie, revint «\ Rome, qu’il inonda de sang , dans son septième consulat. Il mourut d’excès de table en 80.
11. — Sylla vainquit à Chéronée et h Orchomëne , en Grèce , les généraux de Mithridate, qui avait massacré ceut mille Romains, et le força lui-même à faire la paix aux conditions qu’il lui plut d’imposer à ce roi (86-83).
12. — Sylla revint en Italie, vainquit les partisans de Marius , publia des listes de proscription , gouverna la république sous le nom de dictateur, et mourut de débauches en 79.
13. — Scrtorius , partisan de Marius, était maître de l'Espagne, où il lutta dix ans contre le parti de Sylla. Pcr-
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penna, son lieutenant, l'assassina ; mais Pompée le vainquit, le mit à mort et pacifia l’Espagne (82-73).
14 — Spartacus était l’un de ces gladiateurs que les Romains entretenaient par milliers pour leurs spectacles. U souleva ses compagnons, battit deux préteurs, cinq consuls, et péril enfin, vaincu par Crassus (73-71).
Uî. — Mithridate avait repris les armes; Lucullus le vainquit en diverses rencontres; Pompée l’acheva, et réduisit en province toute l’Asie jusqu’à l’Euphrate (79-64).
IG. — Catilina avait conjuré la ruine du sénat, l’incendie de Rome et le renversement de la république; ce fut le consul Cicéron, le prince des orateurs romains, qui déjoua son complot. Catilina périt dans une bataille (68-G4).
17 . — Le premier triumvirat fut créé entre Pompée, César et CrflsSMs(GO) pour dominer la république. Tandis que Pompée restait à Rome et que Crassus perdait la vie chez les Parlhes, César conquit toute la Gaule en dix ans, malgré les efforts de l’Auvergnat Vercingétorix (59-5Q . Pendant ce temps , il fit deux expéditions eu Germanie et dans la Grande-Rretagne (Angleterre), plutôt pour les effrayer que pour les conquérir.
18. — La guerre éclata bientôt entre César et Pompée (49) ; celui-ci , vaincu à Pharsale , s’enfuit en Egypte , où il fut assassiné. César, vainqueur de tous ses ennemis, gouverna avec clémence comme dictateur perpétuel ; mais il fut poignardé dans le sénat (44) par plusieurs conjurés, entre autres Cassius et Brulus.
19. — Le second triumvirat fut formé par Marc-Antoine, Lépide v t Octave, fils adoptif de César. Sous prétexte de venger César, ils proscrivirent des milliers de citoyens pour s’emparer de leurs richesses, et vainquirent à Philippes, en Macédoine , Cassius cl Brulus (42). Antoine s'éprit de Cléopâtre , reine d’Égypte ; Octave en profita pour le perdre : il écarta d’abord Lépide, battit à la bataille navale d’Actium Antoine, qui se tua en Egypte près de son amante, et dès lors Octave régna sans rival sous le titre d" empereur et d'Auguste (30-29).
2 0. _ il y eut à cette époque deux guerres contre les Parthes : l’une entreprise par Crassus, qui y perdit la vie et les drapeaux romains (55); l’autre par Antoine, qui ne sauva son armée que par une savante retraite de 27 jours et de 100 lieues , pendant laquelle il eut à soutenir 28 com bals (37).
21 . — Jusqu’à la guerre d’Antiochus, le pillage de Corinthe el la destruction de Carthage (189-1-16), les Romains conservèrent toujours , avec la fermeté des principes , un peu de la férocité de leurs ancêtres. Mais, dès celle époque, les mœurs s’amollirent et se relâchèrent ; au lieu de gloire , on chercha les richesses; le peuple abusa de sa liberté comme les grands avaient abusé de leur pouvoir, et la république tomba entre les mains d'un seul homme qui établi* l'empire.
S 3. L'empire romain et /’ Eglise (29 av. J. C. — 476 de J. C.).
I. Comment régna Auguste, et qu’arriva-t-il sous son règne? — 2- Quels furent les changements introduits par Auguste dans la constitution romaine ? — 3. Quels furent les succès et les revers des armées romaines sous Auguste? — 4. Quels sont les quatre empereurs de la famille d’Auguste? Donnez une idée de leur règne. — 5. Que firent Galba, Othon et Vitellius? — C. Que firent Vespasien, Titus et Domilien ? — 7. Sous quels princes eut lieu l’àge d’or de l’empire romain? — 8. Que se passa-t-il jusqu’à Constantin ? — 9. Quel fut le règne de Constantin? — 10. Quelles furent les persécutions endurées par l’Eglise el les progrès de l’Eglise persécutée ?— 1 1. Quelles furent les révolutions de l’empirer — 12. Quelles furent les conquêtes et les perles des Romains pendant cette période? — 13. Quel fut le triomphe de l’Eglise? — 14. Quel fut le règne des successeurs de Constantin et de Julien l’Apostat? — 15. Que fit Théodose le Grand ? — IG. Que se passa-t-il sous Honorius? Quel fut le dernier empereur d’Occidenl ? — 17. Quelle fut l’hérésie d’Arius ? — 18. Quels furent les hommes illustres de l’Eglise au 4 e siècle ? — 19. Que devint l’empire d’Orienl, et jusqu’à quand dura-t-il? — 20-. Quel fut l’esprit et le caractère de celte époque?
1 . — Auguste , triumvir cruel, fut un prince excellent. Il pacifia tout l’etnpire , protégea les poêles Virgile et Horace, pardonna généreusement au conspirateur Cinna el fit oublier aux Romains la liberté. — C'est sous lui que Jésus- Christ naquit en Judée, l’an 400t du monde, quatre ans avant l’ère vulgaire.
2. — Ces changements introduits par Auguste dans la constitution politique de Rome, ne sont autre chose que les formes sous lesquelles il posséda les diverses branches de l’autorité suprême, la dictature exceptée; ce sont : 1° le consulat, qu'il se fit accorder tous les ans jusqu’à l’an 21 av. J. C.; l’an 19, il obtint pour toujours la puissance con-
solaire ; 2° la puissance tribunilienne , qui lui fut accordée pour toujours l’an 30, rendit sa personne inviolable , et prépara ainsi les crimes de lèse-majesté; 3° le titre d'imperalor, l’an 51 , titre sous lequel i-l demeura général en chef de toutes les armées, et obtint le pouvoir proconsulaire dans toutes les provinces; 4.° la censure, qu’il s’attribua l’an 19, sous le litre de magistrature des moeurs; 4° le grand pontificat , si considérable par l’influence de la religion.
3. — Auguste, affermi dans sa domination, visita les provinces asiatiques (22) et recouvra sans combat les drapeaux perdus par Crassus contre les Parlhes. 11 passa trois ans dans les Gaules, que menaçaient les Germains. A sou départ, il y laissa Drusus, frère cadet de Tibère, qui pénétra par l’Océan en Germanie et y fit quatre campagnes glorieuses (13-9) ; une mort précoce arrêta le cours de ses victoires. Tibère venait aussi de se signaler contre les Pannoniens, les Daces et les Dalmates (15-12). Envoyé deux fois contre les Germains, après la mort de son frère, il les réprima d’abord , et soumit ensuite tout le pays jusqu'à l'Elbe; mais Parus, qu’il laissa dans sa conquête, se laissa surprendre, dans la forât de Teutberg , par Arminius (Hermann) , chef des Chérusques, qui l’exterminèrent avec ses trois légions.
4- — Les quatre empereurs de la famille d'Auguste sont : Tibère, prince perfide et cruel, qui acheva d’établir le despotisme impérial (14-57 de J. C.); Caligula (57), monstre de cruauté, que tua la garde prétorienne; Claude (41), prince stupide, qui déshérita son fils pour adopter Néron, fils d’Agrippine, sa cinquième femme; enfin Néron (54-68), qui tua son frère Britannicus, sa mère, sa femme, brilla Home, accusa les chrétiens de cet incendie pour les persécuter, et se fit tuer dans une révolte générale de l’empire. Galba lui succéda.
3. — Galba, prince économe et rigide, fut tué par les prétoriens, qui élurent Othon; celui-ci fut bientôt détrôné par le gourmand Pitellius , qui le fut à son tour parVcspasicn (69).
G. — Pespasie n (70), prince sage , rétablit l'ordre. Titus (79), sbn fils , fut appelé les délices du genre humain; mais il ne régna que deux ans. Domitien (81 ), frère de Titus, fut un second Néron, et, comme ce prince, il persécuta horriblement les chrétiens. C’est sons lui qu'Agricola, beau-père de l’historien Tacite, acheva la conquête de la Grande-Bretagne.
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7 . — L’âge d'or de l’empire romain se passa sous Nerva (96), Trajan, Adrien, Antonin et Mure Aurèle ( 171 ) , princes vertueux et sages, sous qui l’empire s’étendit encore.
8 . — Après Marc Aurèle jusqu’à Constantin (180-506), on ne voit guère que cruautés , débauches et folies. Commode se piqua de surpasser Caligula. En 193, les prétoriens mirent à l’encan l’empire; Didius Julianus l’acheta. Septime Sévère fut grand, mais cruel; Caracalla, II ëliogabale , étonnèrent le monde par leurs fureurs. Sous Gallien (260), trente tyrans se disputèrent les lambeaux de l’empire. L’un d’eux, Ôdcnat , prince de Palmvrc, eut pour successeur la célèbre Zénobie , sa femme. Claude , Aurëlien, Tacite , Probus, relevèrent la puissance impériale. Dioclétien (284) partagea le pouvoir avec trois collègues; mais, forcé d'abdiquer par Galère , il se retira à Salone , où il acheva paisiblement scs jours (505).
9 . — Constantin , proclamé Auguste en Gaule, vainquit tour à tour ses rivaux , bâtit Constantinople pour capitale de l’empire , adopta le christianisme et le déclara religion de l’Etat (504).
10- — Il y eut dix persécutions générales contre l’Eglise : la première, sous Néron (64), qui coûta la vie à saint Pierre et à saint Paul; la deuxième, sous Domitien (95), où saint Jean fut plongé dans l’huile bouillante; la troisième, sous Trajan (106), qui atteignit saint Siméon et saint Ignace; la quatrième , sous Marc Aurèle (166), dont les principaux martyrs sont Polycarpe et saint Pothin; la cinquième, sous Septime Sévère (169), qui lit périr Léonide et Irénée ; la sixième, sous Maximin (255). qui sévit surtout contre les évêques et les prêtres ; la septième , sous Dèce (250), qui compta parmi ses victimes saint Fabien , saint Alexandre et saint Babylas; la huitième , sous Valérien (258), où moururent saint Etienne et saint Cyprien ; la neuvième, sous Aurélien (275), où saint Denys subit le martyre; enfin la dixième, sous Dioclétien (503-512), où le nombre des victimes fut si grand , qu'on l’a appelée l 'ère des martyrs. Parmi ces martyrs , on distingue saint Quentin, saint Victor, saint Vincent , et la légion Thébéennc , toute composée do chrétiens.
Cependant le sang des martyrs rendait l'Eglise féconde , et le nombre de ses enfants augmentait avec celui de ses apologistes ; en sorte qu’après trois siècles de combats et de souffrances, elle fut plus forte que ses bourreaux et trouva.
dans Constantin un prince qui lit asseoir le christianisme avec lui sur le trône.
if. — Pendant ces trois siècles, l’empire fut agité pur de fréquentes révolutions. Sous les successeurs d’Auguste , l’aristocratie romaine fut en grande partie détruite; les Fiaviens et les Antonins relevèrent l’Etat pendant quelques années ; mais sous Commode , qui le premier acheta la paix des barbares , l’empire marcha à sa décadence. Après lui (192), la soldatesque le mit à l’enchère; puis parurent les usurpateurs militaires (235), époque des trente tyrans et d’une affreuse anarchie; l’aristocratie militaire commença avec Claude 11 (208), et ce fut un pas vers la forme monarchique, qui s’établit sous Dioclétien (284).
12 . — Sous Claude I er (50), commença la conquête de la Grande-Bretagne, qui fut achevée par Agricola, sous Domiticn (50). Corbulon vainquit les Parlhes et les Arméniens, sons Néron (56-65); sous les princes Fiaviens et Antonins (69-191), l'empire s’agrandit de la Batavie, de la Dacic et de plusieurs provinces de l’Asie, telles que l’Arménie, l’Assyrie et la Mésopotamie. Cette dernière province fut cédée aux Parlhes par Philippe l’Arabe (244); d’un autre côté, les barbares du Nord envahirent peu à peu les frontières , en sorte que l’empire ne devait pas larder à être entamé.
13. — Le triomphe de l’Eglise eut lieu , en 325 , lorsque Constantin, vainqueur de tous ses rivaux, eut déclaré le christianisme la religion de l’Etat et fait condamner l’hérésie d’Ariusau concile de Nicée (v. plus bas, n° 17).
14 . — Constantin eut pour successeurs ses trois lils, Constantin II , Constance et Constant. Après eux , parur Julien l’Apostat, ainsi nommé parce qu’il déserta la religion chrétienne pour revenir au paganisme. Il périt en 365, dans une guerre contre les Perses.
13- — Théodose le Grand (380) est le dernier qui ait possédé l’empire tout entier. Il le partagea entre ses deux lils : Arcadius eut l’Orient , et Honorius l’Occident (395).
16. — Les barbares du Nord attaquaient depuis longtemps l’empire; sous Honorius, ils le démembrèrent. Les Vandales occupèrent l’Espagne; les Bourguignons, l’est des Gaules; les Visigoths, le sud; et les Francs, le nord. Romulus Augustulus fut le dernier empereur d’Occident ; Odoacre , roi des llérules , se fit proclamer roi d’Ildlie ( 176 ).
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17. — Arius était un prêtre d’Alexandrie , qui niait la divinité de J. C. Constantin assembla contre i’arianisme, à Nicée, l’an 325, I c premier concile œcuménique ou universel , où 538 évêques condamnèrent les écrits d’Ârius et constatèrent la croyance de l’Eglise par une formule ou profession de foi qu’on appelle symbole de Nicée.
18. — Les hommes les plus illustres de l’Eglise, jusqu’à la tin du 4 e siècle, sont parmi les Grecs: saint Clément d’Alexandrie, Origène, saint Grégoire de Nazianze, saint Basile cl saint Jean Chrysostome ; parmi les Latins : Terlullien, JMctance, saint Hilaire de Poitiers, saint Ambroise , saint Jérôme et saint Augustin.
L’empire d'Oricnl, presque toujours troublé par
des guerres étrangères, civiles ou religieuses, dura néanmoins jusqu’en 1435, époque où Mahomet II, sultan des Turks-Ottomans , s’empara de Constantinople. g
20. — Agir toujours en souverain , quoique la souveraineté semblât toujours être la propriété du peuple et du sénat , tel fut le gouvernement d’Auguste et de ses successeurs jusqu’à Dioclétien. Pour rendre la souveraineté plus imposante , Dioclétien prit le diadème , les vêlements d’or et de soie , et introduisit l’usage de l’adoration et des autres cérémonies orientales. On ne parla plus de puissance consulaire ni tribuniiienne; les titres d’empereur, de seigneur (dominas), furent les seuls reçus. Constantin, en outre, rangea autour du trône les diverses dignités de l’Etal dans une subordination graduée; les familles patriciennes étant éteintes , le titre de patricien ne fut plus qu’une distinction personnelle accordée par l’empereur. Ainsi commencèrent à se former quatre classes privilégiées, distinguées par leurs qualifications : la première, celle des illustres , comprenait les consuls, les patriciens, les préfets, les commandants généraux, les sept ministres du palais; la deuxième, celle des respectables , les proconsuls, les lieutenants généraux, les secrétaires des ministres; la troisième, celle des clarissimes ou honorables, les vice-préfets, les gouverneurs et les sénateurs; on peut compter comme une quatrième classe cel|p des perfectissimes, qui se composait des magistratures subalternes. »,
Tout dépendait de l’empereur : scs édits étaient des lois , tous les magistrats n’étaient que ses officiers. Les consuls étaient inaugurés dans le palais impérial et n’exerçaient aucune fonction réelle : le sénat n’était plus le grand conseil de l’Etat. La charge des préfets prétoriens devint purement
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Civile. Conslantin mil à leur place deux maitresde la milice, et, pour affaiblir une dignité si redoutable autrefois, il établit des patrices, supérieurs aux préfets par le rang , mais sans fonctions. Des commandants stationnaires, sous le titre de comtes et de ducs, furent placés sur les frontières pour les défendre; on leur donna , comme à leurs troupes , les terres limitrophes des barbares , qu’ils pouvaient transmettre à leurs héritiers, pourvu que ceux-ci portassent les armes: ces terres se nommaient des bénéfices.
Le pouvoir civil, séparé du pouvoir militaire, fut confié à quatre préfets, dont les départements ou préfectures furent divisés en provinces appelées diocèses. Chaque diocèse eut son vice-préfet ; chaque province des diocèses , son gouverneur ou président; Home et Constantinople eurent leur préfet particulier, et les autres villes , un décurion.
La nouvelle constitution de l’empire fut toute fiscale. Il y eut des impôts de toute espèce, sur les terres, sur l'industrie, etc., et en outre des dons gratuits, des dépenses municipales, etc.
§ 4. Des lettres, des sciences et des arts, chez les Romains,
sous la république et sous l’empire.
Donnez des details sommaires sur les lettres, les sciences et les arts, chez les Romains, sous la république et sous l’empire.
Des Lettres.
La littérature latine forme, avec la littérature grecque, ce qu’on appelle la littérature classique de l’antiquité. On y trouve des modèles dans tous les genres de compositions , soit en vers , soit en prose.
Les principales époques de la littérature latine sont l 'époque d’Auguste (2 e siècle avant cl 1 er après J. C ) et l 'époque de Lucain (1 er et 2- siècle de J. C ).
Les principaux poètes de la première époque sont :
Poésie dramatique : Piaule (184), auteur de vingt comédies, dont les plus remarquables sont la Cassette et les Méncchmes ; — Térence, de Carthage (192-156), dont il rosie six comédies , entre autres l'Andrienne cl les Adelphcs.
Poésie épique : Firgile, de Manloue (70-19), auteur de l’Enéide, en douze livres , qui lui donne le second rang, après Homère , parmi les poètes épiques.
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Poésie lyrique : Horace , de Vénuse (60-8,), auteur de quatre livres d’odes. Horace est le premier poète lyrique de Home.
Poésie didactique, satirique, épistolaire , etc. : Virgile, auteur des admirables Géorgiques, en quatre livres; — Horace , auteur de l’Art poétique , de deux livres de Satires et de deux livres d’Epîtres; — Ovide (43 avant J. C. — 17 de J. C.), auteur des Métamorphoses, en quinze livres, des Frfstes , en six livres, etc.
Poésie pastorale : Virgile , auteur de dix églogues, entre autres Titvre, Pollion, et la Magicienne.
Poésie élégiaque : Catulle, auteur de quelques élégies ; — Tibutle , de Home (45-17), auteur de trente-cinq élégies distribuées en quatre livres; — Properce, de l’Ombrie (52-19), auteur de quatre livres d’élégies ; — Ovide, auteur de plusieurs recueils d’élégies : les Tristes, les Lettres écrites du Pont (lieu de son exil), etc.
Les principaux poètes de la seconde époque sont :
Poésie didactique : Phèdre , auteur de cinq livres de fables remarquables par leur concision élégante ; — Juvënal, d’Aquinum (42-119), auteur de satires divisées en cinq Jiyres , pleines de verve et d’énergie.
Poésie historique et descriptive : Lucain, de Cordouc (58-63), auteur de la Pharsale (guerre de César et de Pompée), épopée historique et déclamatoire , en dix livres.
. Poésie épigrammatique : Martial, de Dilbao (40-101), auteur de quinze livres d’épigrammes , où , comme il le dit lui-même, il y a du bon, du mauvais et du médiocre.
L’éloquence romaine se concentre tout entière, par les monuments qui nous en restent, dans la personne de Cicéron, qui en est le centre et la- perfection. — Marcus Tullius Cicéron, d’Arpinum (106-45), a été surnommé le Prince des orateurs latins. Il nous reste de lui cinquante-six discours : quelques-uns ont pour objet des questions politiques; la plupart ont été prononcés devant les tribunaux. Les principaux sont les discours contre Verrès, pour Milon , les quatre Calilinaires relatives à la conjuration de Catilina , etc. Après Cicéron, l’éloquence latine cessa de jeter un vif éclat; les formes républicaines s'effacèrent rapidement, et l’art de l’orateur s'éloigna de la tribune asservie pour se réfugier dans les écoles. L’éloquence devint verbeuse et sans but , et les rhéteurs ne donnèrent à leurs élèves , pour exercer leurs talents , que des sujets imaginaires , des traits historiques ou des discours déjà traités par d'anciens orateurs.
ta
Les principaux historiens latins sont : Jules César (100-fi), auteur de Commentaires sur les guerres des Gaules , en huit livres, qui traitent des expéditions de César •«, dans les Gaules. — Crispus Salluste (85-35), auteur d'une Histoire de la conjuration de Catilina, d’une Histoire de la guerre de Jugurtha. Salluste est appelé le Thucydide latin. — Tite Lite , de Padoue (59 avant J. C. — 17 de J( C.), auteur d’une Histoire romaine, en cent quarante-deux livres, qui embrassaient un espace de 711 ans. Il nous eu manque la partie la plus considérable et la plus intéressante. Tite Live est appelé l’Hérodotc latin. — Cornélius Tacite , d’Intéramna , né l'an 01 de J. C., et qui vécut sous Vespasien , Titus et Domilicn , auteur d'une vie de Julius Agricola , chef-d'œuvre de biographie ; d'un tableau des Mœurs des Germains; d’Annales dont le récit commençait à la mort d’Auguste et se terminait à celle de Néron ; enlin , d'Histoires qui comprenaient les temps écoulés depuis la mort de Néron jusqu’à l’empire de Nerva. Ces deux derniers ouvrages , chefs-d’œuvre de l’histoire latine, ne nous sont point parvenus en entier. — Quinte Curce, contemporain de Vespasien et de Trajan , auteur déclamatoire d’une Histoire d’Alexandre le Grand.
2° Des Sciences
Sous la république, la philosophie nccomple que G’/cérow ; sous l'empire , elle nomme Sénèque le philosophe , Marc Aurèle , Epictèle, Plotin, Thémistius , etc. Pline l’ancien se distingua dans l'histoire naturelle. La médecine, alliée étroitement à la philosophie, en suivit les diverses sectes, qui eurent chacune des médecins distingués, mais tous nés en Orient ou dans la Gaule, tels qu 'Asclépiade et Musa de Grèce , Charmis et Démoslhène de Marseille , Catien de Pergame, en Asie.
Les mathématiques , cultivées avec succès par le Syracusain Archimède , restèrent sous la république au point oh il les avait laissées; sous l’empire, elle se perdirent dans l’astrologie, qui s'en empara exclusivement: aussi désignait-on ordinairement les magiciens sous le nom de mathématiciens. — L’astronomie nomme Sosigènc d’Alexandrie, qui réforma le calendrier sous Jules César, et la géographie, Denys , Strabon , Pomponius Mêla , Ptolémèe , qui tous fleurirent sous l’empire.
C’est dans la science du droit que les Romains n’eurent ni modèles ni rivaux. Cette science est, à proprement parler, l,i
science romaine; on l’étudie encore dans nos écoles , et elle est la base de toutes les législations modernes. '
3° Des Arts.
Les arts subirent les mêmes révolutions que les lettres et les sciences. Peu florissante sous la république, l’architecture brilla d’un vif éclat sous l’empire. C’est alors que la capitale et les provinces s’ornèrent d’innombrables monuments, temples, portiques, théâtres, amphithéâtres, arcs de triomphe, thermes, aqueducs, colisées , ponts, colonnes, etc. Les statues, les tableaux, les mosaïques, les marines, les paysages historiques, décoraient les palais et les villas. Mais ici encore, il y eut peu d’artistes romains; la plupart étaient gaulois, grecs ou asiatiques , et lorsqu’ils manquaient , on dépouillait de nouveau les provinces pour l’embellissement de la capitale/*
HISTOIRE Dü MOYEN AGE.
I. Qu’appcllc-l-on moyen âge ou âge intermédiaire? — 2. Que comprend l’histoire du moyen âge et quelles en sont les grandes divisions?
1. — On appelle moyen âge ou âge intermédiaire les temps écoulés entre les temps anciens et les temps modernes. Les uns le font commencer au partage de l’empire romain en deux empires, celui d’Occident et celui d’Orient, l’an 395 de
J. C.; les autres, à la destruction de l’empire d’Occident par les barbares, l’an 476 de J. C., et il dure jusqu’à la destruction de l’empire d’Orient ou la prise de Constantinople par les Turks-Ottomans , l’an de J. C. 1453.
'2. — L 'histoire du moyen âge comprend, dans une étendue de dix siècles environ, la fondation des Etals modernes d’Occidcnt et l’origine des Etals d’Orient, les événements des croisades , la lutte de l’empire et du sacerdoce , celle de la féodalité et de la royauté, le grand schisme d’Occident et la prise de Constantinople.
Celle histoire peut se diviser en quatre grandes périodes : La première s’étend depuis le partage de l’empire romain et l’invasion des barbares jusqu’à l’avénement des Carlovingiens cl des Abbassides (395-732).
La deuxième période s’étend depuis l'avénemenl des Carlovingiens et des Abbassides jusqu’aux croisades (752 1095).
La troisième période s’étend depuis le commencement des croisades jusqu’à leur fin (1093-1270).
La quatrième période s’étend depuis la lin des croisades jusqu'à la destruction de l’empire d’Orient ou la prise de Constantinople par les Turks-Ottomans (1270-1453).
Première période. — Du partage de l'empire romain et de l’invasion des barbares d V avènement des Carlovingiens et des Abbassides (595-752).
§ 1. Du partage de l’empire à la fin de l’invasion des barbares.
). Quel fut le partage de l’empire après Théodose le Grand ? —
2. Quels sont les peuples barbares qui envahirent l’empire romain?— 3. Quelles étaient leurs mœurs, et comment traitèrentils les indigènes ? — 4. Par qui la Gaule et l’Espagne furent-elles envahies? — 5. Où s’établirent les Bourguignons? — 6. Comment se divisaient les Goths, et quelle cause les mit en mouvement? Qu’était-ce que les Huns? — 7. Où s’établirent les Visigoths? — 8. Qu’élait-ce qu’Allila, et que fit-il? A quoi Venise doit-elle sa naissance? — 9. Que savez-vous sur le démembrement des empires d’Occident et d’Orient? — 10. Quels furent les résultats généraux de l’invasion?
|. — A la mort de Théodose le Grand (395), ses deux fils , Arcadius et Ifonorius, se partagèrent sa vaste succession : le premier alla régner à Constantinople, le second fixa sa résidence à Ravcnne, laissant à Rome sa dignité de métropole. Il y eut dès lors deux empires : l 'empire d’Orient et l’empire d’Occident.
2. — Vers la fin du 4* siècle (395), le monde barbare , appartenant à trois races , la germanique , la sarmate et la • scylhique, sembla se soulever tout entier contre l’empire romain affaibli par les guerres, les richesses et la corruption.
3. — La plupart des barbares étaient nomades; ils vivaient du produit de leurs troupeaux et ignoraient l’agriculture. La fertilité des provinces romaines tenta leur avidité ; ils s’y jetèrent , et ravirent aux indigènes , ici la totalité , là la moitié ou le tiers de leurs terres.
4. Outre les Francs ', la Gaule fut envahie et ravagée par les Plains, les Suéves et les Fondâtes (406), qui bientôt passèrent en Espagne. Les Vandales s’établirent ensuite en Afrique avec Genséric (420).
il . — Les Bourguignons , de race germanique, se fixèrent avec Gundicaire , leur chef, à l’est des Gaules, entre la Saône et la Méditerranée (407). Les fils de Clovis les incorporèrent aux Francs (534).
G- — Les Goths se divisaient en Oslrogolhs, ou Goths de l’est, et Visigoths, ou Goths de l'ouest. Issus des îles Scandinaves ils dominaient, au 4 e siècle, de la mer Noire au Don et à la Livonie (Russie d’Europe). L’arrivée des Huns les mil en mouvement.
Les Huns, peuple nomade, appartenaient à la race des Kalmouks actuels. Vaincus par les Chinois, ils émigrèrent vers l’Europe, poussant devant eux tous les peuples qu’ils rencontraient , Alains, Osirogolhs , Visigoths , etc.
7 . — Les Visigoths, conduits par Alaric (403-410), ravagèrent l’Italie et Rome. Honorius traita avec eux; ils s'établirent (418) dans l’Espagne et dans le midi de la Gaule. Clovis les chassa de l’ Aquitaine; mais ils achevèrent la conquête de l’Espagne, qu’ils gardèrent jusqu’à l’invasion des Arabes (8 e siècle).
8. — Attila, roi des Huns, qui se nommait lui-même le Fléau de Dieu, commandait, vers 430, de la Chine à la Baltique, il se jeta sur les Gaules avec une armée de cinq cent mille hommes et vint assiéger Orléans; mais les Francs, les Visigoths et les Bourguignons, réunis sous les ordres du Romain Aétius, le repoussèrent de cette ville et le délirent dans une grande bataille près de Méry-sur-Seine , en Champagne (454). Attila regagna, par l’Italie septentrionale, la Pannonie (Hongrie), où il mourut deux ans après; après lui l’empire des Huns s’évanouit (453).
Le passage d'Attila par l’Italie donna naissance à une ville célèbre. Les Vénctes de I'adouc, fuyant les Huns, se réfugièrent dans les lagunes voisines , et Venise commença pour être un jour la reine des mers.
O. — L’empire d'Occidenl ne survécut que23ansà celui d’Attila. Il finit en la personne de Bonmlus Auguslulus , fils du Pannonien Orcste, que détrôna Odoacre , roi des Hérules (476). Alors les barbares achevèrent de s’établir
t. Pour ce qui regarde les Francs, voyez aussi l’Histoire de FranccrCctte observation s’applique a»* autres époques.
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dans les provinces romaines, et Odoacre se fil déclarer roi d’Italie. Ce royaume nouveau ne dura que i~ ans ; il fot détruit en 493 par Théodoric , roi des Ostrogoths , à qui • Zénon , empereur d’Orient, avait cédé l’Italie. Théodoric conquit aussi la Provence et réunit les Etats gaulois des Visigoths aux siens ; mais, sous ses petits-fils, les deux peuples se séparèrent de nouveau.
L’empire d’Orient eut moins à souffrir que celui d’Occident de l’invasion des barbares. Il ne perdit guère que la Colchide et l’Arménie, qui lui furent enlevées par les Perses sous Anastase (303).
IO- — La barbarie triompha de la civilisation, et les* vaincus partagèrent l'ignorance et la rudesse des vainqueurs. Toutefois ceux-ci se firent chrétiens, mais malheureusement presque tous sous l’influence de l’arianisme.
flans le mélange des deux races , les langues se mêlèrent comme les mœurs , et les conquérants subirent le joug de la langue latine, qui était celle du culte et qui devint celle des lois. De là sortit une langue vulgaire ou rustique, qui fut depuis appelée romane , et de laquelle sont dérivés tous les dialectes de l’Europe méridionale.
On attribue à l’invasion barbare la dépopulation et la misère qui se firent si longtemps sentir dans les provinces romaines, autrefois si florissantes. L’agriculture fut négligée faute de bras et de consommateurs; le commerce, sans sûreté et sans encouragement , ferma tous ses canaux aux productions de la terre comme aux produits de l’industrie ; les arts de première nécessité se dégradèrent , et les arts libéraux n’existèrent plus.
§ 2. De la fin de l’invasion des barbares à Mahomet.
I. Où s’établirent les Ostrogoths? Par qui furent-ils chassés ? —
2. Quel fut le régne de Justinien et l’état de l’empire après ce prince ? — 3. Que firent les Lombards ? — 4. Quel fut le règne d’Héraclius? — 5. Que se passa-t-il en Espagne sous la, domination des Visigolhs ? — 6. Qu’est-co que les Saxons fondèrent.
• en Angleterre? Où les Bretons se réfugièrent-ils? — 7. Quels furent les premiers rois de la monarchie française? Que fit Glovis après avoir soumis la Gaule romaine? — 8. Quelle fut la fondation des principaux Etats slaves? — 9. Quelle était ht religion des barbares? Quels services les moines rendirent-ils v à cette époque? — 10. Quel fut l’esprit et le caractère de cette époque?
I. — Après la mort d'Attila , les Osfrogolhs détruisirent
Je royaume italien d’Odoacre, sous la conduite de Théodoric, leur roi. Plus lard , vaincus par le célèbre Bélisaire général de Justinien , empereur d'Orient , ils furent chassés par Narsès de l’Italie (554).
2. — Le règne de Justinien ï r (527-565) est célèbre , non-seulement par le corps du droit romain que publia ce prince et qui servit de base à presque toutes les législations modernes , mais encore par les victoires de Bélisaire sur les Perses, sur les Avares, sur les Vandales, dont il détruisit le royaume en 534, et sur les Ostrogoths , qui , considérablement affaiblis, furent chassés en 554 de l’Ilalie par Narsès , son successeur.
Après la mort de Justinien , l’empire d’Orient, qui avait recouvré plusieurs provinces importantes, retomba dans la langueur d’où il était sorti un moment.
3 . — Narsès , maltraité par la cour d’Orient , appela les Lombards, peuple germain, qui, conduits par Alboin, leur roi , conquirent presque toute l’Italie (568-573). Rome, Ravenne et plusieurs villes maritimes leur échappèrent et formèrent une province nommée Exarchat, soumise aux Rrecs. Le royaume lombard fut détruit par Charlemagne, sous Didier, son dernier roi (774).
4. — Jléraclius (610-641), l’un des successeurs de Justinien , fut tour à tour heureux et malheureux dans sa lutte contre les Perses et les Arabes. Il perdit, entre autres provinces, la Syrie et l’Egypte, dont les Arabes s’emparèrent.
K.— Euric,\'un des successeurs d’Alaulfe, enleva aux Romains tout ce qu’ils possédaient encore en Espagne, cl le roi Léovigilde acheva la conquête de toute l’Espagne par la réduction du royaume desSuèves. La monarchie des Visigoths, qui, dans son état florissant, comprenait, outre le continent de l’Espagne, la Scplimanie ou le Languedoc, dans la Gaule, et la Maurétanie lingitane, en Afrique, subsista jusqu’en 711 , où elle fut renversée par les Arabes.
6. — Les Bretons, habitants de la Grande-Bretagne, ne pouvant résister aux incursions des Calédoniens ou Pietés et des Scots (d'où le nom d’Ecosse) , appelèrent à leur secours des Saxons, peuple germain du Nord, llengist, leur chef, se fixa dans le comté de Kent; d’autres arrivèrent , attirés par ce succès , et s’emparèrent de presque tout le pays appelé plus lard Angleterre ou terre des Angles , du nom de la tribu dominante , et y formèrent sept royaumes
conuus sous le nom d'Ifeplarchie anglo-saxonne (455-584). Les anciens Bretons se retirèrent au pays montagneux de Galles et dans notre Bretagne.
7. — Après Pharamond, Clodion, Mérovée et Childéric 1 er , parut Clovis, lil# de ce dernier, et véritable fondateur de la monarchie française. Après avoir soumis la Gaule romaine, il se lit chrétien catholique, h l'issue de la bataille de Tolbiac (49(i), gagnée sur les Allemands, tua il Fouillé (507J Alaric U , roi des Visigoths, dont il détruisit le royaume, et réunit sous un seul sceptre toute la nation des Francs.
8. — Les Etats slaves (Russes, Polonais, Bohémiens) ne commencèrent à se former qu’au 9 e siècle, excepté celui des Polonais, dont le premier roi fut Prémislas en 750.
y. — Les barbares, à l’invasion, se firent chrétiens; mais plusieurs adoptèrent l’hérésie d’Arius , qui niait la divinité de Jésus-Christ.
La civilisation eût été détruite pour toujours, si les monastères ne lui avaient servi d'asile. Les moines y conservèrent les ouvrages des anciens , se firent agriculteurs , défrichèrent des bois, desséchèrent des marais, et, par ces services, acquirent de grandes richesses, un grand crédit parmi le peuple , et une grande influence dans l’F<tat.
10- — L’esprit et le caractère de cette époque, c’est le renouvellement entier de la société par l’invasion des barbares, les conquêtes successives du christianisme sur ces peuples, et son influence sur leurs institutions, sur le sol , etc.
§ 3. De Mahomet à V avènement des Car lovingiens et des Abbassides.
I . Que lit Mahomet ? Qu’est-ce que l’hégire? — 2. Quel nom prirent les successeurs de Mahomet, et que lirent-ils ? — 3. Que fit Ali et comment le khalifat devint-il héréditaire ? — 4. Qui menaça . Constantinople, et par quoi cette ville fut-elle sauvée ? — 5. Quel fut le résultat de l'invasion des Arabes en Espagne? — G. Qui repoussa les Arabes de la France? — 7. Que devint le khalifat , et quelle fut la lin des Ommiadcs ? Que se passa-t-il dans le même temps en France? — 8. Quel fut l’esprit et le caractère de cette époque ?
I . — Mahomet , voulant réunir les Arabes et tous les peuples sous une religion commune , se déclara prophète ,
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et prêcha sa doctrine à la Mecque. Chassé de cette ville , il s’enfuit à Médine, en 022, année où commence l’ère des musulmans , nommée hégire ou fuite. Il s’y fit beaucoup de partisans, et soumit toute l’Arabie à la loi du Koran ou Vislamisme.
2. — l.es successeurs de Mahomet s’appelèrent khalifes (vicaires du prophète). Le premier, Abou- B ekr, entreprit la guerre sainte prescrite par le Koran et conquit presque toute la Syrie. Le khalife Omar, qui s’appela le Commandeur des croyants, soumit la Mésopotamie, la Palestine et l'Egypte (040). l.es Arabes ou Sarrasins, sous le khalife Olhman, subjuguèrent ensuite la Perse (052) et toute l’Afrique septentrionale.
3. — Après la mort d’Olhman (655), Ali , proclamé khalife, entreprit d’abaisser les Ommiades , famille puissante qui reconnaissait pour chef Moaviah. Celui-ci, s’étant fait appeler Z?mtr-a/-A/oument« (prince des croyants), lui livra bataille, et, n’ayant pu le vaincre, s’en délit par le poignard. Le khalifat , d’électif qu’il était , devint alors héréditaire dans sa famille.
4. — Moaviah menaça Constantinople, qui ne se sauva que par le secours du feu grégeois, connu des Grecs seuls et qui brûlait dans l’eau.
iî. — Sous Valid I er , successeur de Moaviah, le musulman Tarik, appelé par le comte Julien en Espagne, détruisit à Xérès , en 711 , l'armée des Visigolhs et conquit presque tout leur royaume. Ç>ueh|ues chrétiens , Pelage à leur tète, maintinrent leur indépendance dans les montagnes des Asturies, et y fondèrent un petit royaume qui s’agrandit peu à peu aux dépens des envahisseurs ; mais les Arabes ne lurent totalement expulsés de l’Espagne que huit siècles après (1492),
G. — Maîtres de l’Espagne, les Arabes envahirent la France sous Abdérame et ravagèrent toute l’Aquitaine; mais Charles Martel les anéantit presque dans la bataille de Poitiers (752), cl celte victoire sauva la chrétienté.
7. — Les Arabes ne conquirent plus rien ù l’occident; mais à l’orient ils s’étendirent jusque dans les Indes. Bientôt les guerres civiles succédèrent aux guerres étrangères ; enfin , sous le règne de Merwan //( 740-750), Aboul-Abbas commença la sanglante querelle des Noirs et des Blancs , ou des Abbassides c t des Ommiades. Merwan H périt dans la lutte, et avec lui finit la dynastie ommiade de Damas
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pour faire place à la dynastie des Abbussides. Dans le même temps, Pépin le Bref, fils de Charles Martel , par la déposition du dernier roi mérovingien , commençait en France la dynastie carlovingiennc que son fils Charlemagne devait porter au plus haut point de grandeur et de gloire (752).
8. — L’esprit et le caractère de celle époque est l'introduction d’une nouvelle religion et d'une nouvelle puissance en Asie, en Afrique et en Europe, la lutte glorieuse des Français contre les Arabes, et le changement de dynastie en France.
Deuxième période. — De l’avènement des Carlovingiens et des Abbassides aux croisades (752-1095).
1 . Comment se propagea le christianisme chez les barbares ? — 2. Quel fut le commencement de la puissance temporelle des papes ? — 3. Jusqu’à quand la couronne impériale resta-t-elle unie à celle de France? qu’arriva-t-il à la déposition de Charles le Gros? — 4. Que firent les Slaves et les Hongrois? — 5. Qu’était-ce que les Normands et où s’établirent-ils? — 6. Par qui l’Heptarchic anglo-saxonne fut-elle réunie en un seul royaume, et quelles furent les invasions danoises? — 7. Quelles furent les invasions normandes en France et en Angleterre? — 8. Quand l’empire germanique devint-il électif? Que Grent Othon le Grand et ses successeurs? Que fit Grégoire VII? — 9. Que doit-on au pape Sylvestre 11 ? — 10. Sous qui commencèrent les troubles religieux dans l’empire d’Orient et qu’cst-ce que le schisme grec? — II. Que fit Abbas et à quelle occasion le khalifat se divisa-t-il en deux obédiences? Que devint le khalifat d’Orient sous les successeurs d’Abbas ? — 1 2. Quelles étaient les républiques maritimes de l’Italie? — 13. Quels furent les principaux Etals slaves et Scandinaves? — 14. Quelle fut la lutte du sacerdoce et de l’empire? — 15. Qu’est-ce que la guerre des investitures? — 1 G. Qu’esl-co que le concordat «le VVorms? — 17. Quel peuple conquit l’Italie méridionale? — 18. Quel fut l’esprit et le caractère de celte époque ?
1 . — Les Bourguignons, convertis en 455 par un évêque arien de la Gaule, se firent catholiques sous Gondebaud et Sigismond , de 499 à 517. Les Francs , à l’exemple de Clovis, reçurent le baptême comme une condition de la victoire de Tolbiac et devinrent tout à la fois chrétiens et orthodoxes (496). Vers le temps où les Saxons commençaient à proscrire la foi dans la Grande-Bretagne, un Ecossais, saint
Patrick , la propagea en Irlande , dans celte ile des Saints, d’où devaient sortir tant de zélés apôtres, entre autres saint Colomban, qui répandit le christianisme dans la Calédonie et ensuite sur les bords du Rhin. La conversion des Anglo- Saxons fut un des bienfaits du pape saint Grégoire. Le moine Augustin baptisa, en 596, le roi de Kent, JAthelbert , et jeta à Canlorbéry les fondements de l’ancienne Eglise d’Angleterre. C’est des îles Britanniques que sortirent , dans le 7' et le 8° siècle , les courageux missionnaires qui allèrent achever dans la Germanie l’ouvrage commencé par saint Rupett, premier évêque de Salzbourg. SS. Colomban, Ailian, IVilfrid, Willebrod, y furent les précurseurs de saint Boniface , ce grand apôtre des Germains, qui termina par le martyre une vie toute vouée à la religion (753). ^
En Orient , le christianisme fit de nouveaux progrès dans ' les provinces romaines et hors des limites de l’empire. Justinien porta le dernier coup au polythéisme des villes et à l’idolâtrie des campagnes. Au delà du Caucase , les Lazes et les Abasges venaient de demander des pasteurs spirituels à Justin I er , et la protection des empereurs fut le prix de leur conversion.
2 . — La puissance temporelle des papes commença au siècle , avec l’hérésie des iconoclastes { briseurs des saintes images) , suscitée par l’empereur Léon. Rome , sous Grégoire III , se sépara de l’exarchat de Ravenne et de Constantinople. Pépin le Bref, vainqueur des Lombards, fit don au saint-siège de Ravenne, de la Pentapole et du duché de Rome , sous le nom de Patrimoine de saint Pierre. Charlemagne confirma et même accrut la donation faite par son père; alors les papes devinrent indépendants, et ils furent revêtus d’un pouvoir qui , sans les rendre redoutables, les mit du moins en étal d’exercer librement leur autorité spirituelle à l’abri de toute influence étrangère.
5 . — V empire d’Occident n’existait plus depuis l'an 476, époque où il avait été détruit par les barbares. Charlemagne , fils et successeur de Pépin, fondateur de la dynastie carlovingienne, le renouvela, l’an 800‘,sous le pape Léon III, qui le couronna empereur. La couronne impériale resta dans sa famille jusqu’à la déposition de Charles le Gros, en 888. C’est vers celte dernière époque que la féodalité s’établit dans toute l’Europe, qu’elle replongea dans les guerres et dans l’ignorance.
1. Pour le renouvellement de l’empire d’Occident par Charlemagne, voyez l’Histoire de France.
DU MOYEN ACE. ÔGl
— Les Slaves, comprimés par Charlemagne, sc jetèrent sur l’Empire au milieu du neuvième siècle; les Hongrois , originaires des monts Ourals , ravagèrent à leur tour l’Allemagne, la France et l’Italie, et se tixèrenl ensuite en Pannonie (Hongrie).
y. — Les pirates du Nord envahirent l’Angleterre sous le nom de Danois, la France sous le nom de Normands , cl la Russie sous le nom de fl'arègues. llurik , l’un de ces derniers, fonda l’an 8G2, à Novogorod , l’empire russe. L’Islande , le Groenland et peut-être l'Amérique reçurent aussi des colonies normaudes.
G. — Vers le même temps, Egbert , roi de Northumberland, réunit l’Heptarchie anglo-saxonne en un seul royaume qu’il appela Angleterre (827). Peu après, les Danois envahirent ce pays à diverses reprises, et s’y maintinrent dans une partie des provinces jusqu’au moment de l’invasion normande.
7. — Les pirates du Nord envahirent la France sous le nom de Normands (hommes du Nord) , et se fixèrent en 913 dans la Neustrie, qui prit d’eux le nom de Normandie. Dans le siècle suivant, Guillaume le Bâtard , fils naturel de Robert, duc de Normandie, fit une descente en Angleterre (1066), gagna la bataille d’Hastings sur Harold , son compétiteur, et conquit tout le pays, qu’il gouverna despotiquement jusqu’à sa mort (1087).
8. — L'Empire germanique devint électif en 911. On y vit d’abord paraître la maison de Saxe, dont le chef, Henri I ", eut pour successeur Othon t r le Grand, en 936. Ce prince releva l’Empire, força les Slaves et les Hongrois à remplacer leurs brigandages par la culture des terres et passa presque tout son règne à pacifier la turbulente Italie (936-975). Othon II, Othon III et Henri II, ses successeurs (973-1024) suivirent ses traces, mais avec moins de succès.
9. — Gerbert , moine français , élu pape sous le nom de Sylvestre II, avait étudié en Espagne. Il en rapporta les chiffres arabes ou indiens , et la manière de construire les horloges à roues , qui remplacèrent avantageusement les cadrans solaires, les sabliers et les clepsydres (horloges à eau).
10. — Les troubles religieux commencèrent dans l’empire d’Orient avec Léon III l’Isaurien (701), auteur de l’hérésie des ïconoc/asfes(briseursd’images). Parmi ses successeurs, Michel III, en protégeant Photius contre Ignace, pa-
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triarche légitime de Constantinople, prépara le schisme . (864) consommé l’an 1054, et par lequel l’Eglise grecque s'est séparée de l’Eglise latine ou du saint-siège.
1 1. — Abbas, fondateur de la dynastie des Abbassides, lit périr, par trahison , 80 émirs ommiades. Un seul rejeton de celte famille, Abdérame, parvint à se sauver en Afrique : il gagna de là l’Espagne et se fit proclamer à Cordoue sous Je titre d’émir-al-Mouménin. Almansor, frère et successeur d’Abbas, fonda Bagdad (761), et dès lors le khalifat se divisa en deux obédiences : le siège de l’une était à Cordoue, et celui de l’autre à Bagdad. Les lettres , les beaux-arts , les scieuces , ornaient leurs cours; les Arabes répandirent avec eux leurs connaissances dans l’Europe encore barbare, et méritèrent d’être appelés les instituteurs du genre humain. Le khalifat d’Orient brilla du plus vif éclat sous I/aroun-al-Raschid (786-813), contemporain de Charlemagne. Cependant c’est sous son règne que commença le démembrement de l’empire abbasside par la fondation de plusieurs dynasties indépendantes, des Edrisitcs à Fez , et des Aglabiles à Tunis. D’autres peuples suivirent cet exemple, entre autres les Almoravides, à Marok, et les Turcs Seldjoucides, dans l'Asie Mineure.
12 . — Les principales républiques maritimes de l’Italie étaient Venise, Gênes e t Pise. Anafesto fut, en 698, le premier duc ou doge de Venise , et bientôt cette ville étendit sa domination sur toute l’Adriatique. Gcnc3 et Pise se formèrent en républiques, l’an 888, après la déposition de Charles le Gros; toutes deux s’adonnèrent au commerce maritime , et leur puissance atteignit son apogée dans le cours du 10” et du 11 e siècle.
1 ô. — Le Normand Rurili avait fondé l’an 862, à Novogorod , l’empire russe (p. 561). Après Hurik , on vit paraître, parmi les grands-ducs de Russie , Igor (879-945;, qui fit de Kief la capitale de ses Etats; saint Vladimir I er , qui se fit chrétien, et Iaroslaf I ,r , qui fut le premier législateur des Russes (1054).
Mieczislas I rr fut le premier duc chrétien des Polonais !*63); Roleslas P r en fut le premier roi (1000); son pelitiils , Casimir P r , fut moine à Paris avant de porter la couronne.
D'autres Slaves, les Hongrois, originaires des monts Ourals, ravagèrent, au 9 e siècle, l’Allemagne, la France et Fltalie, cl se fixèrent ensuite en Pannonie (Hongrie) avec Arpad, leur chef. Geysa I er cl son fils IVaic se firent chrétiens; ce .
dernier reçut , l'an 1000, sous le nom cT Etienne, la couronne apostolique , qu’il transmit à ses descendants.
Les Etals Scandinaves ( Suédois , Danois, Norvégiens), ou royaumes du Nord, ne méritent de fixer l’attention que vers le milieu du 12 e siècle.
14. — Depuis Charlemagne, les empereurs conservaient sur Rome un droit de souveraineté ; mais, au 10 e siècle, les Romains ne voulurent plus attendre le choix des empereurs pour disposer de la tiare; les papes qu’ils élurent furent massacrés par les soldats impériaux , et la plus grande confusion régna dans l'Eglise. Othon J", empereur d’Allemagne, réprima l’anarchie delà péninsule par la déposition de Jean XII et l’élévation de Léon VIII y 964). Ce pontife permit aux empereurs de disposer à leur gré du royaume romain , de la papauté , de l’investiture épiscopale , et de là naquit la fameuse querelle des investitures , qui troubla si longtemps l’Europe occidentale.
10. — Les souverains disposaient, dans leurs Etals , des dignités ecclésiastiques pour en faire un trafic honteux. Peu contents de doter les évêques et les abbés d’immenses domaines, les monarques avaient usurpé l’usage de les investir par la crosse ctj’anneau, marques du ministère épiscopal.
Le pape Grégoire VII s’éleva contre ces abus, excommunia l’empereur Henri IV, et mourut en 1085 avant d’avoir achevé son ouvrage. Conrad et Henri V s’armèrent contre leur père , le détrônèrent et le laissèrent mourir de misère à Liège.
16. — Henri V, devenu empereur, adopta tout à coup le système de Henri IV. Excommunié lui-même, il accourut à Home, fil élire uu antipape et se vengea par de grandes cruautés; mais les victoires des Allemands ne purent rien contre l’opinion , et l’empereur se vit forcé de signer le concordat de JVorms, qui mit fin à celle longue querelle (1 122). L’investiture spirituelle (par la crosse et l’anneau) fut laissée au pape, qui de son côté laissa l'investiture temporelle (par le sceptre) à l'empereur.
17. — Vers 1033, des pèlerins normands, ayant repoussé une incursion des Sarrasins qui ravageaient les côtes d’Italie, reçurent des terres dans le pays. Tancrédc de Hauteville, gentilhomme du Cotentin, en France, y envoya ses fils, qui fondèrent peu à peu le royaume de Naples ou des Deux-Sicilcs. Ce royaume, après avoir été possédé par des princes normands, passa aux empereurs d'Allemagne par le mariage de Henri VI avec la fille de Roger II (1194).
18- — L'esprit et le caractère de cette époque, c’est d’un côté la lutte de l’Orient contre l’Occident, du mahométisme contre le christianisme, l’introduction des sciences arabes en Europe et la réaction de l’Europe sur les mœurs orientales ; d’un autre côté , c’est le renouvellement de l’empire d’Occident, la translation de la puissance impériale en Allemagne, et la lutte de l'empire contre le sacerdoce.
Troisième période. — Temps des Croisades (1095-1270).
1 . Qu'appelle-t-on croisades? Combien compie-t-on de croisades, et quel peuple y prit la plus grande part ? — 2. Racontez la l re croisade. — 3. la 2 e croisade. — 3. la 3 e croisade. — 4. la 4 e croisade. — 5. la 5 e , la 6 e , la 7 e et la 8 e croisade. — 6. Qu’est-ce que les guelfes et les gibelins ? — 7. Que firent Venise, Gênes et Pise? — 8. Quel fut le sort de l’empire d’Aliemagnc jusqu’à la lin du grand interrègne ? Qu’ appelle-t-on en Italie les Noirs et les Blancs ? — 9. Quelle est l’origine des sept électeurs :’ — 10. Qu’appelle-t-on Hanse ou ligue hanséatique? — II. Qu’arriva-t-il en Angleterre sous Jean Sans-Terre ? —
Que se passa-t-il en Espagne pendant Içs croisades
14. Que firent les Mogols, Gengis-Khan et scs (ils? — 15. Quelles sont les principales inventions du 13 e siècle ? — 10. Quel fut l’esprit et le caractère de cette époque?
|. — On appelle croisades les expédilions religieuses conduites par les chrétiens d’Occident contre les infidèles d’Orient, d’abord pour la délivrance du saint sépulcre, ensuite et surtout pour la destruction de la puissance musulmaue. On compte huit croisades principales : la première , en 1095, sous Godefroi de Bouillon; la deuxième, en 1 1 47, sous Louis le Jeune et Conrad III ; la troisième, eu 4189, sous Philippe Auguste, Richard Cœur de Lion et Frédéric L r Barberousse ; la quatrième, en 4204, sous Bonifacc II de Montfcrrat ; la cinquième, en 4217, sous André II ; la sixième, en 1228, sous Frédéric II ; la septième, en 1248, et la huitième, en 1270, sous saint Louis.
La terre sainte, berceau de notre religion , était opprimée par les musulmans, et les pèlerins n’y pouvaient aborder qu'avec les plus grands périls. Un cri , parti de France , Dieu le veut ! Dieu le veut / arma l’Europe contre l’Asie pour la délivrance de Jérusalem, et fit entreprendre , de l’an 1095 à l’an 1270, huit expéditions religieuses appelées croisades. La France , et après elle l'Angleterre et
l'Allemagne, y prirent la plus grande part. Après ces huit tentatives plus ou moins infructueuses, on renonça à ces expéditions ; mais si elles ne délivrèrent pas Jérusalem , elles eurent sur l’état politique et moral de l’Europe une grande et salutaire influence.
2. — Un gentilhomme picard , Pierre l’Ermite , excita les chrétiens à s’armer contre les infidèles. Le pape Urbain II , dans le concile de Clermont (1095) , fit résoudre l’expédition. Dieu le veut! s’écrièrent tous les auditeurs; on adopta pour signe de ralliement une croix rouge sur l’épaule droite : de là les noms de croisés et de croisade. Six à sept cent mille hommes se croisèrent ; mais la plupart périrent en route; vingt mille seulement parvinrent en Palestine, sous les ordres de Godefroy de Bouillon, et prirent Jérusalem en 1099. L’armée victorieuse proclama pour roi Codefroy de Bouillon, qui justifia cet honneur par la victoire d ’Ascalon, remportée sur le khalife d’Egypte. La conquête fut réglée d’après un code féodal connu sous le nom A' Assises de Jérusalem. Le royaume de Jérusalem dura près de deux siècles , jusqu’à l’an 1291.
5.— La deuxième croisade fut prcchée par saint Bernard et exécutée par Louis le Jeune, roi de France, et Conrad III, empereur d’Allemagne (11-17-9); elle n’eut aucun succès. La troisième fut occasionnée par la victoire de Tibériade que Saladin, sultan d’Egypte, remporta sur Guy de Lusignan , roi de Jérusalem , et qui donna lieu à l’établissement de la dime saladine. Philippe Auguste, roi de France, prit la croix avec Richard Cœur de Lion, roi d’Angleterre , et Frédéric Barbcrousse , empereur d’Allemagne (1191). Ces trois princes ne purent enlever Jérusalem aux infidèles ; mais Richard s’empara de l’ile et du royaume de Chypre , qu’il vendit à Guy de Lusignan, dont les descendants les possédèrent pendant plusieurs siècles.
4- — A la quatrième croisade, prêchée par Foulques, curé de Neuilly , les croisés prirent la route de la mer par Constantinople (1204). La perfidie des Grecs tourna contre cette ville les armes des princes croisés. Ils s’en rendirent maîtres, se partagèrent la dépouille de l’empire , et proclamèrent pour empereur Baudouin IX, comte de Flandre. C’est ce qu’on appelle l 'empire latin de Constantinople. Il ne dura que 57 ans , de 1201 à 1201.
S. — La cinquième croisade fut exécutée par l’empereur Frédéric //,qui prit Jérusalem sans pouvoir s’y faire couronner roi (1228). Dans l’intervalle de la cinquième à la
sixième croisade, tout l’Orient fut déchiré par l’anarchie. Jérusalem , prise et reprise par divers princes musulmans , resta au pouvoir des sultans d’Egypte. Zoufs /X(saint Louis), qui se mit en relation avec les Mogols, dirigea la septième croisade (1218) contre ce pays, s’empara de Damiette, tomba, par l'imprudence de son frère, au pouvoir des Sarrasins , et ne dut sa liberté qu’à son héroïsme. Il alla passer quatre ans en Palestine, et ne revint en France que l'an 1234. fl en repartit l’an 1270, pour clore, par sa mort devant Tunis , dans la 8 e croisade, la série des expéditions religieuses.
6. — La guerre des investitures divisa l'Italie en deux factions : les guelfe s, ou partisans des papes, et les gibelins, ou partisans des empereurs. Ces deux partis se tirent de longues et cruelles guerres.
7. — Les trois républiques maritimes de Venise , Gênes et Pise continuèrent à faire des progrès dans celte période. Venise en dut de nouveaux aux croisades ; Gênes et Pise s'unirent pour ravir aux musulmans, l’une la Corse et l’autre la Sardaigne (1050); mais cette conquête lit naître entre les deux alliées de longues guerres, qui, 150 ans après , minèrent la puissance pisane.
8. — Après Henri V, mort en 1123, la couronne impériale fut disputée par Lothaire de Saxe et Conrad de Souabc; mais en 1158 elle passa à la maison de Ilohenstaufen , en la personne de Frédéric Barberousse, qui eut pendant presque tout son règne à guerroyer en Italie. Il eut, en 1190, pour successeur Henri VI, son üls, qui régna 7 ans et laissa le trône à Frédéric II, après lequel commença le grand interrègne allemand de 23 ans (1250-1273), terminé par l’avénement de la maison de Habsbourg-Autriche, en la personne de Rodolphe.
A cette époque, les guelfes et les gibelins s’appelèrent les noirs et les blancs, et leur querelle ne fut plus qu’une lutte entre les nobles et les plébéiens.
O. — Les princes ecclésiastiques ou séculiers d’Allemagne s'occupèrent aussi de leurs intérêts particuliers. Profitant de la faiblesse de l'Empire, sept d'entre eux s’arrogèrent le droit d'élire les empereurs : telle est l'origine des sept électeurs. Le reste de la noblesse allemande les imita, et chacun fit le souverain dans son petit Etat.
10. — I)'un autre côté, Lubeck, Hambourg , Brême , Danlzick et d'autres villes se déclarèrent libres , et, pour
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protéger leur commerce, elles formèrent la Hanse ou ligue hanséatique , qui régna longtemps sur les mers du Nord.
11. — L’Angleterre, déchirée par les guerres civiles, se révolta , dans le treizième siècle , contre la tyrannie de Jean Sans-Terre, à qui elle arracha la grande Charte , fondement des libertés anglaises , qui garantit à la nation , représentée par le clergé et la noblesse , la liberté des personnes et des propriétés , le libre vote de l’impôt, etc.
12. — Les chartes d’incorporation communale remontent, en Angleterre, à Guillaume le Houx (1087-1100); Henri I " accorda celle de Londres en 1100. Sous Jean Sans-Terre , les communes obtinrent le droit d’élire leurs aldermans, et bientôt après, le grand conseil ou parlement, composé des évêques et des barons, arracha à la couronne diverses autres immunités.
Sous Henri III , la guerre civile ouvrit le parlement aux députés des communes (1204). La chambre des communes commença à se constituer, et son consentement devint indispensable pour l’imposition des taxes publiques , sous Edouard I" (1295).
1 3. — L’Espagne ne prit point part aux expéditions d’Asie ; elle était en croisade continuelle contre les Maures (Sarrasins , Arabes). Henri de Bourgogne , arrière-petit-fils du roi de France Robert, leur enleva Porto (d’où le nom de Portugal); son fils, Alphonse Henriquez, fut reconnu roi de ce pays après sa victoire d’Ourique (1139). Telle fut l’origine du royaume de Portugal, qui se sépara alors de l’Espagne. Les ordres militaires d' Alcan tara, dcCalatracu . de Saint-Jacques et d 'Avis rendirent de grands services aux chrétiens contre les infidèles.
14. — Les Mogols ou 'Part ares , guidés par Geng’is- Khan et ses fils , conquirent la Chine , la Perse , Bagdad , où ils mirent fin au khalifat d’Oricnt, ravagèrent toute l’Europe orientale , et fondèrent le klianat du Kaptschak ou de la Horde d’Or, qui pendant deux siècles domina sur la Russie. L'empire mogol se divisa peu après sa fondation en beaucoup d’Etats, dont le dernier débri fut l 'empire du Grand Mogol , dans les Indes.
liî. — Les principales inventions du 13' siècle, sont : la boussole, le papier de linge cl la poudre à canon. Ces inventions ont changé la face du inonde : la boussole, en accélérant les progrès de la navigation, la papier de linge, en facilitant la diffusion de l’imprimerie qui fut découverte
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plus tard, et la poudre à canon, en détruisant le reste de la tactique ancienne.
iG. — L’esprit et le caractère de cette époque , c’est le mouvement religieux qui précipita l’Europe sur l’Asie dans la période des croisades, les guerres civiles de l'Italie, la fondation des libertés politiques en plusieurs contrées , etc.
Quatrième période. — De la fin des croisades à la dei ttruction de l’empire d’Orient ou la prise de Constantinople (1271-1 133).
§ 1. De la fin des croisades an grand schisme d’ Occident.
I. Quelle full’originc de la ligue helvélique ? — 2. Que se passa -t-i t sous les maisons impériales de Luxembourg et de Bavière ? — 3. Pourquoi le saint-siège fut-il transféré à Avignon ? — 4. Que se passa-t-il, à cette époque, dans les Etals Scandinaves et slaves ? — 5. Qu’est-ce que l’ordre teutonique et avec qui fut-il en guerre? — C. Quelle fut la rivalité de Venise et de Gènes? Qu’étail-cc que le conseil des Dix à Venise ? — 7. Que se passat-il dans le royaume des Deux-Siciles? — 8. Quel fut l’esprit et le caractère de cette époque?
1. — Sous l’empereur Albert , lils de Rodolphe (p. 566), dont la tyrannie, exercée par le bailli Gessler, écrasait les Suisses, trois cantons , Uri , Schwitz et Unterwalden , donnèrent avec Guillaume Tell le signal de l’insurrection. Trois autres Helvétiens, Arnold de Melchtal, Walter Furst et Stauffacher, conclurent pour dix ans une alliance défensive (1308), qui devint par la suite une fédération républicaine sous le nom de Suisse (Schwitz).
2. — Frédéric le Bel , fils d’Albert , aspira vainement à lui succéder. Les électeurs lui préférèrent Henri Fil de Luxembourg, en qui commença la maison de ce nom (1508); il ne jouit que cinq ans de la couronne impériale (1315). Après un an d’interrègne, les suffrages se partagèrent entre Louis V de Bavière et Frédéric le Bel d’Autriche , dont la lutte dura pendant dix ans. Louis de Bavière , à qui resta le sceptre, fut remplacé, l’an 13-17, par Charles IF de Luxembourg, qui donna la bulle d’or, où se trouve réglé tout ce qui concernait l’élection du roi des Romains (1336). Après Wenceslas son lils , la maison de Bavière remonta sur le trône impérial en la personne de Robert , qui le garda dix ans pour le laisser h Sigismond, roi de Hongrie, en qui s'cleignit la maison de Luxembourg (1137).
5. — Pour échapper aux troubles continuels excités par la turbulence des Romains, Clément /^transporta le saintsiège à Avignon. Rome fut livrée alors à une grande anarchie , d’où sortit Nicolas Gabrino de Jlienzi , lils d’un cabaretier, qui , devenu l’orateur le plus distingué de son temps, rétablit, par le seul empire de la parole, le gouvernement de la république sous le nom de Bon Etat (1547); mais son orgueil causa sa chute en 1354.
4. — Marguerite, fille de Waldemar III, réunit sur sa tète, par Védit de Calmar { 1397), les trois couronnes scandinaviques , de Danemark , de Suède et de Norwége. — Les Russes, les Polonais et les Hongrois, peuples slaves, présentent encore peu d’intérêt a cette époque.
y. — L’ordre teutonique, fondé à la troisième croisade • (1190), s’établit en Prusse pour y combattre les idolâtres; ■ il conquit le pays presque tout entier.
C. — Les Vénitiens, exclus par les Génois de la mer Noire et de la mer Syrienne, dominaient encore dans l’Archipel ; la guerre éclata derechef entre les deux républiques rivales (1350). Vainqueurs ü Gallipoli, battus à Cagliari , les Génois triomphèrent à Porto-Longo par l’habileté de leur amiral Paganino Doria. Quelque temps après, la guerre de Chiozza (1378-1581) mit les Vénitiens à deux doigts de leur perte. Victor Pisani d’abord , puis Carmagnole , les soutinrent contre les Génois et les .Milanais (1581-1428). La mort de Carmagnole fut suivie d’une paix courte, et celle-ci, d’une guerre sans résultat (14411.
Une conspiration donna lieu, a Venise, à l’établissement du conseil des Dix ( 1355), qui exerça depuis une dictature secrète et terrible.
7. — Charles d’Anjou, frère de saint Louis, monta sur le trône des Deux-Siciles en 1266. Le massacre connu sous le nom de Vêpres siciliennes lui ravit la Sicile. Charles 11, son lils, régna à Naples jusqu’en 1309, tandis qnc l’ile était occupée par Frédéric d’Aragon. Après Robert le Sage, deux reines du nom de Jeanne déshonorèrent le trône napolitain par leur conduite scandaleuse (1543-1435). Réné d’Anjou 11e put résister à Alphonse V d’Aragon , qui resta maître paisible des Deux-Siciles en 1412, et les garda jusqu’en 1458 pour transmettre Naples à Ferdinand, son fils naturel , et la Sicile à Jean II, son frère.
8. — L’esprit et le caractère de celle époque , c'est le déplacement du saint-siège , l’union des trois couronnes
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du Nord , l’affranchissement de la Suisse, l’asservissement de Venise, etc.
g 2. Du grand schisme d’Occident à la prise de Constantinople.
1. Qu’ost-cc que le grand schisme d’Occident, et comment finit-il ? 2. Que se passa-t-il dans la maison d’Autriche? — 3. dans les maisons souveraines d’Italie ? — 4. dans la république de Toscane ? — à. Quels furent les troubles d’Espagne dans la sixième époque ? — 6. Quelles furent les guerres et les découvertes des Portugais en Afrique? — 7. Que se passa-t-il dans les Etats slaves et Scandinaves ? — 8. Que fut l’empire grec sous les Paléologues ? — 0. Qui fonda l’empire des Turcs-Ottomans? Que firent les successeurs d’Osman? — 10. Qu etait-ce que Tamerlan, et que fit-il ? — 11. Qui mit fin à l’empire d’Orient ? — 12. Quel fut l’esprit et le caractère de cette époque ?
1 . — En 1578, les papes revinrent à Rome; ce fut alors qu’a près la mort de Grégoire XI commença le grand schisme d’Occident par l’élection simultanée de deux papes , Benoit XIII et Grégoire XII. Le concile de Pise, assemblé pour remédier au désordre, ne fit que l’accroître par l’élection d’un troisième pape, Alexandre (1-409). Le concile de Constance (1414) n’obtint qu'une réunion momentanée par l’exaltation de. Martin V ; le concile de Bàile (1451) produisit un nouvel antipape, Félix F. Enfin, après le concile de Ferrure, Nicolas F, par sa prudence , et Félix V, par son abdication , rendirent l’union et le repos a l’Eglise (1449).
1 . — Albert d'Autriche , gendre de Sigismond, lui succéda (1457-9). Après lui régna Frédéric III , son parent, qui reçut du pape Nicolas F la couronne impériale (1452). Le prince acquit pour la maison d’Autriche tous les Pays- Bas par le mariage de son fils Maximilien avec Marie de Bourgogne, tille de Charles le Téméraire. Il mourut en 1495, laissant pour successeur Maximilien I ,r .
5. — Le chef des Visconti , l’archevêque Otton , avait rendu la seigneurie de Milan héréditaire dans sa famille. Jean Galéaz, l’un de ses successeurs, réunit à ses Etats toute l’Italie lombarde depuis la Brenta jusqu’au Tésin. L’empereur AVenceslas lui conféra la dignité ducale (1595). Ses fils, Jean et Philippe, lui succédèrent, et moururent sans postérité légitime. Philippe avait pris à sa solde les plus fumeux condottieri (ou mercenaires) du temps, tels
que Carmagnole et François Sforce ou Sforza. Ce dernier, fils d’un paysan, parvint à épouser Blanche, fille naturelle du duc, s’empara du duché (1430), et fonda une dynastie qui, cinquante ans après, se trouva en lutte avec les rois de France.
4 . — Florence fut l’ennemie constante des empereurs et des ducs de Milan. Au commencement du 13 e siècle, les Florentins conquirent Pise (140G), achetèrent Livourne (1421), et s’ouvrirent la mer pour leurs spéculations commerciales. Du milieu des marchands enrichis par le commerce sortit une famille, celle des Médicis, puissante par son opulence, son amour des arts et sa popularité. Jean de
• Médicis , le Père des pauvres, fonda la grandeur de sa maison, et son fils Cosme, le Père de la patrie, resta pendant trente-quatre ans l’arbitre de la république (1430- 1464).
5. — Depuis l’invasion des Arabes , l’Espagne était continuellement en proie aux guerres étrangères ou aux guerres civiles. Les Almoravides et les Meirinides, tout en combattant les chrétiens , s’y disputèrent tour à tour la puissance ; d’un autre côté , les rois de Castille , d’Aragon , de Navarre, au lieu de rester unis contre les Maures, lie cessèrent presque jamais de guerroyer entre eux. Toutefois, malgré ces dissensions, les infidèles perdirent peu il peu du terrain, et, lorsque Ferdinand le Catholique d’Aragon épousa Isabelle de Castille (1474), il ne leur restait plus que le royaume de Grenade , qui devait bientôt leur être enlevé.
6. — Les guerres des Portugais en Afrique commencèrent, sous Jean I" le Grand, par la prise de Ceuta. Alphonse V, surnommé Y Africain, conquit Tanger. Sous ses successeurs, les Portugais découvrirent successivement sur la côte d’Afrique le cap Bojador (1433), le cap Blanc (1440), les îles de Las Gardas et d'Arguin (1444), celles du Cap-Vert et des Açores (1402), celles de Fernando- Po , de San-Thomé, etc.; les royaumes de Bénin, de Congo, etc.; et enfin, en 1486, le cap de Bonne-Espérance, qui ne fut doublé qu’en 1498, par V asco de Gama.
7. — Les Russes, devenus tributaires des Mogols au milieu du 13 e siècle, ne furent affranchis de ce joug qu’en 1462 par Ivan III. — En Pologne, le règne de Casimir III (1333-70) fut une époque de grandeur; sa fille Iledwidgc épousa Jagellon (1386), grand-duc de Lithuanie, dont le fils, JFladislas VI, périt en 1444, à la
bataille de Varna, gagnée par les Turcs. — La Bohême, échue l’an 1309 à la maison de Luxembourg, passa, apres Sigismond (1437) , à la maison d’Autriche , en la personne d'Albert, qui, gendre de ce prince, hérita aussi de la couronne hongroise.
Les trois Etals Scandinaves (Danemark, Suède et Norvège), presque toujours en guerre, furent réunis en 1397, à Calmar, par la fameuse Marguerite , fille de Waldemar. Fric XIII, son successeur, fut déposé en 1438, et Charles Canutson parvint en 1448 à détacher la Suède du Danemark et de la Norwége , où régna la maison d’Oldenbourg par l’élection de Christian I". Par la suite, la Norwége fut de nouveau réunie à la Suède pour ne plus s’en séparer.
8- — Michel Paléologue avait enlevé Constantinople à Baudouin II et mis fin à l’empire latin (1261). La race des Paléologues fut livrée pendant deux siècles à la merci des moines schismatiques et des marchands génois. Michel sollicita plusieurs fois l’appui de la chrétienté; mais l’Occident mit son secours au prix de la réconciliation des Grecs avec l’Eglise romaine. La réunion , décrétée par le concile de Lyon, l’an 1274, et jurée par Michel, fut rompue par son fils Andronic l’ancien. Aux querelles religieuses se joignirent les guerres civiles , qui aboutirent à faire détrôner ce prince par son petit-fils, Andronic le jeune (1332). Celui-ci , plus soigneux de défendre le quiétisme que son empire, mourut en controversant (1341), et son fils Jean Paléologue était occupé des mêmes soins, lorsque Jean Cantacuzéne le détrôna ; mais il reconquit son héritage avec le secours des memes infidèles qui le lui avaient fait perdre (1538) : c’étaient les Turcs Ottomans.
9. — Osman ou Othman, simple émir (commandant), fonda, l’an 1300, l’empire des Turcs Ottomans, par la conquête de la Bithynie, province de l’Asie Mineure (Anatolie). Orkhan, son fils, créa la puissante milice des janissaires et prit le titre de sultan. Amurat /"envahit l’Europe, prit Andrinople (1360), soumit la Thrace, la Bulgarie, la Servie , la Macédoine , et mourut vainqueur à Cassova (1389). Bajazet /" affermit les conquêtes de son père, joignit toute l’Asie Mineure et bloqua Constantinople , qu'il eût prise sans l'invasion de Tamerlan.
10. — Tamerlan, descendant de Gengis-Khan , après avoir conquis toute l’Asie depuis le Gange jusqu’à l’Euphrate, se jeta sur l’Asie Mineure. Bajazet marcha contre lui ; mafè il fut défait et pris à la bataille d’Ancyre (1402).
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Le manque de vaisseaux empêcha Tamerlan de passer en Europe ; il se dirigeait de nouveau vers l'orient pour conquérir la Chine, lorsqu’il mourut, en 1105. Il avait coutume de détruire tous les monuments des arts et d’élever des pyramides avec les têtes des vaincus.
11. — Les Turcs, affaiblis par leur défaite et leurs discordes civiles, se relevèrent sous Amurat II. Vaincu plusieurs fois pur Ilunyad, régent de Hongrie* il délit les chrétiens aux sanglantes batailles de Farna et de Ctissova (1411-8). Son lils, Mahomet II, s’empara de Constantinople, en 1153, et mil fin ù l'empire d’Orient.
12. — L’esprit et le caractère de cette époque , c’est le grand schisme religieux d’Occident, la destruction de l’empire d’ürient, et par suite l’établissement d’une nouvelle puissance mahométanc à l’est de l’Europe.
g 3. Des lettres, des sciences et des arts depuis Charlemagne jusqu’à la prise de Constantinople.
i. Donnez des deuils sommaires sur les lettres, les sciences et les arts jusqu’à Charlemagne. — 2. Donnez depuis Charlemagne des details sur les lettres. — 3. sur les sciences. — 1. sur les arts.
1 . — La décadence des lettres latines, après l’invasion des barbares, fut plus rapide et plus générale que celle des lettres grecques, parce que l’invasion fut universelle dans l’Occident. La littérature ecclésiastique compte cependant plusieurs hommes célèbres : saint Grégoire, Sulpicc Sévère, Prudence, saint Paulin, saint Prosper, etc. La poésie cite Ausonc, Claudien, Doèce , etc. L’histoire nomme quelques chroniqueurs, Jornandcs, Grégoire de Tours, Frédégaire , etc.
A celte époque, la littérature grecque vit naître le roman, genre d’ouvrage inconnu aux siècles classiques , cl dans lequel se distinguèrent lléliodore et Longue. C’est aussi l’époque de ce qu’on appelle les historiens byzantins, Zozime , Procope , etc. La jurisprudence brilla du plus vif éclat sous Justinien.
L’Eglise conserva les plus beaux restes de l’architecture antique, comme elle avait conservé les débris des connaissances humaines. Théodoric, roi dcsOstrogoths, bâtit la célèbre rotonde de Ravenne, et Justinien , la fameuse église de Sainte-Sophie de Constantinople ; mais les invasions des musulmans, ennemis des images, et les fureurs ((es icono-
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clastes portèrent aux beaux-arts , surtout à la peinture et à la sculpture, une atteinte irréparable. C’est alors que parut l'architecture gothique , qui , née chez les Arabes et les Goths , devait dominer pendant plusieurs siècles dans toute l’Europe.
1° Des lettres.
2. — Depuis Charlemagne jusqu'à la fin du 11 e siècle, l'Europe resta plongée dans la barbarie la plus profonde; mais l'activité que les croisades avaient mise dans les esprits, se porta naturellement sur les lettres, les sciences et les arts. On dut à la générosité des rois, des prélats et des abbés, un grand nombre d’écoles.
L'ensemble des études réunissait les sept arts libéraux, divisés en deux parties: \° le trivium, qui comprenait’ la grammaire , la dialectique et la rhétorique ; 2° le quadrivium, qui embrassait la musique (chant d'église), l’arithmétique, la géométrie et l’astronomie (astrologie). Les vaines recherches des alchimistes donnèrent naissance à la physique et à la chimie, rangées parmi les sciences occultes. La théologie, le droit canon, ainsi que la médecine, avaieut des écoles particulières.
On peut réduire à quatre les principales langues du moyen âge , dont les divers dialectes sont aujourd’hui parlés en Europe. Ces langues sont : 1° la langue grecque , inconnue à l’Occident, et qui, dès le II e siècle, dégénérait, dans les provinces, en langue romaïque ou grec moderne; 2° la langue slave, d’où dérivent le russe, le polonais, le bohémien, etc., encore informes dans le moyen âge; 3° la langue teutonique, d'où viennent l'allemand, le flamand, l’anglais, le danois, le suédois, l’islandais; 4° la langue romane rustique, corrompue du latin, qui fut longtemps commune à tous les peuples de l’Europe latine : c’est de là que sont nés lé provençal ( langue d’oc), le français ( langue d'oyl), l’italien ( langue de si), ainsi que le castillan, le portugais, le vainque.
Le roman provençal eut ses troubadours , et le roman français, ses trouvères. La poésie naquit au U 1 ' siècle dans le midi de la France, d’où le goût s’en répandit dans les provinces du Nord.
Les poètes espagnols et italiens adoptèrent d’abord la langue provençale. La poésie italienne prit naissance en Sicile, à la cour de Frédéric II, et fut cultivée en Toscane à la fin du 15" siècle.
De toutes les langues latines, l’italienne fut fixée la première, et bien longtemps avant les autres, par trois hommes de génie, le Dante, Pétrarque et Boccace (1321, 1371, 1373). Vers ce temps le provençal dégénérait déjà en patois , et le français restait de beaucoup en arrière de tous les autres idiomes latins. Les genres en prose suivirent le sort de la poésie chez les différents peuples. Les progrès de la littérature, arretés vers le milieu du 12 e siècle, reprirent leur cours au 11'. Celte régénération commença par l’élude des lettres classiques grecques et latines , qui , restaurée en Italie , passa de là en France , en Espagne , en Allemagne et en Angleterre. En France , la langue vulgaire fut adoptée de préférence à la latine par les poêles et les historiens ; mais les écrivains furent peu nombrenx , et parmi eux aucun n’eut assez de génie pour ennoblir et fixer la langue française.
Plusieurs bons Mémoires, parmi lesquels on distingue ceux de Dugucsclin , d'Olivier de la Marche, et surtout ceux de Comines; les Chroniques de Froissart , de Monstrelet et de Juvénal des Ursins; quelques poésies peu remarquables : telles sont les richesses littéraires de la France pendant le 14 e et le 13° siècle.
2® Des sciences.
3. — Les sciences ne comprenaient guère, à cette époque, que la médecine, avec l’arithmétique, la géométrie et l'astronomie, ou plutôt l'astrologie, trois parties du quadrivium.- C’est l'époque des sciences occultes, et particulièrement de l 'alchimie, art chimérique de la transmutation des métaux : on l'appelait recherche de la pierre philosophale.
Les principales inventions de celte époque sont : la poudre à canon , la boussole, le papier de linge , les lunettes , la distillation de l’eau-de-vie , la fabrication des glaces et l’imprimerie. On avait d’abord inventé la gravure en bois. Vers l’an 1434, Jean Guttcnbcrg , de Mayence, imagina les caractères mobiles. On attribue la découverte de la fonte à caractères à Schœffer de Gernsheim (1432). Faust s’associa à Guttenberg, et de leurs presses sortirent les premiers exemplaires de la Bible et du Psautier (1457).
3° Des arts.
4 . — La Toscane fut le berceau des beaux-arts : Guy d’Arezzo, mort l’an 1031, avait inventé les notes de musique; Pise produisit les premiers architectes , et Florence, les premiers peintres. En France, l’architecture ecclésiastique perfectionna le genre gothique ou plutôt mauresque. La peinture s’enrichit d’une découverte inappréciable. dont la gloire appartient aux Pays-Bas : Jean de Bruges (Van Eick) et son frère Hubert inventèrent la peinture à l’huile.
Les arts industriels et mécaniques se perfectionnaient peu à peu, surtout dans les Pays-Bas, où de nombreuses manufactures attiraient des richesses immenses.
HISTOIRE MODERNE PROPREMENT DITE
1 . Qu’appelle-t-on histoire moderne? — 2. En combien de périodes peut-elle se diviser?
1 . — On appelle histoire moderne la grande époque de l’histoire qui s’étend depuis la prise de Constantinople, cette dernière invasipn des barbares en 1433, jusqu’à la révolution française de 1789. Elle comprend en conséquence l’établissement de la puissance ottomane en Europe, la guerre des deux Roses en Angleterre , la découverte du nouveau monde ou Amérique, la réforme religieuse de Luther et les guerres de religion en divers pays, entre autres la guerre de Trente Ans, la guerre de la succession d’Espagne, celle de la succession d’Autriche, la lutte des peuples du Nord, etc.
L’histoire moderne peut se diviser en quatre périodes
La première période s’étend depuis la prise de Constantinople par Mahomet 11 jusqu’à la réforme de Luther (1455- 1317).
La deuxième période s’étend depuis la réformede Luther jusqu’au traité de Westphalie (1517-1648).
La t roisième période s’étend depuis le traité de Westphalie jusqu’au traité d’ütrecht (1648-1713).
La quatrième période s’étend depuis le traité d’Utrecht jusqu’à la révolution française (1713-1789).
Nous y joindrons comme appendice l’histoire contemporaine depuis la révolution de 1789 jusqu’à celle de 1830.
Première période. — De la prise de Constantinople à la réforme de Luther (14o3-1317).
I . Qui s’empara de Constantinople? Par qui furent arrêtés les progrès de Mahomet 11 ? Que firent Bajazet et Sélim 1 er ? — 2. Quand Commença la décadence de la puissance vénitienne ? — 3. Que firent les Médicis à Florence? — 4. les Sforza à Milan ? — 5. Quels furent les rapports de l’Empire avec la Bohême et la Hongrie? —
6. Qu’est-ce que la ligue hanséalique et quelle en fut la durée ?
— 7. Que se passa-t-il en Russie? — 8. en Pologne ? — 0. Que sc passa-t-il en Suisse? — 10. Quel fut en France le règne de Charles Vil ? — II. Quel fut le règne de Louis XI ? — 12. Quels furent les règnes 'de Jean II et de Henri IV en Espagne? Par qui furent réunis les royaumes de Castille et d’Aragon ? —
13. Quelle fut la puissance de la monarchie espagnole ?• Quelles furent les conquêtes d'Isabelle et de Ferdinand le Catholique?
— 14. Par qui et pour qui l’Amérique fut-elle découverte? Qu’y possédèrent les Espagnols? — 15. Quelles furent fcs découvertes îles Portugais? — 16. Qu’est-ce que la guerre des deux Roses ' en Angleterre, et comment finit-elle? — 17. Quand commencèrent et finirent les Stuarts d’Ecosse? — 18. Quelles furent les expéditions de Charles VIII et de Louis XII en Italie? — 19. Quel est l’esprit et le caractère de cette époque?
1. — Mahomet II, sullan des Turcs Ottomans , s'empara, l’an 1433, de Constantinople, sur Constantin XII, dernier empereur d’Orient. Maître de celte ville, il étendit les conquêtes de ses prédécesseurs; mais elles furent arrêtées par la valeur de Scanderbeg, prince d’Albanie ; par Ifunyad, qui le vainquit à Belgrade; par la marine des Vénitiens et l’héroïsme des chevaliers de Sainl-Jean-dc- Jérusalem, qui, sous leur grand maître d’Aubusson, défendirent avec succès Rhodes contre cent mille Turcs. — Bajazet II fut détrôné et empoisonné par Sélim I er , son tils (1312), qui conquit une partie de la Perse et de l’Arabie avec l’Egypte.
2. — Avec la prise de Constantinople, et par les conquêtes des Turcs , commença la décadence de Venise, dont la puissance maritime déclina de jour en jour jusqu'au
moment où la découverte du cap de Donne-Espérance luj ravit la principale source de sa richesse (1498).
3. — Sous Pierre, fils de Cosmc, l’autorité des Médicis déclina à Florence. Laurent la releva dans un règne brillant (1469-93), qui lui valut les surnoms de Père des Muses et de Magnifique. Pierre, son fils, s’engagea dans une lutte avec le duc de Milan , qui appela Charles VIII en Italie et renversa par là la fortune des Médicis (1498).
4. — François Sforce ou Sforza (p. 371) agrandit le duché de Milan, qu’il avait usurpé, par l’acquisition de Cènes (1464). Galéaz-Marie, son fils et son successeur, fut un prince à Ja fois voluptueux et cruel .Jean-Galéaz-Marie, qui lui succéda, perdit Gênes (1478). Ludovic le Maure, son oncle, s’empara du trône, et pour s’y maintenir, il appela les Français en Italie; mais il en fut la première victime, et, fait prisonnier (1300), il mourut en France l’an 1310.
3. — Ladislas, fils d'Albert d’Autriche, régna, dès l’an 1444, en Hongrie, sous la régence de Ilunyad Corvin, dont le fils Mathias parvint au trône hongrois en 1438. L’empereur Frédéric III essaya de le détrôner ; tous ses efforts furent vains, et même il perdit Vienne, que son rival garda jusqu’à sa mort (1490). A cette époque, Maximilien reprit l’Autriche; mais la Hongrie échut à Ladislas, déjà roi de Bohême , dont le fils et successeur, Louis H (1316), périt à la funeste bataille de A/o/iacz(1326),gagnéepar Soliman II. En même temps que Mathias Corvin parvenait au trône hongrois, Podiébrad, son beau-père, fut élu roi de Bohême (1438). Vers la fin de sa vie, il fut dépouillé par son gendre (1469). A sa mort (1471), Ladislas fut porté au trône, força Mathias Corvin à la paix d’Olmutz (1478), et obtint même la couronne hongroise à la mort de son rival (1 490). Louis II , son fils, mourut en 1316.
G— Au 14' siècle (p. 567), il se forma, sous le nom de ligue hanséalique, une confédération des villes du Nord pour la plupart , qui , n’ayant d’abord pour but que le commerce , parvint à jouer le rôle d'une puissance. A son époque la plus brillante, elle renfermait quatre-vingts villes qui avaient voix et séance à la diète générale, et parmi lesquelles on remarquait Lubeck, Hambourg, Brême, Brunswick, Dantzick , Cologne, Ulrecht, Amsterdam, etc. Elle avait des comptoirs en Suède, en Russie, en Espagne, à Londres, à Paris, etc. Son triple but était : 1° d’étendre le commerce à l’étranger, et d’acquérir le monopole des marchés que l’on fréquentait ;
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2° de terminer les différends par la voie de l’arbitrage; 3° de se défendre mutuellement contre tout agresseur par terre et par mer. Cette ligue dura jusqu’au 16 e siècle.
7- — Ivan III , tzar de la Russie ( 1-162) , l'affranchit du joug de la Horde d’Or par ses victoires sur le khan Achmet, soumit le khanat de lvazan , les républiques de Novogorod la Grande et de Pskof, et fonda la grandeur de l’empire russe. Son fils , Vasili IV (1505) , affermit les conquêtes de son père. •
0. — Casimir IV, frère et successeur d’Uladislas IV, roi de Pologne, en 1417, réunit une partie de la Prusse à ses Etats (1 466). Quatre princes de cette maison régnèrent encore après lui; l’un d’eux, Sigismond I er , vainquit les Russes, les Valaques et les Prussiens, fonda des duchés en faveur des chevaliers leutoniques , et mérita d’être surnommé le Pcre de la Patrie (1306).
0. — L’indépendance de la Suisse, fondée en 1308 , fut affermie par l’accession successive aux anciens cantons des cantons de Lucerne (1352), de Zurich et de Glaris (1351), de Zug et surtout de Berne (1552). Tous les efforts de l’Empire ne purent rien contre cette confédération : les victoires de Morgarten et d'Unterwaldcn (1314-1513), de Sempach et de Nærfels, la firent admirer et respecter : l’Autriche reconnut enfin son indépendance. Lharles le Téméraire, duc de Bourgogne, tenta de la lui ravir; mais les défaites de Granson et de Morat le précipitèrent luimême à sa ruine (1477). Quelques années après, Fribourg et Soleurc (1481), Bâle, Schaffhousc (1501), accédèrent àja ligue helvétique, et le pays d’Appenzell forma, fan 1515, le treizième et dernier canton.
10 . — Après l'expulsion des Anglais (1453), Charles VU entreprit contre l’Angleterre une expédition qui n’eut pour résultat que quelques actes de pillage. Les dernières années de son règne victorieux furent troublées par les séditions du Dauphin , qui se retira chez le duc de Bourgogne , son cousin; et finforluné père se laissa, dit-on, mourir de faim, dans la crainte d’être empoisonné par son fils (1461).
I i. — Le règne de Louis XI fut signalé par la ligue du bien public (1465), par sa lutte contre Charles le Téméraire,, duc de Bourgogne (1468-77), par l’abaissement de la noblesse, dont il fit tomber les plus hautes têtes, et par l'adjonction au domaine royal du Roussillon, de la Bourgogne, de l’Artois, de la Picardie, de la Provence, du Maine et. de l’Anjou. 11 mourut en 1483.
12 . — Le règne de Jean II, roi d’Aragon, el celui de Henri IV, roi de Castille, furentt troublés par de fréquentes révoltes et souillés par un grand nombre de crimes; mais ils laissèrent, le premier, un fils, Ferdinand, et le second, » une fille, Isabelle, qui, par leur mariage, réunirent sous un seul sceptre toutes les provinces d’Espagne (1479).
15. — Par cette réunion commença la puissance de la monarchie espagnole. Consolider l’autorité monarchique et fonder l’unité territoriale, tel fut le constant objet des efforts de Ferdinand et d’Isabelle. Au dedans, la réunion à la couronne des ordres religieux, l’introduction de la sainte Hermandad, l’établissement du tribunal de l’inquisition, le recouvrement du Roussillon, la destruction du royaume musulman de Grenade (1492), l’expulsion des Juifs et des Maures, la conquête de la haute Navarre sur Jean d’Albret (1502); au dehors, la conquête des îles Canaries et du royaume de Naples, la prise d’Oran, de Bougie, de Tripoli, sur la côte septentrionale de l’Afrique; enfin la découverte du nouveau monde : toutes ces choses rendent à jamais célèbre la mémoire du couple royal qui les exécuta.
14. — En 1492, le Génois Christophe Colomb découvrit, pour l’Espagne , l’Amérique ou le Nouveau Monde. Cortez conquit ensuite le Mexique ; Pizarre, le Pérou, et d’autres, la Terre-Ferme, les Florides, le Chili, etc. L’Espagne en tira de grandes richesses par l’exploitation des mines, la culture de la canne à sucre, etc.
15. — Le Portugais Vasco de Gama avait doublé en 1498 le cap de Bonne-Espérance , et trouvé la route maritime aux Indes. Cabrai découvrit le Brésil en 1500. Albuquerque soumit au Portugal une grande partie des Indes. Plus lard, Philippe II , roi d’Espagne , la lui ravit, et les Hollandais y dominèrent après lui.
IG. — Vers le milieu du quinzième siècle, la couronne anglaise fut disputée par les branches rivales d’York et de Laucastrc : la première portait une rose blanche dans ses armes, et la seconde, une rose rouge ; de là la guerre des deux Roses , qui coûta la vie à quatre-vingts princes du sang et à un million d’hommes. Elle finit par le mariage de Henri VII de Lancaslre avec Élisabeth d’York( 1480). Avec Henri VU commença l’avénement des Tudors. Il régna jusqu’en 1509 avec vigueur, et prépara le despotisme de son fils Henri VIII.
1 7.— Les Stuart s commencèrent à régner en Ecosse a la
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fin du 14 e siècle. Sortis des rangs de la noblesse , ils eurent à lutter contre elle, et particulièrement contre les puissantes familles des Douglas et des Angus. Cette lutte troubla les règnes de Jacques 1 ", de Jacques II et de Jacques II I. Jacques IF épousa Marguerite, fille de Henri VII; mais il ne put s’accorder avec Henri VIH ; on en vint aux armes , et il périt à la bataille de Flodden (1513), qui fut à peu près pour la noblesse écossaise ce qu'avait été la guerre des deux Roses pour la noblesse anglaise.
18- — Appelé par Ludovic le Maure, duc de Milan, Charles VIII envahit l’Italie, conquit en courant le royaume de Naples , qu’il perdit presque aussitôt , et s’ouvrit un retour en France parla brillante victoire de Fornoue, qu’il remporta sur les Vénitiens (1495). Il mourut trois ans après. — Louis XH eut à soutenir trois guerres en Italie; 1° la première à Milan, pour faire valoir les droits qu’il avait sur ce duché par Valentine de Milan , sa grand’mère , la seule héritière du Milanais ; 2° la deuxième à Naples, pour partager cet Etat avec Ferdinand le Catholique ; 3° la troisième dans les Etats de Venise , conjointement avec la ligue de Cambray, pour s'opposer aux envahissements de cette république. Cette ligue, formée en 1508, se composait de Louis Nil, du pape Jules 11 , de l’empereur Maximilien et de Ferdinand le Catholique, roi d’Espagne.
Voici l’issue de ces trois guerres : 1° en moins de vingt jours, l'an 1499, il enleva le Milanais à Ludovic Sforce, qui mourut onze ans après prisonnier en France; mais il le perdit dans la suite ; 2° il conquit Naples de concert avec Ferdinand le Catholique; mais il fut obligé de lui céder , malgré les efforts de Bayard, qui ne put résister à Gonzalve de Cordoue, général de Ferdinand ; 3° il délit les Vénitiens à Agnadel, en 1509, et s’empara de tout ce que Venise possédait sur le continent; mais la jalousie de l’empereur et celle du pape Jules II le forcèrent à suspendre les hostilités. Louis XII mourut en 1515.
19. — L’esprit et le caractère de celle époque, c’est l'agrandissement de la puissance ottomane et l'expulsion des musulmans espagnols, la découverte de l’Amérique et d'un passage aux Indes par le cap de Bonne-Espérance, la guerre des deux Roses en Angleterre, etc.
Deuxième période. — De la réforme de Luther au traité de Westphalie (1517-1648).
i. Que Ht Luther, et où le luthéranisme s’établit— il ? — 2. Quels furent les Etats et le règne de Charles-Quinl ? — 3. Quel fut le règne de Philippe H? Que se passa-t-il sous Philippe 111 et Philippe IV? — 4. Que se passa-t-il en Angleterre sous Henri VIII , Edouard VI, Marie et Elisabeth? — 5. Que lit le concile de Trente ? — 6. Quand eut lieu l’établissement des jésuites ? — 7. Quel fut le règne de François 1 er jusqu’au traité de Noyon ?
— 8. Quelle fut la rivalité de la France et de la maison d’Autriche? — 9. En la personne de qui eut lieu l’avénemcnt des Stuarts au trône d’Angleterre? — 10. Quel fut le régne de Charles 1 er ? — 11. Quelles furent les premières guerres de religion en France? — 12. Qu’est-ce que l’édit de Nantes? — 13. Qu’est-ce que la paix deVcrvins? — 14. Que firent Christian I er et Christian 11, rois de Danemark, Gustave Wasa et Frédéric I er , rois de Suède? — 18. Que lit Ivan IV', tzar de la Russie, et que s’y passa-t-il jusqu’à l’avénement des Romanof? — 16. Que se passa-t-il en Pologne dans la deuxième période? — 17. Que se passa-t-il en Italie? — 18. Que se passa-t-il en Allemagne, et quelle fut l’origine de la guerre de Trente Ans? — 19. Quels furent les principaux événements de la guerre de Trente Ans ?
— 20. Quels furent les résultats du traité de Westphalie? —
2 1 . Quelle part prit Gustave-Adolphe à la guerre de Trente Ans ? Que fit Christine en Suède? Que se passa-t-il en Danemark? —
22. Que se passa-t-il dans les Pays-Bas? — 23. Quelle fut la décadence de la Turquie ? — 24. Quel fut l’esprit et le caractère de cette époque?
1. — Luther, moine augustin d’Allemagne (-1517), commença la réforme religieuse en prêchant contre les indulgences 1 ; protégé par l’électeur de Saxe, il entreprit de réformer le culte; il attaqua la puissance pontificale et les principaux dogmes de l’EgJise. La révolution, d’abord religieuse, devint bientôt politique; les princes en profitèrent pour s’emparer des richesses du clergé ou pour séculariser leurs Etals. Plusieurs sectes, entre autres celle de Calvin, s’élevèrent à côté du luthéranisme. L’Allemagne septentrionale, les royaumes du Nord, l’Angleterre, la Hollande, une partie de la France et de la Suisse, se séparèrent du saint-siège.
I. On appelle indulgence la grâce que l’Église fait aux pénitents en leur remettant, en tout ou en partie, la peine temporelle duc à leurs péchés.
a. — Charles-Quint (1317), héritier de toutes les couronnes de Ferdinand le Catholique , y joignit les Pays-Bas , la Franche-Comté, l’Empire d'Allemagne, combattit avec succès François I er , domina sur toute l’Italie, changea la constitution de l’Espagne , et ne put arrêter les progrès de la réforme religieuse.
3. — Philippe //(l 336), fils de Charles-Quint, suivit le plan de son père, conquit le Portugal, s’épuisa contre la France , et ne put soumettre les Pays-Bas révoltés , que Philippe III (1609) fut obligé de reconnaître indépendants; Philippe III chassa d’Espagne les Maures, les plus industrieux de ses sujets (1610), et Philippe IF perdit le Portugal, dont Jean, duc de Bragance, se fil reconnaître roi (1640).
4. — Henri FIII (1309) changea de religion pour un divorce, épousa six femmes, dont il fit périr plusieurs, persécuta luthériens et catholiques, et s’allia tour à tour avec Charles-Quint et François P r . — Edouard FI (1347) favorisa la réforme. — Marie Tudor, sa sœur (1333), épousa Philippe II et tenta de rétablir le catholicisme. — Elisabeth (1358) établit définitivement la religion anglicane, acheva de soumettre l’Irlande , combattit avec succès l’Espagne , fil périr Marie Stuart, développa le commerce et l’industrie et créa la marine anglaise.
i*. — Le concile de Trente s’ouvrit en 1345, sous Paul 111, pour décider sur les affaires religieuses. A travers beaucoup d’assemblées et plusieurs interruptions, il se prolongea jusqu’en 1563, époque de sa clôture sous le pontifical (le Pie IV. Le protestantisme, le calvinisme et toutes les autres sectes de cette époque y furent formellement condamnés.
G. — L’ordre des jésuites fut fondé de l’an 1534 à 1540, par Ignace de Loyola, gentilhomme espagnol, pour combattre pacifiquement les ennemis de la foi. Cet ordre s’étendit bientôt par tout l’univers, aux Indes, au Japon, en Chine, au Brésil, en Ethiopie; et ce fut l’origine de ce qu’on a depuis appelé missions étrangères.
7. — François I er , successeur de Louis XU, succéda aussi à ses projets. En 1315, il franchit les Alpes, et rencontra lesSuisses près de Marignan. Après une lutte de deux jours, que le vieux maréchal Trivulcc appelait une bataille de géants , et où le roi déploya la plus brillante valeur, il fut maître du Milanais. Voulant assurer par des traités la con-
quête de ses armes, il conclut une paix perpétuelle avec les cantons suisses (1516), et avec le jeune Charles d’Autriche, successeur de Ferdinand au trône d’Espagne, le traité de Noyon , auquel accéda peu de temps après l’empereur Maximilien.
O- — La rivalité de la France et de la maison d’Autriche commença par l’élection de Charles-Quint, qui fut préféré, pour le titre d’empereur, à François 1 er (1519). Ces deux princes se firent quatre guerres presque toujours avantageuses ii l’Autriche et dans l’une desquelles François I er fut fait prisonnier à Pavic (1526). Après eux la. lutté continua sous Henri H et Philippe II, leurs successeurs, jusqu’au traité de Côteau-Cambrésis (1559), qui fut surtout favorable il la France.
î). — L’avénement des Stuarts au trône d’Angleterre eut lieu, l'an 1603, en la personne de Jacques FI d’Ecosse, fils de Marie Stuart, qui prit le nom de Jacques I rr . Il régna vingt-deux ans, timidement et sans gloire.
10. — Charles I er (1625), fils de Jacques I er , excédé par les exigences du parlement , voulut gouverner sans sou secours. L'Ecosse et l’Angleterre se révoltèrent; le roi , vaincu , fut pris et livré par les Ecossais à Cromwell, qui le fit condamner à mort (1649).
11. — Les guerres de religion commencèrent en France, l’ail 1560, sous François II, par la conjuration d’Amboisc , et continuèrent sous Charles IX, qui ordonna , en 1572 , le massacre de la Saint-Barthélemy , et sous Henri III , qui assassina le duc de Guise , chef de la Ligue (1588), et périt à son tour sous le poignard de Jacques Clément, fanatique instrument des ligueurs (1589).
12. — Henri IV, son successeur, vainqueur cl père de ses sujets , abjura le protestantisme en 1594, et quatre ans après , pour mettre fin aux troubles religieux , il accorda aux protestants l'édit de Nantes, qui leur donnait une entière liberté de conscience et de culte.
15 . — Philippe II, roi d'Espagne, s'était mêlé constamment aux troubles religieux de la France; mais enfin Henri IV, après avoir battu les ligueurs et leurs alliés à Arques et à lvry, défit encore les Espagnols à la bataille de Fontaine-Française, qui amena la paix de Vervins entre la France et l’Espagne (1598).
14. — Après la rupture de l'union scandinavique (1448), il y eut une longue lutte entre Charles Canutson , roi
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de Suède, el Christian I", roi de Danemark (1157-1 468). Jean II, successeur de Christian , réunit un instant les trois royaumes.
Christian II, roi de Danemark , voulant rétablir l’union de Calmar, conquit la Suède, qu’il opprima, et mérita le titre de Néron du Nord (1520). Gustave U'asa délivra son pays el se lit proclamer roi de Suède en 1325. Christian II fut aussi chassé du Danemark et remplacé par Frédéric I". Les deux nouveaux rois adoptèrent le luthérauisme. Après eux , des troubles civils déchirèrent les deux royaumes.
lu. — Imn IF le Terrible, tzar de Russie (1534), fut tout à la fois le tyran et le. législateur de ses sujets; il lit couler des flots de sang, introduisit l’imprimerie à Moscou, conquit le khanat d'Astrakhan et la Sibérie. Avec son tils Fédor s’éteignit la dynastie de Rurik (1398). Boris Godounof usurpa le trône. Il en résulta de grands troubles , que termina l’avénement de la maison de Bomanof en là personne de Michel Fédérovitsch (1615).
IC. — La dynastie des Jayellons, qui avait réuni la Lithuanie à la Pologne, s’éteignit, l’an 1572, en la personne de Sigismond- Auguste. Le royaume, devenu purement électif, fut déchiré par des guerres continuelles.
17. — L’Italie continua d’être agitée par les guerres el dépouillée par les étrangers. La Lombardie resta à l’Autriche, le royaume de Naples aux Espagnols; Venise fut réduite par les Turcs à ses possessions d’Italie : Florence seule, par l’accession de Sienne et de Pise, forma le grandduché de Toscane.
10. — Ferdinand I", frère de Charles-Quint , monta, l’an 1558, sur le trône impérial d’Allemagne. Les violations perpétuelles de la réserve 1 ecclésiastique , suspendue par sa politique et celle de Maximilien II, imitateur de sa tolérance, amenèrent, sous Rodolphe II, une longue suite de troubles. Mathias, sou frère, ne régna pas plus paisiblement (1612-1619). Son règne se termina par une catastrophe appelée la défenestration de Prague , où le rebelle comte de Thurn lit jeter les gouverneurs de la ville par les fenêtres du château (1618). Telle fut l’origine de la guerre de Trente Ans.
19. — La guerre dite de Trente Ans (1618-1648), suite de la réforme, embrasa toute l’Europe. L'électeur palatin
t. Cette réserve avait stipulé qu’à partir de l’an 1656 il (dus sécularisé aucun évéené.
Manuel. — D. Supérieur, .
ne serait
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parut le premier dans la lutte (1019); Christian, roi' de Danemark , fut battu par l’empereur Ferdinand II ; Gustave - Adolphe , roi de Suède, périt dans sa grande victoire de Lutzen (1632). Les Français, sous le règne de Louis XIII et le ministère de Richelieu, comme sous le règne de Louis XIV et le ministère de Mazarin, succédèrent aux Suédois dans la lutte (1G35), et celle longue guerre se termina par le traité de lFestphalic( 1648).
20- — Far le traité de Wcstphalie, la paix de religion fut confirmée; les réformés obtinrent les mêmes droits que les catholiques; chaque Etat rentra dans ses prérogatives; on fixa la constitution du corps germanique,' et par là fut établi l’équilibre européen.
2 i . — Gustave-Adolphe , 1 e successeur de Wasa, prit une grande et glorieuse part à la guerre de Trente Ans, où il périt à Lutzen (1632), laissant le trône à sa tille Christine, sous qui la Poméranie s’ajouta à la Suède. Elle abdiqua en 1631. Après Christian III et Frédéric II , Christian IV fit pendant soixante ans le bonheur du Danemark, qui le perdit l’année même où fut conclu le traité de Wcstphalie.
22- — La réforme, introduite dans les Pays-Bas, les mit aux prises avec l'Espagne. Le duc d'Albe, général de Philippe II, déploya contre eux la plus grande rigueur. L’habileté et la modération de ses successeurs, Rcquesens et Farnèsc,ne purent empêcher Guillaume de Nassau , prince d’Orange , de constituer, l’an 1379, en république indépendante, les sept provinces du Nord, par l’union d’Utrecht ; mais ce ne fut qu'en 1618 que Philippe IV reconnut l'indépendance des Pays-Bas et de leurs colonies.
23. — Après Sélim I er (1320), Soliman II le Grand porta l’empire ottoman au plus haut degré de splendeur (1366); mais sous ses successeurs commença la décadence de la Turquie par la défaite de Lépanle , eu 1371. Depuis lors , révolutions du sérail , révoltes des janissaires, peu de gloire à l’extérieur, tel fut le caractère des règnes suivants, si l’on en excepte celui d 'Amurat IV, qui prit Bagdad sur le3 Perses (1638) et poussa ses conquêtes jusqu’à l'indus. Son fils, l’imbécile Ibrahim, fut tiré de sa prison pour être placé sur le trône (1640) et périt étranglé l’an 1648.
24. — L’esprit et le caractère de cette époque, c’est la prépondérance de la maison d’Autriche en Europe , la réforme religieuse de Luther et de Calvin , la révolution
d'Angleterre , l'agrandissement de la Russie , et la lutte politique et religieuse contre la maison d’Autriche.
Troisième période. — Du traité de Westphalic au traité d’Utrecht (1648 1715).
î. Qui est-ce qui établit la républiifue et lé protectorat en Angleterre? — 2. Comment eut lieu la restauration des Stuarts? Qu’est-ce que les whigs et les toryes? — 3. Que Tu Jacques II, et par qui ful-il détréné ? — 4. Que devint la Hollande pendant la troisième période, et que conquit-elle? — 5. Qu’cst-ce qui causa la guerre delà Fronde en France, et quelle fut la paix «. des Pyrénées? — C. Quelles furent les guerres et les conquêtes de Louis XIV ? — 7. Qu’cst-ce que la paix de Ryswisk? — 8. Que fit la maison de Bragancc en Portugal? — 9. Que se passa-t-il en Savoie? — 10. Quelles furent les guerres entre l’Autriche et les Turcs? — 11. Comment eut lieu la prépondérance de la Suède dans le Nord? — 12. De qui date l’agrandissement de la Russie? — 13. Qu’est-ce que les colonies? — 14. Que se passa-t-il dans les colonies espagnoles et portugaises, hollandaises, anglaises, françaises et danoises? — 15. Quelle fut la cause et la fin de la guerre de la succession d’Espagne? — IC. Quel fut l’esprit et le caractère de celte époque ?
! . — Après le supplice de Charles I er , les indépendants proclamèrent la république et proscrivirent Charles II Stuart, fils de Charles I". Cromwell le vainquit deux fois, à Dunbar et à JVorcester (1650-1 651), et régna despotiquement, mais avec gloire, sous le titre de protecteur, jusqu’en •1658. Son fils Richard lui succéda dans le protectorat, où il ne put se maintenir contre George Monk : il mourut en
2. — Charles H, rappelé par Monk, rentra à Londres en 1660. Son règne faible et dissolu causa de nouveaux troubles civils, pendant lesquels les communes, hostiles à la cour, exclurent Jacques II, frère catholique du roi, de la succession au trône, et décrétèrent Je fameux bill d 'habeas corpus, sauvegarde de la liberté individuelle. L’assemblée fut dissoute , et c’est alors que se dessinèrent fortement les tory s (catholiques ou conservateurs), qui soutenaient la prérogative royale, et les whigs (puritains et radicaux), qui défendaient les privilèges du peuple. Charles II mourut, sans enfants, en 1J85.
û. — Jacques II, frère de Charles II, voulut établir en Angleterre la liberté des cultes : ce projet fit éclater des mécontentements ; Guillaume, prince d'Orange, son gendre, les fomenta si bien, qu’il parvint à détrôner son beau-père (1688). Louis XIV et l'Irlande tentèrent en vain de le remettre sur le trône.
— La Hollande, déclarée indépendante par le traité de Weslphalie (1648), eut tantôt des administrateurs, tantôt des stathouders, pris surtout dans la maison de Nassau- Orange. Les Hollandais ne sont pas moins célèbres par leur courage que par leur industrie; ils acquirent le monopole du commerce des épices par la prise des Aloluqucs.
ü. — L’arrestation de deux magistrats qui s’opposaient à l'enregistrement des édits financiers, imaginés par Mazarin, causa en France \a guerre de la Fronde ( 1648), où figurèrent le cardinal de Kelz, Condé et Turennc. Celte guerre finit en 1659 par la victoire de Turenne aux Dunes, qui valut à la France la paix des Pyrénées, et par le mariage de Louis XIV avec l'infante d’Espagne Marie-Thérèse, qui lui acquit des droits éventuels à la couronne d'Espagne.
G. — A la mort de Philippe IV (1665), Louis XIV réclama les Pays-Bas espagnols, dont il s'empara, et qu’il garda par le traité d'Aix-la-Chapelle (1668). Dans une guerre suivante, où se distinguèrent Condé, Turenne , Créqui, Luxembourg, il conquit et s’assura la Franche-Comté par le traité de Nimigue (1678), et toute l’Europe reconnut la suprématie de Louis XIV.
7 . — Après la paix de Nimègue, Louis XIV s'empara de Strasbourg, de Luxembourg, etc. (1684), que l'Empire lui céda par la trêve de Ratisbonne; mais il s'organisa contre lui la ligue d’Augsbourg, qui comprenait l’Empire , l’Espagne, la Suède et la Hollande (1689). Bientôt éclata la guerre, où brillèrent Luxembourg et Câlinât, mais où l’amiral Tourville perdit la bataille navale de la Dogue. Alors on négocia , et le traité de Dyswick, en Hollande (1697), reconnut toutes les anciennes conquêtes de la France.
r. — Après la mort*du cardinal don Henri, qui régna déux ans sur le Portugal, Philippe H s’était emparé de ce royaume ; mais, en 1640, il redevint indépendant par une révolution qui porta au trône la maison de Bragance, en la personne de Jean IF. Alphonse FI, son successeur (1656), se jeta dans le parti des Anglais, qui, depuis celte époque,
dominent en Portugal par leurs armes , et surtout par leur commerce. Son frère, Pierre II, lui succéda en 1606 et entra dans la ligue formée contre Louis XIV.
9. — Les ducs de Savoie, d’abord réduits à de petits Etals, les accrurent successivement, et prirent enfin le titre de rois de Sardaigne, qu’ils ont conservé depuis.
10- — L’Empire était presque toujours en guerre avec les Turcs. En 1685^ sous le règne de l’empereur Léopold I ", ils vinrent assiéger Vienne; Jean Sobieski la délivra. Bientôt après, la Hongrie tout entière rentra au pouvoir des Autrichiens. Enfin , sous Charles Fl, le prince Eugène , par les victoires de Pélertvaradin et de Belgrade (1716-1717), les rejeta pour toujours au delà du Danube.
11 . — Dans le cours du 17' siècle, la Suède, sous Charles XI, second successeur de Christine, acquit la prépondérance dans le Nord par les traités de Copenhague, d’Oliva et de Kardis (1660-1661). Le Danemark céda à la Suède plusieurs provinces, entre autres la Scanie; le roi de Pologne, l’Esthouie et la Livonie ; la Russie, toutes ses conquêtes dans cette dernière contrée. De 1673 à 1679, les Suédois, alliés de Louis XIV, n’essuyèrent que des revers. Le Danemark redevint supérieur; mais à la paix de_Nimèguc, la Suède recouvra ses possessions impériales (1679). Un an après, le gouvernement, d’aristocratique qu’il était, devint purement monarchique. Charles XI mourut en 1697.
12. — Michel Fédérovitsch eut pour successeur son fils Alexis, sous qui les Russes commencèrent à s’agrandir aux dépens de la Pologne; mais des ministres déprédateurs remplirent la Russie de troubles sanglants. Sophie, sœur d'Ivan F et de Pierre I", gouverna d’abord au nom de ses frères : Pierre voulut s’affranchir de ce joug; les strélitz, dévoués à Sophie, se révoltèrent (1686), et ce ne fut qu’en 1689 qu’il régna seul et que la Russie prit un agrandissement considérable.
13 . — On appelle colonies les établissements de toute nature que les nations européennes, entre autres les Espagnols, les Anglais, les Hollandais, les Français et les Danois, tirent en Amérique, après la découverte du nouveau monde, et en Asie , après celle du passage aux Indes par le cap de Bonne-Espérance.
14. — Colonies espagnoles et portugaises. L’Espagne perdit, par la séparation du Portugal (1640), les colonies que ees deux Etats possédaient en commun. Les conquêtes que
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les Hollandais firent dans les Indes orientales jusqu’à Diu et Goa enlevèrent aux Portugais toutes les colonies qu’ils y possédaient; ceux-ci perdirent également le port d’Ormttz, qui leur fut ravi par les Persans assistés de l’Angleterre. Le Portugal ne conserva presque que le Brésil. Dans la seconde moitié du 17 e siècle, les colonies espagnoles durent leur tranquillité aux alliances que la métropole conclut avec les autres puissances maritimes. Les missionnaires jésuites faisaient de rapides progrès sur les rives du Maragnon et du Paraguay, qui furent appelés I c pays (les Missions.
Colonies hollandaises. Les négociants d’Amsterdam , à qui Philippe II avait fermé le port de Lisbonne, formèrent, l’an 159», la compagnie des pays lointains. Cornélius Uoutman conduisit aux Indès la première escadre hollandaise , et fit alliance avec le souverain de Java. Fan Nech (1598; établit des comptoirs dans plusieurs des Moluques, îles qui tombèrent bientôt au pouvoir des Hollandais (1604). La compagnie des Grandes Indes s'empara d’Amboine et de Tidor, fut admise au Japon , ravit aux Portugais leurs comptoirs de Pile de Ceylan, se rendit maîtresse de Malacca , et fonda dans Java la célèbre Batavia , centre du commerce hollandais dans les Indes.
Colonies anglaises. Elisabeth accorda , l'an 1G00, à dès négociants anglais le monopole du commerce des Indes. Celle compagnie forma des colonies à Java , Poléron , Amboinc et Banda ; mais les Hollandais ne lui laissèrent que quelques factoreries sur les côtes de Malabar et de Coromandel ; en retour, elle acquit par la suite Bombay et fonda Calcutta. Aux Indes orientales, les brigandages commis dans l’Hindoustan par John Child, gouverneur de Bombay, attirèrent, en 1689, les armes de l’empereur mogol Aureng-Zeb sur les Anglais, qui furent vaincus. — Les premiers établissements anglais en Amérique remontent à Charles I* r , sous qui l’on colonisa quelques Antilles ; et sous le même prince et sous son fils Charles H, les Anglais fondèrent une partie des Etats-Unis, qui ne lardèrent pas à s’accroître.
Colonies françaises: Les efTorts tentés par le cardinal de Bichclicu pour assurer à la France une part dans le commerce des Indes orientales ne furent suivis d’aucun succès : aux Indes occidentales, un grand nombre de Français firent des établissements et des plantations dans plusieurs îles, et toutes leurs entreprises réussirent ; mais elles ne se rattachèrent pas à l'Etat, et demeurèrent propriétés particu
Jiùres. Dans la seconde moilié du 17 e siècle, la France prit une part fort active au système colonial.
Colbert, en achetant des établissements privés, tels que ceux des îles Martinique, Guadeloupe, Sainte-Lucie, etc., les fit passer dans la marine du gouvernement et y établit une administration régulière. Il acquit aussi cette portion de File Saint-Domingue qui devait devenir, dans la suite, la plus importante de ses possessions maritimes. En 1600, le Canada et l'Acadie , avec les pêcheries de Terre-Neuve , devinrent également une propriété de la France. Mais aux Indes orientales elle ne put qu’établir des comptoirs à Surate, sur la côte de Malabar, et fonder Pondichéry (1070) sur celle de Coromandel.
Colqnies danoises. Le Danemark eut quelques colonies , en Afrique, sur les côtes d’ür et des Esclaves; Tranquebar et Sérampour, dans l'Hindnuslan ; le Groenland , au N. de l’Amérique, et les îles Sainte-Croix, Saint-Thomas, etc., dans les Antilles.
15. — Charles II, après de mourir, légua sa couronne à Philippe V, petit- fils de Louis XIV (1700), et de là naquit la guerre de la succession d’L'spagne , où toute l’Europe s’arma contre la France. Celte guerre mit la France à deux doigts de sa perte; mais les victoires de Vendôme à Uilla- Viciosa , et de Villars à Denain, amenèrent la paix d'Ulreeht (1712) et celle de Rastadt (1713), qui maintinrent la couronne espagnole sur la tête de Philippe V. — Dans le cours de celle guerre , Louis XIV avait perdu presque tous les membres de sa famille; il mourut en 1745, ne laissant pour lui succéder qu’un petit-fils, âgé de cinq ans, qui fut Louis XV.
16. — L’esprit et le caractère de celte époque, c’est la prépondérance de la France ~à l’occident de-î’Europe, celle de la Russie à l’est , et l’extension des colonies européennes en Amérique et en Asie.
Quatrième période. — Du traité d’Ulreeht à la révolution française (1715-1789).
t. Comment eut lieu l’avénement de la maison de Hanovre en Angleterre? — 2. Quelle fut la lutte de Pierre le Grand et de Charles XII ? Quels furent les successeurs de Pierre le Grand ? — 3. Quelle fut la régence du duc d’Orléans en France? —
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4. Quelle fut la guerre de la succession de Pologne , et par quel traite finit-elle? — 5. Quelle fut la guerre de la succession d’Autriche, et par quelle paix finit-elle? — 6. Quelle fut la guerre de Sept Ans, et par quelle paix finit-elle? — 7. Quelle révolution eut lieu en Corse? — 8. Quand eut lieu la guerre des métropoles à l’occasion de leurs colonies et contre leurs colonies? — !). Comment eut lieu l’indépendance des Etats-Unis d’Amérique? — 10. Que se passa-t-il dans les colonies de l’Amérique méridionale ? — 11. Quel fut le régne de Catherine U? — 12. Comment eut lieu le partage de la Pologne? — 13. Que se passa-t-il en Suède et en Danemark? — 14. Quelles furent les guerres des Turcs avec l’Autriche, avec la Russie et avec la Perse? — 15. Quand et comment eut lieu la convocation des états généraux en France? — 16. Quel fut l’esprit et le caractère de cette époque ?
1. — Après la mort d’Anne Stuart, fille de Jacques fl (1714), la maison de Hanovre monta sur le trône d’Angleterre, en la personne de George I” de Brunswick, fils de la princesse Sophie , duchesse douairière de Hanovre , et arrièrc-pclit-fils, par sa mère, de Jacques I er . Les tentatives de Jacques H, pour reconquérir le trône, furent inutiles, et la maison hanovrienne s’y est maintenue jusqu’à nos jours.
2. — Charles XII, roi de Suède, et Pierre le Grand, empereur de Russie, se firent une guerre célèbre à laquelle tout le Nord prit part. Charles vainquit Pierre à Narva , donna la couronne d'Auguste II, roi de Pologne, à Stanislas Leczinski, et détrôna le roi de Saxe; mais il perdit tout 5 la bataille de Pultata, dans l’Ukraine. Pendant qu’il était réfugié chez les Turcs à Bender, Pierre le Grand loi enleva la Livonie, l’Esthonie, la Carélie et l’ingrie.
Pierre le Grand s’illustra plus encore par son administration; il parcourut l’Europe peur s’instruire et civiliser ses sujets eucore barbares , créa la marine et fonda Saint-Pétersbourg. Il mourut en 1723.
Pierre le Grand eut pour successeur Catherine I ", sa femme, qui ne régna que deux ans. Pierre II, son petittils, occupa le trône jusqu'en 1730. Avec ce prince, la maison de Romanof s’éteignit dans les mâles, et la couronne passa à Anne Ivanovna, nièce de Pierre le Grand , qui laissa tout le pouvoir à scs favoris Biren , Ostermann, Munich (1730-1741 ). Il en fut de même d'Elisabeth II (1741-1762). Pierre III, son successeur, fut étranglé par l’ordre de Catherine II, son épouse (1762).
Louis XV, roi mineur, régna sous la régeuce de
Philippe, duc d'Orléans, qui , livré à l'inllucncc anglaise, adopta le système financier de Law (prononcez l.ass), si funeste à la France. Celle régence fut encore troublée par la conspiration de Cellamare, ambassadeur d’Espagne, qui donna lieu à une courte guerre contre les Espagnols (1720). Philippe et son ministre Dubois moururent quelques années après (1722-1725).
— Stanislas Lcczinski, déjà nommé roi de Pologne en 1701, fut élu de nouveau par soixante mille suffrages à la mort d’Auguste II (1753) ; mais l’empereur Charles Fi fit faire une autre élection , appuyée par ses armes et par celles de la Itussie. Le fils d’Auguste II , électeur de Saxe, l’emporta cette fois sur son concurrent. Stanislas se rendit à Danlzick pour soutenir ses droits avec le secours des Français. Dix mille Russes assiégèrent Danlzick, où Stanislas ne put se soutenir longtemps. La ville fut prise, la tète du roi mise à prix, et ce ne fut qu’à travers les plus grands dangers qu’il parvint à s’échapper. Après une guerre de deux ans ? où brillèrent Villars, Uerwicli et le duc de Montemar, Charles VI fut alors trop heureux de souscrire aux conditions de la paix que lui proposait la France victorieuse. Par le traité de Vienne (1735), don Carlos, fils de Philippe V, fut reconnu roi des Dcux-Siciles; le roi de Sardaigne eut une partie du Milanais, et l’autre partie resta à l’empereur. On assigna la Lorraine à Stanislas, après la mort duquel elle devait cire irrévocablement réunie à la France; enfin François , duc de Lorraine, gendre de Charles VI , cul la Toscane en 1756.
y. — Charles VI, voulant assurer sa succession à sa fille aînée, Marie-Thérèse, femme de François, grand-duc de Toscane , fit approuver sa pragmatique- sanction par tous les Etals de l’Europe ; mais, à sa mort (17 10), elle causa une guerre générale de sept ans, connue sous le nom de guerre de la succession d’Autriche. L’héroïsme de Marie-Thérèse y brilla du plus vif éclat ; Frédéric le Grand, sous qui la Prusse parvint à l’apogée de sa puissance, y déploya de grands talents militaires et mit sa rivale à deux doigts de sa perte; mais les victoires de Fontenoy et de Raucoux , remportées par le maréchal de Saxe et Louis XV (1745-6), déterminèrent les alliés'à signer la paix d’Aix-la-Chapelle (1748), qui confirma la pragmatique de Charles VI.
G. — La guerre de Sept Ans fut causée par la puissance de Frédéric le Grand, qui portait ombrage à l’Autriche, Cette guerre fut signalée, par une foule de combats où les
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deux partis eurent tour à tour l’avantage. Enfin le duc de Choiseul négocia le pacte de famille entre les diverses branches de la maison de Bourbon (France, Espagne, Naples, Parme): Catherine II, tzarine de Russie, s’allia avec Frédéric II le Grand, et ces deux ligues préparèrent la pacification de l’Europe (1761-2). La paix de Hambourg rapprocha la Prusse et la Suède ; la paix de Paris, entre la France, l’Angleterre, l’Espagne et le Portugal, garantit la Silésie et le comté de Glatz au roi de Prusse, qui décida bientôt l'impératrice et le roi de Pologne à signer la paix d’ Hubert sbour g (1765). Les choses restèrent en Allemagne comme elles étaient avant la guerre; mais la France perdit le Sénégal et le Canada ; l’Espagne, la Floride, et l’Angleterre s’accrut de toutes ces perles.
7. — Depuis que les Génois possédaient la Corse, cette île était fréquemment le théâtre de révoltes. En 1730, il éclata une sédition, qui , d’abord peu considérable, eut les suites les plus importantes. Paoli prit les armes en 1753, et tels furent ses succès , que Gênes ne vit d’autre parti que de céder ù la France tous ses droits sur la Corse (15 août 1 768). Au bout d’un an, les Français se rendirent maîtres de l’île, et c’est précisément à l’anniversaire de l’édit de réunion qu’y naquit Bonaparte (15 août 1769).
8- — Les colonies, qui, au commencement du 17 r siècle, n'étaient guère que des spéculations particulières, prirent de plus en plus le caractère de provinces de la métropole. La guerre s'étendit souvent des métropoles aux colonies; mais ces colonies n'étaient pas encore pour l’Europe des causes de guerre. Cette complication d’intérêts était réservée au 18* siècle.
1). — Le signal fut donné par les colonies anglaises, à cause des impôts auxquels la métropole voulait les assujettir, tels que l 'acte du timbre , l’acte du revenu, etc. La ville de Boston s'insurgea la première (1775); bientôt toutes les provinces furent d’accord sur la résistance qu’il fallait opposer, et le 4 juillet 1776, Y indépendance des treize A'tals-Unis fut solennellement déclarée. Par suite des négociations que Franklin avait entreprises , le cabinet de Versailles reconnut l'indépendance de l’Amérique et la guerre fut déclarée entre la France et l’Angleterre. Bientôt l’Espagne se vit forcée de prendre part à la querelle, et la Hollande elle meme ne tarda pas à se déclarer pour les Américains. On se battit de tous côtés sur mer, et l’avantage resta aux Anglais. Mais, sur le continent , Washington en-
ferma lord Cornwallis dans Yorklown el le força de capituler (1781). Enfin l’Angleterre reconnut la nécessité de la paix. Les négociations s'ouvrirent à Versailles , et les traités furent signés, pour l’Amérique en 1782, pour l’Espagne el pour la France en 1785, et pour la Hollande en 178t. L’indépendance des treize Etats-Unis fut reconnue; la France et l’Angleterre se restituèrent toutes leurs prises ;il en fut à peu près de même pour l'Espagne et pour la Hollande.
10- — Les colonies espagnoles de l’Amérique soutinrent moins que les autres des rivalités el des guerres maritimes qui signalèrent la seconde moitié du 18 e siècle. Elles comprenaient quatre vice-royautés : le Mexique, le Pérou, la Nouvelle-Grenade et le Rio de la Plala avec Buénos-Ayres ; et huit capitaineries générales indépendantes : le Nouveau- Mexique , le Guatémala , le Chili , Caracas, Cuba et la Havane, Porto-Rico, la Louisiane (séparée en 1801) avec la Floride, et Saint-Domingue. Le Portugal ne possédait plus que le Brésil.
11. — Le règne de Catherine //(l 702-1 79G), femme de Pierre III, est l’époque la plus brillante de la Russie ; elle bâtit plus de deux cents villes , prit la Crimée , devint maîtresse de la mer Noire , cl s’accrut encore de près des deux tiers de la Pologne.
12. — La Pologne, toujours en proie aux factions, se releva un instant sous le roi Jean Sobieski (1672). Un siècle après , l’Autriche , la Prusse et la Russie s’en partagèrent une partie, et ce partage fut consommé , en 1 795 , sous Stanislas Poniatowski , que Catherine H avait donné pour roi aux Polonais.
13. — Après la mort de Charles XII (1718), la Suède perdit pour un demi-siècle toute importance politique , et se vit agitée par les deux partis de la guerre eide la paix , de la France et de la Russie. Le pouvoir royal s’y affaiblit de plus en plus : Gustave III , parent du tzar russe, tenta de le rétablir, et y réussit en 1772; mais des factieux l’assassinèrent en 1793.
Le Danemark, au contraire, goûta pendant la première moitié du 18* siècle un bonheur inconnu aux Etals voisins ; mais ce calme fut troublé sous Christian PII par les intrigues de Strucnséc, médecin et favori du roi , qui péril sur l'échafaud en 1772.
14. — Dans le cours du 18 e siècle, les Turcs eurent des guerres avec tous leurs voisins : avec l’Autriche, à qui le*
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victoires du prince Eugène valurent la paix de Passa rowitz (1718), Belgrade, Temeswar et la Servie, qu’elle perdit en 1739 par la paix de Belgrade; avec la Russie, qui • lui enleva Azof et la Crimée (1783); avec la Perse, qui, tantôt victorieuse , tantôt vaincue , sous Thamas et Nadir- Kouli-Khan , fut enfin démembrée, par suite de ses divisions intestines , en deux Etals , l’Iran ou Perse et l’Afghanistan (1750).
13 . — Louis XVI était monté sur le trône en 1774. L’embarras financier de l’Etat, commencé sous Je règne précédent, s’accrut de jour en jour. Après Turgot et Cluny, on vit paraître aux finances le banquier génevois , Necker,
3 ui, pour couvrir le déficit, se lança dans la voie nouvelle es emprunts; mais la guerre d’Amérique vint ébranler le crédit, base nécessaire de ces opérations; il fut disgracié (1781). Enfin le parlement prononça le mot d’états généraux, et bientôt ce fut le cri de toute la France. L’ouverture des états généraux eut lieu le 5 mai 1789 à Versailles : ce fut l’ouverture de la révolution française elle-même.
j 6. — L’esprit et le caractère de cette époque, c’est le développement prodigieux des colonies et de la marine anglaise , l’extension de la puissance de la Prusse et de la Russie, et le commencement de la révolution qui devait conduire à Vère constitutionnelle.
Des lettres , des sciences et des arts depuis la prise de Constantinople jusqu’à la révolution française.
1. Donnez des détails sommaires sur les lettres, les sciences et les arts depuis la prise de Constantinople : au 16 e siècle. — 2. au 17 e siècle. — 3. au 18 e siècle.
1° Des lettres , v des sciences et des arts au 16' siècle.
I. — Lettres. — Après la prise de Constantinople par les Turcs, un grand nombre de littérateurs grecs émigrèrent en Italie, où ils fondèrent des écoles et enseignèrent publiquement leur langue. Dans la littérature italienne, l 'Arioste et le Tasse s’immortalisèrent par leurs poèmes épiques ( la Jérusalem délivrée et le Roland furieux Jf; le Boïardo, le Trissin, Guarini , cultivèrent la comédie, la pastorale et la satire; Machiavel et Guichardin se rapprochèrent, dans leurs écrits, de» historiens de l’antiquité. Tous ces beaux génies illustrèrent le règne des Médicis, entre autres Cosme et
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Laurent, fondateurs d’une académie pour renseignement de la philosophie platonicienne, et Léon X, fils de Laurent, qui a donné son nom (siècle de Léon X) au siècle de la renaissance des lettres.
La France, mêlée, vers la fin du 13* siècle, à la politique dePItalie, trouva dans François 1 er un rival des Médicis. C’est à ce prince qu’on doit le collège de France et l'imprimerie royale : il encouragea le poète léger Marot, les frères Du Bellay , négociateurs et historiens, le satirique Saint-Gelais et beaucoup d’autres. Sa sœur, Marguerite île Navarre , cultiva les lettres avec succès.
Après le règne de François I er , le poète Ronsard jouit d’une réputation éphémère ; mais Montaigne par ses Essais, Amyot par sa traduction de Plutarque , et la Satire Ménippée écrite contre la Ligue, donnèrent à la langue française un nouveau caractère.
Les lettres ne fleurirent pas seulement en Italie et eu France. On les trouve aussi cultivées en Angleterre , eu Ecosse, en Hollande, en Espagne et en Portugal.
L’Angleterre eut son siècle littéraire à l’époque où brillèrent Chaucer et Spencer, auteurs de petits poèmes, et Shalispeare, célèbre poêle dramatique. L’Écosse eut sou historien, Buchanan, et la Hollande son érudit, Juste- Lipse .
L’Espagne et le Portugal eurent un grand nombre de noms illustres à citer : la première nomme Ponce de Léon poêle lyrique; Michel Cervantês , auteur de Don Quichotte; Lope de Féga, célèbre poète drarpalique, etc.; le second nomme surtout le Camoëns, auteur des I.usiades, etc.
Sciences . — Au 13 e siècle, les mathématiques, encore peu étendues, faisaient partie de la philosophie encore toute scolastique; l’alchimie tenait lieu de physique et de chimie. Le prussien Copernic illustra l'astronomie , et l'italien Galilée, la physique; Paracelse, Stahl et Vanhelmont, la médecine, et Ambroise Paré, la chirurgie. Enfin l’anglais Bacon, en proclamant la méthode expérimentale, fit entrer les sciences naturelles dans une nouvelle roule qui devait les conduire aux plus importants résultats.
Arts. — L’Italie l’emporta dans les arts sur tous les autres pays. Raphaël cl Michel-Ange furent employés tous deux à la basilique de Saint-Pierre. Michel-Ange était h la fois peintre, architecte et sculpteur. L’école romaine de pein- v (ure se distingua par la perfection du dessin avec Léonard ».
de Vinci, Raphaël, le Corrëge, le Parmesan, Jules Romain, Michel-Ange, etc.; l’école vénitienne brilla parle coloris avec le Titien, le Tinloret, P. Véronèse, etc. ; et l’école bolonaise, habile imitatrice de la nature, fleurit sous les Carrache. — A cette époque l’Allemagne comptait un peintre et graveur célèbre, Albert Durer. — François I er honora le Titien , attira en France Léonard de Vinci et le Primatice, pour décorer le palais de Fontainebleau. Sous lui fleurirent Jean Cousin, dessinateur et peintre; et Jean Goujon, sculpteur et aichilcclc.
L'invention de l’imprimerie appartient à Jean Gutlenberg, gentilhomme de Mayence, né en \7> >' 7. Il établit à Strasbourg une presse par le moyen de laquelle il imprimait des formes enchâssées dans des cadres, et composées de caractères mobiles en bois, puis en plomb: ces essais dérangèrent sa fortune. De retour à Mayence, il reçut de Jean Fust ou Faust, orfèvre de cette ville, les fonds nécessaires pour monter une nouvelle presse. A sa mort (1468), Faust, devenu maître des presses, des caractères et des outils de Guttenberg , prit à son service un jeune homme de Gernsheim, nommé Pierre Schnejfer, qui avait quelque temps exercé à Paris le métier de copiste. Schœffer substitua au plomb un mélange de métaux assez dur pour que les caractères ne s’usassent pas trop promptement , et assez tendre pour qu’ils ne perçassent point le papier d’impression. Il trouva aussi cette espèce d'encre qui seule est propre à l’imprimerie; mais la plus importante de ses découvertes, c'est la gravure des poinçons et la fonte des caractères par le moyen des matrices. En 1457, Faust et Schaeffer imprimèrent pour premier ouvrage un Psautier ou Bréviaire latin. Six' ans après, la prise de Mayence dissémina leurs ouvriers en Allemagne, 'en France et au delà des Alpes. A la fin du 13 e siècle, l’art typographique était connu de presque toute l'Europe.
2’ Des lettres', des sciences et des arts au 17 e siècle.
< 2 . — Au 17' siècle , les lettres et les arts brillèrent dans le Midi; la philosophie et les sciences, dans le Nord. La France réunit seule ce double éclat, étendit sur tous les peuples policés la souveraineté de sa langue , et se plaça désormais à la tète de la civilisation européenne.
France. — Le siècle de Louis XIV ne produisit pas d’épopée proprement dite; le grand poème de ce siècle est écrit en prose ( le Télémaque de Fénelon). La tragédie
atteignit d’abord la noblesse , la force et le sublime (Corneille , Racine, etc.). La comédie n’eut point de rivale chez les autres nations ( Molière , Regnard , etc.). La poésie didactique fut élégante et sage , et la satire attaqua moins les vices que les ridicules littéraires (Boileau). L’apologue devint un petit poëme épique (La Fontaine). La poésie lyrique déploya plus d’art que d’enthousiasme ( Malherbe , J. B. Rousseau). — L’éloquence du barreau ne fit que prendre l’essor. L’éloquence de la chaire surpassa tous les modèles de l’éloquence ancienne, et le genre de l’oraison funèbre fut créé (Bourdaloue , Bossuet , Flèchier, Fénelon, Massillon). — L'histoire fut peu fidèle et froidement élégante, ou de pure érudition : mais le Discours sur l’histoire universelle ( Bossuet ) lui ouvrit une nouvelle roule. — La morale fut généralement traitée comme un art plutôt que comme une science; mais la métaphysique donna une impulsion nouvelle à l’esprit humain, et l’on commença à porter l'esprit philosophique dans les sciences naturelles- ( Descartes, Pascal , Malebranche).
Les sciences mathématiques et physiques nomment avec orgueil Descartes, Fermât, Pascal, les Bernouilli.
L’architeclure brilla du plus grand éclat avec les Mansard, Le Nôtre, Claude Perrault. La peinture fut cultivée avec génie par Le Sueur , Poussin , Le Brun, Mignard , Jouvenet, Rigaud, aiusi que la sculpture par Puget, Gi rardon, Coysevox. La gravure mentionne Callot , Nanteuil, Audran, et la musique, Lulli.
Angleterre. — L’Angleterre, soumise, de 1661 à 1714, à l’influence française, tant littéraire que politique, cite, après Milton, trois grands poètes, Dryden, Addison et Pope , et une foule de poètes secondaires, Cowley, Butler, Otway , JFaller, Rowe , Gay , etc. Parmi les prosateurs, on cite : Clarendon, Temple, Addison, Steele , Swift, etc.; parmi les philosophes et les politiques : Hobbes, Locke, Clarke, etc.; parmi les savants : (Irégory , Newton, Jlalley , etc.
Italie. — En Italie , la poésie fut entachée , à celte époque, de bel esprit et d’afiectalion chez Marini, Tassoni, Salvator Rosa, etc.; mais l'histoire cite des noms estimables : Sarpi , Davila, Bentivoglio , Nanni, etc.; parmi les savants, on nomme Sanctorius, Galilée, Torricelli, Borelli, Fiviani, Cassini, etc. ; parmi les peintres : le Guide. VAlbane, Lanfranc, le Dominiquin , le Guerehin, Salvator Rosa, 1 e Bcmin, etc.
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Espagne et Portugal. — L’Espagne et le Portugal viennent après l’Italie dans la carrière des lettres : la première avec fferréra, Mariana, Solis, Caldérone, etc. ; le second avec Brito, Nunez de Liam, etc.
Hollande. — La littérature hollandaise commença à briller avec Hooft , Fondel, Coster, Cals, Il csterbaan , Antonidês, etc. ; parmi les philosophes et les politiques, on cite : Grotius, Spinosa, S’Gravesande, etc. ; parmi les savants : Jluyghens yJJoerhaave , etc. ; parmi les peintres : Jhtbens, Fan Vick, Rembrandt et les deux Téniers.
Allemagne. — L’Allemagne produisit dans les sciences philosophiques et politiques: Leibnitz, Pufendorf, IFolf, etc.; dans les sciences mathématiques : Kepler, Tycho-Brahe ', Stahl, etc.
3° Des lettres , des sciences et des arts au 18' siècle.
5. — France. — Au 18 e siècle, la littérature française changea de caractère ; si les traditions littéraires du \ 7 e siècle y survécurent généralement , les traditions religieuses et morales cessèrent d’y faire autorité. Voltaire donna le signal de l’attaque par une amère plaisanterie, V Encyclopédie par une philosophie hardie, et J. J. Rousseau par l’éloquence sophistique : de là résulta une altération dans les idées, et par suite dans le goût. — L’épopée ne cite que la Henriade de Voltaire, mort en 1778. La tragédie nomme Foliaire, Crèbillon, Ducis, etc.; la comédie : Dufresny. Deslouches, Piron, Gresset, Beaumarchais, etc. ; la poésie lyrique : Le franc de Pompignan , Lebrun, Gilbert , etc. ; la poésie didactique : Foliaire , Louis Racine , Saint-Lambert , etc. ; la poésie légère : Foliaire, etc. — Dans l’éloquence de la chaire, on distingue : Bridaine, le P. Neuville , l’abbé Poulie, l'abbé Boismont, etc. ; dans l’éloquence du barreau : d’Aguesseau, Cochin, La Chalotais, Gerbier, Beaumarchais, etc.; dans l’éloquence académique : Foltaire, Buffon , Thomas , Chamjort , La Harpe , etc. — La philosophie nomme Condillac, Helvétius, Condorcet , Cabanis, et les encyclopédistes D’Alembert , Diderot, d’Holbach, etc. — Parmi les moralistes, on distingue : Fauvenargues , Duclos, etc.; parmi les écrivains politiques : Montesquieu, ./. J. Rousseau, Mably, etc.; parmi les historiens: Rollin , Crevier , Foltaire, Lebeau, Barthélemy , Lu Harpe, etc.
Parmi les savants, on distingue : les Cassini, Réaumur,
La Caille, D’Alembert, La Condamine, Bezout , Bu/Jon , Baubenton , Bailly , Lavoisier, etc.; parmi les géographes et les voyageurs : Lacroix , Faugondy, D’Anville,
La Pérouse , Bernier , Bougainville, etc.
Parmi les peintres, on distingue : Boucher, Vanloo,
Carie Fernet , Fien, etc.; parmi les musiciens: Bameau, C.rêlry, etc.
Italie. — En Italie, V Arcadie romaine contribua à épurer le goût gâté par Marini. Lâ poésie dramatique fut illustrée par Métastase, Goldani, Alfiéri; les sciences, par Galvani et Folia; la sculpture, par Canova; la musique , par Pergolèsç et Fiotti.
Espagne et Portugal. — Au commencement du 18' siècle, l’Espagne ne produisit d’abord que des poètes d’uu goût détestable ou de faibles imitateurs des Français; mais bientôt on vit paraître une foule d’écrivains estimables, J.uzan, Isla, Moralin , Yriarte. Sous le rapport des sciences, l’Espagne ne présente rien de remarquable; mais elle eut une école de peinture assez distinguée. Le Portugal n’a rien produit de remarquable à cette époque.
Angleterre. — L’Angleterre , après Gay et Pope , compte un grand nombre de poètes distingués, Thompson, Young, Gray, Beattie, etc. Les sciences brillèrent avec Fergusson. Hogarth et Reynolds immortalisent la peinture. * >
Hollande. — La poésie hollandaise prit l’essor avec les Fan Haren, et l’étude des modèles allemands y balança l’autorité longtemps toute-puissante des modèles français.
Les sciences ne présentent rien de remarquable à cette époque. Parmi les peintres , on cite surtout Gérard jUoiv.
Allemagne. — Le 18 e siècle est pour l’Allemagne l’âge d’or de la littérature : elle compte alors Lessing, Klopstock , Schiller, etc.; la philosophie nomme Kant, Fichte, Schelling; les sciences, Euler ; la musique, Hændel, Gluck , Mozart et Haydn.
Danemarck et Suède. — Le théâtre danois , créé par Holberg, entre 1720 et 1750, ne le céda qu’au théâtre français. Les Suédois se distinguèrent spécialement dans l’élo- « quence politique. Parmi les savants, on ne peut guère citçfc, que l’astronome danois HorreboweX le naturaliste suédo* Linné.
Appendice. — De la révolution de 1789 à celle de 1830.
1. Donnez un sommaire de l’histoire de la révolution française. —
2. De l'histoire de l'empire et de la restauration. — 3. Quels furent les règnes des empereurs russes Paul 1 er , Alexandre I er et Nicolas 1 er ? — 4. Quels furent les règnes des rois de Prusse Frédéric-Guillaume 11 et Frédéric-Guillaume III? — 5. Que se passa-t-il en Suède après Charles Xlll ? — 6. Que se passa-t-il en Autriche sous François 11? — 7. Que se passa-t-il en Hollande? — 8. Que se passa-t-il en Suisse et dans les Etats du roi de Sardaigne? — 9. Quelles perles ont faites l’Espagne et le Portugal ? — 10. Que se passa-t-il en Angleterre ? — 11. Quel fut l’esprit et le caractère de celte époque?
|. — La révolution française commença eu 1789 avec Y Assemblée nationale ou constituante , qui décréta une nouvelle constitution. {'Assemblée législative, qui lui succéda en 1791, prononça la déchéance du roi Louis XVI. La Convention nationale, ouverte en 1792, fit monter ce malheureux roi sur l’échafaud (21 janvier 1793), déclara la France une république, et régna par la terreur avec Robespierre. Au dehors, nos soldais se couvrirent de gloire contre les étrangers, dont ils repoussèrent victorieusement l’invasion; au dedans, la guerre civile de la Vendée dura jusqu’en 1796. Après la Convention, on établit, en 1795, un Directoire composé de cinq membres , et qui fit place , en 1799, au Consulat. Bonaparte, qui s’était signalé précédemment en Italie et en Egypte , fut nommé premier consul; il garda ce titre jusqu’en 1804, époque où il se fit élire empereur sous le nom de Napoléon.
' 2. Napoléon, pendant les dix ans de son empire , porta
la France au plus haut degré de gloire et de puissance; il eut à lutter avec presque toute l’Europe, dont il resta victorieux jusqu’en 1814. — A cette époque eut lieu Ja première restauratiou, sous Louis XFIIf, dont le règne se prolongea jusqu'en 1824. Il eut pour successeur son frère Charles X, qui, après la révolution de juillet, fut obligé de quitter la France. I.a couronne fut alors déférée au duc d’Orléans, sous le nom de Louis-Philippe.
3. — Paul 1 er (1796) s’allia contre la France avec l'Angleterre et l’Autriche, et périt de mort violente en 1801.
jà lexandre P r , si connu par ses guerres contre Napoléon , Acquit la Finlande et prit la Bessarabie aux Turcs. L’empereur régnant , Nicolas I", les a réduits presque à l’état
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de vassaux, et son empire s’est accru de plusieurs provinces persanes, entre autres l'Arménie (1825). \
Frédéric-Guillaume II et son successeur furent
malheureux dans leurs guerres contre la république française et contre Napoléon ; mais, à la chute de ce dernier, Frédéric- Guillaume III acquit plusieurs provinces westphaliennes et rhénanes. *
5. — Gustave IF ayant été détrôné en 1809 et remplacé par Charles XIII , son oncle, celui-ci adopta le général français Bernadotte , qui devint roi en 1818, sous le nom de Charles XIV , et à qui a succédé sou fils Oscar en 1844.
6. — François II , dans ses guerres contre la France, perdit et le titre d’empereur d’Allemagne et les Pays-Bas, en dédommagement desquels il reçut, en 1814 , la Dalmatie , l’Illyrie et les Etals vénitiens.
7. — La Hollande, soumise par la république française, se vit enlever par les Anglais presque toutes ses colonies. En 1814, elle en recouvra une partie, et obtint les Pays- Bas autrichiens ou la Belgique, qu’elle a perdue par la révolution de 1830.
jt. — En 1798, la Suisse fut soumise à la France; de 1803 à 1815, la confédération s’accrut de plusieurs cantons, qui sont maintenant au nombre de vingt-deux. — Les conquêtes des Français réduisirent le roi sarde à l’île de Sardaigne. En 1814, il recouvra ses Etals , auxquels le congrès de Vienne ajouta le duché de Gênes.
9. — Napoléon, ayant détrôné Ferdinand VII, roi d’Espagne, lui substitua son propre frère Joseph Bonaparte; mais les colonies d’Amérique ne le reconnurent pas , et depuis 1814 elles se sont séparées de la mère-patrie, à l’exception des îles de Cuba et de Porto-Rico. Le Portugal perdit le Brésil, qui prit, en 1825, le nom d’empire et la forme constitutionnelle.
10. — Sous George III e t le célèbre Pitt, son ministre, de nouvelles conquêtes dans les Indes , un immense cornai ece, une marine de vingt mille vaisseaux , l’industrie et l'emploi des machines à vapeur ont rendu l’Angleterre la plus riche de toutes les contrées. George IV a eu pour successeur, en 1850, son frère Guillaume IV, à qui a succédé sa nièce Victoire I r ‘ ou Victoria.
16, — .L’esprit et le caractère de cette époque, c’est la lutte des divers Etats contre la France, et la grande extension de la puissance française sous Napoléon.
•toi.
HISTOIRE DE FRANCE
NOTIONS PRÉLIMINAIRES
1- A quel pays répond la Gaule ancienne? — 2. Quels étaient les principaux peuples de la Gaule ? — 3. Quel était le caractère des Gaulois ? — 4. De qui les Gaulois reçurent-ils les premiers germes de la civilisation ? — 5. Quelle était la religion des Gaulois? Qu’est-ce qu’étaient les druides? — 6. Quelles furent les conquêtes et les colonies des Gaulois? — 7. Par qui la Gaule fut-elle conquise, et quand reçut-elle le christianisme? — 8- Quelle fut l'invasion des barbares en Gaule? —9. Que firent les Burgondesou Bourguignons et les Yisigoths?— 10. Qu’est-cc que les Francs, et à quelle époque parurent-ils dans la Gaule? Qu est-ce que les Francs Ripuaires et les Francs Salions? — 11. Combien les Francs ou Français comptent-ils de races de rois?
i. — La Gaule ancienne répond à la France actuelle, la Savoie, la Belgique, les provinces rhénanes et presque toute la Suisse.
2; — La Gaule comprenait un grand nombre de tribus indépendantes, mais rattachées à trois nations : les Belges au nord , les Celles au centre et les Aquitains au sud.
3. — Les Gaulois étaient irritables, fous de guerre , prompts au combat et à la parole , avides d’entreprises , mais se rebutant au moindre obstacle.
4. — Les Phéniciens paraissent avoir porté chez les Gaulois du sud les premiers germes de la civilisation; puis vinrent les Phocéens, qui fondèrent Marseille, 600 ans avant J. C. Le nord resta barbare jusqu’à la conquête romaine.
u. — La religion des Gaulois était le druidisme , ainsi nommé des druides, ses prêtres. Le mot druide signifiait homme des chênes. Une lorét de chênes, tel était le temple des Gaulois. Le chêne était sacré pour eux; le gui qu'ils y
1 . Nous^ avons suivi , pour la rédaction de cette partie, le programme d’histoire prescrit pour les écoles normales primaires. Nous en avons déduit les raisons dans la préface.
cueillaient était regardé comme une panacée. Leur religion prescrivait les sacrifices humains. Les druides étaient <i la fois métaphysiciens , astronomes, médecins, magiciens, législateurs , chefs des conseils, juges des procès et instituteurs de la jeunesse. Leur enseignement, tout oral, demandait vingt ans de uoviciat. Leur principal collège était dans le territoire des Carnutes (Chartres).
G. — Les Gaulois colonisèrent la Grande-Bretagne , une partie de l’Espagne (Galice), le nord de l’Italie (Gaule cisalpine) et la rive droite du Danube. Ils brûlèreut Rome (."'JO), ravagèrent la Thracc, la Macédoine, la Grèce, et fondèrent l’Etat de Galatie dans l’Asie Mineure.
7 . — La Gaule, conquise en dix ans par Jules César (50-49), resta pendant cinq siècles asservie aux Romains , qui lui donnèrent leurs arts, leurs lois et leur langue, dont il reste encore tant de traces. Le christianisme y pénétra tout d’abord. Ainsi, à la lin du 4° siècle , la Gaule était toute romaine et toute chrétienne.
3 . — Tandis qu'Alaric , roi des Visigoths , envahissait l'Italie au commencement du 5 e siècle, un déluge de Suèves, d’Alains , de Vandales et de Burgondes ou Bourguignons , se précipitèrent sur la Gaule, mal défendue. Le Rhin fut forcé près de Mayence , et le pays, ravagé d’un bout à l’autre. Le gouverneur romain de i’Espagne leur en ouvrit le passage (409), et la Gaule respira un instant.
9 . — En 413, les Bourguignons fondèrent, entre l’Aâr et le Jura, le premier royaume germain sur le territoire de l’Empire, sous les ordres de Gundicaire.
Les Visigoths , ayant reconquis pour les Romains une partie de l’Espagne, obtinrent, en 418, de l’empereur llonorius, la cession de l’Aquitaine, avec tous les pays situés entre la Loire et les Pyrénées. Toulouse devint la capitale du royaume visigoth.
10. — Les Francs (hommes libres) étaient une confédération de peuples germains; ils parurent momentanément dans les Gaules au 3 e siècle, à l’époque des Trente Tyrans. Au 4' siècle , les uns s’établirent dans les îles que forment les bouches du Rhin , de la Meuse et de l’Escaut ; les autres dans la Flandre , le Ilainaut , le Cambrésis , etc. : c’est la souche des Francs Jiipuaires ; d’autres enfin sur les bords de la Saale : c’est la lige des Francs Saliens.
1 1 . — Les Francs s’établirent l’an 420 dans le nord des Gaules avec leurs premiers chefs Pharamond, Clodion lo
Chevelu , Mérovée el Chilpéric P r ; mai» c’est Clovis t' r , lils de Chilpéric , qui doit être regardé comme le véritable fondateur de la monarchie franque ou française.
Les Francs ou Français comptent trois races de rois : les Mérovingiens (420-752), les Carlovingiens (752-987) et les Capétiens (987-1789). Nous placerons, en appendice, la suite de l’histoire de France depuis la révolution de 1789 jusqu'à celle de 1850.
I. Première race, dite des Mérovingiens
§ 1 .De Pharamond à Dagobert I er (420-628).
I. Combien de rois contient la première race, cl quels en sont les quatre premiers? — 2. Quel est le caractère des quatre premiers règnes? — 3. Quelles furent les conquêtes de Clovis 1 er ? — 4. A quelle occasion se fit-il chrétien ? — 5. Comment traita-t-il les peuples conquis? Qu’est-ce que la loi salique? — 6. Comment Clovis I er finit-il son règne ? — 7. Quel est le caractère du règne de Clovis I* r ? — 8. Que produisit le partage des Etats de Clovis 1 er entre ses enfants? Par quoi se distinguait la part de chacun d’eux , et quels sont les rois de Paris jusqu’en 028? — 9. Que conquirent les (ils de Clovis 1 er ? Que remarque-t-on dans le règne de Clotaire 1 er ? Que firent Urunehaut el Frédégonde? — 10. Quel est le caractère du règne des fils de Clovis 1 er ? —
II. Qu'arriva-t-il sous Clotaire II ? Qu’était-ce que les maires du palais? — 12. Quel est le caractère du règne de Clotaire 11 ?
l’haramond (420-428), Clodion le Chevelu (428-448), MéroTée (448-453), Childéric 1" (453-481).
1. — La première race contienl vingt et un rois. Les quatre premiers sont Pharamond (420), Clodion le Chevelu (428), Mérovée (448), qui a donné son nom à la première race, et Childéric I er (453). Ils ne fireut guère que s'établir au nord des Gaules.
2. — Le caractère des quatre premiers règnes , c’est que ces princes furent loin d’être des rois dans le sens actuel de ce mot. Ils avaient plutôt des compagnons d’armes' que des sujets ; point de cour, point de capitale ; une vie errante et guerrière. Leur marque distinctive était une longue chevelure, comme l’indique le surnom de Clodion. Quant à Mérovée, c’est lui qui, pour avoir contribué à la défaite d'Attila, roi des Huns (451), eut l’honneur de donner son nom à la race des Mérovingiens.
TiE FRANCE.
Clovis r r (481-311).
5 . — Clovis 1 ", fils de Childéric I er , est le véritable fondateur de la monarchie française (481). Il ravit aux Romains ce qui leur restait dans les Gaules, battit les Allemands à Tolbiac (496), les Visigoths à Fouillé (307), et rendit les Bourguignons tributaires. Une partie de FAquitaine et la Provence lui échappèrent seules. Il fixa sa résidence à Paris.
4 . — Clovis I er avait épousé Clotilde de Bourgogne , princesse catholique. A la bataille de Tolbiac , il fit vœu de se faire chrétien, s’il était vainqueur. Il tint parole, se fil baptiser à Reims, et tous les Francs l'imitèrent.
y. — Clovis 1 er laissa aux peuples conquis leurs lois, leurs coutumes et les trois quarts de leurs terres. L’autre quart fut partagé entre les Francs , comme fruit de la conquête et d’après la loi salique ou des Saliens, tribu dont Clovis faisait partie. Cette loi règle, entre autres choses, la succession aux terres saliques. La possession de ces terres emportait l’obligation du service militaire, et de là vient que les femmes, inhabiles à remplir celle condition, furent par là même exclues du trône.
6 . — Clovis I er , pour régner seul sur tous les Francs établis dans les Gaules, fit périr plusieurs chefs de tribus, ses parents et ses alliés. Il mourut en 311 , roi le plus puissant de l'Occideut.
7 . — Le caractère du règne de Clovis I er , c’est qu’il fut le premier roi chrétien de France, et que son pouvoir fut à peu près celui d’un roi, après n’avoir été, dans l’origine, que celui d’un chef de tribu.
8 . — Les Etats de Clovis 1 er furent partagés, d’après* la coutume germaine sur les héritages, entre ses quatre enfants, qui se trouvèrent tous rois. Cette application de la loi civile à la succession royale causa des guerres sans fin entre les frères et les neveux. ▼
Les royaumes des cohéritiers sont impossibles à fixer géographiquement: on, les désigne tantôt par le nom des capitales, Metz, Orléans, Paris, Soissons ; tantôt par le nom des contrées, comme le royaume d’Austrasie , au N. E. ; de Neustrie, au N. O. ; de Bourgogne , au S. E., et d'Aquitaine, au S. O. L’usage a prévalu de ne compter pour rois de France que les rois de Paris. Les voici jusqu’en
628 : Childebert I er (31 1), Clotaire /•' (838), Cariberl /" (3C1), Chilpéric I er (365) el Clotaire II (584).
Childebert I ,r (511-588), Clotaire 1" (358-861), Caribert I" (561-563), Chilpéric I e ' (363-384).
9. — Les fils de Clovis I e ** soumirent la Thuringe, la Bourgogne et quelques provinces des Visigoths. Clotaire I" fut seul roi en 558. Ses quatre fils se partagèrent aussi l’em-. pire franc; c'est l’époque de Brunehaut et de Frédégonde, si célèbres par leurs forfaits.
10- — Le caractère du règne des fils de Clovis l ,r , c’est une confusion de crimes, de guerres, de désordres de toute espèce.
Clotaire II (384-628).
, il. — Clotaire II fut seul roi en 613 : fils de Frédégonde, il se lit le bourreau de Bruuehaul; mais, sur la fin de son règne, il publia de sages lois.
12. — Le caractère du règne de Clotaire II, c’est qu’il prépara de loin la perle de sa race, en rendant inamovibles les maires du palais, qui, d’abord simples intendants et juges de la maison du roi, devinrent plus puissants que lui el finirent par s’emparer du trône.
2. De Dagobert I" el des rois fainéants jusqu’à la fin de la première race (628-752).
1 . Que fit Dagobert I er , et quels furent ses successeurs jusqu’aux rois fainéanis? — 2. Quel est le caractère du régné de Dagobert 1 er et de ses successeurs jusqu’à Thierry 1 er ? — 3. Quel est le premier maire du palais qui gouverna en maître, et que se passa-t-il alors en Austrasie? — 1. Comment Pépin d’Hérisla! sc rendit-il maître de l’empire? Qu’est-ce que les rois fainéants? Nommez -les. — 5. Quel est le caractère du règne des rois fainéants et de la mairie de Pépin d’Héristal ? — 6. Que fit Charles Martel ? — T. Quel est le caractère de sa mairie? — 8. Comment Pcpin le Bref se fit-il roi? — 9. Quel est le caractère de sa mairie?
■Dagobert I" (628-638), Clovis II (638-656), Clotaire III (636- 670), Childéric 11 (670 673).
I — Dagobert I" (628), fils de Clotaire II, fit faire une édition de la loi salique; c’est sous lui que vécut saint Eloi,
d’un renom si populaire. Les successeurs de Dagobert jusqu’aux rois fainéants sont : Clovis 7/(658), Clotaire III (656) et Childéric II (670).
2. — Le caractère du règne de Dagobert I er , c’est une extrême magnificence; de Clovis II, c’est le premier affranchissement d’esclaves; de Clotaire III et de Childéric II, c’est l’accroissement de la puissance des maires.
3 . — Ebro'in fut le premier maire du palais qui gouverna en maître, sous Clotaire III et Childéric II; il périt assassiné. Au milieu de ces troubles, l’Auslrasie, se séparant de la Neustrie , se donna des princes particuliers , appelés ducs des Francs: le premier fut Pépin d’Héristal, en 679.
Thierry I" (673-691), Clovis III (691-695) , Childebert II (695-
714), Dagobert II (714-716) ,Chilp‘éric II (716-720), Thierrv II
(720-737), Childéric III (742-752).
4 . — Pépin d’Héristal vainquit Thierry P T (687) et s’imposa pour maire à la Neustrie. Ici commencent les rois fainéants, c’est-à-dire les rois au nom desquels régnèrent les maires du palais; ce sont : Clovis 77/(691), Childebert II (695), Dagobert 77(714), Chilpéric II (716), Thierry II (720) et Childéric III (742).
5. — Le caractère du règne des rois fainéants, c’est que l'histoire de celte époque est bien moins celle des princes que celle des maires, Pépin d’Hérislal , Charles Martel et Pépin le Bref. — Le caractère de la mairie de Pépin d'Héristal , c’est l’esprit belliqueux qu’il rendit à la nation des Francs.
G. — Charles Martel, fils de Pépin , gouverna , comme son père , sous plusieurs rois fantômes, soumit les Saxons au tribut , et défit Abdérame, chef des Sarrasins, à la bataille de Poitiers (752).
7. — Le caractère de la mairie de Charles Martel , c’est , comme le caractère de celle de son père, l'esprit belliqueux et la création des bénéfices ou fiefs , octroyés à ses capitaines , et qui donnèrent naissance à la féodalité.
8- — Charles Martel partagea l’empire franc entre ses deux fils , Carloman et Pépin le Bref. Le premier se fit moine et laissa tout au second. Pépin plaça d’abord Chil- , déric III sur le troue pour dix ans ; mais en 752 il le fil
Manuel- — D. Supérieur. 1S ;
Dtaitized,
bPÇoogle
//Jf
déposer, et prit sa place, avec l'assentiment du pape Zacharie; Childéric III et son fils allèrent, la tête rasée, finir leurs jours dans un couvent.
9 .' — Le caractère de la mairie de Pépin le Bref, c’est l'esprit politique plus que belliqueux au moyen duquel il parvint à annuler de fait et de droit l'autorité royale des Mérovingiens.
II. Deuxième race, dite des Cabeovingiens
1 . De Pépin le Bref à la déposition de Charles le Gros (752-888).
1. Combien de rois contient la deuxième race? nommez-les jusqu’à 888. — 2. Que fit Pépin le Bref? — 3. Quel fut l’esprit et le caractère du régne de Pépin ? — 4. Quelles furent les conquêtes de Charlemagne, et quel peuple lui opposa le plus de résistance?
— 5. Quel litre reçut-il en 800? — G. Que fit-il comme administrateur et législateur? — 7. Quel fut l’esprit et le caractère du règne de Charlemagne ? — 8. Que sc passa-t-il sous Louis le Débonnaire, et comment l’empire fut-il partagé après lui ? — 9. Quel fut l’esprit et le caractère du règne de Louis I er le Débonnaire? — 10. Que lit Charles le Chauve, et quelle fut l’origine de la féodalité? — 11. Que Grent les Normands en France ?
— 12. Quel fut l’esprit et le caractère du règne de Charles le Chauve? — 13. Que se passa-t-il sous les successeurs de Charles le Chauve? — 14. Quel fut l’esprit et le caractère du règne de Louis le Bègue, de Louis 111 et de Carloman? — 15. Par qui Paris fut-il assiégé en 885, et qu’en résulta-t-il? — 16. Quel fut l’esprit et le caractère du règne de Charles le Gros?
1. — La deuxième race contient treize rois, qui sont, jusqu’à 888: Pépin le Bref (752), Charlemagne (768), Louis I' r le Débonnaire (814), Charles I" le Chauve (840), Louis II le Bègue (877), Louis III et Carloman (879), Charles II le Gros (884).
Pépin le Bref (752-768).
2. — Pépin le Bref se fit sacrer par le pape Etienne III, qui, pressé par Astolphe, roi des Lombards, était venu réclamer le secours des Francs. Pépin passa en ftalie, vainquit Astolphe et lui enleva Y exarchat de Bavenne , dont il fil don au sainl-siége , il soumit ensuite l’Aquitaine.
L’esprit et le caractère du règne de Pépin, c’est Pal
liance de ce prince avec le saint-siège, qui le fit sacrera Reims par les mains de saint Boniface, et auquel il facilita son indépendance comme puissance temporelle.
Charlemagne (768-814).
4. — Charles et Carloman, fils de Pépin , lui succédèrent; mais la mort du second laissa bientôt le premier seul maître du royaume (771). Charles, que ses exploits ont fait surnommer le Grand (Charles-Magne), dompta l’Aquitaine, détrôna Didier, successeur d'AstoIphe, et se fit couronner roi d’Italie (774), poussa ses conquêtes en Espagne jusqu’à l’Ebre, soumit la Bavière et le pays des Awares (Hongrie). Les Saxons lui résistèrent trente-deux ans , sous les ordres du fameux IVittikind; enfin ils se soumirent à Charlemagne et au christianisme, lorsqu’un grand nombre d’entre eux eurent été transportés dans la Flandre.
R. — Une émeute qui eut lieu à Rome y appela Charlemagne; c’est là que le pape Léon III le proclama et le couronna empereur d’Occident, fan 800.
6. — Charlemagne régla admirablement ses vastes Etats, en réforma la législation par ses Capitulaires , protégea les lettres et fonda partout, et même dans son palais d’Aixla-Chapelle , sa résidence habituelle , des écoles où l’on enseignait les sept arts libéraux : grammaire, rhétorique, dialectique, arithmétique, géométrie, astronomie et musique (plain-chant), Il mourut en 814, laissant ses Etats à Louis P r le Débonnaire, son fils.
7 • — L’esprit et le caractère du règne de Charlemagne , c’est que, par suite de son alliance avec le saint-siège, il fut couronné empereur d’Occident, qu’il fut aussi grand guerrier qu’habile administrateur et législateur admirable , enfin qu’il raviva dans l’Occident l’étude des lettres et les lumières qui paraissaient prêtes à s’éteindre.
Louis I" le Débonnaire (814-840).
8. — Louis I" le Débonnaire, prince faible, fut détrôné deux fois par ses fils; il mourut en 840, lorsqu’il allait apaiser une troisième révolte. L’empire, après la bataille de Fontenay (841), fut partagé entre ses trois fils. Lothaire l'aîné, eut , avec le litre d’empereur, les pays situés entre l’Escaut, la Meuse, la Saône et le Rhin; Louis eut la Germanie; et Charles le Chauve , la France actuelle.
O- — L’esprit et le caractère du règne de Louis I er le Dé-
Di
412 ÜISTOIKE %
1 »on nai re , c'est une lutte continuelle entre lui et ses fils, lutte qui fit retomber la France dans la misère et l’oppression d'où l'avait tirée Charlemagne.
Charles I" le Chauve (840-877'.
10- — Charles I" le Chauve devint roi d’Italie et empereur sur la fin de son règne ; mais il prépara la perte de sa race par l’introduction de la féodalité. Il rendit héréditaires les charges , les gouvernements , pour encourager les comtes à défendre la France contre les invasions des Normands.
11 . — l.es Normands, pirates du Nord , qui s’appelaient les rois de la mer , traversaient l'Océan sur des barques légères , remontaient les fleuves , en ravageaient tous les bords, et revenaient chargés de butin. Dès l'an 830, ils avaient des postes à l’embouchure de la Loire, de la Seine, de la Somme, et Charles le Chauve, au lieu de les combattre , leur donna de l’or ; mais ils n'en reparurent que plus avides, plus audacieux. Hastings , un de leurs chefs, tua Robert le Fort , aïeul de Hugues Capet , à la bataille de Brisserte (866), et Rollon, dix ans après, imposa un tribut à Charles le Chauve (876).
12. — L’esprit et le caractère du règne de Charles P r le Chauve , c’est l’établissement régulier de la féodalité et de Ja noblesse héréditaire, ignorée en France jusqu’à cette époque.
I.ouis II le Bègue (877-87») , Louis III etCarioman (879-884).
15. — Sous Louis II le Bcgue, Louis III et Carloman, la féodalité fit des progrès ; toutes les diguités devinrent héréditaires : chacun fut roi de son fief. La hiérarchie, commençant au souverain, descendait de grade en grade jusqu’au plus petit seigneur; mais chacun n'était vassal que de son supérieur immédiat , en sorte que le roi n’avait d’autorité que sur les grands feudataires , qui finirent par être plus puissants que lui.
I L — L’esprit et le caractère du règne de Louis II le Bègue, de Louis III et de Carloman, c’est l’affaiblissement de la race royale carlovingienne et de l’autorité monarchique par les aliénations successives du domaine royal.
Charles II le Gros (884-888).
IB. — Charles II le Gros, roi et empereur, laissa les Normands assiéger Paris pendant plus d’un an, et ne les en
éloigna qu’en leur livrant la Bourgogne à ravager. Cette lâcheté le fit déposer en 888. •
IC- — L’esprit et le caractère du règne de Charles II le Gros, c'est que sa lâcheté à l’égard des Normands fit passer aux Allemands la couronne impériale, qui dès lors cessa • d'appartenir aux rois de France.
§ 2. De la déposition de Charles le Gros à la fin de la deuxième race (888-987). *
1 . Quels furent les rois de France depuis Charles le Gros jusqu’à la Gn de la deuxième race ? — 2. Pourquoi Eudes fut-il élu roi ? — 3. Quel fut l’esprit et le caractère du règne d’Eudes? — 4. Quel traité Gt Charles III le Simple avec les Normands, et par quoi se distingua Rollon ? — ■ 5. Comment Raoul succéda-t-il à Charles III le Simple? — 6. Quel fut l’esprit et le caractère du règne de Charles III le Simple? — 7. Quel fut le règne de Raoul et quel en fut l’esprit et le caractère ? — 8. Que se passa-t-il sous les derniers rois de la deuxième race ? — 9. Quel fut l’esprit et le caractère de leur règne ?
1. — Après Charles le Gros, la race carlovingienne compte encore six rois, savoir : Eudes (888), Charles III le Simple (898), Raoul (923), Louis IV d’ Outre-Mer (936), Lo- Ihaire (934) et Louis V (986).
Eudes (888-898).
2. — Eudes, l’un des fils de Robert le Fort , fut élu roi à cause des services qu’il avait rendus au siège de Paris par les Normands.
3. — L’esprit et le caractère du règne d’Eudes, c’est qu'il inaugura les hautes destinées de sa famille, qui devait, un siècle après, monter sur le trône pour ne plus le quitter.
Charles III le Simple (898-923).
4. — Charles III le Simple traita avec Rollon, chef des Normands , et lui céda la partie de la Neuslrie depuis appelée Normandie. Rollon prit, au baptême, le nom de Robert I", divisa ses Etats en fiefs et arrière-fiefs, relèvant tous de la couronne, et fit régner les lois et la justice parmi ces anciens pirates.
Robert, frère d’Eudes, Hugues, son fils, et Raoul
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son gendre, roi de Bourgogne, se révoltèrent contre Charles III le Simple, qui fut déposé et jeté en prison.
6. — L’esprit et le caractère du règne de Charles III le Simple , c’est la décadence de la race carlovingienne , sur laquelle devait bientôt prévaloir la féodalité en la personne d’un de ses chefs.
Raoul (923-936).
7. — Pendant la captivité de Charles III le Simple, Raoul fut élu roi et régna treize ans. L’esprit et le caractère de son Règne , c’est que, pour se maintenir sur le trône , il lit tant de concessions , que le domaine de la couronne se trouva réduit à la ville et au comté de Laon."
Louis IV d’Outre-Mer (936-954), Lothaire (954-986), Louis V le Fainéant 986-987).
8 — Louis I V d’ Outre-Mer, fils de Charles III le Simple, succéda à Raoul ; mais, réduit à la seule ville de Laon , il ne régna que sous la tutelle de Hugues le Grand, comme Lothaire et Louis V sous celle de Hugues Capet. Louis V ne laissa qu’un frère, Charles de Lorraine, son légitime successeur ; mais Hugues Capet se lit proclamer par ses propres vassaux, et il commença ainsi la troisième race.
9- — L’esprit et le caractère du règne de Louis IV d’Oulre-Mer, de Lothaire et de Louis V, c’est l'affaiblissement successif de l'autorité royale en face de l’accroissement de l’autorité féodale, qui porta Hugues Capet sur le trône.
III. Troisième race, dite des Capétiens
§ \. Branche des Capétiens directs (987-1328).
1° De Hugues Capet aux Croisades.
1 . Combien de branches y a-t-il eu dans la troisième race ? —
2. Quels sont les rois de la branche des Capétiens directs? —
3. Que comprenait, en 987, le domaine de la couronne, et qu’entend-on par les pairs de France? — 4. Que firent les premiers Capétiens pour consolider leur dynastie? — 5. Que fit Hugues Capet et quel fut l’esprit et le caractère de son règne ? — 6. Que sc passa -t-il sous Robert? — 7. Quel fut l’esprit et le caractère du règne de Robert? — 8. Que devint la Bourgogne sous Henri 1 er ? — 9. Quel fut l’esprit et le caractère du règne de
Henri 1 er ? — 10. Qu’esl-ce que la pais de Dieu et la trêve du
Seigneur? — 11. Que se passa-t-il en France et en Angleterre
sous le règne de Philippe I er ? — 12. Quel fut l’esprit et le caractère du règne de Philippe I er ?
1. — La troisième race a fourni quatre branches : 1“ la branche des Capétiens directs (987-1328) ; 2° et 3° la branche double des Valois (1328-1389); 4° la branche des Bourbons (1589).
2. — Les Capétiens directs sont : Hugues Capet (987), Robert le Pieux (996), Henri I" (1031), Philippe P r (1060), Louis VI le Gros (1108), Louis VII le Jeune. (1157), Philippe II Auguste (1180), Louis VIII { 1^23), Louis IX ou saint Louis (1226), Philippe III le Hardi (1 270) , Philippe IV le üe/ (1 285), Louis X le Ilulin (1314), Jean I"[ 1516), Philippe V le Long (1316) et Charles IV te Bel (1322).
Hugues Capet (987-996).
3- — Par l’avénement de Hugues Capet , le domaine de la couronne comprit le duché de France, l’Orléanais, la Touraine , l’Anjou et quelques places fortes dans d’autres provinces. Le reste appartenait à de grands feudataires qu’on appelait pairs de France : c’étaient les comtes de Vermandois , de Flandre , de Toulouse , et les ducs de Bourgogne, d’Aquitaine ou de Guyenne et de Normandie; six autres pairs étaient ecclésiastiques. Les douze pairs assistaient au sacre des rois.
4. — Au lieu du partage usité dans les deux premières races , le domaine de la couronne passa tout entier au fils aîné ; de plus , les premiers Capétiens firent sacrer leur héritier de leur vivant : cette double disposition consolida leur dynastie.
Q. — Hugues Capet fixa sa résidence à Paris, et y moti- *.rut en 996. L’esprit et le caractère de son règne, c’est que pour s’attacher les grands , auxquels il devait son élévation, il leur laissa à perpétuité les gouvernements et les seigneuries qu’ils avaient usurpés , en sorte que le changement de dynastie, loin d’affaiblir la puissance féodale, ne fit que l’augmenter.
Robert le Pieux (996-1031).
6. — Robert régna saintement : il a été canonisé , quoiqu’il eût été excommunié pour avoir épousé Berthe, sa
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pareille 11 épousa alors Constance, fille du comte de Toulouse.
7. — L’esprit et le caractère du règne de Robert, c’est la piété , la charité et la clémence.
Henri I" (1031-1060).
8- — Henri I ", fils de Berthe , eut à combattre Robert , lils de Constance ; il le vainquit et lui donna le duché de Bourgogne , que ses descendants possédèrent jusqu’en 1361.
9. — L’esprit et le caractère du règne de Henri I er , c’est que, dans un siècle de violences et d’injustices, il ne fut souillé ni par la perfidie ni pur la cruauté.
10. — La France était en proie aux plus affreuses calamités : la Famine et la peste décimaient les habitants : les vassaux se faisaient une guerre continuelle; plus de sécurité ni de commerce; on ne voyait nul remède à tant de maux. Enfin les conciles firent décider que , depuis le mercredi soir de chaque semaine jusqu’au lundi matin , on ne pourrait attaquer sou ennemi , noble , moine , clerc , marchand , artisan ou laboureur : c'est ce qu’on appelle la paix de Dieu ou la trêve du Seigneur.
Philippe 1" (1060-1108).
if. — Deux grands événements signalèrent le règne de Philippe I er : la conquête de l’Angleterre par les Normands et la première croisade. L'an 1066, (.uillaume le Bâtard, duc de Normandie, vainquit à Hastings le Saxon Harold, son compétiteur à la couronne d’Angleterre, se fit couronner à Londres , et devint ainsi plus puissant que le roi de France , son suzerain. De là naquit l’inimitié qui pendant huit siècles a presque toujours mi$ aux prises les deux nations rivales.
12. — L’esprit et le caractère du règne de Philippe I er , c’est qu’il fut sans gloire, mais sans troubles intérieurs , si l’on en excepte l’excommunication que lança contre lui le pape Urbain II, pour avoir répudié Berthe, sa première femme , et épousé Bertrade, femme du comte d’Anjou.
2" De Philippe I er à Philippe III ou temps des Croisades.
I . Quelle fut la cause et l’issue de la première croisade ? —
2. Quelle est l’origine des armoiries? — 3. A quels ordres les
croisades donnèrent-elles naissance? — 4. Quels furent les résultats généraux des croisades? — • 5. Que 'fît Louis VI le Gros ?
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Sous quel roi furent établies les communes? — 6. Quel fut l’esprit et le caractère du règne de Louis VI le Gros? — 7. Que lit Louis Vil le Jeune, et comment perdit-il la Guyenne, le Poitou, le Limousin, etc.? — 8. Quels nommes illustres parurent sous Louis VII ? — 9. Quel fut l’esprit et le caractère du règne de Louis VII? — 10. Que fit d’abord Philippe II Auguste? — 11. Quels furent les succès de Philippe II Auguste contre les Anglais, les Allemands et les Flamands ? — 12. Quels furent les travaux de Philippe II Auguste? — 13. Sous qui et par qui fut faite la quatrième croisade? — 14. Quel fut l’esprit et le caractère du règne de Philippe II Auguste? — 15. Qu’est-ce que la guerre des albigeois ? — 10. Que fit Louis VIII ? — 17. Quel fut l'esprit et le caractère du règne de Louis VIII ? — 18. Quelle fut la minorité de Louis IX ? — 19. Quelle fut la cause et l’issue de la croisade en Egypte? — 20. Que fit Louis IX à son retour, et comment mourut-il ? — 21. Quel fut l’esprit et le caractère du règne de Louis IX?
f. — Les pèlerinages à Jérusalem s’étaient multipliés, dans ces temps de crimes, comme moyen d’expiation; mais les mahométans, maîtres de la ville sainte, opprimaient les pèlerins. Un gentilhomme picard , Pierre l'Ermite, excila les chrétiens à s’armer contre les infidèles. Le pape Urbain II, dans le concile de Clermont (1095), fit résoudre l’expédition. Dieu le veut! s’écrièrent tous les auditeurs; on adopta pour signe de ralliement une croix rouge sur l’épaule droite: ae là les noms de croisés et de croisades. Six à sept cent mille hommes se croisèrent, mais la plupart périrent en route; vingt-cinq mille seulement parvinrent en Palestine, sous les ordres de Godefroy de Bouillon, et prirent Jérusalem en 1099.
2. — La difficulté de se reconnaître dans l'immense rassemblement des croisés donna naissance aux armoiries. Chaque seigneur mit un emblème sur sa bannière et sur son écu (bouclier), et le blason devint une langue de reconnaissance entre les diverses familles.
3. — Les croisades firent naître trois ordres religieux et militaires, qui avaient pour but la défense des pèlerins, le soin des croisés infirmes, etc. : c’étaient les Hospitaliers de Saint- Jean de Jérusalem, depuis chevaliers de Malte, les Templiers et l’ordre Teutonique.
4. — Les croisades firent périr sans doute beaucoup de monde, mais la société fut débarrassée d’une foule de brigands qui se mêlèrent aux croisés; les seigneurs, pour subvenir aux frais du voyage, vendirent leurs domaines aux roturiers et affranchirent des serfs; l’autorité royale
s’accrut , le goût des beaux-arts se réveilla par la communication de l'Occident avec l’Orient, on retrouva le code romain , et tout prit une nouvelle face.
Louis VI le Gros (1108-1137).
а. — Louis FI le Gros, fils et successeur de Philippe !« r , passa sa vie à batailler (d’où son surnom de Batailleur) contre ses grands vassaux, et surtout contre les rois d’Angleterre. ducs de Normandie. C’est sous lui que furent établies les premières communes, ou réunions de bourgeois, formées pour résister à l'oppression féodale. Les communes pouvaient choisir leur maire et les officiers municipaux ; elles furent les plus zélés soutiens de la couronne.
б. — Le caractère du règne de Louis le Gros, c’est qu’il porta le premier coup à l’oppression féodale par l’affranchissement des communes , l’institution du droit d’appel , dans plusieurs cas, aux juges royaux, et l’établissement de là solde des troupes.
Louis VII le Jeune (1137-1180).
7. — Louis VII le Jeune, fils et successeur de Louis VI, entreprit la deuxième croisade avec l’empereur Conrad ; leur armée n'alla pas plus loin que Damas (1149). A son retour, Louis répudia sa femme Eléonore, à cause de sa mauvaise conduite ; mais il perdit la Guyenne, le Poitou, le Limousin, etc., dot de la princesse, qui les porta à Henri Plantagenet , roi d’Angleterre.
8- — Sous Louis VII, parurent Abailard, moine si célèbre par son éloquence et ses malheurs ; saint Bernard. autre moine, son adversaire, oracle de la chrétienté et prédicateur de la deuxième croisade; Suger, abbé de Saint- Denis, instituteur et ministre de Louis VII, qui, revenu de Palestine, lui décerna le titre de Père de la Patrie pour la sagesse de son administration.
9. — L’esprit et le caractère du règne de Louis VII , c’est qu’à l’exemple de son père il s’efforça d’améliorer l'état politique de la nation en favorisant les communes , et l’état civil , en protégeant les écoles.
Philippe II Auguste (1180-1223).
10- — Philippe II Auguste, fils et successeur de l.ouis VII, entreprit la troisième croisade avec l’empereur Frédéric Barberousse et Richard Cœur de Lion , roi
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d’Angleterre (H89). Frédéric périt avec son armée en Cili- « cie; Philippe, après quelques succès, revint en France et laissa l’orgueilleux Richard épuiser inutilement sa valeur en Palestine. Richard mourut en 1199. Son frère Jean Sans- Terre lui succéda.
11. — Philippe Auguste enleva à Jean Sans-Terre, pour cause de félonie, la Normandie, l’Anjou, le Maine, le Poitou, reçut l’hommage du duc de Bretagne, et vainquit à la bataille de Bouvines, près de Lille, une armée d’Allemands et de Flamands double de la sienne ( 1214 ) , tandis que son fils Louis battait les Anglais dans la Touraine.
12 . — Philippe Auguste acheva Notre-Dame, agrandit et fortifia Paris , fit paver de dalles la cité , bâtit des halles et favorisa l’université naissante.
13 . — Sous le règne de Philippe Auguste, la quatrième croisade fut entreprise par Boniface , marquis de Montferrat , Baudoin , comte de Flandre, et Dandolo , doge de Venise; mais, au lieu de Jérusalem, les croisés prirent Constantinople , y fondèrent l'empire Latin , qui dura cinquante-sept ans (1204-1261), et s’en partagèrent les proviuces.
14- — L’esprit et le caractère du règne de Philippe Auguste, c’est d’avoir allié la gloire de la guerre à celle de la paix, et formé la compagnie des serpents d’armes, la première garde royale dont il soit parlé dans notre histoire.
ilî. — Les albigeois étaient des hérétiques manichéens, répandus dans le midi de la France. Innocent III prêcha contre eux une croisade; Simon de Montfort, général des croisés, gagna la bataille de Muret (1213), qui fit perdre à Raymond de Toulouse tous ses Etats. La guerre dura néanmoins jusqu’à saint Louis; mais dès lors l’autorité du roi de France fut reconnue dans le Languedoc.
Louis VIII le Lion (1223-1226).
IG. — Louis VIII le Lion, fils et successeur de Philippe Auguste , après avoir enlevé tout ce qui restait aux Anglais en deçà de la Garonne, prit part à la guerre des albigeois; mais il mourut bientôt d’une maladie contagieuse qui décimait son armée (1226).
-17. — L’esprit et le caractère du règne de Louis III, c’est d’avoir agrandi le territoire royal et favorisé les progrès de la chevalerie.
le
Louis IX ou saint Louis (1226-1270). •
Ig. Louis IX ou saint Louis, fils et successeur de
M>uis VIH, étant mineur, Blanche de Castille, sa mère, gouverna l'Etat comme régente , déjoua les complots des grands feudataires, et termina la guerre des albigeois par le mariage de l’héritière de Raymond avec Alphonse, frère de saint Louis (1229).
19 . —Saint Louis, étant tombé dangereusement malade, tit vœu de se croiser s’il guérissait. Il dirigea la croisade contre le sultan d’Egypte, maître de Jérusalem, prit Damiette et marcha contre le Caire ; mais la fougue du comte d’Artois, son frère, lui fit perdre la moitié de ses troupes à la Massoure. Les Sarrasins, maîtres de la campagne, arrêtaient tous les vivres; la peste se joignit à la famine; saint Louis tomba malade et fut pris avec toute sa suite. Sa grandeur d’âme frappa les infidèles, qui lui rendirent la liberté pour la ville de Damiette ; cinq cent mille livres rachetèrent les autres prisonniers (1250).
De retour en France , saint Louis fit partout
régner les lois et la justice; ses Etablissements abolirent les combats judiciaires et créèrent l’usage des appels ; le peuple ne fut jamais plus heureux que sous son règne. Saint Louis , dans une dernière croisade qu’il conduisit en Afrique, mourut de la peste au siège de Tunis (1270).
— L’esprit et le caractère du règne de saint Louis, c’est d’avoir maintenu et agrandi les franchises des villes , d’avoir donné de l’extension aux justices royales, d’avoir 4 fait fleurir la justice et la paix, diminué les impôts, et dicté des Etablissements toujours favorables aux droits du peuple.
3° De Philippe llï à Charles le Bel.
rv
1 . Quelles furent les acquisitions de Philippe 111 le Hardi . — 2. Quel fut l’esprit et le caractère du règne de Philippe III le Hardi? — 3. Qu'est-ce que les Vêpres siciliennes? — 4. Quelles "uerres Philippe IV le Bel eut-il à soutenir? — 5. Quels furent les démêlés (le Philippe IV le Bel avec le saint-siège, et que devinrent les templiers sous sou règne? — 6. Que Gt-il pour le tiers-état, les apanages et les parfements? — 7. Quel fut l esprit et le caractère du règne de Philippe IV le Bel? — 8. \ quelle princesse la loi salique fut-elle appliquée après Louis X ?
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Qui est-cc qui affranchit les serf» du royaume ? — 9. Que se
passa-t-il sous Philippe V le Long et Charles IV le Bel ? —
Quel fut l’esprit et le caractère de leur règne
Philippe III le Hardi (1270-1285).
4 . — Philippe III le Hardi, fils et successeur de Louis IX, acquit par héritage ou par traité le Valois et le comté de Toulouse, moins le comtat Venaissin (Avignon ) qu’il donna au saint-siège.
2. — L’esprit et le caractère du règne de Philippe le Hardi , c’est la justice et la bonté. On peut y joindre la concession des premières lettres de noblesse civile : il n’y avait auparavant de noblesse que la noblesse féodale.
5. — Charles d’Anjou, frère de saint Louis, avait conquis, en 1266, le royaume desDcux-Siciles. En l'absence de ce prince, les Siciliens , lassés de la domination des français, en massacrèrent plus de douze mille, le lundi de Pâques, a l’heure des vêpres (1282) : c’est ce qu’on appelle les Vêpres siciliennes. Charles garda Naples; mais la Sicile passa à don Pèdre, roi d’Aragon.
Philippe JV le Bel (1285-1314).
— Philippe IV le Del, fils et successeur de Philippe le Hardi, eut surtout à combattre la Flandre. Guy de Dampierre, comte de ce pays industrieux et riche, s’allia avec les Anglais contre le roi de France, son suzerain. Le comte d’Artois soumit d’abord la Flandre (1297); mais les exactions des Français la firent révolter ; les Flamands battirent le comte d’Artois à la sanglanle/ouméede Courtray ( 1302 ). Le roi vengea cette défaite par la victoire de Mons-en-Puelle ( 1304 ), mais sans pouvoir dompter les Flamands, à qui il rendit leurs comtes.
iî. — Philippe le Bel eut, à l’occasion des décimes, de violents démêlés avec le pape Boni face VIII, qiii l’excommunia; le roi le lit arrêter en Italie et parvint à faire élire pape Clément V, qui se fixa à Avignon (1509), où résidèrent six autres papes, tous Français. Clément V abolit, au concile de Vienne (1512), l’ordre des templiers, dont les richesses et la puissance faisaient ombrage au roi. Jacques de Molay, grand maître de l’ordre, et plusieurs chevaliers furent brûlés vifs. Ce procès est resté pour nous une énigme.
(j. — Philippe le Bel appela les communes ou tiers-état aux états généraux]! 302), déclara les apanages réversibles
ft
à la couronne, et rendit sédentaire le parlement , qui était auparavant ambulatoire.
7. — L’esprit et le caractère du règne de Philippe le Bel , c’est d’avoir accru les impôts, altéré les monnaies ( d’où son surnom de faux monnayeur) et contre-balancé le pouvoir exorbitant des grands vassaux par l’introduction du tiers-état aux états généraux.
Louis X le Hulin (1314-1316).
8- — Louis X le Hutin, fils et successeur de Philippe le Bel, n’ayant laissé qu’une fille, les états généraux exclurent celle-ci du trône, en vertu de la loi salique , et décernèrent la couronne à Philippe le Long, frère du roi. Ce fut Louis X qui affranchit tous les serfs de la couronne avec ces paroles: Dans le royaume des Francs, tout homme doit être franc ( libre). Les grands vassaux suivirent cet exemple, et il n’y eut plus de serfs ou d’esclaves en France. C’est là l’esprit eï le caractère du règne de Louis X.
Jean I er (1316), Philippe V le Long (1316-1322), Charles IV le Bel (1322-1328).
9. — Jean I tr , fils posthume de Louis le Hutin , u’ayant vécu que quelques jours, Philippe Vie Long, son oncle paternel, lui succéda, déclara le domaine de l’Etat inaliénable, et, par là, les apanages des princes devinrent, à défaut d’béritiers mâles, réversibles à la couronne. Philippe étant mort sans enfants mâles, Charles IV le Bel, son frère, lui succéda sans opposition. 11 érigea la baronnie de Bourbon en duché-pairie en favear d’un descendant de saint Louis. « • # ^
10- — L’esprit et le caractère du règne de Philippe le Long et de Charles le Bel , c’est leur équité et leur bonne foi , qui leur faisaient regarder comme nuisible une politique qui n’aurait pas été fondée sur la justice.
§ 2. Branche des Valois proprement dits ( 1328-1498 ).
l* De Philippe VI à Charles VII, ou période de la guerre contre les Anglais.
1. Quels sont les rois de la branche des Valois proprement dits ? — 2. Qui disputa la couronne à Philippe VI de Valois, et que se passa-t-il dans cette lutte? — 3. Quelles furent les acquisitions de Philippe de Valois?— 4. Quel fut reprit et le caractère du
règne de Philippe de Valois? — 5. Par qui Jean le Bon fut-il fait prisonnier ? — 6. Que se passa-t-il pendant sa captivité ? Qu’estce que la Jacquerie ? ■ — 7. Quel traité mit Gn à la captivité de Jean le Bon, et où mourut-il? — 8. Quel fut l’esprit et le caractère du règne de Jean le Bon? — 9. Que fit Charles V le Sage des Grandes Compagnies ? Par qui fut-il aidé dans cette circonstance? — 10. Quels furent les succès de Charles V contre les Anglais, et à qui les dut-il surtout? — 11. Quel fut l’esprit et le caractère du règne de Charles V? — 12. Quelle fut la minorité de Charles VI ? — 13. A quelle époque tomba-t-il en démence ? Par qui le duc d’Orléans fut-il assassiné, et qu’en résulta-t-il? —
14. Quelle victoire Henri V, roi d’Angleterre, remporta-t-il? —
15. Quelle fut la fin de Jean Sans-Peur, duc de Bourgogne? Que fit alors la reine lsabeau de Bavière? — IC. Quel fut l’esprit et le caractère du règne de Charles VI ? — 17. Comment les Anglais appelaient-ils Charles Vil ? Par qui le courage de ce prince futil réveillé? — 18. Racontez l’histoire de Jeanne d’Arc. — 19. Quels furent les succès de Charles VII? — 20. Quel fut l’esprit et le caractère du règne de Charles VII? — 21. Que savezvous sur les progrès du pouvoir royal et sur la pragmatique sanction de Bourges?
I. — Les Valois proprement dits sont : Philippe VI de Valois (1328), Jean le Bon (1380), Charles V le Sage (1364), Charles VI (1380), Charles VII (14221, Louis XI (1461) et Charles VIII (1485).
Philippe VI de Valois (1328-1350).
î. — Philippe VI de Valois, petit-fils de Philippe le Hardi, fut proclamé par les états généraux, qui repoussèrent les prétentions d 'Edouard III, roi d’Angleterre, neveu de Charles le Bel par sa mère. De là naquit une guerre de cent ans avec l’Angleterre. Edouard se ligua avec les Flamands, détruisit une flotte française à l’Ecluse (1 340) gagna, par l'imprudence des Français , la sanglante bataille de Crécy (1346) , et prit Calais par la famine au bout d’un an de siège. Calais resta 210 ans au pouvoir des Anglais.
3. — Philippe de Valois acquit par achat le comté de Montpellier, et par donation d’Humbert H, le dauphine de Viennois (1349). Depuis ce temps, le fils aîné de France porta le titre de Dauphin.
4 . — L’esprit et le caractère du règne de Philippe de Valois, c’est d’avoir établi divers impôts, entre autres la gabelle ou l’impôt sur le sel.
Jean II le Bon (1330 1364).
d. — Jean le Bon, fils et successeur de Philippe de Va-
lois , perdit par son imprudence le trône et la liberté. Le prince de Galles, fils d'Edouard III , nommé le Prince Noir à cause de son armure, ravageait le midi de la France; Jean l’attaqua dans un poste inaccessible , près de Poitiers , et, malgré la supériorité de ses forces , il fut défait et pris (1336). On le conduisit en Angleterre, où il resta quatre ans.
6. — Le Dauphin , depuis Charles le Sage , convoqua les états généraux des deux langues, d'oc et d’oyi 1 ; mais l’assemblée, dominée par Charles le Mauvais, roi de Navarre, gendre de Jean le Bon , et Marcel, prévôt des marchands, voulut réformer des abus avant de pourvoir à la défense de l’Etat. Les deux complices soulevèrent le peuple; le Dauphin s’enfuit de Paris; l’anarchie la plus affreuse y régna ; Marcel même allait livrer la ville aux Anglais , lorsqu’il fut tué par un échevin, son parent. Le Dauphin fut rappelé par le peuple.
Dans le même temps , les paysans , qu’on appelait alors Jacques Bonhomme , soulevés contre l’oppression de leurs seigneurs, pillaient, brûlaient, égorgeaient : cette révolte, nommée Jacquerie, fut noyée dans leur sang.
7. — Le Dauphin , se contentant de défendre les places fortes , laissa l’armée d’Edouard se consumer elle-même dans les campagnes qu’elle ravageait. La paix se fit enfin à Bréligny ( 1360 ) : Edouard obtint trois millions d’écus d’or pour la rançon ae Jean, et la Guyenne, le Limousin, le Poitou, la Saintonge, l’Angoumois , en toute souveraineté. Jean revint en France; mais son fils puîné, un des otages, s’étant sauvé de Londres, il y retourna et y mourut (1364).
8. — L’esprit et le caractère du règne de Jean le Bon , c’est le malheur de l’Etat et la bonne foi du prince : il disait que, si la bonne foi était bannie du reste de la terre, elle devrait se retrouver dans le cœur des rois.
Charles V le Sage (1364-1380).
9- — La paix avait été plus fatale que la guerre. Les soldats licenciés par les deux rois s’étaient formés en bandes qui , sous le nom de malandrins ou grandes compagnies, imitèrent les Jacques , mais battirent toutes les troupes envoyées contre eux. Charles V le Sage, fils et successeur de
I. Oc et oyl signifient oui. Le provençal était appelé langue d’oc, elle français, langue d’ojrl; l’un désignait le nord, et l’autre, le sud.
Jean le Bon , pour s'en débarrasser, les envoya , sous les ordres du brave et habile Duguesclin, au secours de Henri de Transtamare, son allié , qui disputait le trône de Castille à son frère Pierre le Cruel.
10. — Charles V, dont l'économie avait rempli le trésor public, leva cinq armées, et, grâce surtout à l’épée du connétable Duguesclin , il reprit tout ce que les Anglais possédaient en France, excepté Bayonne, Bordeaux, la Rochelle, Brest et Calais. C’est lui qui fixa la majorité des rois à quatorze ans.
1 i. — L’esprit et le caractère du règne de Charles V, c’est le bonheur dont jouit l’Etat, l’économie dans les finances , la fondation de la bibliothèque royale, etc.
Charles VI (1380-1422).
12. — Charles FI , fils et successeur de Charles V, n’avait que douze ans à la mort de son père. Ses trois oncles se partagèrent le pouvoir; le duc d’Anjou n’en usa que pour piller le trésor de Charles V. De là de nouveaux impôts, puis les troubles des maillotins, qu’on n’apaisa que par le sang.
15. — Charles VI , marié à Isabeau de Bavière , tomba en démence à la suite d’une apparition effrayante dans la forêt du Mans (1392). Les princes du sang déchirèrent de nouveau l’Etat. Le duc d’Orléans, qui s'était emparé de toute l’autorité, fut assassiné par Jean Sans-Peur, duc de Bourgogne (1 402), qui, soutenu par la milice des bouchers ou cabochiens, fit couler à Paris des flots de sang. Les bourguignons avaient pour adversaires les armagnacs , partisans du jeune duc d’Orléans , gendre du comte d’Armagnac. Les deux partis se firent une guerre à mort, et bientôt l’étranger vint se mêler à la lutte.
14 - — Henri V, attiré par les troubles de la France, y amena les Anglais, gagna la funeste bataille d’Azincourt (1415) et s’empara de la Normandie.
1 o. — Jean sans Peur s’était joint à la reine Isabeau contre les armagnacs et le Dauphin Charles qu’elle haïssait ; la crainte de l’étranger les rapprocha un instant. Les deux princes s’entrevirent sur le pont de Montereau ; mais Jean Sans-Peur y fut assassiné sous les yeux du Dauphin (1419L Les bourguignons et la reine traitèrent à Troyes avec Henri V; Isabeau lui donna sa fille avec la régence de l’Etat et l’héritage présomptif du trône. Henri V mourut bientôt
après comme Charles VI, et le jeune Henri VI fut proclamé par la faction, à Paris, roi de France et d’Angleterre (1422).
16. — L’esprit et le caractère du règne de Charles VI, ce sont les malheurs et les discordes de l’Etat, la guerre étrangère et la guerre civile, qui mirent la France à deux doigts de sa perte.
Charles le Victorieux VII (1422-1461).
17. — Charles VII succéda à son père Charles VI. Les Anglais, maîtres de presque tout le royaume, ne l’appelaient plus que le roi de Bourges, où il s’était retiré. Toutefois, il perdait gaiement son royaume ; mais son courage fut réveillé par Agnès Sorel et par une foule de héros, Xaintr ailles , Danois , La Hire , La Trémoille , le connétable Bichemont , etc.
18. — Cependant les Anglais, malgré la défection de Philippe le Bon, duc de Bourgogne, triomphaient partout et serraient de près Orléans, le boulevard de Charles VU. La famine allait mettre fin au siège, quand parut Jeanne d?Arc, fille d’un paysan de Domrémy, en Lorraine, s’annonçant envoyée par Dieu pour délivrer Orléans (d’où son nom de Pucelle d'Orléans) et faire sacrer le roi à Reims. Avec quelques troupes qu’on lui confia, elle délivra en effet la ville , et mena Charles VII à Reims , à travers un pays occupé par les Anglais. Jeanne d’Arc lui rendit encore quelques services ; mais elle tomba au pouvoir des Anglais, qui eurent l’infamie de la faire brûler comme sorcière à Rouen (1431).
19. — Charles VII poursuivit les succès de Jeanne d’Arc, fit la paix avec Philippe le Bon et rentra dans Paris avec Richemont (1436). Avec le temps , il reprit toute la France aux Anglais, excepté Calais (1453), et fut surnommé le Victorieux.
20. — L’esprit et le caractère du règne de Charles VII , c’est que, pour faire cesser les pilleries des gens de guerre, il institua , d’accord avec les états généraux , des compagnies permanentes de gens d’armes , et un nouvel impôt qui, sous le nom de taille, fut destiné à solder les troupes.
21. — Sous Charles VII , le pouvoir royal continua de faire des progrès , tant par les victoires au prince auxquelles participèrent les grands vassaux , que par la plus grande concentration de la justice entre les mains du roi. Charles VII est l’auteur de la pragmatique sanction de
Bourges (1438), laquelle rétablit les élections canoniques et abolit les réserves, les annales, les expectatives, etc.
2° De Charles Vil à Charles VIII.
1. Quel fut le but de Louis XI, et qu’appellc-l-on Ligue du bien public? — 2. Que se passa-t-il à Péronne entre Louis XI : et Charles le Téméraire, duc de Bourgogne ? — 3. Quelles furent les cruautés de Louis XI ? — 4. Quel fut l’esprit et le caractère du régne de Louis XI ? — 5. Quelle fut l'administration d’Anne de Beaujeu? — 6. Quel succès eut l’expédition de Charles VIH en Italie? — 7. Quel fut l’esprit et le caractère du règne de Charles VIII?
Louis XI (1401-1483).
1. — Louis XI, fils et successeur de Charles VU, prince profondément politique, artificieux, dissimulé, n’eutd’autre but, dans tout son règne, que d’abattre la turbulente féodalité. Les grands , qu’il éloigna des affaires , prenant pour prétexte les intérêts du peuple, formèrent la ligue du Bien public ; mais ils ne s’occupèrent que de leurs intérêts. La bataille indécise de Montlhéry (1466) amena la paix : Louis prodigua charges, apanages, présents, aux rebelles; mais, la ligue dissoute, il reprit tout ce qu’il avait donné.
2. — Louis XI, d’ailleurs courageux, préférait à la guerre les négociations , où nul ne le primait ; mais telle était sa confiance en lui-même, qu’il fut la propre dupe de ses ruses. Il conférait à Péronne avec Charles le Téméraire, duc de Bourgogne, tandis que ses agents soulevaient Liège contre ce prince. Charles , instruit de ses intrigues , voulait le faire périr : il en fut détourné par ses conseillers ; mais il ne le relâcha qu’après en avoir obtenu plusieurs provinces pour lui et ses partisans.
.3. — Après avoir soumis et dépouillé les grands, Louis XI s’enferma au château du Plessis-lès-Tours , d’où il ordonna un grand nombre de supplices. Tristan l’Ermite était son confident et son bourreau.
4- — L’esprit et le caractère du règne de Louis XI, c’est que, malgré ses bassesses et ses crautés, ce prince fut utile au peuple et à la couronne , qu’il délivra de l’oppression ou • de la turbulence féodale. II établit les postes, favorisa l’industrie, le commerce, et l’imprimerie inventée à Strasbourg en 1436; enfin il ajouta au domaine la Cerdagne, le Itoussillon, la Bourgogne, l’Anjou, le Maine et la Provence.
Charles VIII (1483-1498].
y. — Charles VIII , fils et successeur de Louis XI, quoique légalement majeur, était trop faible pour régner par lui-même ; la régence, confiée à sa sœur Anne de Beaujeu, lui fut disputée par le duc d'Orléans, qui fut défait à Saint- Mtibin-du-Cormier (1488). Anne maria ensuite son frère à l’héritière de la Bretagne , qui fut réunie à la couronne (1491).
6. — Charles VIII, voyant le royaume tranquille, voulut faire valoir ses droits au royaume de Naples. 11 le conquit en peu de mois (1495), et le perdit presque aussitôt par une ligue des princes italiens , des Espagnols et des Impériaux ; néanmoins il les vainquit à Fornoue, et mourut prématurément en 1498, sans laisser d’enfants. Il était ami du peuple, qui l’avait surnommé l’ Affable.
7. — L’esprit et le caractère du règne de Charles VIII , c'est la manie des conquêtes, la justice et l’affabilité du prince, l’amélioration de la conduite du peuple, etc.
§ 5. Branches des Valois- Orléans (1498-1515) et des Valois-Orléan s-Angouléme (1515-1 589) .
1 . Quels sont les rois des branches des Valois-Orléans cl des Valois- Orléans-Angouléme? — 2. Que fit Louis XII, et que dit-il en montant sur le trône? — 3. Où dirigea-t-il ses expéditions ? Quels personnages ont illustré son règne? — 4. Quel fut l’esprit et le caractère du règne de Louis Xll? — 5. Quelle fut la première victoire de François I er ? Qu’est-ce que le Concordat? — 6. Avec qui François I er rivalisa-t-il et que se passa-t-il à Pavie ?
— 7. Quel titre a mérité François 1 er ? — 8. Qu’arriva-l-il aux protestants sous son règne? — 9. Quel fut l’esprit et le caractère du règne de François 1 er ? — 10. Quel fut le règne de Henri II ?
— 11. Quel fut l’esprit et le caractère du règne de Henri IIP — 12. Que se passa-t-il sous François II? — • 13. Quel fut l’esprit et le caractère du règne de François H? — 14. Qui fut régente sous la minorité de Charles IX ? — IS. Que se passa-t-il à vassy contre les protestants? — 16. Quels étaient les chefs des protestants? des catholiques? Quelle fut la première guerre.de religion et la fin du duc de Guise? — 17. Quelle fut la deuxième guerre de religion ? A quel parti resta l’avantage ? — 18 . Qu’estce que la St-Barthélemi et quel en fut l’effet ? — 19, Quel fin l’esprit et le caractère du règne de Charles IX? — 20. Quelle politique suivit Henri 111 ? — 21. Qu’est-ce que la Ligue et que
firent les Seize ? Comment Henri 111 traita-t-il les Guise? —
22. Que résulta-t-il de l'assassinat des Guise? — 23* Quel fut
l’esprit et le caractère du régne de Henri 111 ?
I. — Le Valois-Orléans est : Louis XII (1498), et les Valois - Orléans -Angoulême sont : François I er (1515), Henri II (1547) , François II (1559), Charles IX (1560) et Henri III (1574-1589).
Louis Xll (1498-1515).
•£. — Louis XII, arrière-petit-fils de Charles V, succéda à Charles VIII, dont il était le plus proche héritier. On l’engagea à sévir contre ses anciens ennemis : Ce n'est pas au roi de France , dit-il , à venger les injures du duc d’Orléans.
3 . — Louis XII s’obstina vainement , pendant tout son règne, à conquérir le Milanais et le royaume de Naples. La Trémoille, Bayard, surnommé le Chevalier sans peur et sans reproche , et Gaston de Foix, surnommé le Foudre d’Italie, illustrèrent ses armes ; le cardinal d ’Amboise , son ministre et son confident , seconda ses vues paternelles. Il mourut en 1515 sans laisser d’enfant mâle.
4. — L’esprit et le caractère du règne de Louis XII, c’est d’avoir, malgré ses guerres, diminué les impôts d’un tiers, fait fleurir la justice et mérité d’être surnommé le Père du peuple.
François I" (1515-1547).
5. — François I", arrière-petit-fils de Louis d’Orléans, » frère de Charles VI, succéda à Louis XII et suivit la route
de ses deux prédécesseurs ; il vainquit d’abord les Suisses à Marignan, dans un combat appelé combat de géants, se fit armer chevalier par Bayard sur le champ de bataille , et conquit le Milanais. C’est alors qu’il fit avec Léon X un Concordat qui , laissant au roi la nomination aux bénéfices , attribuait au pape la première année du revenu, sous le nom d 'annates.
6- — François I er rivalisa tout le reste de son règne avec Charles-Quint, à la fois empereur d’Allemagne, roi d’Espagne, des Pays-Bas, de Naples, etc. Il y eut entre eux quatre guerres ; la première fut la plus désastreuse. François I er , défait et pris à Pavie , ne recouvra sa liberté qu’aux plus dures conditions (1526) ; de retour en France, il refusa de remplir des engagements forcés : on se battit de nouveau ; mais si les Français furent moins malheureux, ils perdirent à jamais l’Italie.*
7. — François I er mérita le titre de Père des lettres, par la protection qu’il leur accorda ; les artistes, peintres, sculpteurs , architectes , eurent part à ses faveurs ; il fonda le Collège de France, commença le Louvre, bâtit Fontainebleau, Saint-Germain en Laye et d’autres palais.
g. — A celle époque, tout hérétique était regardé comme rebelle à Dieu et au roi : on ne connaissait pas la vertu appelée tolérance. Plusieurs calvinistes (sectateurs de Calvin) lurent brûlés publiquement à Paris. Le parlement d’Aix fit massacrer, par arrêt, les Vaudois, et brûler Cabrières , Mérindol et vingt autres villages (1340).
9 . — L’esprit et le caractère du règne de François I er , c’est la rivalité de la France contre l’Espagne, l’établissement d’une armée nationale, celui de la réformation religieuse de Luther et de Calvin , celui de la loterie, de la vénalité des charges, la corruption des mœurs, la ranimation de la féodalité et la renaissance des lettres.
Henri II (1347-1539).
10. — Henri II, fils et successeur de François I er , prit à Charles-Quint les trois villes de Metz, Toul et Verdun , connues sous le nom des Trois-Ecêchës, perdit la bataille de Saint-Quentin contre Philippe II (1357;, mais recouvra Calais par la valeur de François, duc de Guise. Henri II avait épousé Catherine de Médicis.
11 . — L’esprit et le caractère du règne de Henri II, c’est sa prodigalité et son imprévoyance politique à l'égard des Guise, qui devaient ruiner sa famille.
François II (1359-1360).
12 - — François II, fils et successeur de Henri II, époux de Marie Stuart, nièce des Guise (le cardinal et le duc), leur laissa toute l’autorité. C’étaient les chefs du parti catholique. Les protestants tramèrent contre eux la fameuse conjuration d’Amboise, dont le but était de massacrer les Guise. La Penaudie en était le chef apparent ; les chefs réels , mais secrets , étaient les princes de Bourbon. La Renaudie périt en attaquant le château d’Amboise , où se tenait la cour, et ses complices furent dispersés. Ce fut le signal des guerres de religion.
13. — L’esprit et le caractère du règne de François II , c’est la nullité du prince, la puissance de la reine mère, et la rivalité des factions de la cour.
Charles IX (1360-1374).
14. — Charles IX, frère de François II, n'avait que dix ans à sa mort. Il acheva sa minorité sous la régence de Catherine de Médicis, sa mère , dont la politique artificieuse causa presque tous les maux de l'Etat sous le règne de ses fils. Sa maxime était : diviser pour régner.
i 6. — François de Guise passait à Vassy ; des protestants chantaient des psaumes dans une grange , près de l'église. Les gens du duc se prirent de querelle avec les protestants , et en tuèrent une cinquantaine : c’est ce qu’on appelle le massacre de Vassy (1562). On prit alors les armes de part et d’autre.
16- — Le prince de Condé et l 'amiral de Coligny étaient les chefs des protestants; le duc de Guise, le connétable de Montmorency et le roi de Navarre , père de Henri IV, chefs des catholiques, étaient maîtres du roi et de la reine mère. Les protestants prirent un grand nombre de villes, entre autres Rouen, que le duc de Guise alla reprendre sur eux avec l’armée royale; il y perdit Antoine , roi de Navarre ; il les battit ensuite à Dreux ; mais il fut assassiné au siège d’Orléans , boulevard des calvinistes , par un des leurs, nommé Poltrot (1563). Sa mort changea les affaires, et la cour conclut avec les protestants la pacification d’Amboise.
17. — Bientôt après, les huguenots (on appelait ainsi les protestants), croyant que Catherine avait projeté leur ruine, essayèrent d’enlever le roi , près de Meaux. Montmorency les battît à Saint- Denis (1567) et périt dans la victoire. La reine mère mit alors à la tête des troupes le duc d’Anjou, depuis Henri 111, qui gagna la bataille de Jarnac , où Coudé fut tué (1569), et celle de Moncontour, où Farinée protestante fut presque entièrement détruite (1570); mais le jeune roi de Navarre, Henri de Béarn (Henri IV), et Coligny reprirent le dessus, et la cour signa la paix de Saint Germain.
18- — On accorda aux calviuisles le libre exercice de leur culte, quatre places de sûreté et des honneurs. Le roi de Navarre épousa Marguerite , sœur de Charles IX. Coligny vint à Paris et captiva la confiance du roi ; mais Charles IX , entraîné par sa mère, ordonna de tuer tous les hérétiques : le massacre eut lieu à Paris, dans la nuit du 2i au 25 août, jour de la Saint-Barthélemy (1572). Coligny fut la première victime. Plusieurs milliers de personnes pé-
rirenl à Paris el dans les provinces, où cependant quelques généreux gouverneurs refusèrent d’obéir.
‘ La Saint-Barthélemy ne fit que donner du cœur aux protestants. Ils se fortifièrent à la Hochelle, où le duc d’Anjou les attaqua vainement; élu roi de Pologne pendant ce siège, il quitta la France, et y revint six mois après : Charles IX , son frère, venait de mourir sans postérité (1574).
19 . — L’esprit et le caractère du règne de Charles IX , c’est la perfidie, la corruption , l’ambition des grands , les fureurs des princes , le délire des factions et tous les malheurs de la guerre civile.
Henri III (1574-1589).
20- — Henri III , frère et successeur de Charles IX, se livra tout entier à la politique versatile de sa mère ; tantôt du parti protestant, tantôt du parti catholique, il envenima la querelle au lieu de l’apaiser.
21. — Henri le Balafré , duc de Guise, qui visait au trône, forma contre les calvinistes et le roi cette fameuse association calholique connue sous le nom de Ligue , appuyée au dehors par le pape Sixte-Quint el Philippe II , roi d’Espagne , au dedans et surtout à Paris par les Seize (c’étaient seize chefs qui s'étaient partagé les seize quartiers de la capitale). Henri III , pour déjouer la Ligue , s’en déclara le chef contre le nouveau roi de Navarre , Henri de Béarn, chef des protestants. Une armée qu’il envoya sous les ordres de Joyeuse, son favori, fut vaincue à Contras par le prince béarnais (1587); de son côté, le duc de Guise, avant repoussé une invasion des protestants d’Allemagne, devint l'idole du peuple; il rentra dans Paris, malgré la défense de Henri III ; celui-ci s’enfuit à Blois, y convoqua les états , et y fit assassiner le duc de Guise avec le cardinal.
22. — L’assassinat des Guise perdit Henri III. La Sorbonne le déclara déchu du trône; les Seize, conduits par Bussy le Clerc , firent déclarer par le parlement le duc de Mayenne , frère du Balafré, lieutenant-général du royaume. Henri III eut alors recours au roi de Navarre , qu’il avait toujours traité en ennemi ; tous deux vinrent faire le siège de Paris , et ils allaient prendre la ville, lorsque le roi fut assassiné à Saint- Cloud par un fanatique appelé Jacques Clément.
23- — L’esprit et le caractère du règne de Henri III, c’est la continuation de la guerre civile, encouragée par la
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faiblesse et la perfidie du monarque, l’exaltation des passions religieuses et politiques, qui tinirent par un régicide.
§ 4. Branche des Bourbons jusqu’à la révolution française (1589-1789).
I. Par qui la France fut-elle gouvernée depuis 1589 jusqu’en 1789 ? 2. Qu’était-ce que Henri IV, et que lit-il avant d’entrer dans Paris? — 3. De quoi s’occupa-t-il jusqu'à sa mort? — 4. Quel lut l’esprit et le caractère du règne de Henri IV? — 5. Quelle fut la minorité de Louis XU1, et que se passa-t-il jusqu’à l’entrée de Richelieu aux affaires? — G. Quelle fut l’administration du cardinal de Richelieu, et à quelle grande guerre prit-il part? —
7. Quel fut l’esprit et le caractère du règne de Louis Xlll ? —
8. Quelle fut la minorité de Louis XIV, et que se passa-t-il jusqu’à la mort de Mazarin ? — 9. Que se passa- t-il depuis la mort de Mazarin jusqu’au traité d’Aix-la-Chapelle? — !0. Que se passat-il depuis le traité d’Aix-la-Chapelle jusqu’au traité dcNimègue? — II. Que se passa-t-il depuis le traité de Nimègue jusqu’à la révocation de l’édit de Nantes? — 12. Que se passa-t-il depuis la
révocation de l’édit de Nantes jusqu’au traité de Ryswick ?
13. Que se passa-t-il depuis l’avénemenl de Philippe V au trône d’Espagne jusqu’aux traités d’Utrechl et de Rastadt, et la mort de Louis XIV? — 14. Quels sont les hommes célèbres de ce règne? — 15. Quel fut l’esprit et le caractère du règne de Louis XIV? — 16. Quelle fut la minorité de Louis XV, et la régence du duc d’Orléans? — 17. Que se passa-t-il depuis la mort du régent jusqu’à la guerre de la succession d’Autriche? — 18. Quels furent les événements de cette guerre? — 19. Que se passa-t-il depuis le traité d’ Aix-la-Chapelle jusqu’à la paix de Paris? — 20. Que se passa-t-il dans l’intérieur de la France pendant le règne de Louis XV ? — 21. Quel fut l’esprit et le caractère du règne de Louis XV? — 22. Quel fut le règne de Louis XVI jusqu’à la guerre d’Amérique ? — 23. Quels furent les événements de la guerre d'Amérique? — 24. Que se passa-t-il en France depuis la guerre d’Amérique jusqu’à la convocation des états généraux? — 25. Quel fut resprit et le caractère du règne de Louis XVI ?
1. — Depuis 1589 jusqu’en 1789, la France a été gouvernée par Henri 7^(1589), Louis XIII (ItilO), Louis XIV (1643), Louis XV (1715) et Louis XVI (1774).
Henri IV (1589-1610).
2- — Henri IV, roi de Navarre , descendant de Robert, lils de saint Louis, était le plus proche héritier de Henri HL
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Il Tut reconnu par les protestants et par quelques seigneurs catholiques; mais, affaibli par des défections, il leva le siège de Paris. La capitale resta au pouvoir des Ligueurs et de Philippe II , qui convoitait la couronne pour sa fille. Henri IV suppléa par son courage actif à tout ce qui lui manquait, vainquit à Arques c tà Ivry (1589-1390) le duc de Mayenne, revint bloquer Paris , qu'il secourut lui-même dans une affreuse famine , et, s’étant converti au catholicisme, rentra dans sa capitale (1594).
5 . — En 1398, le traité de Fervins fil cesser les hostilités avec l’Espagne, et Y édit de Nantes accorda aux protestants le libre exercice de leur culte. Dès lors Henri IV et Sully, son ministre et son ami , travaillèrent à fermer les plaies de l’Etat. Tout était prêt pour une grande expédition contre la maison d'Autriche, lorsque ce bon roi fut assassiné par le fanatique Ravaillac (1610). 11 avait été surnommé le Grand.
— L’esprit et le caractère du règne de Henri IV, c'est que les abus furent corrigés, les dettes payées, les revenus augmentés, les impôts diminués, l’agriculture et le commerce encouragés, la sécurité rétablie partout, et que la prépondérance de la France commença dans les affaires de l’Europe.
Louis XIII (1610-1643).
U. — Louis XIII , fils de Henri IV, lui succéda. Marie de Médicis, veuve de Henri IV, nommée régente, abandonna ses projets et dissipa ses trésors. Le Florentin Cuncini , nommé maréchal d' Ancre , gouverna la reine mère et la France. Le duc de Luynes, favori du roi, perdit Concini (1617) et régna après lui. Marie fut tenue captive à Blois; le duc d’L'pemon la lira de prison, et la guerro éclata entre la mère et le fils (1619). Richelieu, évêque de Luçon, les réconcilia, et obtint, pourtécompense, l’entrée au conseil, le chapeau de cardinal et bientôt la place de premier ministre.
6. — Richelieu, pour affermir l'autorité royale, tourna ses premiers efforts contre les protestants, qui, pourvus de places fortes , de troupes et d’une marine, formaient une espèce de république au milieu de la France. La Rochelle était leur capitale. Richelieu vint l'assiéger en personne , ferma l’entrée du port par une digue, et se rendit maitre de la ville après quatorze mois de résistance (1628). Les protestants gardèrent leurs biens et leur culte ; mais leurs fortifications furent rasées et leurs privilèges abolis.
Quelques années après, Richelieu prit part à la guerre de Trente Ans. Cette guerre avait commencé en Allemagne dès 11)18. Richelieu secourut d’abord Gustave-Adolphe , roi de Suède , contre l’empereur Ferdinand 11, combattit les Impériaux en Italie, dans les Pays-Bas, en Catalogne, et contribua plus que tout autre à l’abaissement de la maison d’Autriche. Il mourut au moment où Louis XIII achevait la conquête du Roussillon sur Philippe IV, roi d’Espagne (IG 13). La politique de Richelieu fut inflexible; il abattit tout ce qui lui résista, et plusieurs seigneurs, entre autres Chalais et Cinq-Mars, payèrent leurs complots de la vie.
7. — L’esprit et le caractère du règne de Louis XIII, c’est que , par le cardinal de Richelieu, son ministre, il se fit une révolution dans le système politique de l’Europe: les factions fureut étouffées, les protestants soumis, les grands humiliés, la littérature encouragée, et tout, dans l’Etat, présagea la gloire du grand siècle.
Louis XIV (1643-1713).
8. — Louis XIV, fils et successeur de Louis XIII, n'avait que cinq ans à la mort de son père; Anne d’Autriche , sa mère, nommée régente, continua la guerre de Trente Ans avec vigueur. L’avénementde Louis XIV fut inauguré par la victoire de Rocroy, que le jeune duc d'Enghien remporta sur les vieilles bandes espagnoles. Il les battit encore à Fribourg, à Nordlingue et à Lens, et mérita le surnom de Grand Condé. Turenne se distinguait en même temps dans l’Allemagne, et leurs succès amenèrent la paix de // estphalie , qui donna l’Alsace à la France ( 1048). L’Espagne seule continua la guerre.
Le cardinal Mazarin avait succédé à Richelieu dans le ministère; haï du peuple, du parlement et de la noblesse, il vit s’élever contre lui une ligue appelée la Fronde , dont le cardinal de Retz, coadjuteur de l’archevêque de Paris , était Fàme. Le grand Condé tint d’abord le parti de Mazarin ; mais ses exigences et sa hauteur blessèrent la reine mère , qui le lit enfermer à Vincennes (IG50). Le duc d’Orléans, Gaston, frère de Louis XIII, entra dans la ligue, et la reine fut obligée de relâcher son prisonnier.
Bientôt commença la seconde Fronde : Condé et Caston en étaient les chefs ; Turenne les vainquit à Punique combat de cette guerre, au faubourg Saint- Antoine. La cour, qui deux fois avait quitté Paris, y revint, de même que Mazarin, qui deux fois s’était exilé. Condé, de rebelle, devint traître : il se mit au service des Espa-
gnols ; mais la victoire des Dunes, remportée par Turenne, força l’Espagne à la paix (4658). La France y gagna le Roussillon, une partie de l’Artois et de la Flandre, et le mariage de Louis XIV avec l’infante Marie-Thérèse. Condé revint à la cour; Louis XIV oublia ses fautes, et le prince les expia par de glorieux services. Mazarin mourut peu après (1661).
9. — Louis XIV, après la mort de Mazarin, voulut gouverner par lui-méme; Le Tellier, Louvois , Colbert , étaient ses principaux ministres. Avec eux il fit les plus grandes choses de son règne; les finances furent réglées, le commerce ranimé , l’industrie développée. Alors parurent les manufactures de tapisseries des Gobelins, d’Aubusson et de la Savonnerie ; de draps fins d’Abbeville , Sédan et Louviers ; de glaces de Saint-Gobain , de porcelaines de Sèvres , etc. En même temps Louis XIV faisait creuser le canal du Midi, élevait l'Observatoire, l’hôtel des Invalides, la colonnade du Louvre , le palais de Versailles ; créait nos diverses académies, pensionnait les gens de lettres, les artistes, même étrangers; purgeait la mer des corsaires barbaresques , rédigeait les codes, et méritait dans toute l’Europe le nom de Grand Roi.
Mais Louis XIV aimait trop la guerre et les conquêtes. Il reprit les armes pour soutenir les Provinces-Unies contre Charles II, roi d'Angleterre (1665), et deux ans après, pour conquérir les Pays-Bas espagnols, sur lesquels Marie- Thérèse avait des droits. En peu de temps Turenne et Condé prirent la Flandre et la Francne-Comté. La Hollande alarmée se ligua contre Louis XIV avec l’Angleterre , l’Espagne et l’Empire. Le roi garda la Flandre et signa le traité d’Aixla-Chapelle (1668).
10- — La guerre recommença, l’an 1672, à la gloire de la France. Louvois , ministre de la guerre , pourvut activement à tous les besoins des armées; Vauban dirigea les sièges; Turenne, Condé, Créquy, Luxembourg , l'amiral Duquesne, vainquirent presque partout; Louis XIV en personne conquit une partie de la Hollande avec toute la Franche-Comté , et força ses ennemis au traité de Nimègue , qui valut à la France la Franche-Comté et presque tous les Pays-Bas espagnols (1678).
11 . — Louis XIV, après la paix de Nimègue, acheva la réduction de l’Alsace par la prise de Strasbourg (1681) , et couvrit ses frontières de forteresses; mais il perdit Colbert en 1683. L’année suivante, devenu veuf de Marie-Thérèse,
il épousa secrètement madame de Maintenon , Agée de cinquante et un ans : c'était une femme spirituelle et douce, qui conserva et exerça sur lui un grand empire.
Cette année même (1684), Louis XIV révoqua l’édit de Nantes, par les conseils de LeTellier et de Louvois. On employa contre les protestants , à l’iusu du roi , des violences connues sous le nom de dragonnades ; il en émigra deux cent mille , qui portèrent à l’étranger leur industrie. Plus tard (1701-1704) les paysans des Cévennes , appelés Camisards, se révoltèrent, et pour les soumettre, il fallut employer contre eux le célèbre maréchal de Villars.
12. — En 1688, presque toute l'Europe se ligua contre Louis XIV. Guillaume , stalhouder de Hollande, commença par détrôner son beau-père, Jacques II; puis il tourna contre la France les forces de l’Angleterre. Louis XIV tint tête partout: lui-mêine prit Namur; Câlinât fut vainqueur à Staffarde et à Mar saille , en Italie ; Luxembourg , à Fieu rus, à Leuze, à Steinkerque et à Nerwinde, dans les Pays- , lias; Noailles, en Catalogne \Jean Bafl, Duguay-Trouiu, ruinèrent le commerce anglais; l'amiral Tourville , vainqueur dans la baie de Bcachy, vaincu à la llogue , triompha près de Cadix ; tant de succès forcèrent les ennemis à la paix : elle se conclut à Byswick (1607).
15- — Charles //, roi d’Espagne , près de mourir sans postérité, désigna pour son successeur, au lieu de l’archiduc Charles, Philippe V, petit-fils de Louis XIV (1700). L’Espagne le reçut avec joie; l’Europe s’en alarma, et de là naquit une nouvelle guerre. Les finances de Louis XIV étaient épuisées; il n’avait plus que de mauvais ministres; les bons généraux étaient devenus plus rares , et il y avait du côté de l’ennemi le prince Eugène de Savoie pour les Impériaux et Marlborougli pour les Anglais.
La lutte faillit devenir funeste à la France, malgré quelques succès de Villars, de Boufjlers, de Tallard et de Vendôme. Louis XIV, voyant la France épuisée , demanda la paix, à condition meme de reconnaître l’archiduc roi d’Espagne; mais les Hollandais poussèrent l’insolence et la barbarie jusqu’à exiger que le roi tournât ses armes contre Philippe V. Puisqu’il faut faire la guerre , dit noblement Louis XIV, j’aime mieux la faire à mes ennemis qu’à mes enfants. La nation, indignée, fit de nouveaux efforts; Vendôme, par la victoire de Villa-Viciosa (1710), assura la couronne d’Espagne à Philippe V, et Villars, par la vietoire deüenain{ 1711), obtint pour la France des conditions
raisonnables qui furent stipulées , pour la Hollande et l’Angleterre, dans la paix d’Utrecht (1713). L’empereur continua seul la guerre; mais Villars le força bientôt à signer la paix de Rastadt (1714). Louis XIV mourut un an après ce dernier traité (1715), ne laissant, d’une nombreuse et brillante famille, qu'un arrière-petit-fils d’une santé chétive , depuis Louis XV.
i fi. — Le règne de Louis XIV a été illustré par tous les genres de gloire. Outre les guerriers déjà cités, on distingue les poètes Corneille , Racine, Molière, La Fontaine, Boileau , Jean-Baptiste Rousseau ; les orateurs chrétiens Haurdatoue , Bossuet , Fénelon , Fléchier, Massillon ; les architectes Perrault et Mansard; les peintres Poussin et Le Sueur; les sculpteurs Puget , Girardon et Coysevox , etc.
lîî. — L’esprit et le caractère du règne de Louis XIV, c’est l'apogée du pouvoir royal , la suprématie reconnue de la FrdVice , la gloire des armes , des lettres et des arts portée «» -Plus haut degré, et l’Espagne devenue française par l’intronisation d’un petit-fils de Louis XIV.
«ru ' - fi fit
Louis XV (1715-1774).
Ifl. — Louis XV, successeur de Louis XIV, n’avait que cinq ans à la mort de son bisaïeul. Louis XIV avait disposé de la régence en faveur d’un fils naturel , le duc du Maine : le duc d’Orléans , Philippe, premier prince du sang, fil casser le testament de son oncle par le parlement , qui le nomma régent. Ce prince avait des qualités; mais il aimait à l'excès les plaisirs ; il était dominé par un homme infâme, Dubois, qui de laquais était devenu son précepteur, et qui devint alors premier ministre, puis cardinal.
La régence du duc d'Orléans fut une époque de corruption et d’impiété. Philippe se jeta dans l’alliance anglaise contre l’Espagne, où régnait un prince de sa maison, et ruina des milliers de familles par la banque frauduleuse d'un aventurier écossais nommé Law (pron. Lass) : le régent mourut quelque temps après la majorité du roi (1723).
4 7. — Louis XV, devenu majeur, confia la place de premier ministre au due de Bourbon , qui peu de temps après fut remplacé par le cardinal de Fleury , précepteur du roi : sous sou ministère , la paix régna dix ans , pendant lesquels la France répara tous ses malheurs. En 1733, Louis XV arma pour soutenir les droits de Stanislas Leczinski , son
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bcau-pcre, au Irône de Pologne , donl il avait été chassé par les Autrichiens cl par les Russes. Les Français battirent leurs ennemis; niais Stanislas renonça, par le Irait é de Vienne , à la couronne polonaise , en échange de laquelle il reçut les duchés de Lorraine et de Rar, réversibles à la France après sa mort (1755).
18 . — A la mort de l’empereur Charles VI, en 1 740, Marie-Thérèse, sa fille aînée, hérita de tous ses Etals ; mais six prétendants réclamèrent une part dans la succession d’Autriche. Le grand Frédéric , roi de Prusse, envahit la Silésie; l'électeur de Bavière , lieutenant-général de Louis XV, fut élu empereur (1742). Marie-Thérèse se réfugia en Hongrie; ses malheurs , son courage , ses paroles, y portèrent l'enthousiasme : Mourons pour noire roi Marie-Thérèse , tel fut le cri des Hongrois : ils lui rendirent la victoire. Les Russes, les Anglais et les Prussiens, qui se contentèrent d’une province , se déclarèrent pour elle en jalousie de la France, qui seule eut à soutenir le poids de la guerre. Après des succès divers, les Français , en présence de Louis XV et sous les ordres du maréchal deSaxc, vainquirent tous leurs ennemis à Fonlenoy, puis à Rocoux , puis à Lawfeld. Ces succès terminèrent les hostilités , et la paix d'Aix-la-Chapelle (1748) remit les choses dans leur ancien état.
19. — En 1 753 , les Anglais , sans aucune déclaration de guerre, dépouillèrent trois cents bâtiments du commejxe français, s’emparèrent du Canada, des Antilles cl de nos établissements dans l lndc. La guerre sur le continent ne fut pas plus heureuse. Louis XV s'était allié aux Autrichiens; Frédéric s’allia aux Anglais et battit nos troupes à Rosbach (1737). I _,es Français prirent leur revanche en plusieurs occasions; mais notre marine, négligée depuis Louis JIV, eut presque toujours le dessous, et la France, épuisée pat ses victoires comme par ses défaites , sacrifia ses colonies pour obtenir la paix C’est ce qu’on appelle la paix de Paris (1765). Louis XV mourut en 1774.
20. — En 1704, le duc de Choiseul, ministre de Louis XV, lit abolir en France la société des jésuites, qui, fondée par Ignace de Loyola pour s’opposer aux nouveautés religieuses, s’était répandue dans presque toutes les parties du monde.
En 1708, Gènes céda file de Corse à la France, et Bonaparte y naquit l’année suivante (13 août 1769).
21 . — L’esprit et le caractère du règne de Louis XV, c’est l’affaiblissement de la prépondérance française, le pouvoir excessif des favorites, la corruption des mœurs.
■ItO HISTOIRE
l'extension des mauvaises doctrines philosophiques, etc., toutes choses qui présagèrent la révolution dont Louis XVI fut victime.
Louis XVI (1774-1793).
22- — Louis X FI, petit-fils de Louis XV, avait épousé Marie-Antoinette d’Autriche, fille de l’héroïque Marie- Thérèse. Animé des meilleures intentions, il abolit les restes de la servitude territoriale, supprima la torture ou question judiciaire et rétablit le parlement selon le vœu du peuple^ mais ce parlement, par ses intrigues, éloigna du ministère les hommes les plus vertueux, que Louis XVI y avait appelés , Turgol et Lamoignon de Malesherbes (1776).
2,t. — Les colonies anglaises d’Amérique s’étaient révoltées contre ta métropole, qui, chargée de dettes, avait établi les nouveaux impôts du timbre et du thé. JFashington était à la tête des insurges. Franklin vint à Paris pour réclamer le secours de la France; Louis XVI, par un traité de commerce, reconnut l’indépendance des provinces américaines, qui avaient pris le nom d'Etats-Unis , et une foule de jeunes Français partirent pour l’Amérique avec le marquis de Lafayettc. L’Angleterre déclara la guerre à la France.
Le comte d’Estaing conduisit en Amérique une flotte et des troupes qui , réunies à celles de Washington , battirent presque partout les Anglais et les forcèrent à signer l'indépendance de leurs colonies. La guerre se faisait en même temps aux Indes. L’amiral français Suffren, bailli de l’ordre de Malte, et Tippo-Saeb, roi de Maïssour (Mysore), remportèrent sur l’ennemi commun des avantages qui amenèrent la paix de 1783. La France recouvra ses établissements des Indes, qu’elle avait perdus dans la guerre précédente.
24 — La guerre d’Amérique épuisa le trésor; le déficit était de cent dix millions. Pour le remplir, on convoqua les notables en 1787. Le parlement de Paris s’opposa aux mesures proposées, et l’assemblée se sépara sans avoir rien pu faire. Enfin, en 1789, Louis XVI convoqua les états généraux, qui n’avaient pas eu lieu depuis Louis XIII.
23. — L’esprit et le caractère du règne de Louis XVI, c'est l’enthousiasme des Français pour les idées nouvelles, l’abolition de l’ancienne monarchie et le commencement de ce qu’on appelle l 'ère constitutionnelle.
DE FBANCE.
Lettres et Sciences. — De la littérature, des sciences et des arts, de la législation, de l’agriculture et du commerce, sous les trois races.
i. Donnez des détails sommaires sur les lettres, les sciences , les arts et les monuments. — 2. Sur l’installation et le pouvoir des rois, sur la solde des troupes, sur la législation et l’administration de la justice. — 3. Sur l’agriculture et le commerce. — 4. Sur les agrandissements successifs de la France depuis Clovis.
— Les lettres jusqu'à Charlemagne restèrent renfermées dans les cloîtres, et la nation était plongée dans l’ignorance la plus profonde. Ce grand prince la tira de la barbarie; mais , après lui , elle y retomba et y resta jusqu’aux croisades (fin du 11 e siècle). Du 12 e au 13 e siècle, les richesses littéraires de la France se bornèrent à quelques épopées ou romans, quelques mémoires et quelques poésies légères. Les lettres et les arts reprirent leur essor sous François 1 er , à l’époque dite époque de la Renaissance (1C“ siècle) , avec Marot, Du Bellay, Cousin, Goujon, etc. Le mouvement continua sons ses successeurs, avec Ronsard , Montaigne, Amyot, et le 17 e siècle, appelé le siècle de Louis XIV, le porta au dernier degré de grandeur avec Malherbe, Corneille, Racine, Molière , Regnard , Boileau , La Fontaine, J. B. Rousseau, Bourdaloue , Bossuet , Fléchier, Fénelon, Massillon , pour les lettres; Descartes, Pascal, Malebranche, pour la philosophie; Mansard,Pugct, Girardon, Le Sueur, Poussin, Mignard, pour les arts. La littérature fut encore brillante au 18 e siècle; mais la tendance en fut irréligieuse, et le goût commença à y décliner : les littérateurs les plus célèbres de cette époque sont Voltaire, Crébillon, J. J. Rousseau, Buffon , Montesquieu: La Caille, D’Alembert, Lavoisier, firent faire de grands progrès aux sciences; mais la peinture dégénéra avec Boucher et Vanloo *.
Presque tous les monuments qui nous restent de nos pères ne remontent pas au delà du 11 e siècle. C’est à celte époque que l’architecture ecclésiastique perfectionna legenre gothique et qu’on vit s’élever les abbayes de Normandie, la basilique de Notre-Dame, les cathédrales d’Amiens , de
1. Voyez pour plus de détails l'histoire moderne, p. 373, 39C, etc.
Reims, de Charlres, de Rouen, de Strasbourg, etc. Saint l.ouis bâtit les Quinze- Vingls, l’Hôlel-Dieu, la Sorbonne et la Sainte-Chapelle. François I er fonda le Collège de France et la Bibliothèque royale, éleva les palais de Fontainebleau, de Saint-Germain en Laye, de Chambord, et commença le Couvre. Catherine de Médicis fit construire les Tuileries; Henri IV continua le Louvre, fonda i’hôpital Saint-Louis et bâtit le pont Neuf. l.ouis XIII établit le Jardin des plantes et l’Académie française. Louis XIV bâtit Fhôtel des Invalides, le palais de Versailles, les châteaux de Marly et de Meudon, l’Observatoire, etc. Louis XV éleva l’Ecole militaire et Sainte-Geneviève on le Panthéon.
2- — L'installation des rois se faisait en pleine campagne, en présence des soldats eide leurs chefs. On élevait sur un pavois ou bouclier le nouveau monarque ; il se reconnaissait à sa longue chevelure. Un homme rasé ne pouvait régner.
L'autorité des rois était limitée par de; assemblées annuelles appelées champs de mars , où se décidaient toutes les affaires d’intérêt général. Sous la seconde race , elles se nommèrent champs de mai, parce qu’elles eurent lien dans ce mois. j jJ mj
Les troupes n’avaient d’aufre solde que le partage des dépouilles; les chefs, comme les gouverneurs, recevaient des bénéfices ou fiefs, qui, d’abord viagers, devinrent plus tard héréditaires
Clovis, après la conquête, avait respecté les lois des peuples conquis; ses successeurs l’imitèrent. A mesure que leurs Etats s’agrandissaient , ils juraient de faire rendre la justice suivant le code de chaque peuple : les Gallo-Romains étaient traités, dans leurs relations civiles, d'après le code de Théodose ; les Bourguignons , d’après la loi Gombette; les Visigoths , d’après la loi visigothe , etc. Quant aux Francs, ils obéissaient les uns à la loi salique et les autres à la loi ripuaire.
La plus grande partie de la loi salique et de la loi ripuaire concernait les dommages faits , soit aux personnes , soit aux propriétés. Toutes les offenses étaient compensées par des amendes pécuniaires appelées compositions , qui se proportionnaient à la nature de l’offense , au rang et à la condition de l’offensé. Le meurtre d’un Franc se payait 200 sons d’or ‘ ; celui d’un Gaulois libre, 100; celui d’un serf, 43, etc.
t. Le sou d’or valait quinze francs.
La justice était rendue d’une façon à peu près uniforme. On ne connaissait point sous les "deux premières races ce qu’on a depuis appelé magistrature. Chaque classe, chaque profession avait son tribunal, ses lois et ses usages. Le peuple était jugé par des cenleniers daus les villages* par des comtes daus les villes, par des (lues dans les métropoles de provinces. L’homme de guerre avait pour juge un tribunal de guerriers, et l'ecclésiastique un tribunal ecclésiastique institué par l’évêque: c’est ce qu’on appelait être juge par ses pairs. Les juges laïques rendaient la justice armés de toutes pièces; on n’appelait de leurs sentences qu’au roi seul; ils çn étaient responsables, et payaient une amende si elles venaient à être cassées. Les veuves et les orphelins étaient sous la protection spéciale de l’évêque , et jamais on ne prononçait contre eux sans sa participation.
Dans les procès, on déférait le serment aux parties. Dans, les cas douteux et difficiles, on était admis à faire preuve de son innocence par diverses épreuves ou jugements de Dieu : ces épreuves étaient celles de l’eau chaude , de l’eau froide, du fer chaud, de la croix, et même du duel.
Charlemagne ne changea rien au droit romain , qui continua de régir les Maliens et les Gaulois; il ne fit que modifier la loi salique et les lois des Hipuaires, des Lombards, des Saxons, des Bavarois, etc. C’est ainsi que furent conservées la preuve testimoniale et les épreuves, les compositions, etc. La procédure par enquête et par torture est postérieure à cette époque.
Charlemagne institua la magistrature des en voyësroyaux ( missi dominici), dont les fonctions étaient de visiter tous les trois mois les provinces, d’y tenir des assises (placila minora), et de réformer au besoin les jugements des comtes Chaque légation royale ou tribunal ambulatoire était composée de deux ou trois membres , parmi lesquels il y avait toujours au moins un prélat.
La féodalité changea tout cet ordre de choses. Chaque comte devint le roi de son fief; leurs petites cours offrirent l’image de ce qu’était la cour des rois et des empereurs : ils réunissaient autour d’eux leurs officiers et leurs vassaux ; ils eurent des sénéchaux, des chanceliers, des plaids, et plus tard des parlements pour rendre la justice; ils exercèrent le droit de paix et de guerre les uns à l’égard des autres, et contre le roi lui-même; ils faisaient des cou quêtes, concluaient des traités, imposaient des taxes à leurs sujets pour subvenir aux frais de la guerre.
L'établissement des communes rendit plus de force à l'au-
ili HISTOIRE %
torité et à la juridiction royale. A la tête de l’ordre judiciaire se trouvait la cour des pairs ou des barons, destinée à juger les contestations du roi avec les grands vassaux, et celles des grands vassaux entre eux. Dans chaque tief , la cour de justice était aussi composée de pairs subalternes , qui sont représentés aujourd’hui par nos jurés. La cour du roi recevait les appels des justices seigneuriales , seulement dans les cas de défaut de droit et de faux jugement. Philippe Auguste établit, avant l'an 1190, quatre grands baillis, qui tenaient leurs assises tous les trois mois, et supprima la dignité du grand sénéchal, chef de la justice. Saint Louis créa un parlement ambulatoire vers 1251 ; il y admit des conseillers-clercs ou chevaliers de justice, et institua le ministère public. Philippe le Bel fixa le parlement à Paris (1302); ce fut lui qui le premier convoqua les étals généraux.
Depuis le règne de Philippe Auguste, la justice royale fit chaque jour de nouveaux progrès, et la juridiction féodale déclina en proportion. Louis IX se réserva les cas royaux ; plus tard , le parlement introduisit l’appel ordinaire et Y appel comme d’abus. Par là s'établit en pratique la maxime que toute justice émane du roi.
Les coutumes féodales qui régissaient la France, furent successivement réformées par les ordonnances des rois ou remplacées par la loi romaine, enseignée en Italie depuis le 12* siècle. L’élude du droit romain, encouragée par les empereurs et Ie3 rois , fut introduite dans les écoles françaises. Saint Louis emprunta aux codes de Justinien les principales dispositions de ses établissements , et la jurisprudence féodale s’effaça peu à peu. Les ordonnances de Louis IX abolirent dans la procédure civile le combat judi- v ciaire , déjà supprimé par la plupart des communes , et introduisirent la preuve écrite et la preuve par témoins. Néanmoins, les anciennes coutumes continuèrent d’être en vigueur dans les provinces du nord , qui formaient \e pays de droit coutumier. Au midi, la plupart des provinces suivaient le droit romain et formaient le pays de droit écrit.
Le parlement, après Philippe le Bel , se divisa en plusieurs chambres ou tribunaux , chambre des enquêtes , chambre du plaidoyer , etc. Les offices de cette cour souveraine ne furent d’abord que de simples commissions temporaires. Ce fut durant les troubles du règne désastreux de Charles VI que le parlement se prorogea lui-même et sc rendit perpétuel. En outre, les seigneurs s’y firent rem-
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placer peu à peu par fies conseillers légistes, qui finirent par former à eux seuls le corps du parlement. Les pairs de France ne se réservèrent que le droit de venir siéger dans les occasions solennelles.
Les assemblées nationales firent d’immenses progrès sous les premiers Valois. On les voit, sous Philippe le Beï , éten dre leurs attributions au luxe des habits (1329), et sous Jean II, empiéter sur les droits de la royauté. On voit ensuite, sous Charles V, la liberté politique se rectifier par elle-même , et les états généraux prendre une marche régulière. Sous Louis XI , ils réglèrent les apanages des princes , et les régences sous Charles VIII. Charles VII prescrivit la rédaction des différentes coutumes du royaume. François 1 e ' ordonna d’employer la langue française dans les arrêts et autres actes publics, jusque-là rédigés en latin. Ce fut aussi ce prince qui régla que les curés tiendraient un registre exact du baptême des enfants, où seraient indiqués le jour et l’heure de la naissance. On joignit ensuite à ce premier registre ceux de mariage, de mort, etc. Parla on put constater la vie, l’âge et l’état civil des citoyens.
Le parlement enregistrait les lois, les édits, les ordonnances. Cet enregistrement en autorisait l’examen , et cet examen entraînait le droit de remontrance. Ce droit devemontrance , lorsqu’on n’y avait pas égard , se changeait quelquefois en refus absolu d’enregistrement, et, pour l’obtenir, le roi tenait un lit de justice.
Diverses circonstances contribuèrent à rendre le parlement indépendant de l’autorité royale. Sous Louis XII,
3 uand des emplois venaient à vaquer dans les parlements u royaume, Le corps présentait trois candidats entre lesquels le roi choisissait le nouveau juge. François I er , dans un embarras d’argent, imagina de vendre ces emplois. Sully, plus grand financier que grand politique, assujettit les offices judiciaires, comme tous les autres offices, qui se vendaient au profit du trésor, à l’impôt annuel d’un soixantième , et , pour augmenter la valeur de l’emploi qu’il grevait de celte redevance, il attacha au payement de cet impôt l’hérédité des offices et même le droit de les céder, de les vendre comme des propriétés particulières. En 1641 , Richelieu réduisit le parlement à des fonctions toutes judiciaires, et il porta le dernier coup à la féodalité. L’ouvrage de Richelieu fut continué par Louis XIV, à qui l’on doit l’ordonnance civile, Y ordonnance criminelle, le code de commerce , le code noir ou la législation coloniale. Sous Louis XV, le parlement ne prétendit à rien moins , dit Vol-
taire, qua représenter l’Etal tout entier comme les états généraux perpétuels de la monarchie. Le chancelier de Aiaupeou le cassa en 1771, pour le remplacer par des conseil* supérieurs, qu’on appela parlement Maupeou. Louis le rappela en 1771 , détruisit les derniers restes de la servitude territoriale et supprima la torture ou question judiciaire dans les procédures criminelles. Alors vint la révolution de 1789, qui changea tout l’ordre de choses.
.7. — On n’a que fort peu de détails sur l’état de l'agriculture, dont les progrès ne datent réellement que d t u l!l* siècle. Sous les deux premières races, si l’on excepte le régné de Charlemagne, le commerce demeura toujours dans un état de langueur. Les commerçants étaient voyageurs • les pauvres marchands portaient leur balle sur le dos; ceux qui étaient plus riches avaient des voitures , mais ils avaient besoin d’escorte, et, en général, ils se réunissaient en caravanes armées : car ils avaient à redouter l’avidité des seigneurs , qui ne croyaient pas forfaire à l’honneur dans toute occasion où il y avait de la force à signaler. L’Espagne fournissait des chevaux; l’Angleterre, le fer, l’étain le p omb ; le Nord , les fourrures ; l’Orient , la gaze, le papier,
I huile d olive. La France donnait en échange de la poterie des cuivres ouvragés , du sel , du vin , du miel , etc. Lyon ! Arles, Marseille cl Narbonne, villes les plus commercantes de la France, lui servaient d’entrepôts pour l’Afrique et I Orient. Dans l’intérieur, on ne connaissait guère d’autre négoce que celui des marchés et des foires. Une des foires !es plus célébrés dans ces temps reculés fut celle du Landit, rlabhe d abord à Aix-la-Chapelle par Charlemagne, el peu apres transférée a Saint-Denis près Paris.
L’état imparfait du jardinage forçait dans le moyen âge a se nourrir principalement de viande de chasse, de boucherie, etc. ; une nourriture si forte exigeait , au moins dans I opinion des médecins du temps, l’usage fréquent des épices, dont aucune n’était plus goûtée que le poivre. Tel était le prix qu’on attachait alors à celte drogue, qu’on donnait aux vendeurs le titre de speciarii (épiciers), titre réservé jusqu’alors aux marchands de vases et de meubles d or et d’argent.
La variété des espèces monétaires d’un pays à l’autre forçait les négociants d’apporter des métaux en barres pour aire leurs achats; ceux qui vendaient en espèces du pays les échangeaient , en partant , contre de l’argent ou de For non monnayés : c’est ce qui donna naissance au métier de changeur ou de banquier, qui se trouvait presque partout
cnlrc les mains des Florentins et des Siennois. Plus laid , on employa les lettres de change , dont le premier exemple remonte à l’an 1525.
L’agriculture et le commerce, presque ruinés dans la période de rivalité entre l’Angleterre et la France, commencèrent à refleurir sous Charles VII, Louis XII et François I er ; on les négligea de nouveau pendant la durée des troubles religieux. Henri IV, qui les appelait, d’après Sully, les deux mamelles de l’Etat, leur accorda tous ses soins et toute sa protection. Richelieu marcha sur ses traces, et Colbert, ministre de Louis XIV, leur donna , par ses ordonnances et les manufactures de Sédan , d’Abbeville , de Saint-Cohain, etc., une impulsion nouvelle qui depuis n’a cessé de s'accroître.
Depuis Clovis jusqu'à la révolution de 1789, la
France s’agrandit successivement.
A la fin de sou règne, Clovis possédait presque toute la France actuelle; ses fils l’accrurent de la Rourgogne. L’empire de Charlemagne s'étendait beaucoup au delà de ces limites, puisqu'il comprenait tous les pays situés entre l’Océan Atlantique, i’Ebre, la Méditerranée, le Liris en Italie, la Theiss en Hongrie et la mer Baltique. La féodalité démembra, non-seulement l’empire carlovingien, mais encore le royaume de France. A l’avénement de Hugues Capel (987), le domaine royal se bornait au comté de Laon et à la ville de Compiègne; le reste était possédé par les grands et les petits vassaux. Vers le milieu du 14 e siècle, époque du traité de Brétigny, le domaine royal comprenait la Picardie, l’Ile-de-France, l’Orléanais, la Normandie, le Maine, l’Anjou, la Touraine, le Berry, le Dauphiné; au milieu du 15 e siècle, il y avait de plus la Champagne, le Poitou , la Guyenne, la Gascogne, le Béarn, le Languedoc. Charles VIII ajouta la Bretagne, le duché d’Orléans, les comtés de Valois et de Blois, etc. ; .François I er , le comté d’Angoulême; Louis XI, la Bourgogne, la Provence, etc ; Henri H, les Trois-Evêchés (Metz, Toul, Verdun); Henri IV, toutes les possessions de la maison de Bourbon , la basse Navarre, etc.; Louis XIV, l’Alsace, le Roussillon , l’Artois, la Flandre, la Franche-Comté; Louis XV, la Lorraine, le duché de Bar et la Corse ; enfin , l’Assemblée constituante compléta ces réunions par celle d’Avignon et du comtat Venaissin , qui appartenaient au saint-siège.
Appendice. — Révolution française (1789-1830).
1. Quels furent les premiers résultats de la convocation des états généraux ? Comment s’établit l’Assemblée Nationale ? Que fit-elle et que se passa-t-il sous son règne? — 2. Que fit l’Assemblée Législative, et que se passa-t-il sous son règne ? — 3. Que fit la Convention Nationale à l’égard de Louis XVI? — 4. Que lit la Convention à l’intérieur après la mort de Louis XVI ? — 5. Quels furent les événements de la guerre extérieure et intérieure sous la Convention? — 6. Que fit le Directoire? — 7. Que firent les consuls et particulièrement Bonaparte? — 8. Quel fut le règne de Napoléon, empereur? — 9. Quel fut le règne de Louis XVIII ? — 10. Quel fut le règne de Charles X, et comment Louis-Philippe est-il monté sur le trône?
I. — Les étais généraux s’ouvrirent à Versailles, le S mai 1789. Le tiers-état , par le conseil du ministre Necker, avait obtenu la double représentation. Dirigé par l’éloquent Mirabeau, il exigea que les députés de la noblesse et du clergé se réunissent à lui, pour voler en commun, contre l’usage des anciens états généraux. De là naquit la mésin-. lelligence entre les trois ordres. Le roi suspendit les séances ; mais les députés du tiers jurèrent , au jeu de Paume, de ne se séparer qu’après avoir donné une constitution à la France, et forcèrent les deux autres ordres à venir former avec eux une seule chambre, sous le nom à'Jssemblée Nationale ou Constituante . Ce fut Je signal de la révolution.
Le ministre de la guerre appela quelques troupes aux environs de la capitale. Les Parisiens prirent les armes, démolirent la Bastille (14 juillet 1789), et la garde nationale s’organisa sous les ordres de Lafayette. La province imita Paris, et la cocarde tFicolore fut partout arborée.
L’Assemblée Nationale abolit successivement la noblesse héréditaire, les exemptions d'impôts, les vœux monastiques, remplaça par des appointements les biens du clergé, divisa la France en départements , et décréta la constitution civile du clergé.
Des princes du sang, des nobles, des prêtres, se retirèrent dans les pays étrangers, sous le nom d'émigrés. Leurs biens furent bientôt après confisqués. Gomme l’argent vint à manquer, on émit sur les biens du clergé des billets appelés assignats, qui ruinèrent une infinité de familles. Au milieu ;
de ces événements, le roi, que le peuple avait forcé de venir s’installer à Paris avec l’Assemblée, s’enfuit dans la nuit du 21 juillet 1791 ; mais il fut arrêté à Varennes, ramené à Paris, gardé étroitement aux Tuileries, et forcé «l'accepter la constitution nouvelle (14 septembre 1791}.
2- — L’ Assemblée Législative, qui succéda à l’Assemblée Nationale, s’ouvrit le premier octobre 1791. Au dehors, le roi de Prusse, l’empereur et les princes d’Allemagne s’étaient ligués, disaient-ils, pour délivrer Louis XVI. Les jacobins , partisans exagérés de la révolution, soulevèrent le peuple, qui, le 10 août 1792, vint l’attaquer aux Tuileries. Pour éviter l’effusion du sang, le roi se retira à l’Assemblée Législative , qui prononça sa déchéance et le fit enfermer ensuite au Temple avec sa famille.
Bientôt le roi de Prusse envahit la Champagne; mais Kellermann battit les Prussiens à Valmy (20 septembre;, et Dumouriez les Autrichiens à Jemmapes (6 novembre).
5- — Le 21 septembre 1792, la Convention Nationale s’ouvrit : dès la première séance , elle abolit la royauté et proclama la république. La Convention fit ensuite le procès à Louis XVI qui fut condamné à mort, et qui périt sur l’échafaud le 21 janvier 1795. La reine Marie-Antoinette et madame Elisabeth, sœur de Louis XVI, y périrent aussi. On n’épargna que les deux enfants du roi, Louis XVII et Madame Royale.
b. — Cependant Dumouriez, qui désapprouvait les actes de la Convention, était passé à l’étranger. On établit alors un comité de salut public, qui régna par la mort et frappa tous les partis. La Convention se décima elle-même. Le régime de la Terreur fut déclaré légal. La loi des suspects combla • les prisons. Un nouveau calendrier compta les années et les jours à partir du 21 septembre 1792, ère de la république; les mois changèrent de noms et furent partagés en décades. On ferma les églises ; on substitua à Dieu la déesse Raison; puis on reconnut YElre suprême. Robespierre dominait alors la Convention. La France se couvrit de guillotines et de sang. Les terroristes s’égorgèrent tour à tour. Robespierre fut mis à mort, à la suite de la journée du 9 thermidor (28 juillet 1794). Louis XVII mourut de misère au Temple (8 juin 1795), et le 13 vendémiaire (5 octobre), après la victoire de Bonaparte sur les sections de Paris, la Convention fit place à un Directoire de cinq membres et à deux Chambres, le conseil des Cinq-Centi et le conseil des Anciens.
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S. — Apres Je départ de Dumouriez , Ja Convention déclara la guerre à presque toute l'Europe. En même temps l’ouest et le midi de la France se soulevèrent contre l’assemblée. Lyon fut pris après un bombardement de deux mois (octobre 1793) ; Toulon, qui avait proclamé Louis XVII, céda ù l’artillerie dirigée par Bonaparte, alors simple officier. La guerre de la Vendée mit la Convention à deux doigts de sa perte; le pays fut dévasté, brûlé, saccagé, et les hostilités ne finirent qu'en 1796.
An dehors, les armées françaises se couvraient de gloire. Les étrangers se proposaient de partager la France; on fit des levées en masse, et des soldats improvisés battirent de vieux guerriers. Jourdan vainquit les Autrichiens à Fleurus; Pichegru et Moreau conquirent la Belgique cl la Hollande; Hoche força le roi de Prusse à la paix, et l'Espagne posa les armes.
G — Le Directoire, pour récompenser Bonaparte de ses services, l’envoya commander en Italie, pendant que Jourdan et Moreau envahissaient l’Allemagne. Ceux-ci furent, après quelques succès, obligés de faire retraite (1796); Bonaparte, au contraire, vainquit à Montenolte , Millesimo, Mondovi , Lodi, Pizzighettone , Crémone, Casliglione, Arcole, Rivoli; il prit l’imprenable Mantouc, envahit l'Autriche et força rempercur au traité de Campo-Formio (1797), qui donna la Belgique à la France. L’Autriche reçut Venise en échange, Gènes prit le nom de république Ligurienne, et Milan , celui de république Cisalpine.
Bonaparte alla bientôt après combattre les Anglais en Egypte (1798); il prit Malte en passant, et s’empara d’Alexandrie. Avec quelques milliers d’hommes, il vainquit partout : en Egypte, aux Pyramides; en Syrie, au mont Thabor; mais il échoua devant S.-Jean-d’Acrc, défendu par les Turcs et les Anglais. L’amiral Nelson avait détruit la Hotte française au combat d’Aboukir. Sur ces entrefaites , le Directoire s'était livré à des excès de pouvoir. Bonaparte, laissant ses troupes à Kléber, revint en France, renversa violemment le conseil des Cinq-Cents, au 18 brumaire (9 novembre 1798), et se mit à la tète du gouvernement sous le titre de premier consul.
7. — La constitution consulaire comprit trois consuls , un sénat conservateur, un tribundt et un corps législatif. L’Italie , reconquise par les Autrichiens pendant l'expédition d’Egypte, appela d’abord Bonaparte : il les vainquit à Marengo (1800), tandis que Moreau, par la victoire d’Ho-
hcnlinden , forçait l’empereur à la paix de Lunéville\ 1802); l’Angleterre traita la même année à Amiens; l’Egypte, où Kléber avait été assassiné, fut évacuée par les Français. Un Concordat régularisa le clergé, et la paix régna dans toute l’Europe. La France respira de ses maux , et les codes de Bonaparte abolirent la législation antérieure.
fl. — En 1801, Bonaparte se fit élire, sous le nom de Napoléon, empereur des Français , litre auquel il joignit bientôt celui de roi d’Italie. L’Angleterre avait repris les armes ; Napoléon projetait d’y faire une descente , lorsque les empereurs d’Autriche et de Russie lui déclarèrent la guerre. II s’élança sur l'Allemagne, prit une armée d'impériaux dans Ulm, battit les deux empereurs à Austerlitz elles força à la paix de Presbourg (1803). François U perdit, avec les Etats de Venise, le titre d’empereur d’Allemagne; le Wurtemberg et la Bavière furent érigés en royaumes , et les Etats secondaires allemands formèrent la Confédération du Jlhin sous la protection de la France.
Moins heureuse sur mer, la France perdit sa flotte à la bataille de Trafalgar (1805). L’année suivante , Napoléon attaqua le roi de Prusse , le défit à Iéna , envahit tous ses Etals (1800), battit les Busses à Eylau et à Friedland, et les força à la paix de Tilsilt (1807). La Saxe devint royaume; Jérôme, frère du conquérant, fut créé roi de Westphalie : de ses autres frères, Joseph régna à Naples, J,ouis en Hollande. La Hollande devint ensuite française et fut, comme le Piémont, Gènes, la Toscane , Rome même, réduite en départements.
En 1808, Napoléon s'empara de Ferdinand F II, roi d’Espagne , et de Charles IF, son père , qu’il força d'abdiquer en faveur de Joseph Bonaparte. L’Espagne se souleva tout entière, cl, malgré les victoires des Français, elle finit par conserver son indépendance. Sur ces entrefaites , François II avait armé de nouveau : Napoléon le vainquit à Wagram (1809), lui dicta la paix de Fienne, répudia sa première femme Joséphine Bcauharnais , qui était stérile, et épousa Marie-Louise, fille de François II : de ce mariage naquit un fils, qui reçut le titre de roi de Home et qui est mort en Autriche en 1832.
Cependant la Russie songeait à reprendre la guerre. Napoléon la prévint : il y vola avec la Grande Armée et s’empara de Moscou; mais les Russes y mirent le feu et ravagèrent le pays : plus de vivres, plus d’asile; un froid violent se déclare; Napoléon est forcé à la retraite; tout se tourne contre lui: il a quelques succès encore; mais, vaincu h
Letpsick (18)3), il est obligé de repasser le Rhin. Les alliés 1 y suivent et pénètrent en France de tous les côtés; il les bat en différentes rencontres; mais enfin le nombre l’emporte, et les étrangers entrent dans Paris le 30 mars 1814. Le sénat prononça la déchéance de Napoléon, et les Bourbons furent rétablis sur le trône.
9. — Louis XFIII, frère de Louis XVI, rentré dans ,,. a . n ‘ a .K^harte (S juin 1814). Napoléon, quittant V C ioJ „» ou avait été relégué, reparut au printemps de 1815; 1 armée se déclara pour lui , et le 20 mars il était a I a ris. C est l’époque des Cent-Jours. Les puissances européennes, réunies en un congrès à Vienne, lui déclaré rent la guerre. Napoléon battit le général prussien Blucher a rleurus; mais 'Wellington le vainquit à son tour à la sanglante bataille de Waterloo (18 juin). Napoléon, forcé d abdiquer, se livra lui-même aux Anglais, qui le reléguèrent a Sainte-Hélène, où il mourut le 5 mai 1821 et d’où ses restes ont été rapportés en 1840. Paris se rendit après une courte résistance, et Louis XVIII fut de nouveau rétabli.
Louis X VIII, par la sagesse de son règne, répara presque tous les maux du pays. En 1820 naquit le duc de Bordeaux, ^Me père, I e duc de Berry, avait été assassiné par Louvel. hn 182 a, une armée française remit sur le trône Ferdinand VU, captif à Cadix entre les mains des Cortès (assemblées). Louis XVIII ne survécut qu’un an h celte expédition (1824).
10- — Charles X, frère et successeur de Louis XVIII , pour mettre un terme aux craintes des acquéreurs de biens nationaux, lit voter un milliard d’indemnités en faveur des émigrés dont les biens avaient été confisqués. En 1827 les Crées se révoltèrent contre les Turcs, qui furent battus à Navarin par les flottes réunies de l’Angleterre, delà France îL-v ^ l,ss * e > chassés de la Morée ou Péloponnèse. En , 0, une armée française s'empara d’Alger sous les ordres du comte de Bourmont (5 juillet); vingt jours après, parurent les ordonnances qui suspendaient la liberté de la presse. Le peuple de Paris s arma et la victoire lui resta après trois jours de combat; Charles X et sa famille furent obligés de quitter la France. La chambre des députés modifia la Charte, et la fit accepter et jurer au duc d’Orléans, qui, sous le nom de Louis-Philippe, prit le titre de roi des français (9 août 1830;.
PREMIÈRE RACE, DITE DES MÉROVINGIENS
Pharamond (420—428). — Etablissement des Francs dans la Gaule.
Clodion le Chevelu (428 — 448).
Mérovée (448 — 458). — II donne son nom à la race des Mérovingiens.
Childéric 1 er (458-481).
Clovis 1 er (481 — 51 1). — Bataille de Tolbiac (496). — Conversion de Clovis et établissement du christianisme en France. — Bataille de Vouillé (507).
Childebert I er (511 — 558).
Clotaire I er (558— 561).
Caribert (561—567).
Clotaire"!/ (584—628)^ | LuUe de Brunel,aut et de Fredegonde.
Dagobert 1 er (628—638).
Clovis II (638—656).
Clotaire III (656 — 670).
Childéric II (670 — 673). — Ducs des Francs en Austrasie.
Thierry I er (673—691). — Puissance des maires du palais. — Gouvernement de Pépin d’Héristal.
Clovis III (691-695).
Childebert II (695—714).
Dagobert II (7 14—716).
Chilpéric II (716 — 720). — Gouvernement de Charles Martel. — Victoire de Poitiers sur les Sarrasins.
Thierry II (720—737).
Interrègne de cinq ans (737—742).
Childéric III (742—752). — Gouvernement de Pépin le Bref.
DEUXIÈME RACE, DITE DES CARLOV1NGIENS (752-987).
Pépin le Bref (752—768). — Donation de l’exarchat de Ravenne au saint-siège.
Charlemagne (768 — 814). — Grandes conquêtes et destruction du royaume des Lombards (774). — Guerre des Saxons. — Renouvellement de l’empire d’Occident (800).
Louis I er , dit le Débonnaire (814 — 840).
Charles I er , dit le Chauve (840—877). — Bataille de Fontenay
(841). — Invasions des Normands. — Etablissement de la féodalité. Louis II, dit le Bègue (877 — 879).
Louis III et Carloman (879 — 884).
Charles II, dit le Gros (884 — 888). — - Le litre d’empereur d’Occident passe aux rois de Germanie.
Eudes (888 — 898).
Charles III, dit le Simple (898—923). — Etablissement des Normands en Ncustrie, appelée depuis Normandie (912).
Raoul (923—936).
Louis IV , dit d’Outre-Mer (936 — 954).— Gouvernement de Hugues le Grand.
Lothaire (954 — 986).
Louis V, dit le Fainéant (986—987). — Gouvernement de Hugues Capet.
TROISIÈME RACE, DITE DES CAPÉTIENS
Première branche, dite des Capétiens directs.
Hugues Capet (987 — 996). — Paris, résidence des rois de France. Robert (996—1031).
Henri I er (1031 — 1060). — Duché royal de Bourgogne. — Paix de Dieu ou Trêve du Seigneur.
Philippe I er ( 1060 — 1108). — Conquête de l’Angleterre par les Normands (1066). — Première croisade (1095).
Louis VI, dit le Gros(l 108 — 1 137).— Etablissement des premières communes.
Louis VII, du le Jeune (1137 — 1 180). — Deuxième croisade (1147).
— Ministère de Suger.
Philippe II, surnommé Auguste ( 1 180—1223). — Troisième croisade (1189). — Quatrième croisade (1204). — Bataille de Bouvines (1214). — Guerre des albigeois; bataille de Muret (1213). Louis VIII, dit le Lion (1223-1226).
Louis IX (saint Louis) (1226 — 1270).— Cinquième et sixième croisade. — Etablissements de saint Louis.
Philippe 111, surnommé le Hardi (1270—1285). — Vêpres siciliennes (1282).
Philippe l\, dit le Bel (1285— 1314).— Bataille de Courtray (1302).
— Démêlés avec le saint-siège. — Les communes ou tiers état appelées aux états généraux (1302).— Translation du saint-sié»e à Avignon (1309). — Abolition de l’ordre des Templiers (1312).
Louis X, dit le Hutin (1314—1316).
Philippe V, dicle Long (1316—1321). — Domaine de l’Etat inaliénable. — Baronnie de Bourbon érigée en duché-pairie.
Charles IV, dit le Bel (1321—1328).
Deuxième branche , dite des Valois directs.
Philippe M, dit de Valois (1328—1350). — Commencement de la guerre de 100 ans avec l’Angleterre.— Bataille de Crécy (1346).
— Acquisition du Dauphiné de Viennois.
Jean, dit le Bon (1350 — 13G4). — Bataille de Poitiers (I35G). — La Jacquerie. — Traité de Bréligny (13G0).
Charles V, dit le Sage (13G4 — 1380;. — Victoires sur les Anglais par Duguesclin.
Charles VI (1380 — 1422). — Démence du roi. — Guerre étrangère et guerre civile. — Les Mailiolins. — Bataille d’Azincourt (1415).
— Assassinat de Jean Sans-Peur (1419). — Traité de Troyes (1422). — Les Anglais maîtres de presque toute la France.
Charles VII, dit le Victorieux (1422 — 1461). — Exploits de Jeanne d’Arc, dite la Pucelle d’Orléans. — ■ Les Anglais expulsés de France (1453). — Pragmatique sanction de Bourges.
Louis XI (1461 — 1483). — Ligue du bien public. — Invention de l’imprimerie (1436).
Charles VIII (1483-1498). — Guerres d’Italie. — Conquête du royaume de Naples et bataille de Fornoue (1196).
Troisième branche , dite des Valois-Orléans.
Louis XII, dit le Père du peuple (1498—1515). — Suite des guerres d’Italie. — Perte du Milanais et du royaume de Naples.
Quatrième branche, dite des Valois-Or léans-Angouléme.
François I er , dit le Père des lettres (1515 — 1547). — Rivalité et guerres avec Charles-Quint. — Bataille de Pavie (1525). — Commencement du protestantisme. — Renaissance des lettres et des arts.
Henri II (1547 — 1559). — Suite de la guerre avec Charles-Quint.
— Prise des Trois-Evêchés. — Bataille de St-Quenlin ( 1567). François II (1559—1560). — Troubles de religion.— Conjuration
d’Amboisc.
Charles IX (1560—1574). — Guerres civiles de religion. — Massacre de Vassy (1562) La Saint-Barthélemy ou massacre des
protestants (1572).
Henri III (1574 — 1589). — Suite de la guerre civile. — Guerre de la Ligue.
Cinquième branche , dite des Bourbons.
Henri IV, dit le Grand (1589 — 1610). — Fin de la Ligue. — Traité de Vervins et édit de Nantes (1598).
Louis XIII , dit le Juste (1610 — 1643). — Ministère de Richelieu.
— Guerre de Trente Ans (1618).
Louis XIV, dit le Grand (1643—17 15). — Ministère de Mazarin. — Guerre de la Fronde. — Conquêtes. — Etat prospère des lettres et des arts.
Louis XV (1715 — 1774). — Régence du duc d’Orléans. — Guerre de Sept Ans.
Louis XVI (1774 — 1793). — Guerre d’Amérique. — Convocation des états généraux. — Révolution.
Louis XVU , Qls de Louis XVI , meurt en prison, sans régner.
RÉVOLUTION FRANÇAISE
République (1792 — 1804).
Gouvernement de Robespierre. — Régne de la Terreur. Convention (1792 — 1795).
Directoire (1795 — 1799).
Consulat (1799 — 1804). — Bonaparte. — Conquêtes.
Empire (1804—1814).
Napoléon , empereur (1804 — 1814). — Victoires nombreuses sut* vies de revers. — Conquêtes. — Déchéance.
Restauration (1814 — 1830).
' Louis XV1I1 (1814 — 1824). — La Charte. — Guerre d’Espagne. Charles X (1824 — 1830). — Expéditions de Morée et d'Alger. — Révolution de juillet.
Louis-Philippe 1 er (1830). *
g 1. La terre sainte et les pays voisins avant et après l’arrivée des Hébreux.
1 . Quelles étaient les limites de la Palestine ? — 2. Quelles en étaient les montagnes et les rivières principales? — 3. Comment la Palestine était-elle partagée? — 4. Quelles en étaient les villes principales? — 5. Quelles étaient la situation et les villes principales de la Phénicie? — C. Que comprenait la Syrie, et quelles en étaient les villes principales ?
i- — La Palestine, nommée terre de Chavaan ou terre promise avant les Israélites , terre d’Israël sous les Hébreux , Judée apres la captivité de Babylone , Palestine ( pays des Palestins ou Philistins) par les tirées et les Romains, et encore terre sainte par les modernes, avait pour bornes : au N., la Syrie et la Phénicie; à FO., la mer Intérieure; au S., l'Arabie Pélrée; à l’E., l’Arabie Déserte.
2. — Les montagnes principales de la Judée, prolongement de l'Anti-Liban, étaient le mont Carmel, le Thabor, sur lequel eut lieu la transfiguration de N. SJ. C., et YHermon.— La rivière principale était le Jourdain, qui, après avoir traversé le lac de Génézareth ou de Tibériade, se , jetait dans le lac Asphallite ou mer Morte (Bahr-el-Louth, mer de Loth). Ce lac recevait encore les torrents de Cédron, d 'Amon, de Zared , ete.
5. — La Palestine, partagée d’abord en un grand nombre de peuples sous les Chananéens, le fut ensuite, sous les Israélites, en 12 tribus qui ne formaient qu’un Etat; c'étaient ; Azer, Nephtali, Zabulon, Issachar, Manassé , Ephraim, Dan, Siméon, Benjamin, Juda, Ruben et Gad. Après Salomon, la Palestine fut partagée en deux royaumes:
1° le royaume de Juda, avec Jérusalem pour capitale (tribus de Benjamin et de Juda); 2° le royaume d'Israël ou de Samarie, avec Samaric pour capitale (les 10 autres tribus).
I. Cette partie a été rédigée conformément au programme arrêté par le Conseil royal pour les école» normales primaires.
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Enfin, après la captivité de Babylone, le pays fut divisé en 4 provinces : 1° la Galilée, au N.; 2° la Samarie, au centre; 3° la Judée, au S., avec les Philistins; 4° la Pérée, h PE., avec un grand nombre de contrées où habitaient les Moabiles, les Ammonites, les Iduinéens, etc.
A. — Les villes principales étaient : 1° dans la Galilée : Caphamaüm, Génézarelh ou Tibériade (Tabarieh), Nazareth (Nassara), Cana, Béthulie , etc.; — 2° dans la Samarie : Samarie ou Sébastos, C. du B. d'Israël; Sichem (Naplouse), Joppé (Jaffa), mauv. port, mats le seul, etc.; — 5° dans la Judée : Hiérosolyme (Jérusalem) , C. de toute la Palestine, puis du R. de Juda; Jéricho (Rihah), Bethléem , etc.; et dans le Pays des Pliilislins : Azot, Ascalon , Gaza (Gazza), etc.; — 4° daus la Pérée : Babbath- Moaü , Rabbath-Ammon, Bostra (Bosra).
5. — La Phénicie, située au N. de la Palestine, le long de la Méditerranée, avait pour villes principales; Tyr (S our), G., v. fameuse; Sidon (Saïde); Aco ou Ptoléma'is (Saint-Jean-d’Àcre).
G- — La Syrie, arrosée par VOronte ou Axius ( Nahrel-Asi), comprenait la Syrie propre et la Calé- Syrie (Syrie-Creuse ) entre le Liban et l’Anti-Liban. I.es villes principales étaient , dans la Syrie propre: Antioche ( An takieh), C., patrie de saint Luc et de saint Jean Chrysostome; Palmyre, G., de la Palmyrène, si puissante sous Zénobie ; — dans la Cœlé-Syrie : Damas , C.
§ 2. L’Asie sous l’empire de Cyrus.
I. Quelles étaient les limites de l’empire persan sous Cyrus? — 2. Quels en étaient les montagnes et les Meuves ? — 3. Quelle était la division de l’empire persan? — 4. Quelles étaient les villes principales de chaque satrapie?
|. — [.'empire persan, élejé parles conquêtes du grand Cyrus et de son fils Cambyse (536-522 av. J. C.), avait 4400 kilomètres de PO. à l’E. et plus de 2000 du N. au S. Il avait pour bornes ; au N., l’Iaxarte , l’Oxus , la mer Caspienne , le Caucase et le Ponl-Euxin ; à PO., la Thrace, la mer Egée, la grande Syrie et la Libye; au S., l’Ethiopie , l’Arabie, le golfe Persiqueet la mer Erythrée; à l’E., l’Indus.
2. — Les montagnes les plus remarquables étaient : 1° le mont Taurus, qui se partage en deux branches principales, le Taurus proprement dit et VAuti-Taurus ; 2° le mont
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Ararat (Macis ou Agri-Tagh), célèbre par l'arche de Noé, qui s’y arrêta; 5 “ les monts Carduques (Al-Gioundi ) , séjour des belliqueux Carduques ( Kurdes). — Les fleuves principaux étaient : \'Halys ( Kizyl-lrmak) , affluent du Ront-Euxin (mer Noire); le Granique (Ouslvola), de la Proponlide; VEupkrate (Frai) et le Tigre , du golfe Persique ; I'Oj-us (Amou-Daria), de la mer Caspienne; et F laxarte (Sir-Daria ou Sihoun), du lac Oxien (Aral).
5. — La division en satrapies ou gouvernements fut commencée par Cyrus, qui en créa 120; mais elle ne fut bien organisée que par Darius I er , fils d’Hystaspe. Il en établit 20, avec un gouverneur ou satrape chargé de l’administration et du recouvrement des impôts , mais non du commandement militaire, conlié à des chefs dont l’autorité était indépendante de celle des satrapes.
La Perse proprement dite , berceau de l’empire persan , n’était pas comprise dans les vingt satrapies : elle relevait immédiatement du roi.
4- — Les villes principales étaient : Persépolis ou Istakhar^ Perse), Suse (Susiane), Ecbatane (Médie) et Babylone (Babylonie), c’étaient les quatre capitales de l’empire persan ; Sardes, Smyrne , Ephèsc , Milet , J/alicarnasse , Sinope . Tarse, dans l’Asie Mineure; Damas et Palmyre , dans la Syrie; Tyr, dans la Phénicie; Memphis et Thèbes, dans l'Egypte; Cyrène, dans la Cyrénaïque; Artaxale , dans l’Arménie, Bactres, dans la Baclriane; Maracanda, dans la Sogdiane.
§ 3 . La Grèce et ses principales colonies.
1. En combien de parties se divisait la péninsule hellénique? — 2 . Quels en étaient les principales montagnes? — 3. Les principaux fleuves? — 4. En combien de parties la Grèce proprement dite se divisait-elle? — 5. Combien le Péloponnèse contenait-il d’Etats principaux? — 6. Quelles étaient les villes principales de l’Argolide? de l’Arcadie? de la Laconie? de la Messénie? de l’Elide? de l’Achaïe? — 7. En combien d’Etats principaux se divisait la Grèce centrale? — 8. Quelles étaient les villes principales de la Mégaride? de l’Attique ? de la Béolie ? de la Phocidc ? des Locrides ? de la Doride ? de l’Etolie? de l’Acarnanie ? —
Quels Etats la Grèce septentrionale renfermait -elle
10. Quelles étaient les villes principales de l’Epire ? de la Thessalie ? — 11. En combien de parties se divisait la péninsule hellénique septentrionale?— 12. Quelles étaient les villes principales de l’illyrie? — 13. Quelles étaient les villes principales, île la Macédoine? — 14. Quelles étaient les villes principales de
' la Tlirace? — 15. En combien de groupes les lies hellénique* se divisaienl-elles? — 16. Quelles élaicni les principales îles de la mer Egée? de la mer lcarienne? de la mer de l.rcte ? de la .mer Ionienne? — 17. Quelles étaient les principales colonies de la Grèce dans l’Asie Mineure? — 18- Dans la Grande-Grèce ? J
I . — I.a péninsule hellénique se divisait en trois parties : 1» l’une méridionale, ou Grèce proprement dite; 2° l’autre septentrionale, comprenant l 'Illyrie, la Macédoine et la Thrace; 3° les îles.
2- — Les montagnes principales-élaienl : i° au N. du golfe de Corinthe, le mont Pangée (Castagnia), le mont Athos (monte-SantoJ ; le mont Rhodope (Despoto-Dagh) , branche de YHémus (Balkans); le Pinde (Psilorili). le Parnasse, rilélicon ( Zagora), le Cithéron (Elatea), célèbres par Apollon et les Muses; l 'Olympe (Lacha), demeure supposée des dieux; le mont OEta (Kalavothra-Vouno), où Hercule se brûla , etc. ; — 2° au S. du golfe de Corinthe, le Taygète, l’ Erymanthe, célèbre par le sanglier qu’Ilercule y tua.
5. — Los fleuves les plus remarquables étaient : 1° vers la mer Ionienne : l 'Achéron (Mavro Potamo), qui reçoit le Cocyte (Paramythia), tous deux célèbres dans la mythologie ; YAchéloüs ( Aspro-Potamo), l 'Alphée (Kouphia), et Y Eurotas (Iri et Helos) ; — 2° vers la mer Egée : le Céphise, . le Sperchius (Hellada) et le PéuéefSalembria), qui traverse la fameuse vallée de Tempé; — 3° YAxius (Vardar) , le Strymon (Strouina ou Karasou), YHèbre (Maritza), etc.
4. — La péninsule hellénique méridionale ou Grèce proprement dite se divisait en 5 parties, savoir : la Grèce méridionale ou Péloponnèse, la Grèce centrale ou Hcllade et la Grèce septentrionale,
y. — La Grèce méridionale ou Péloponnèse (Morée) comprenait 6 Etats principaux : Y Argolide ,Y Arcadie, la Laconie, la Messénie, YElide et YAcnaïe.
G. — Les villes principales étaient : 1° dans l’Argolide c Argos (Argo), avec un port; Mycènes (karvathy), C. d’Agamcmnon; Trézène fDamaia , ruin.), etc. ; — 2* dans l’Arcadie : Mantince (Palæopoli. ruin.), victoire et mort d’Epaminondas ; Tégée (ruin. près de Tripolitza); Mégatopotis (ruin. près de Sinano), patr. de Philopœmen, le dernier des Grecs, et de l’hislor. Polybe, etc.; — 5° dans la Laconie: Sparte ou Lacédémone (ruin., Mistra), lois de Lycurgue; Hélos (îsyli), hab. faits esclaves sous le nom d'/filotes; — d 0 dans la Messénie : Messine (ruin..
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Mavromalhi), près du mont lihome, l r - guerre de Messénie; Ira, 2 e g.; Pylus (Zonchio et Navarin), etc.; — .j° dans l'Elide : Ohjmpie (ruin., Miraca), jeux Olympiques; Pise, détr. ; Elis (ruin., Gastouni), patrie de Pyrrhon, eto. ; — 6° dans l’Achaïe ; Patrée (Palras) , port; Egium (Vostitza), états généraux des Achéens; Sicyone (Vasilica), pair. d’Aralus, "siège des beaux-arts; Corinthe , avec deux ports, ville de richesses, de luxe et de plaisirs , appelée l 'œil et les entraves de la Grèce.
7. — La Grèce centrale ou Hellade se divisait en 8 Etals principaux : la Mégaride, VAttique, la Béotie , la Phocidc, les trois Locrides, la Doride , VEtolie et YAcarnanic.
«. — Les villes principales étaient : 1° dans la Mégaride : Mégare; — 2° dans l’Atlique : Eleusis (Lepsina), mystères de Cérès; Athènes , avec trois poils, entre autres le Pirée, lois de Solon; Marathon, vicl. de Milliade sur les Perses, etc. ; — 5° dans la Béotie ; Platées (Coda), déf. de .Uardonius ; Thèbes (Thiva), pair, de Pindare, de Pélopidas et d'Epatninondas; Leuctres (Paropongia), vict. d’Epamin. sur les Spartiates; Coronée (Comari), vict. • d’Agésilas ; Chéronée (Capréna), vict. de Philippe sur les Alhén., pair, de Plutarque, etc. ; — i° dans la Phocide: Delphes (Caslri), temple d’Apollon; Thermopyles (Bocca-di-Luppo), défilé cél. par Léonidas, etc; — 5° dans les trois Locrides : Naupabtc (Lépante), bon port, etc.; — 6° dans la Doride : Pinde , etc. — 7° dans l’Etolie : Calydon (ruin., Hébréo Castro), sanglier de ce nom, etc. ; — 8° dans l’Acarnanie : Actium (Azio), fond, par Auguste pour la victoire de ce nom sur Antoine.
9. — La Grèce septentrionale renfermait YEpire et ia Thessalic.
1 0. — 1 .es villes principales étaient . 1" dans l’Epire : (basse Albanie), où Pyrrhus régnait : Dodone (Proskynisi), avec scs chênes prophétiques; Ambracic , C. des rois Œacides, etc. ; — 2° dans la Thessalie , berceau des Hellènes, Doriens , Eoliens, Ioniens, Achéens : Pharsale (m. nom), bat. entre César et Pompée; Larisse (m. nom), C. des Etats d’Achille.
11. — La péninsule hellénique septentrionale se divisait en 5 parties, savoir : Vlllyrie , la Macédoine et la Thrace.
Les villes principales de l’Illyrie étaient : Scodra
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(Scutari), Delminium (Delminio), C. des Dalmalcs; Lyrhnidus (Ochrida ou Ochri), Dioclée, pair, de Dioclétien ; Salone (Spalatro), où il se retira.
18. — Des villes principales de la Macédoine étaient : Philippes (ruines, près de Draina), bat. gag. par Octave et Antoine sur les républicains Rrulus et Cassius; Potidée , célèbre par un siège de 3 ans; Olynthe (délr.), prise par Philippe et sujet des Oiynlhiennes de Démosthêne ; Stagire fStavro), patrie d’Aristote; Thessalonique ou Thermn fSalonique ou Sélaniki); Edesse (ruin. près de Vodina), sépulture des rois macéd.; Pella (ruines près d’Iénidjé- Vardar), patrie d’Alexandre.
14. — Les villes principales de la Thrace étaient : Adrianopolis (Andrinople), chez les Odryses; Byzance, puis Constanlmople , à l’entrée du Bosphore de Thrace ; Gallipolis (Gallipoli), etc.
13. — Les îles helléniques se divisaient en 4 groupes: 1° les îles de la mer Egée; 2 u les îles de la mer Icariennc; 8° 1 île de la mer de Crète ; 4° les îles de la mer Ionienne.
IG. — Les principales îles de la mer Egée étaient : Samothrace (Samothraki), Letnnos (Limno), Eubce (Négreponl), avec Chalcis pour C., etc.; — de la mer Icarieune : les Cyclades (rangées en cercle autour de Délos), et les Sporades (semées) dans la mer Icariennc : Vélos (Sdili), naiss. d'Apollon et de Diane; Paros (Paro), b. marbres blancs; Naxos (Naxia), Céos (Zen); pair, de Simonide; Salamine (Kolouri), vicl. nav. de Salamine, etc. ; — de la mer de Crète : l’ile de Crète (Candie), naiss. de Jupiter, lois de Minos, avec : Cydonie (la Canée), Gnosse (ruin. près de Candie ou Kirid), labyrinthe, etc.; — de la mer Ionienne : Cythcrc (Cérigo), culte de Vénus; Ithaque (léaki), résidence d’Ulysse; Corcyre (Corfou), etc.
Les colonies grecques de l’Asie Mineure étaient
1" Dans l'Eolide , peuplée par les Eoliens : Cumese t les iles d 'Hécatonèse, de Ténédos et de Lesbos (C. Mitylène) ;
2° dans 1 Ionie, peuplée par les Ioniens : Smyrne (ternir) , Plwcée (Fok\ii), Ephèse (Ayasolouk), Clazomène (Vourla), et les îles de Chios et de Samos; — 3° dans la Carie, peuplée par les Dorions: Alilet (Palalcha), Halicamasse (Boudroun), Gnide (Porlo-Genovese), et les iles de Cos et de Rhodes.
1 R- — Les colonies grecques de la Grande-Grèce ou Italie inférieure étaient: Cumes, Neapolis (Naples), lucres
(Molla di Bruzzano), Crotone (Golrone), Sybaris (détruite), Posidonie, etc., d’origine ionienne; Parente, lléraclée , Brindes (Brindisi), Bhégmm (Reggio) , etc., d’origine dorienne; et dans la Sicile : Messane (Messine), Eatane, Syracuse, etc., de diverses origines, corinthienne, achéenne, etc.
g 4. L’empire macédonien à la mort d’Alexandre.
1. Quelles étaient les limites de l’empire macédonien à la mort d’Alexandre? — 2. Quels Etats renfermait-il? — ■ 3. Quelles étaient les villes principales de l’Egypte ? — 4. de l’Arabie septentrionale? — 5. de la Cyrénaïque? — 6. de l’Inde en deçà du Gange?
1 . — L’empire macédonien , formé en grande partie de l'empire persan (p. 458), avait les mêmes limites au N., à l'E. et au S., c’est-à-dire le Pont-Euxin , le Caucase, la mer Caspienne , le fleuve Iaxarle , l'Indus, l’océan Erythrée , le golfe Persique, les déserts de l’Arabie et de la Libye. 11 comprenait de plus, à PO., toute la péninsule hellénique (septentrionale et méridionale), c’est-à-dire tout l’espace compris entre le bassin du Danube au N., les mers Adriatique et Ionienne à PO., la mer Intérieure au S. et à PE. '
Les Etats que renfermait l’empire d’Alexandre étaient
1° En Europe : YUlyrie, YEpire, la Grèce tout entière, la Macédoine et la Thrace ;
2° Dans l’Asie Mineure : la petite Phrygie, la Bithynie, la Lydie , la Carie , la grande Phrygie, la Paphlagonie , le Pont, la Cappadoce, la Lycie , la Pamphylie, la Cilicie ;
5° Sur les côtes orientales et méridionales de la mer Intérieure : la Syrie , la Phénicie, la Palestine, Y Egypte avec Y Arabie septentrionale et la Cyrénaïque ;
4° Dans l’Asie entre l’Euphrate et l’Indus : l’^rméme , la Mésopotamie , Y Assyrie, la Babylonie, la Médie, la Susiane , la Perside, la Carmanie, la Gédrosie, YArie, la Drangiane , YArachosie, Y Hyrcanie, la Parthiéne, la Bactriane, le Paropamise et Y Inde citérieure ou en deçà de Y Indus, avec les royaumes indiens de Taxile et de Porus au delà de l’Indus.
3. — L’ Egypte , berceau des sciences et des arts , se divisait en trois parties : 1°la basse Egypte ou Delta ; 2° l’JFgypte moyenne, divisée en 7 gouvernements ou nomes , de
là son nom d'f/eplanomide; 3° la haute Egypte ou 77ttbaïde. — Les villes principales étaient dans : la basse Egypte : Alexandrie, bâtie par Alexandre, et devenue, sous les Ptolémées , la ville la plus commerçante du monde ; Canope (Aboukir), liolbitinc ( lloselle), Tamiathis (Damiette), Arsinoé (Suez), Héliopolis (Matarieh); — la moyenne Egypte : Memphis (Mempli , etc.), non loin des pyramides; nicptanomide renfermait encore le Labyrinthe , le lac Maris et les Oasis; — la haute Egypte : Tiiêbes ( Louqsor, Karnak , etc.), si fameuse; Syéne ( Assouan).
4. — 1 / Arabie septentrionale ou Pëtrée, habitée par les Iduinécns, les Amaléciles, les Ismaélites, les Madianites , les Nabalhéens, avait pour villes principales: Petra , C. (ruin. près d’El-Djy); Asiongaber , Aïla ou Elath ( près d’Akaba), port célèbre ; Madian.
S- — Ea Cyrénaïque ou Pentapole (composée de cinq villes) avait pour ville principale, Cyrène (Grennah), ville grecque fondée par le Lacédémonien Battus.
(>. — L'Inde en deçà du f lange avait pour villes principales : Taxile (Altok), C. du roi Taxile; Encéphale et Nicée, bâties par Alexandre; Caspire (Kacbmir) , Laliorc, C. du roi Porus. Au S. du cap Comorie (Comorin) était Taprobane (Ceylan).
§ 5. L'Italie, l’Afrique et l’Espagne, à l’époque des guerres puniques.
1° Italie et Sicile.
1. Quelles étaient les bornes de l’Italie? — 2. Quels en étaient les principaux lleuves et lacs? — 3- Les principales montagnes? — 4. Quelle était la division générale de l'Italie? — 5. En combien de parties se divisait l’Italie septentrionale? — G. Quelles étaient les villes principales de la Gaule transpadane? de la Vénétie? de la Gaule cispadane? de la Ligurie? — 7. En combien de parties se divisait l’Italie centrale? — 8. Quelles étaient les villes principales de l’Etrurie? de l’Ombrie? du Picénum? du Samnium ? du Latium ? de la Campanie ? — 9. En combien de parties se divisait l’Italie méridionale ? — 10. Quelles étaient les villes principales dc'l’Apulic? de la Messapie? de la Lucanie? du Brulium? — II. Quelles étaient les principales îles de l’Italie ?
I. — L'Italie, entourée au N. O., au N. et au N. E. par les Alpes, était bornée à PO, par la mer Inférieure ou Tyr-
rhénienne , au S. par la mer de Sicile , et à l'E. par la mer Supérieure ou Adriatique.
2 . — L’Italie n’avait qu’un grand fleuve, au N., le Padus (Pô), avec ses affluents : le Ticinus (Tésin), YAdd.ua ( Adda) , la Trébie ( Trebbia) , etc. Le Pô se jetait dans la mer Adriatique, comme le Rubicon (Pisatello), YAthisis (l’Adige), etc. Les autres fleuves étaient : YArnus (Arno),
I z Tibre , etc., tributaires de la mer Tyrrhénicnne. — Les principaux lacs étaient : le lac Verbanus ( lac Majeur), le lac Larius (Côme), le lac Benacus (Garde), le lac Vulsinien (Bolsène), les marais de Clusium (Chiana), le lac Trasimène ( Pérouse), etc.
3 . — Les principales montagnes de l’Ilalie étaient : les Alpes, qui forment autour de l'Italie septentrionale une . chainc demi-circulaire; Y Apennin , qui traverse l’Italie dans toute sa longueur; le Vésuve, près de Naples, et Y Etna, en Sicile, volcans célèbres.
4 . — L’Italie se divisait en 4 contrées, savoir : Y Italie septentrionale ou tiaule cisalpine, Yflalie centrale,
Y Italie méridionale ou Grande-Grèce , et les îles.
3 . — L'Italie septentrionale ou Gaule cisalpine (en deçà des Alpes par rapport à Rome) se divisait en 4 parties , savoir : la Transpadane (au delà du Pô), la Vénétie, la Cispadane (en deçà du Pô) et la Ligurie.
(}. — Les villes principales étaient : 1° dans la Gaule transpadane (presque tout le Piémont et partie du R. Lombard-Vénitien) : Taurasia (Turin), Ticinum, puis Papia (Pavie), Médiolanum (Milan), 1™ v. sous l’empire; Man tua ' (Mantoue), patrie de Virgile, etc.; — 2° dans la Vénétie (Gouv. de Venise et S. du R. d’Illyrie) : Patavium (Padoue), patrie de Tite-Live; Portus Veneticus (Venise), Tergeste (Tricste), etc.; — 5° dans la Gaule cispadane ( U. de Modène, Parme, Plaisance, partie de l'Etat de l’Eglise) ; Mutina ( Modène), Parme, Bononia (Bologne), etc.; — 4» dans la Ligurie (partie du Piémont) : üerlone (Torlone), Genua (Gênes), etc. .
7 . — L'Italie centrale ou Italie propre renfermait 0 contrées principales, savoir : YElrurie, YOmbrie, le Piccnum , le Samnium, le Latium et la Campanie.
8 . — Les villes principales étaient : 4° dans l’Elrurie ou Tuscie ( presque tout le G.-I). de Toscane , partie de l’Etat de l’Eglise) : Luca ( Lucques) , Pise, Vexes (détruite), Faléries (Falari), Pérouse, Arretium (Arrezzo),
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Florence ; — 2° dans l’Ombrie ( L. de Forli , D. d’Urbin et Pesaro, deCamerino et de Spolete): y^r!mtn?um(Rirnini), Urbin, Spoléte, etc.; — 3° dans le Picénum (D. de Macerato, d’Ancône, de Ferrnoet Ascoli ; Abruzze ultérieure l ,e , K. île Naples) : An cône, Firmutn ( Fermo), Asculum (Ascoli), etc. — 4° dans le Samnium (grande partie des Abruzzes) : Bénévent , Caudium , Salerne, etc.;— 3° dans le Latium ( D. de Spolète, Riéti , Frosiuone, C. de Rome, etc.) : Reate (Rifli) , Rome, trav. par le Tibre, bâtie sur 7 collines ; Tibur (Tivoli) ; Ostie, p. à l’emb. du Tibre, etc.; — 6° dans la Campanie (p. du R. de Naples) : Sulmone , patrie d’Ovide , Caïète (Gaële), Capoue, Baies (Baïa) , Neapolis ou Naples , etc.
9. — L’Italie méridionale ou Grande-Grèce comprenait 4 contrées principales, savoir : YApulie, la Messapie , la Lucanie et le Bruttium-
10- — Les villes principales étaient : 1° dans l’Apulie (Capitanate, Basilicate, üari): Barium ( Bari ) , Cannes (Barlelta), vict. d’Annibal ; Vènuse (Venosa), pair. d’Horace , etc. ; — 2° dans la Messapie ( terre d’Otranle ) : Brindes (Brindisi), Hydrunlum (Otrante), Tarenle, etc. ;
— 5° dans la Lucanie (Basilicate , Princip. citér 6 , Calabre citér) : Polentia (Polenza), Sybaris (détruite), etc.; — i° dans le Brutium (Calabre citér® et les deux Calabres ultér es ) : Crolone (Cotrone), Consent ia (Cosenza), Bhegium (Reggioj, etc.
il. — Les principales îles de l'Italie étaient : Sicilia (Sicile), au S. du continent entre la mer Ionienne, à TE., et ia mer Tyrrhénienne , au N., avec Messana (Messine), Agrigentum (Girgenli), Syracuse , Panormus (Palcrme);
— Corsica (Corse) , dans la mer Tyrrhénienne, au S. de la Ligurie, avec Aleza; — Sardinia (Sardaigne), au S. de la Corse, avec Calaris (Cagliari).
2' Afrique carthaginoise et Numidic.
I . Comment se divisait l’Afrique carthaginoise, et quelles en étaient les villes principales ? — 2. Que renfermait la Numidic l
i. — L’Afrique carthaginoise se divisait en Tripolitane ( Et. de Tripoli), avec OEa (Tripoli); en Byzacé ne (partie de l'Et. de Tunis), avec Byzacium (Beghni) et Capsa (Cafsa); et en Zeugitane (Et. de Tunis), avec Carthage
(ruin. près de Tunis), Zama (Zag), où fut défait Hannibal, IJ tique, à l’emb. du Bagradas (Medjerdah).
2. — La Numidie (N. E. de la province d’Alger) renfermait Cirta ou Constantine , Hippo-Regius ou Hippone (Bone), dont saint Augustin fut évêque en 396.
8° Espagne.
i. Comment sc divisait l’Espagne? — 2. Que comprenait la Tarcaconaise ? — 3. La Bétique ? — 4 . La Lusitanie ?
|. — L 'Espagne (Espagne et Portugal), nommée aussi Hespérie ou grande Hespérie, était divisée en trois grandes provinces, savoir : 1° la Tarraconaise, au N. ; 2° la Bétique, au S. ; 3° la Lusitanie, au S. O.
2. — La Tarraconaise, arrosée par l'Lberus (Ebre ), le Tage, etc., et traversée par le mont Marianus (Sierra Morena), comprenait : Tarraco (Tarragone), cap.; Barcino (Barcelone), Cæsarea Augusta (Saragosse), Saguntum, détruite ; Carthago Nova (Carlhagène) , Toletum (Tolède) , Numantia, détruite, etc.
S. — La Bétique, arrosée par le Bœtis (Guadalquivir), l'Anas (Guadiana ) , etc., et traversée par les monts Solorius (Sierra Nevada, etc.), comprenait : Corduba (Cordoue) , Ifispalis (Séville), Gades (Cadix), etc.
4.— La Lusitanie, arrosée par le Tage, le Minius ( Minho) , le Durius ( Duero) , la Munda ( Mondégo) , etc., comprenait : Olisippo (Lisbonne), Salamantica (Salamanque), etc.
§ 6. La Gaule, la Germanie et la Grande-Bretagne , au temps de César.
1° Gaule.
J. Quelles étaient les limites de la Gaule ? — 2. Quelles en étaient . les principales chaînes de montagnes et les principaux lleuvcs ?
— 3. En combien de parties principales se divisait la Gaule ? —
Quelles étaient les villes principales de chaque partie
i. — La Gaule ( Gallia ) ou Gaule transalpine (au d à des Alpes par rapport à Rome) avait pour bornes : au S* les Pyrénées et le sinus Gallicus ( golfe de Lion) ; à PE. les Afpes et le Rhin; au N., le Rhin et Pocéan Germanique ;
à PO. , le frelum Gallicum (pas de Calais) et Pocéan Atlantique.
o. — Les principales chaînes de montagnes étaient : le s Pyrénées, les Alpes, Cebenna (les Cévennes), le Jura, Pogesus (les Vosges). — Les principales rivières étaient : le Rhenus ( Rhin ) , la Samara ( Somme ) , la Sequana (Seine), la Liger (Loire), la Garumna (Garonne), le Rhodanus (Rhône).
5 . — La Gaule se divisait en 4 parties principales, savoir : \° la Belgique, au N.; 2° la Celtique ou Lyonnaise, au centre; 3° P Aquitaine , au S. O. ; 4° la Province romaine ou Narbonnaise , au S. E.
4. — Les villes principales étaient : 1° dans la Belgique : Augusla Trevirorum (Trêves), métropole; Moguntiacum (Mayence), Colonia Agrippina (Cologne); — 2° dans la Celtique ou Lyonnaise : Lugdunum (Lyon), M.; Geneva (Genève), Pesontio (Besançon), Lutetia ou Parisii (Paris), Aureliani (Orléans), Rotomagus (Rouen); — 3° dans l'Aquitaine : Rurdigala (Bordeaux), M.; Riluriges (Bourges); — 4° dans la Province romaine ou Narbonnaise : Arelate (Arles), M.; Massilia (Marseille), Tolosa (Toulouse), Narbo Alartius (Narbonne), etc.
2* Germanie.
t. Quelles étaient les bornes de la grande Germanie ? — ï. Quelles en étaient les forêts principales? — 3. Quels en étaient les principaux fleuves ?— 4. En combien de parties se divisait la grande- Germanie ? — 5. Quels étaient les principaux peuples de chaque partie ?
|. — La grande Germanie avait pour homes : au N., l’océan Germanique et le golfe Codanus; à PO., le Rhin; an S., le Danube; à PE., la Vistulc.
2. — La grande Germanie était en partie couverte de forêts , auxquelles on donnait le nom générique de forêt Hercynienne. On y distinguait la forêt Martiane (forêt Noire), à PE. de la Bohême.
r,. — Les principaux fleuves de la grande Germanie étaient ; le Rhenus (Rhin), le Pisurgis (Wéser), VA Ibis (Elbe), le Piadrus (Oder) et la Pistule .
4- — La grande Germanie se divisait en 3 parties, savoir : 1° la Germanie entre le Rhin et le Wéser; 2° la Germanie
entre le Wéser et l’Elbe ; 3° la Germanie entre l’Elbe et la Vistule.
g. Les principaux peuples de la Germanie étaient :
1° les Francs, les Allemands, les Sicambres , ^ Chérusques, etc. ; 2° les Cauques, les Cultes ou Suèies, es Alarcomans , etc. ; 3° les Longobards ou Lombards, les Vindiles ou Vandales, les Burgondes ou Bourguignons , etc.
3 ° Grande-Bretagne ou îles Britanniques.
1. Quelle était la position des îles Britanniques ? — 2. Quels en étaient les principaux tleuves? — 3. En combien de parties se divisaient les lies Britanniques? — 4- Quelles étaient les principales villes de chaque partie ? — 5. Quelles étaient les principales petites îles ?
i. — Les îles Britanniques (Grande-Bretagne) étaient situées entre l’océan Septentrional ou Germanique, à 1 E.; le détroit de Gaule au S., l’océan Britannique au S. E., et l’océan Atlantique à l’O.
2 Les principaux fleuves étaient : la Tatnesis (la-
mise), Y Abus (Ilumber), la Sabrina (Sa ver ne), le Simus (Shannon), la Buuinda (Boyne).
s. — Les îles Britanniques se divisaient en 3 parties , savoirs la Bretagne à l’E. , Y Hibernie à 10. et les petites
il et.
Les principales villes étaient : 1° dans la Bretagne,
divisée en Bretagne romaine (Angleterre) et Bretagne barbare ou Calédonie (Ecosse) : L'boracum ( York), G.; Durovernum (Cantorbéry), Londinium (Londres), A lata castra (Edimbourg), Victoria (Stirling); — 2" dans 1 Hibernie (Irlande) : L'blana (Dublin), Eegia Arinagb) , etc.
g_ Les principales petites îles étaient : / ectis (NNiglit),
les Cassiterides (Sorlingues), Mona (Anglescy), les hbxtdes (Hébrides), les Orcades, etc.
§ 7. L’empire romain au moment de l’invasion des barbares (393).
1 Quelle était la division de l’empire romain au moment de 1 invasion des barbares? — 2. Comment était-il divisé en préfectures, diocèses et provinces? — 3. Comment se divisaien^l empire d’Orient et l’empire d’Occidenl?
j. _ La division de i’empire, commencée sous Valens
• (364) , devint délinitive en 393 , après la mort de Théodosc le Grand. L’empire romain fut désormais partagé en deux empires distincts, celui A'Orient et celui (l'Occident. C'était le mojpent de l'invasion des barbares.
2. — Chacun des deux empires était divisé en -préfectures , gouvernées par des préfets du prétoire. Chacune de ces préfectures se subdivisait en diocèses , administrés par des vicaires ou vice-préfets ; ces diocèses se subdivisaient eux-mêmes en provinces, régies, suivant leur importance , par des proconsuls, des consulaires , des présidents ou des correcteurs. Les capitales des deux empires, Constantinople et Rome , jouissaient du privilège de n’êlre comprises dans aucune province, et d’avoir chacune un gouverneur particulier, qui, sous le nom de préfet de la ville, avait un pouvoir au moins égal à celui des préfets des grandes préfectures. Il y avait de plus dans toutes les provinces frontières des chefs militaires nommés ducs.
5 . — L’empire d’Orient se divisait en deux préfectures, celle A' Orient et celle A'Illyrie : ces préfectures se subdivisaient en 7 diocèses, savoir : la Thrace , Y Asie Mineure , le Pont , Y Orient, Y Egypte , la Macédoine et la Dacie , quf renfermaient plus de 50 provinces.
L’empire d’Occidcnt se divisait, comme celui d’Orient, en 2 préfectures, celle A' Italie et celle des Gaules : ces préfectures se subdivisaient également en 7 diocèses , savoir : Home et Y Italie , Y Afrique , Ylllyrie occidentale, V Espagne, la Gaule et la Bretagne, qui renfermaient aussi plus de 50 provinces.
§ 8. L'empire musulman au 8® siècle.
I. Quelle* étaient l’étendue et les bornes de l’empire musulman an» 8 e siècle V — 2. Quels étaient les pays compris dans l’empire musulman ?
1 . — L’empire musulman , fondé par Mahomet au commencement du 7 e siècle, avait atteint ses limites les plus larges au milieu du 8% lorsqu’il se divisa en 2 khalifals , celui d'Orient à Bagdad et celui d'Occident à Cordoue (756). A cette époque il s’étendait depuis les rivages de l’océan Atlantique, à 1*0. , jusqu’au delà du fleuve Taurus, à l’E.; il avait pour bornes, au S., les déserts de l'Afrique et les bords de l'océan Indien, s'étendait en Europe jusqu’aux Pyrénées, avait pour limites septentrionales en Afrique la mer Médi-
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terranée, et en Asie la chaîne du Caucase , la mer Caspienne, les déserts au N. de l’Iaxarle, et enfin les montagnes de l’Asie intérieure, qui bornaient de ce côté l’empire chinois.
2. — Les pays compris dans l’empire musulman étaient, dans l’ordre chronologique de la conquête, au nombre de 21 , savoir: l 'Arabie, berceau du mahométisme, la Syrie, la Palestine avec la Phénicie, la Mésopotamie , Y Egypte, la Nubie, la Perse, Y Irak-Arabi ou Babylonie, Y Arménie , Y Aderbdidjan , le Kouhislan, Y Irak-Adjémi ou Médie, le Farsistan , le Khorassan , le Marawannahar ou Transoxiane, le Kharisme, Y Inde citérieure, en Asie; Y Afrique septentrionale ; Y Espagne avec les îles Baléares, et la Septimanie, en Europe.
§ 9. L’empire carlovingien au commencement du 9 e siècle.
1. Quelles étaient l’étendue et les bornes de l’empire carlovingien ? — 2. Quels étaient les pays compris dans l’empire carlovingien ?
1 . — Les bornes de l’empire carlôvingien , à la mort de Charlemagne (814), étaient, en y comprenant les peuples tributaires: à l’O., l’océan Atlantique; au S., du côté de l’Espagne, la partie inférieure du cours de l’Ebrc, puis la Méditerranée ; du côté de l’Italie, il s’étendait jusqu’à Gaète et au Liris (Garigliano), et depuis l’embouchure de YAternum (Pescara) jusqu’au delà de Raguse. Du côté de l’E., l’empire carlovingien avait pour bornes les montagnes de la Dalmatie , la Bosna , la Save, le Danube, la Theiss, les montagnes de Bohême, et l’Oder; enfin, au N., il était limité par la mer Baltique , l’Eyder et l’océan Septentrional ou Germanique. Ce vaste empire avait ainsi , du N. au S. , plus de 553 lieues de longueur sur une largeur de 420 lieues environ , de l’O. à l’E.
2. — Les pays compris dans l’empire carlovingien étaient au nombre de 17 principaux, savoir : YAustrasie, la Frise, la Saxe, Y Alsace, Y Alternante ,\& Bavière , la Carinthie, YAwarie ou Ilunnie (pays des Huns-Awares), la Neustrie , la Bourgogne , Y Aquitaine , Y Italie et la Lombardie , le duché de Bénécent, le Frioul, Ylstrie , la l.iburnie ou Croatie et la Dalmatie.
§ 10. Le monde : 1° lors de la prise de Constant inople ; 2" à l’époque de la découverte de l’Amérique ; 3° à l’époque de la révolution française ; 4° à l’époque actuelle.
1. Qu’était le monde lors de la prise de Constantinople ? Quels étaient les cinq royaumes de rEurope septentrionale? Les six Etats de l’Europe centrale? Les six Etals de l’Europo méridionale? Les trois Etats de l’Europe orientale? — 2. Qu’était le monde à l’époque de la découverte de l’Amérique ? — 3. Qu’était le monde a l’époque de la révolution française ? — 4. Quel est l’état actuel du monde ?
1° Le monde lors de la prise de Constantinople (1453).
1. — Lors de la prise de Constantinople par les Turcs, eu 1453, l’empire d’Orieut ou empire grec fut remplacé par l’empire musulman , qui comprenait d'importantes provinces en Asie, et qui s'étendit bientôt sur presque tout le nord de l’Afrique. A cette époque, l’Europe se divisait en 21 Etats principaux.
Les 5 royaumes de l’Europe septentrionafe étaient :
1° Le royaume d 'Angleterre, dont celui d'Irlande était , depuis 1175, considéré comme une dépendance; — 2° le roy. d'Ecosse, composé de toute la partie septentrionale de l'ile de la Grande-Bretagne; — 3° le roy. de Danemark , qui fut réuni momentanément à la Suède et à la Norwége par l’édit de Calmar, en 1397 ; — 4° le roy. de Norwége; — 5° le roy. de Suède, séparé de l'Union depuis 1448.
Les 6 Etats de l’Europe centrale étaient :
1° Le royaume de France, qui sortait de sa longue lutte avec les Anglais, expulsés du territoire en 1 153; — 2° la Confédération suisse ou helvétique, fondée en 1308 aux dépens de la maison d'Autriche; — 3° l'Empire rorfiain germanique ou Empire d’Allemagne, qui s’étendait de la Meuse à l'Oder et de la Baltique aux Alpes ; — 4° le royaume de Pologne , réuni , depuis l’an 1380, au grandduché de Lithuanie ; — 5° la Prusse et la Livonie , où se trouvaient l’ordre Teutonique et celui des Porte-glaives, depuis 1226; — 6° le roy. de Hongrie.
Les 0 Etats de l’Europe méridionale étaient :
1° Le roy. de Portugal, fondé, en 1139, par un prince français ; — 2° le roy. de Castille et Léon, formé au commencement du 12 e siècle; — 5° le roy. de Navarre, séparé
un Ilôt de l’Aragon ; — 4° le quadruple rov. d’Aragon, dé Majorque et des Deux Siciles (Naples et Sicile) ; — 3 U le roy. musulman de Grenade ; — 6° V Italie septentrionale, divisée en une foule dp petits Etats (savoir : Milan , Venise , Gènes, Florence, Etals de l'Eglise, etc.).
cs 3 Etats de l’Europe orientale étaient
1° La grande-principauté de Russie ou de Moscovie, fondée en 862 ; — 2" les roy. Mongols, appelés aussi Kaptchak ou Horde d’Or ; — 3° Y empire ottoman , fondé dans l’Asie Mineure au 13° siècle , et qui , depuis la prise de Constantinople par Mahomet II , s’étendait sur toute la partie ■ de l'Europe comprise entre le Danube, la mer Adriatique, la Méditerranée , l'Archipel et la mer de Marmara.
2° I.c monde à l’époque de la découverte de l’Amérique (1494).
2. — A l’époque de la découverte de l’Amérique, le '» monde était à peu près le même qu’à celle de la prise de Constantinople. En voici les changements les plus remarquables :
Russie. — Sous Ivan III, litre d 'êïnpire au lieu de grande-principauté.
Suisse. — Réunion des 13 cantons suisses.
Portugal. — Conquête de VAlgarvc sur les Maures; découverte des côtes de Guinée, de Congo i 1436-1486 1 , et du cap de Bonne-Espérance , qui, doublé en 1497, conduisit les Portugais aux Indes orientales.
Espagne. — Formation de la monarchie espagnole, en 1479, par la réunion de la Castille et de Y Aragon, au moyen du mariage de Ferdinand le Catholique et d’Isabelle ; conquête du roy. de Grenade en 1492; la même année, découverte de l’Amérique (îles Lucaycs , Antilles) par Christophe Colomb.
3° Le monde à l’époque de la révolution française (1789).
3- — A l’époque de la révolution française, le monde avait subi des changements considérables. L’Europe était divisée en 26 Etats principaux , dont :
Quatre au nord : le royaume uni de la Grande-Bretagne et d’ Irlande ; le roy. de Danemark; le roy. de Suède et l’empire de Russie.
Six au centre : la France, la Suisse, les Provinces- Unies (Pays-Bas), Y Allemagne, la Prusse et la Pologne-
Seize au sud : le Portugal, Y Espagne, le roy. de Sardaigne, la principauté de Monaco, Gênes, Venise, les duchés de Parme et de Modène, la principauté de Massa- Carrara, le grand-duché de Toscane, la république de Lucques, les Etats de l’Eglise, la république de S.-Marin, le roy. de Naples, Malle et Yempire ottoman.
Les autres parties du monde, l’Asie, l’Afrique, l’Amérique et l’Océanie, étaient partagées entre les indigènes et les Européens : les Anglais dominaient dans l’Inde et l’Amérique septentrionale ; les Français y avaient plutôt des établissements que des royaumes; les Hollandais régnaient dans l’Océanie; les Espagnols dominaient dans l’Amérique centrale et méridionale; les Portugais, en Afrique et au Brésil; les Turcs, dans l’Asie occidentale et dans l’Afrique septentrionale.
h. — Pour l'état actuel du monde, voyez les Eléments de géographie générale , page 228.
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arithmétique.
( Numération / appliquées aux nombres Addition 1 entiers, aux fractions dé* Soustraction / cimales et aux fractions Multiplication I or( |inaires.
Division \
I. NOMBRES ENTIERS ET DÉCIMAUX
§ i. Notions sur les grandeurs; nombres abstraits et nombres concrets.
1 Qu’apr>elle-t-on grandeur ou quantité , et par quoi se mesurent les grandeurs ? — 2. Qu’appelle-t-on unité? — 3. Qu’exprime le nombre et qu’est-ce qu un nombre entier? — 4. Qu est-ce qu’un nombre abstrait? — 5. Qu’est-ce qu’un nombre concret ? L . G. Qu’esl-ce que le calcul? — 7. Qu’est-ce que l arithmétique? — 8. Combien l’arithmétique contient-elle d’opérations fondamentales ?
t. — On appelle grandeur ou quantité tout ce qui est susceptible d’augmentation ou de diminution. Les grandeurs se mesurent par l’unité.
2. _ On appelle ’&iité une quantité conventionnelle, adoptée pour mesure ou pour terme de comparaison entre des quantités homogènes ou de même espèce; telle est l’unité appelée mètre.
g, Le nombre exprime combien de fois V uni té est
contenue dans les grandeurs que l’on mesure ou que l’on compare. Si l’unité y est comprise un nombre exact de fois, le résultat de la comparaison s’appelle nombre entier. Ainsi
I. Nous avons suivi , pour la rédaction de cette partie, le programme d’arithmétique prescrit pour les écoles normales primaires. Nous en avons déduit les raisons dans la préface.
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vingt mètres, quarante mètres, sont des nombres entiers : le mètre est l'imité qui sert de terme de comparaison entre ces deux nombres.
4. — Le nombre abstrait est celui qui ne désigne pas l’espèce d’unités qu’il représente, comme deux, trois, quatre, etc.
3. — Le nombre concret est celui qui désigne l’espèce d’unités qu’il représente, comme deux hommes, trois chevaux, quatre ans, etc.
6. — Le calcul est la réunion des procédés que l’on emploie pour augmenter, diminuer et combiner les nombres les uns avec les autres.
7. — L'arithmétique 1 est la science des nombres et du calcul.
0 . — L’arithmétique contient, outre la théorie de la numération, quatre opérations fondamentales, qu’on appelle addition, soustraction, multiplication et division.
g 2. Numération des nombres entiers; numération écrite ; numération parlée.
Qu'est-ce que la numération des nombres entiers a pour objet, et comment se divise— l— elle ?
La numération des nombres entiers a pour objet de former les nombres entiers, de les énoncer et de les représenter avec une quantité limitée de mots et d ^.caractères ou chiffres. De là deux sortes de numérations : la numération parlée et la numération écrite. Ces deux sortes de numérations s’appliquent à la numération des décimales
1° Numération parlée.
t. Comment forme-t— on les nombres?-»*- 2. Quels sont les neuf premiers nombres ? — 3. Comment se nomme le nombre qui suit neuf, et que fait— on de ce nombre? — 1. Comment compte-t-on par dizaines? — 5. Comment se nomment I, 2, 3, 4, 5, 6, 7, 8 et 9 dizaines? — 6. Comment nommc-l-on les nombres compris entre les dizaines? — 7. Jusqu’à quel nombre peut-on compter au moyen des dizaines et des unités? — 8. Comment s’appelle le nombre qui suit quatre-vingt-dix-neuf, et que fait-on de ce nombre? — 9. Comment compte-t-on par centaines ? —10. Comment énonce-t-on les nombres compris entre les centaines? — 11* Jusqu’à quel nombre peut-on compter au moyen des centaines, des dizaines et des unités ? — 12. Comment se nomme le
I. Ce mot vient d’un mot grec qui signilie nombre
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nombre qui suit neuf cent quatre-vingt-dix-neuf, et que fait-on de ce nombre?— 13. Comment comple-t-on par mille? — 14. Jusqu’à quel nombre peut-on compter au moyen des mille, des centaines, des dizaines et des unités? — 15. Comment se nomme le nombre qui suit neuf cent quatre-vingt-dix-neuf mille neuf cent quatre-vingt-dix-neuf, et que fait-on de ce nombre ? — IC. Comment compte-t-on par millions ? — 1?. Qu’est-ce qu’un billion, et quand prend-il le nom de milliard ? — 1 8. Qu’est-cp qu’un trillion, un quatrillion, etc.? — 19. Combien, en s’arrêtan* aux milliards, y a-t-il d’ordres et de classes d’unitcs ? Faites un tableau résumé de la numération parlée. — 20. Quel est le principe fondamental, la base et le nom de cette numération?
|. — Pour former les nombres, on part de l’unîlé ou de un; on ajoute l’unité à un, et l’on a le nombre nommé deux ; on ajoute l'unité à deux, et I on a le nombre nommé trois. On continue ainsi , en ajoutant toujours l'utiilé au nombre obtenu.
2 . — Les neuf premiers nombres sont : un, deux, trois, quatre, cinq, six, sept, huit, neuf.
3 . — Le nombre qui suit neuf s'appelle dix. On fait du nombre dix une nouvelle espèce d’unité, nommée dizaine, qui vaut dix unités simples.
4 — On compte par dizaines comme par unités simples, depuis une dizaine jusqu'à neuf dizaines.
3. — Une dizaine se nomme dix ; deux dizaines, vingt ; trois dizaines, trente ; quatre dizaines, quarante; cinq dizaines, cinquante ; six dizaines, soixante; sept dizaines, soixante-dix ; huit dizaines, quatre-vingts ; neuf dizaines, quatre-vingt dix.
6 . — Les nombres compris entre les dizaines se nomment en ajoutant à dix. vingt, trente... soixante-dix... quatre-vingt-dix , les noms des neuf premiers nombres. Il faut excepter les six nombres qui suivent immédiatement la première dizaine. Ainsi l’on remplace :
Dix-un, dix-deux, dix-trois, dix-quaire, dix-cinq , dix-six. par onze, douze , treize, quatorze, quinze, seize.
On dira de même :
Soixante-oH-e, soixante-rfo/rre, etc.
Quatrc-vingl-o/jce, quatre-vingt-doucc, etc.
7 . — Au moyen des dizaines et des unités , on peut compter jusqu’à quatre-vingt-dix-neuf.
8 . — Le nombre qui suit quatre-ving-dix-neuf s’appelle cent. On fait du nombre cent une nouvelle espèce d’unité,
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nommée centaine, qui vaut dix dizaines, comme la dizaine
vaut dix unités simples.
9. — On compte par centaines , comme par dizaines et par unités , depuis une centaine jusqu’à neuf centaines. Ainsi l'on dit :
Une centaine ou cent, deux centaines ou deux cents..., neuf centaines ou neuf cents.
10. — Les nombres compris entre les centaines s'énoncent en ajoutant à cent, deux cents... neuf cents, les noms des quatre-vingt-dix-neuf premiers nombres. Ainsi l’on dit :
Cent un-.., cent onze..., deux cent douze..., trois cent treize..., neuf cent quatre-vingt-seize, etc.
f I. — Au moyen des centaines, des dizaines et des unités, on peut compter jusqu’à neuf cent quatre-vingt-dixneuf.
12. — Le nombre qui suit neuf cent quatre-vingt-dixneuf se nomme mille. On en fait une nouvelle espèce d'unité , qui vaut dix centaines , comme la centaine vaut dix dizaines et la dizaine dix unités simples.
15 . — On compte par unités, dizaines et centaines de mille, comme on a compté par unités, dizaines et centaines d’unités simples. Ainsi l’on dit :
Un mille, deux raille..., dix mille, trente mille..., quatre-vingtdix mille..., cent mille..., neuf ceDt quatre-vingt-dix mille, etc.
14. — Au moyen des mille, des centaines, des dizaines et des unités, on peut compter jusqu’à neuf cent quatrevingt-dix-neuf mille neuf cent quatre-vingt-dix-neuf.
13. — Le nombre qui suit neuf cent quatre-vingt-dixneuf mille neuf cent quatre-vingt-dix-neuf se nomme miilion. On en fait une nouvelle espèce d’unité, qui vaut dix centaines de mille, comme le mille vaut dix centaines, la centaine dix dizaines et la dizaine dix unités simples.
16- — On compte par unités , dizaines et centaines de millions, comme on a compté par unités, dizaines et centaines de mille. Ainsi l’on dit :
Un million..., dix millions..., neuf cent quatre-vingt-dix-neuf millions.
17. — Un billion, c’est mille millions; le billion prend le nom de milliard, quand il s’agit de sommes d’argent.
18- — Un trillion, c’est mille billions ou mille milliards ; un qualrillion, c’est mille trillions, et ainsi de suite.
19. — En s’arrêtant aux milliards, il y a douze ordres et quatre classes d’unités.
L’unité primitive a reçu le nom d’unité simple ou de premier ordre; les dizaines simples sont du deuxième ordre; les centaines simples, du troisième ordre ; c’est la première classe.
Les unités de mille sont du quatrième ordre ; les dizaines de mille, du cinquième ordre; les centaines de mille, du sixième ordre : c’est la deuxième classe, etc.
En voici le tableau :
unités \ t er ordre
dizaines S simples ... 2 e
centaines ) 3 e
unités \ 4 e ordre
dizaines J de mille. . . 5 e
centaines } 6 e
unités \ 7* ordre
dizaines î île millions . 8 e
centaines ) 9 e
unités \ de billions 10 e ordre
dizaines [ ou II e
centaines ) milliards 12 e
20- — Le principe fondamental de cette numération , c'est que dix unités d’un ordre quelconque forment une unité de l’ordre immédiatement supérieur.
La base de ce système est dix, et le nom, système décimal*.
2° Numération écrite.
1. Comment représente-t-on les unités du premier ordre : 1 — 2. Comment représenle-l-on les unités de tous les ordres au moyen des mêmes caractères? — 3. Combien les chiffres ont-ils de valeurs? qu’entend-on par valeur absolue et par valeur relative d’un chiffre ? — 4. Par quoi remplace-t-on les ordres ou les classes d’unités qui manquent dans un nombre à écrire ? — 5. Quel changement subit un nombre lorsqu’on ajoute à sa droite ou qu’on y supprime un ou plusieurs zéros? — 6. Que faut-il faire pour lire un nombre écrit en chiffres? — 7. Quelle est la règle pour écrire en chiffre^un nombre dicté en langage ordinaire?
I . — On représente les unités du premier ordre par les neuf caractères ou chiffres suivants :
Un deux trois quatre cinq six sept huit neuf.
1. Décimal vient du mot latin decimifs, qui signifie dixième.
I re classe, l re tranche.
2 e classe, 2 e tranche.
3 e classe, 3 e tranche.
4 e classe , 4 e tranche.
2 . — Pour représenter, au moyen des mêmes caractères, les unités de tous les ordres, on est convenu que le premier chiffre à droite représente des unités simples, et que tout chiffre placé à la gauche d’un autre représente des unités dix fois plus grandes que celles de ce chiffre. D’après cetlc convention, le nombre neuf mille cinq cent soixante-huit s’écrit 9568.
5 . — Les chiffrc-s ont deux valeurs : l’une absolue , dépendante de leur forme, et par conséquent fixe; l’autre relative, dépendante de leur place, et par conséquent variable. Ainsi, dans le nombre 9368, la valeur absolue du chiffre 9 est neuf, et sa valeur relative, neuf mille.
h. — Lorsque le nombre à écrire ne contient pas des unités de tous les ordres inférieurs à ses plus hautes unités, on a recours au chiffre auxiliaire 0 , nommé zéro, qui , 11 ’ayant aucune valeur par lui-même, sert seulement à conserver aux chiffres significatifs, 1,2, 5, 4, 3, 6 , 7, 8 , 9, le rang qui convient à l’ordre de leurs unités. Ainsi :
Le nombre neuf millions neuf unités , qui n’a ni centaines , ni dizaines, ni unités de mille, ni centaines simples, ni dizaines simples, s’écrira 9 000 009.
o. — De la convention fondamentale de la numération écrite, il résulte qu'en ajoutant à la droite d’un nombre «n, deux, trois... zéros, ou le rend dix , cent, mille fois... plus grand, et (que) réciproquement on le rend dix, cent, mille fois... plus petit en supprimant à la droite de ce nombre, un, deux, trois... zéros. Ainsi :
En ajoutant trois zéros à 248, on rend ce nombre 1000 fois plus grand ; car dans le résultat, 248,000, chacun des chiffres, 2, 4, 8 exprime des unités mille fois plus grandes qu’auparavant.
Réciproquement, en supprimant trois zéros à 248,000, on rend ce nombre mille fois plus petit ; car dans le résultat, 248, chacun des chiffres 2,4,8 exprime des unités mille fois plus petites qu’auparavant.
6 - — Il y a deux choses à faire pour lire un nombre écrit en chiffres :
1° On le partage en tranches de trois chiffres à partir de la droite, sauf à ne laisser qu’un ou deux chiffres dans la dernière tranche à gauche ( les tranches correspondent aux classes d’unités) ;
2° On énonce, en commençant par la gauche, chaque tranche comme si elle était seule, en ayant soin de lui donner le nom de la classe à laquelle elle correspond. Ainsi le
nombre 9, 907 , 000, 503 se lit: neuf milliards, neuf cent sept millions, cinq cent trois.
7. — Pour écrire en chiffres un nombre dicté en langage ordinaire, on place successivement à côté les uns des autres, en commençant par la gauche, les chiffres qui expriment combien ce nombre contient de centaines , de dizaines et d’unités de chaque classe, et l’on remplace par des zéros les unités, les dizaines ou les centaines qui manquent. Soit à écrire le nombre : dix-neuf milliards , trois cent quatre millions, neuf. La classe des plus fortes unités est celle des milliards : elle ne contient ici que deux ordres d'unités, représentées par 19; celle des millions, n’ayant point de dizaines, s’écrira 301 ; celle des mille, n’ayant ni centaines, ni dizaines, ni unités, s’écrira 000; enfin celle des unités, n’ayant ni centaines ni dizaines , s’écrira 009, ce qui donne 19,304,000,009.
3° Numération des décimales.
1. Qu’appclle-l-on décimales, et quand cmploie-l-oo plus particulièrement le terme de nombres décimaux ? — 2. D’après quel principe la numération des décimales se forme-t-elle? Quels noms donne-t-on à ces fractions décimales successives ? — 3. Comment représente-t-on les dixièmes ? — 4. Combien un dixième vaut-il de centièmes, et un centième de millièmes, etc.?
— 5. Quel rapport existe-t-il entre deux parties décimales dont les noms se suivent? — 6. Comment représente-t-on les centièmes , les millièmes et les autres parties décimales ? — 7. Par quoi remplace-t-on les ordres ou les classes de décimales qui manquent ? — 8. Que faut-il faire pour lire un nombre décimal écrit? Comment se lit une décimale isolée? — 9. Que faut-il faire pour écrire en chiffres un nombre décimal énoncé ? Comment s’écrit une décimale isolée? — 10. Le déplacement de la virgule change-t-il la valeur du nombre décimal? — 11. La valeur d’un nombre décimal ou d’une décimale ne change-t-elle pas , quand on place ou qu’on supprime des zéros à sa droite?
— 12. Que suffit-il de faire pour réduire les décimales à la même espèce ?
1. — On appelle décimales des nombres qui sont de dix en dix fois moindres que l’unité.
On emploie plus particulièrement le terme de nombres décimaux pour les décimales qui sont précédées d'une ou de plusieurs unités entières.
2. — La numération des décimales se forme d’après le principe même de la numération ordinaire, où tout chiffre placé à la droite d’un autre vaut dix fois moins que s’il était à la place de cet autre. Ainsi les décimales se forment en
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considérant l’unité comme divisée en dix parties égales dont chacune est un dixiéme de l’unité ; le dixième, comme divisé en dix parties égales dont chacune est un centième ; le centième, comme divisé en dix parties égales dont chacune est un millième, et ainsi de suite : de cette manière on obtient des dix- millièmes, des cent-millièmes, des millionièmes, des dix-millionièmes , des cent-millionièmes.
5 . — Un dixième étant dix fois plus petit que l’unité , il est naturel d’écrire les dixièmes à droite des unités simples, comme on écrit les unités à droite des dizaines. Mais pour ne pas confondre la partie entière avec la partie décimale, on les sépare par une virgule de cette forme particulière (,), placée entre les unités et les dixièmes. Ainsi :
Le nombre 7 unités 9 dixièmes s’écrit 7,9, parce que 9 représente des parties dix fois plus petites que les unités.
4. — Le dixième de 100 est 10, et le centième de 100 est 1. Par conséquent, le dixième vaut 10 centièmes, ou bien le centième est 10 fois moindre que le dixième.
Le centième de 1000 est 10, et le millième de 1000 est 4. Par conséquent, le millième est 10 fois moindre que le centième.
De même, un millième vaut 10 dix-millièmes , un dixmillième vaut 10 cent-millièmes, un cent-millième vaut 10 millionièmes.
<î. — Chaque partie décimale étant dix fois plus grande que celle qui la suit à droite et dix fois moindre que celle qui la précède à gauche, il en résulte qu’une partie décimale quelconque est dizaine relativement à celle qui la suit et dixième relativement à celle qui la précède.
0. — Les dixièmes occupant le premier rang après la virgule, les centièmes doivent occuper le second rang; les millièmes, le troisième rang; les dix-millièmes, le quatrième rang ; les cent-millièmes, le cinquième rang; les millionièmes, le sixième ; et ainsi de suite.
7. — Les ordres ou les classes de décimales qui manquent se remplacent par des zéros dans les nombres décimaux, comme on le fait dans les nombres entiers (p. 180).
8. — 1° Pour lire un nombre décimal écrit, on énonce d’abord la partie entière comme si elle était seule; puis on énonce la partie décimale comme s’il s’agissait d’un nombre entier , et l’on termine ce dernier énoncé par le nom des unités du dernier chiffre à droite. Ainsi ;
Le nombre décimal 7,396 s’énonce sept unités, trois cent quatrevingt-quinze millièmes.
En effet , 3 dixièmes = 30 centièmes; 30 centièmes + 9 centièmes = 39 centièmes ; 39 centièmes = 390 millièmes ; 390 -f- 5 millièmes = 395 millièmes.
Ün peut encore énoncer tout le nombre décimal comme un nombre entier, en ayant soin de terminer l'énonciation par le nom des décimales de la plus petite espèce. Ainsi :
Le nombre 7,395 peut s’énoncer sept mille trois cent quatrevingt-quinze millièmes .
En effet, 7 unités valent 7000 millièmes, qui, joints à 395 millièmes, font 7395 millièmes.
2° Une décimale isolée se lit comme un nombre décimal. Seulement on exprime, à la fin de l’énonciation, à quelle espèce d’unité appartient la décimale, s’il y en a une d’indiquée; dans le cas contraire, on n’ajoute rien. Ainsi :
Soit le nombre d’année Oan.,03. Je dis simplement 3 centièmes d'année , et non pas 0 année, 3 centièmes.
Soit le nombre 0,00025. Puisqu’il n’y a ni unités désignées , ni millièmes, je dis : 25 cent-millièmes ou 250 millionièmes.
9. -1° Pour écrire en chiffres un nombre décimal énoncé, on pose successivement, à partir de la gauche, le nombre d’unités de chaque espèce, en mettant des zéros à la place des unités intermédiaires qui peuvent manquer ; on pose ensuite la virgule à la droite du chiffre des unités simples, de manière que chaque chiffre occupe le rang qui convient à l’espèce de ses unités. Ainsi :
Chacune des expressions, sept unités trois cent quatre-vingtquinze millièmes et sept mille trois cent quatre-vingt-quinze millièmes, s’écrit 7,395.
Chacune des expressions, cinq unités quatre cent-millièmes et cinq cent mille quatre cent-millièmes, s’écrit 5|00004.
2° Une décimale isolée s’écrit comme un nombre décimal ; seulement on met un zéro à la place des unités entières , pour marquer qu’elles manquent, autant que pour indiquer l’espèce de l’unité. Ainsi :
Le nombre deux cent six millièmes , s’écrit 0,206; le nombre cinq centièmes de kilomètres, s’écrit 0^*1- ,05.
10. — be déplacement de la virgule change la valeur du nombre décimal. Si l’on recule la virgule de 1, de 2, de 5... places vers la droite, on rend le nombre 10, 100, 1000... fois plus grand ; au contraire, si l’on avance la virgule de 1, de 2, de 5... places vers la gauche, on rend le nombre 10 100, 1000... fois plus petit. Ainsi :
Dans le nombre 21,835, si l’on met la virgule après le 3, on aura 2183,5, où les unités sont devenues des centaines; les dixièmes , des dizaines; les centièmes, des unités; et les millièmes, des
dixièmes: le nombre total est donc rendu cent fois plus grand ; ce serait le contraire si la virgule était mise avant le 2, en cette sorte
11. — La valeur d’un nombre décimal ou d’une décimale ne change pas quand on place ou qu’on supprime des zéros à sa droite. Ainsi :
2,8 équivaut à 2,80, à 2,800, à 2,8000.... et réciproquement 2,8000 équivaut à 2,800, à 2,80, à 2,8. Dans le premier cas, les parties décimales sont devenues 10, 100, 1000 fois plus petites, et en même temps 10, 100, 1000 fois plus nombreuses; dans le second cas, elles sont devenues 10, 100, 1000 fois plus grandes, et en même temps 10, 100, 1000 fois moins nombreuses : il y a donc compensation , et la valeur du nombre n’a pas changé.
la. — Tour réduire les décimales à la même espèce, il suffit (d’après ce qui précède) d’ajouter à chacune d’elles auiant de zéros qu’il en faut pour qu’elles aient toutes le même nombre de décimales.
Soient 2,8, — 3,45, — 4,253 et 5,4679 à réduire à la même espèce :
Le dernier nombre a quatre décimales ; je puis ajouter trois zéros au premier, deux au second et un au troisième , sans en changer la valeur : j’aurai ainsi les nombres 2,8000, — 3,4500, — 4|2530, — 5,4679, qui ont tous quatre décimales, et qui par conséquent représentent tous des dix-millièmes.
Soient encore 5,4000, — 4,200, — 3,40 et 2,8 à réduire à la même espèce :
Le dernier nombre n’a qu’une décimale ; je puis supprimer trois zéros au premier, deux au second et un au troisième : j’aurai ainsi les nombres 5,4, — 4,2, — 3,4 — et 2,8, qui n’ont chacun qu’une décimale , et qui par conséquent représentent tous des dixièmes.
S 3. Opérations fondamentales de l’arithmétique sur les nombres entiers.
1° Addition des nombres entiers.
1. Qu’est-ce que l’addition P — 2. Que faut-il savoir pour être en état d'additionner des nombres composés d’un seul chiffre ? — 3. Comment forme-t-on une table d’addition ? — 4. Quel est le signe de l’addition et celui de l’égalité? — 5. Que faut-il faire pour additionner des nombres composés de plusieurs chiü'res ? — 6. Donnez un exemple d'addition, en motivant chaque opération. — 7. Pourquoi faut-il commencer l’addition par la droite ?
1. — L'addition est une opération qui a pour objet de réunir plusieurs nombres eu un seul qu’on appelle somme ou total.
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5. — Pour cire en état d’additionner des nombres composés d’un seul chiffre, il faut savoir par cœur les sommes que donnent les neuf chiffres ajoutés deux à deux. C’est ce qu’on apprend dans la table d’addition.
3. — Pour former une table d’addition, on écrit sur une ligne horizontale , 0, 1 , 2, 3, 4, 0, 6, 7, 8, 9, et l’on obtient les autres lignes en ajoutant une unité à chacun des nombres de la ligne immédiatement supérieure; mais il est plus simple d’indiquer les sommes des neuf chiffres significatifs, ajoutés deux à deux, comme il suit :
et
font
2 ou
et 1
et 2
font
3 ou
et 2
et
font
4 ou
et 3
4 et 4 font S
4 5 ou 5 et 4 9
4774 il
et
font
OU
et
et
font
ou
et
et
font
ou
et
IG
et
font
IG
ou
et
et
font
4. — Le signe de l’addition est -j-, qu’on énonce plus; le signe de l’égalité est =, qui signifie égale. Ainsi, au lieu de : 8 et 9, ou 9 et 8, égalent d 7, on peut écrire d’une manière abrégée : 8-f-9=17, ou 9 -f- 8 = 17.
3. — Il y a quatre choses à faire pour additionner des nombres composés de plusieurs chiffres :
1° On les écrit les uns sous les autres , de manière que leurs unités de même ordre se trouvent dans une même colonne verticale;
2° On place ensuite un trait sous ces nombres, pour les séparer du résultat, qui doit se mettre au-dessous ;
3° On ajoute les chiffres de la première colonne verticale
ù droite : si la somme ne surpasse pas 9, on l’écrit au-dessous du trait et dans la même colonne. Si la somme surpasse 9, on n’écrit que les unités, et l’on retient les dizaines pour les joindre à la colonne des dizaines.
i° On opère d'une manière semblable sur les colonnes suivantes, jusqu’à la dernière, au-dessous de laquelle on met la somme telle qu’on l’a trouvée.
«. — Soient à ajouter les quatre nombres 8479, 58, 79/i et 1540.
On dispose le calcul ainsi qu’il suit, et l’on dit :
8479 l re col. — 9 et 8 font 17 et 3 font 20 ; je pose 0 à la co- 58 lonne des unités et je retiens 2 dizaines.
793 2 e col. — 2 de retenue et 7 font 9 et 5 font 14 et 9 font 1540 23 cl 4 font 27 ; je pose 7 à la colonne-des dizaines et je retiens 2 centaines.
3 e col. — 2 de retenue et 4 font 6 et 7 font 13 et 5 font 18 ; je pose 8 à la colonne des centaines et je retiens 1 mille.
4' col. — 1 de retenue et 8 font 9 et 1 font 10 ; je pose celle
somme telle que je l’ai trouvée Ce qui donne 10,870 pour la
somme demandée.
N. B. Pour la preuve de l’addition, voyez p. 601.
7. — Si la somme de chaque colonne ne dépassait pas 9, il serait indifférent de commencer par la gauche ou par la droite; mais, dans le cas contraire, si l’on commençait l’opération par la gauche , les retenues nécessiteraient une nouvelle addition.
2° Soustraction des nombres entiers.
1. Qu’est-ce que ta soustraction ? — 2. Comment se fait la soustraction des nombres dont le plus grand n’excède pas 18? — 3. Quel est le signe de la soustraction? — 4. L’addition d’un même nombre à deux autres nombres change-t-elle la différence de ces nombres? — 5. De combien de manières s’obtienlla différence de deux nombres? — 6. Comment fait-on une soustraction quelconque? — 7. Donne® un exemple de soustraction, en motivant chaque opération.
1 . — La soustraction est une opération qui a pour objet de retrancher un nombre d’un autre, en d’autres termes, de trouver la différence de deux nombres. Le résultat de l’opération s’appele reste, excès ou différence.
2. — Si le nombre à soustraire d’un autre n’a qu’un seul chiffre, et que le plus grand des deux n’excède pas 18, on trouvera facilement la différence de ces deux nombres au moyen de la table d’addition.
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1° Soit 4 à soustraire de 9 :
On cherche dans la colonne des nombres à additionner quel est le nombre qui ajouté à 4 donne 9, et l’on^trouve 5 : c’est la différence de 4 à 9.
2° Soit 7 à soustraire de 46 :
On trouve de la même manière le nombre qui ajouté à 7 donne 16 : c’est 9, et 9 est la différence de 7 à 16.
3- — Le signe de la soustraction est — , qui signifie moins. Ainsi :
4- — L’addition d’un même nombre à deux autres nombres ne change pas la différence de ces nombres.
Soit 4 à soustraire de 9 :
Si j’ajoute 9 à chacun de ces deux nombres, j’aurai 13 et 18, dont la différence est 5, comme celle de 4 à 9.
o. — La différence de deux nombres peut s’obtenir de deux manières, soit en ôtant du plus grand nombre toutes les unités du plus petit, soit en cherchant ce qu'il faut ajouter au plus petit nombre pour obtenir le plus grand.
C. — Il y a trois choses à faire pour faire une soustraction quelconque :
1° On place le plus petit nombre sous le plus grand, de manière que les unités de même ordre se correspondent dans une même ligne verticale , et l’on souligne le nombre inférieur pour le séparer du résultat;
2° On retranche successivement, en commençant par la droite, chaque chiffre du nombre inférieur de son correspondant dans le nombre supérieur, et l’on écrit le reste audessous, ou zéro, si le reste n’est rien.
3° Si le chiffre inférieur est plus grand que le chiffre supérieur, on ajoute à celui-ci dix unités pour rendre la soustraction possible, et lorsqu’on passe à la colonne suivante, on augmente le chiffre inférieur d’une seule unité qui vaut les dix unités ajoutées au nombre supérieur.
Soit 467 à soustraire de
On dispose le calcul ainsi qu’il suit, et l’on dit :
8005 l re col. — 7 ôté de 6 , cela ne se peut ; j’ajoute I0à5,
467 et je dis : 7 de 15, reste 8 ; je pose 8 à la colonne des unités " 7533 cl je retiens I , pour l’ajouter au chiffre inférieur de la 2 e colonne, afin que la différence reste la même.
2 e col. — 1 et 6 font 7 ; 7 ôté de 0, cela ne se peut ; j’ajoute 10
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à 0 ; 7 de 10 reste 3 ; je pose 3 à la colonne des dizaines et je retiens 1, parce que j’ai ajouté 10 au chiffre supérieur, pour rendre la soustraction possible.
3 e col. — 1 et 4 font! ; 5 ôté de 0 , cela ne 6e peut ; j’ajoute encore 1 o à 0 ; 5 ôté de 10 , reste 5 ; je pose 5 à la colonne des centaines et je retiens 1.
4 e col. — 1 ôté de 8, reste 7. — Ce qui donne 7,538 pour la différence cherchée.
A. B. Pour la preuve de la soustraction, voyez p. 602.
3 ° Multiplication des nombres entiers.
I. Qu’est-ce que la multiplication ? — 2. Qu’appe!le-t-on multiplicande, multiplicateur, produit ? — 3. Comment se nomment conjointement le multiplicande et le multiplicateur? — 4. Quels sont les signes de la multiplication? — 5. La multiplication n’est-elle pas une espèce d’addition ? — 6. Que faut-il savoir par cœur pour faire une multiplication d’une manière plus abrégée que par l’addition ? Formez la table de Pythagore et montrez-en I usage. Une table simple de multiplication ne serait-elle pas préférable? — 7. Le produit de deux, facteurs rcstc-l-il le même quand on change l’ordre des facteurs? — 8. Que doit-on obtenir au produit , si l’on multiplie, par un chiffre , des dizaines , des centaines, etc.? — 9. Comment multiplie-t-on un nombre quelconque par un seul chiffre? — 10. Donnez un exemple en motivant chaque opération. Que fait-on dans la pratique pour abréger le calcul? — 11. Démontrez: 1° que multiplier un nombre par <#u\ autres nombres , c’est le multiplier par le produit de ces deux nombres ; 2° que multiplier un nombre par le produit de deux nombres , c’est le multiplier successivement par ces deux nombres. — 12. Que fait-on pour-multiplier un nombre par l’unité suivie d’un ou de plusieurs zéros ? — 13. Comment fait-on la multiplication quand l’un des facteurs ou les deux facteurs sont terminés par des zéros? — 14. Que fait-on pour multiplier l’un par l’autre deux nombres quelcoHquos? Kst-il nécessaire de illettré des zéros à la droite des produits partiels des dizaines , «les centaines, etc., du multiplicateur? — 15. Que fait-on des zéros qui se trouvent entre' deux chiffres du multiplicande ou du multiplicateur? — 16. Doit-on toujours multiplier par le nombre que la question indique comme multiplicateur ? — 17. Qu’appelle-t-on multiples d un nombre ? Comment appellet-on le produit d’un nombre par 2, 3, 4, 5, 6, etc.? — 18. Démontrez que la somme de deux ou de plusieurs multiples d’un nombre est encore un multiple de ce nombre. — 19. Qu’appellet-on nombre pair et nombre impair? — 20. Comment doit être le produit : 1° si l’un des facteurs est pair ; 2°. si les deux facteurs sont impairs?
La multiplication est une opération qui a pour but
de répéter un nombre autant de fois qu’il y a d’unités dans un autre.
2. — On appelle multiplicande le nombre à multiplier; multiplicateur, celui par lequel on le multiplie, et produit, le résultat de l’opération.
3. — Le multiplicande et le multiplicateur se nomment conjointement facteurs du produit , parce que ce sont eux qui le font.
4. — Le signe de la multiplication est X, qui signifie multiplié par. Ainsi, pour exprimer que 9 multiplié par 7 égale 63, on écrit :
On emploie aussi le point ou les parenthèses :
ou
3 . — La multiplication n’est qu’une espèce d’addition; car, pour obtenir le produit, on peut écrire le multiplicande autant de fois qu’il y a d’unités dans le multiplicateur, et en faire l’addition : la somme sera le produit demandé. Le produit de 9 par 7 est :
Mais ce calcul serait très-long, si le multiplicateur était un peu fort; il faut donc abréger l’opération.
G. — Pour faire une multiplication d’une manière plus abrégée que par l’addition, il faut savoir par cœur les produits des neuf premiers nombres multipliés deux à deux ; ces produits sont réunis dans la table suivante, attribuée à Pythagore:
La première ligne horizontale renferme les neuf premiers nombres ; la seconde contient les produits de ces nombres par 2 , et se forme en ajoutant chacun de ces nombres à 1 ni— même ; la troisième contient les produits des neuf premiers nombres par trois , et se forme en ajoutant les nombres de la seconde ligne à ceux de la première , et ainsi de suite. Chaque nouvelle colonne horizontale se forme en ajoutant la dernière à la première.
D’après la formation de cette table, le produit de deux nombres simples sc trouve à la rencontre de la ligne horizontale et de la ligne
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verticale qui commencent par ces facteurs. Ainsi 63, produit de 9 par 7, est à la rencontre de la ligne verticale commençant par 7 et de la ligne horizontale commençant par 9.
JY. B. L’expérience prouve que cette table, excellente pour les yeux, est peu favorable à la mémoire. 11 vaut donc mieux employer une table de multiplication disposée comme celle de l’addition :
1 fois 1 fait 1
1 2 ou 2 fois 1 font 2
4 fois 4 font 16
4 5 ou 5 fois 4 20
5 fois 5 font 25
5 6 ou 6 fois 5 30
2 fois 2 font 4
2 3 ou 3 fois 2 6
6 fois 6 font 36
6 7 ou 7 fois 6 42
7 fois 7 font 49
7 8 ou 8 fois 7 - 56
3 fois 3 font 9
3 4 ou 4 fois 3 12
8 fois 8 font 64
8 9 ou 9 fois 8 72
9 fois 9 font 81
7. — Le produit de deux facteurs reste le même quand on change l’ordre des facteurs. Ainsi le produit de 6 par 5 est égal au produit de 3 par 6.
En effet, si l’on décompose le nombre 6 en ses unités 1, 1, 1 , I , 1, |, et qu’on écrive, les unes au-dessous des autres, autant de lignes semblables que le nombre 3 a d’unités, on aura :
Lhaque ligne horizontale renferme 6 unités, et chaque verticale 3. De quelque manière que l’on fasse la somme de ces unités, on a toujours le nombre 18. Or, procéder par les lignes horizontales, c’est multiplier 6 par 3; procéder par les verticales, c’cst multiplier 3 par 6. Donc, etc.
Si l’on multiplie des dizaines par un chiffre, on
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doit obtenir au produit des dizaines, puisque le produit est toujours de même nature que le multiplicande. De même , on doit avoir au produit des centaines, si l’on multiplie des centaines ; des mille, si l’on multiplie des mille, et ainsi de suite.
9 . — 11 y a quatre choses à faire pour multiplier un nombre quelconque par un seul chifFre :
1° On écrit le multiplicateur sous les unités du multiplicande, et l’on fait un trait sous lequel se place le produit.
2° On multiplie successivement, en commençant par la droite, chaque ordre d’unités du multiplicande par le multiplicateur. Si le premier produit partiel ne dépasse pas 9, on l’écrit au-dessous du chiffre qui l’a fourni ; s’il surpasse 9, on écrit seulement les unités qu’il renferme, et l'on reporte le 9 dizaines sur le produit des dizaines.
3° Si un produit partiel est un nombre exact de dizaines, on met un zéro au produit et l’on fait le report indiqué par l’opération.
4° On agit de même pour le second produit partiel, puis pour celui des centaines, etc., en observant toujours de placer les unités de chacun sous le chiffre du multiplicande, qui l’a donné. Enfin on écrit, tel qu’on le trouve, le produit du dernier chiffre du multiplicande.
Soit 1236 à multiplier par
1356 8 fois 6 unités font 48 unités ; je pose les 8 unités au
8 produit et je retiens les 4 dizaines pour les reporter au 10048 P r °d u ' 1 suivant ;
8 fois à dizaines font 40 dizaines et 4 de retenue font 44 dizaines ; je pose 4 aux dizaines du produit et je retiens 4 centaines;
8 fois 2 centaines font 16 centaines et 4 de retenue font 20 centaines ; je pose 0 au produit des centaines et je retiens 2 mille ;
8 fois 1 mille font 8 mille et 2 de retenue font 10 mille, que j’écris au produit;
10,048 est donc. le produit de 1256 répété 8 fois.
Dans la pratique, on ne nomme ni l’ordre des unités, ni la place de chaque produit partiel ; on dit donc, pour abréger le calcul :
8 fois 6 font 48, je pose 6 et retiens 4;
8 fois 5 font 40 et 4 font 44, je pose 4 et retiens 4 ;
8 fois 2 font 16 et 4 font 20, je pose 0 et retiens 2 ;
8 fois I font 8 et 2 font 10, je pose 10.
11. — Multiplier un nombre par deux autres nombres , c’est le multiplier par le produit de ces deux nombres ; et.
réciproquement, multiplier un nombre par le produit de 'leux, nombres, c’est le multiplier successivement par ces deux nombres. Ainsi :
3x4x6 = 3 x 20 (produit de 4 par 6); et réciproquement 3x20 = 3x4x5.
En effet, si, dans l’expression 3 X 4 x 6, on décompose le nombre 3 en ses unités, on a 1 X 4 x 6 répété trois fois. Or I x 4 X 6 = 4 X 6 ou 20, puisque 1x4 = 4: donc 3 X 4 x 6 = 3 répété 20 fois, et par conséquent 3 x 20.
Réciproquement , si , dans l’expression 3x20, on décompose 20 en scs facteurs , on a 3x4x6, puisque 20 = 4 X 6 : donc , etc.
1 2 — Pour multiplier un nombre par l’unité suivie de 1 , 2, ô... zéros, c’est-à-dire par 10, 100, 1000..., il suffit d’écrire à la droite du multiplicande autant de zéros qu’en a le mulliplicateur. Ainsi :
10 X 10= 100, 16 x 100 = 1C00, IG X 1000 = 10000.
En cftel , dans 100, les unités sont devenues des dizaines , et la dizaine est devenue une centaine; chaque partie du nombre 16 étant devenue dix fois plus grande, le nombre lui-méme est devenu dix fois plus grand.
Dans 1000, le nombre 16 est devenu 100 fois plus grand.
Dans 10000, le nombre est devenu mille fois plus grand , et ainsi de suite.
15- — Lorsqu'un des facteurs ou les deux facteurs sont terminés par des zéros, on fait la multiplication sans avoir égard à ces zéros, et l’on écrit ensuite, à droite du produit total , autant de zéros qu’en a l’un des facteurs ou les deux
facteurs.
Soient 10 à multiplier par 800 et 100 par 8000.
1 er cas. — 800 = 8 X 100 ; je multiplie d’abord 16 par 8, et j’ai 1 28 ; je multiplie ensuite 1 28 par 100, en y ajoutant deux zéros : ce qui donne 12800.
2 e cas. — 160 = 16 x 10 et 8000 = 8 x 1000; je multiplie d’abord IC par 8 et j’ai 128 ; j’ajoute à ce produit quatre zéros, un pour 10 et trois pour 1000 : ce qui donne 1280000.
14 - — Pour multiplier l’un par l’autre deux nombres quelconques, on multiplie le multiplicande successivement par chaque chiffre du multiplicateur, et l’on dispose les produits partiels de manière que le premier chiffre à droite de chacun d’eux soit placé sous le chiffre du multiplicateur qui a servi à la multiplication partielle; on souligne le dernier produit ; on fait l'addition de tous les produits partiels , et la somme est le produit total que l’on cherche.
Pour conserver au premier chiffre de chaque produit partiel la place qui lui convient, on a l'habitude d'écrire à la droite î , 2, 3... zéros, selon tjue ce premier chiffre exprime des dizaines, des centaines, des mille, etc.; on peut toutefois se dispenser de le faire.
Soit 567 à multiplier par 83i :
Voici l'opération avec ou sans zéros :
567 multiplicande 5G7
834 multiplicateur 834
2268 premier produit partiel. . . . 2268
17010 deuxième produit partiel. . . . 1701
453600 troisième produit pariiel . . . 4536
472878 somme des produits partiels . . 472878
15. — S’il y a un zéro entre deux chiffres du multiplicande, on doit, sans le multiplier, écrire sur-le-champ le report, s’il y en a un; sinon, on écrit simplement zéro.
S’il y a un zéro entre deux chiffres du multiplicateur, on le passe; mais on a soin de reculer d’un rang le produit partiel qui vient après. Ex. :
1 er cas. 40309 2 e cas. 338
16. — 11 n’est pas nécessaire de toujours multiplier par le nombre que la question indique comme multiplicateur. En effet, lorsque le nombre donné pour multiplicande a moins de chiffres que le multiplicateur, on peut, pour abréger le calcul, renverser l’ordre des deux facteurs et multiplier par le multiplicande. Cela ne change nullement le résultat, si l’on a soin d’indiquer que le produit total exprime des unités de même nature que le multiplicande primitif.
17. — On appelle multiples d’un nombre les divers produits d’un nombre entier par 2, 5, 4, etc. Ainsi ;
14, 21, 28, 35, etc., sont des multiples de 7 ; car on les obtient en multipliant 7 par 2, par 3, par 4, par 5, etc.
Le multiple qui résulte d’un produit par 2 s’appelle double-, d’un produit par 3, triple ; par 4, quadruple ; par 3, quintuple; par 6, sextuple, etc.
18 - — • La somme de deux ou de plusieurs multiples d’un nombre est encore un multiple de ce nombre. Ainsi :
19. — Tout multiple de 2 est un nombre pair ; le nombre impair est celui qui n'est pas multiple de 2.
On reconnaît qu'un nombre est pair quand il est terminé par les chiffres 0, 2, i, 6, 8, et qu’il est impair, quand il est terminé par les chiffres 1, 3, 5, 7,9.
20. — Si l’un des facteurs est pair, le produit est pair ; il est impair, si les deux facteurs le sont.
A. B. Pour la preuve de la multiplication, voyez p. 503.
4° Division dis nombres entiers.
t. Qu’est-ce que la division?— 2. Qu’appellc-t-on dividende, diviseur et quotient? — 3. Comment se nomment conjointement le dividende et le diviseur? — 4. Quels sont les signes de la division? — 5. La division n’est-elle pas une espèce de soustraction?
— 6. Comment reproduit-on le dividende avec le diviseur et le quotient? — 7. Comment trouve-t-on le quotient d’un nombre d’un ou de deux chiffres divise par un nombre d’un seul chiffre, et combien de cas se présente-t-il ? — 8. De combien de manières le quotient d’une division peut-il être considéré? — 9. Dans quel cas le quotient est-il le nombre de fois que le dividende contient le diviseur, ou une partie du dividende ? — 10. Comment se nomme chaque partie d’une chose divisée en un certain nombre do parties égales ? — 11. Divisez un nombre de plusieurs chiffres par un nombre d’un seul chiffre : soit 4536 à diviser par 8. —
Que fait-on dans la pratique pour abréger le calcul
13. Que fait-on si un dividende partiel ne contient pas une fois le diviseur? — 14. Que fait-on pourdiviser l’un pâr l’autre deux nombres quelconques? — 15. Comment essaye-t-on les chiffres du quotient avant de les écrire , et comment reconnaît-on qu’on a placé au quotient un chiffre trop fort ou trop faible? — 16. Peut-on savoir à l’avance combien de chiffres aura le quotient? — 17. Donnez un exemple qui présente l’application ae la règle générale et des deux observations qui suivent: soit 472878 à diviser par 567. Que fait-on dans la pratique? — 18. Dana quel cas le quotient est-il complet ou approximatif, et, quand il est approximatif, que faut-il y ajouter pour le rendre complet?
— 19. En quoi consiste la division lorsque le diviseur ne renferme que 1 unité suivie d’un ou de plusieurs zéros? — 20. Ne peut-on pas abréger la division quand le dividende et le diviseur sont terminés par des zéros? — 21. A quoi reconnaît-on qu’un nombre est divisible par 2? par 3? par 4? par 5? par 6? par 8 ? par 9?
|. — La division est une opération qui a pour objet gé-
nëral de chercher combien de fois un nombre est contenu dans un autre.
2. — On appelle dividende le nombre à diviser; diviseur, le nombre par lequel on le divise, et quotient, le résultat de l'opération.
3 . — Le dividende et le diviseur se nomment conjointement termes de la division.
4. — Les signes de la division sont — , | ou qui signifient divise par. Ces signes s'emploient ainsi :
3 . — La division est une espèce de soustraction ; car, pour obtenir le quotient, on peut soustraire le diviseur du dividende autant de fois qu’il est possible; le nombre des soustractions sera évidemment le quotient cherché.
Soit à diviser 48 par 8,
On peut dire : 48 — 8 = 40, 1 er reste. 24 — 8 = IC, 4 e reste.
40 — 8 = 32, 2 e • IC — 8=8,8"
H y a eu 6 soustractions; le quotient cherché est donc 6.
Mais le calcul serait trop long si le dividende était un peu fort ; il faut donc abréger l’opération.
6. — Le quotient exprimant combien de fois le dividende contient le diviseur, il est clair qu’en répétant le diviseur autant de fois que l’indique le quotient, on doit reproduire le dividende. Ainsi :
8 répétée fois ou 8x6 = 48.
7. — Pour trouver le quotient d’un nombre d’un ou de deux chiffres divisé par un nombre d’un seul chiffre, il suffit de bien savoir la table de multiplication; caron voit tout de suite par quel chiffre il faudrait multiplier le diviseur pour reproduire le dividende : ce chiffre multiplicateur est précisément le quotient cherché.
Il peut ici se présenter deux cas : ou le nombre à diviser se trouve dans la table, ou il ne s’y trouve pas. Dans le premier cas, le quotient est complet; dans le second , il n’est qu'approximatif. Ex. :
En 48 combien de fois 8? — Le quotient est 0, parce que 8 fois 6 font 48.
En 52 combien de fois 8 ? —Le vrai quotient tombe entre G et 7 : car 8 X G ou 48 est moindre que 52, et 8 X 7 ou 5G est plus grand que 52. Le nombre G, le plus petit des deux multiplicateurs , est pris, dans ce cas, pour le quotient; mais ce n’est qu'un quotient approximatif : il y a un reste 4 moindre que l’unité du diviseur.
8. — Le quotient d’une division peut être considéré de deux manières :
i° Comme le nombre de fois que le dividende contient le diviseur;
2° Comme une partie du dividende, qui s’y trouve contenue autant de fois que l’indique le diviseur.
1° Soit 32 fr. à distribuer de manière que chaque personne ait 4 fr. : à combien de personnes devra-t-on donner ? — à 8.— Ici 8 exprime le nombre de fois.
2° Combien recevront 8 personnes entre lesquelles on veut partager 32 fr.? — 4 fr. — Ici 4 exprime une partie du dividende.
9. — En général, le quotient est le nombre de fois que le dividende contient le diviseur, quand les deux termes de la division ont la même unité; il est une partie du dividende, lorsque les deux termes |je la division n’ont pas la même unité.
10- — Lorsqu'une chose est divisée en parties égales, on forme ordinairement le nom de chacune en énonçant le nombre des parties et en y ajoutant la terminaison ième.
Ainsi on dit le huitième , le septième, le sixième, le cinquième, etc., d’une chose partagée en 8, en 7, en 6, en 5, etc., parties égales. — La deuxième partie se dit la demie ou la moitié ; la troisième partie, le tiers ,■ la quatrième partie, le quart.
11. — Soit un nombre de plusieurs chiffres à diviser par un seul, tel que 4o38 par 8.
On dispose ainsi l’opération :
Dividende 453G
8 diviseur.
5 centaines.
1 er reste 536
6 dizaines.
2 e reste 56
7 unités.
3 e reste 0
567 quotient total.
On cherche d’abord I’cs- ± péce des plus hautes unités t du quotient.
\ 4 mille , étant divisés en
T 8 parties égales, ne peug vent donner un mille au ' S quotient: ainsi le quotient I- renferme au plus des centaines.
4 mille et 5 centaines, ou 45 centaines, divisés en 8 parties égales, donnent pour chaque partie 5 centaines avec un reste. Or, S fois 5 centaines font 40 centaines ou 4000 ; en retranchant ce nombre de 4536, il reste 53G à partager en 8 parties égales.
636 contient 53 dizaines, qui divisées en 8 parties égales, donnent pour chaque partie 6 dizaines avec un reste. Or, 8 fois 6 dizaines font 48 dizaines ou 480; en retranchant ce nombre de 536, il reste 56 à partager en 8 parties égales.
66 unités, divisées en 8 parties égales, donnent pour chaque partie 7 unités sans reste. En effet, 8 fois 7 unités font 56 unités, qui, retranchées de 66, donnent 0 pour reste. Le quotient se compose donc de 6 centaines , 6 dizaines et 7 unités ou de 567 unités.
12 . — Dans la pratique, on abrège le calcul de la manière suivante :
4536 | 8 On prend , à gauche du dividende , autant de chiffres 567 qu’il en faut pour contenir au moins une fois le diviseur, et l’on écrit le premier chiffre du quotient sous les unités du premier dividende partiel. Le reste, s’il y en a, est joint comme dizaines au chiffre suivant du dividende total, pour former le second dividende partiel ; mais on ne l’écrit pas. On place le second chiffre du quotient à droite du premier ; puis on continue de la même manière, jusqu’aux unités du dividende total.
1 3 . — Si le dividende partiel ne contient pas même une fois le diviseur:
4025 | 5 On écrit zéro au quotient ; puis on joint le dividende 805 partiel, comme dizaines, au chiffre suivant du dividende
-.tjotal.
14. — 11 y a cinq choses à faire pour diviser deux nombres quelconques l’un par l’autre :
1° Ou écrit le diviseur à la droite du dividende, et l'on sépare ces deux termes par un trait vertical ; on met sous le diviseur un trait horizontal, au-dessous duquel on écrit les chiffres du quotient à mesure qu’on les trouve.
2° On prend sur la gauche du dividende assez de chiffres pour former un nombre qui contienne le diviseur, et l’on cherche combien de fois le dividende partiel contient le diviseur ; on écrit ce nombre de fois sous le diviseur, et l’on a ainsi le chiffre des plus fortes unités du quolieut.
5 U On multiplie le diviseur par le chiffre obtenu; on retranche le produit du dividende partiel, et l’on abaisse à droite du reste le chiffre suivant du dividende, pour former avec le reste un nouveau dividende partiel.
4° On opère sur le second dividende partiel comme sur le précédent : on détermine ainsi le second chiffre du quotient, que l’on écrit à la droite du premier, et l’on répète les mêmes opérations jusqu’à l’entier épuisement des chiffres du dividende.
3° Si un dividende partiel est moindre que le diviseur, on met un zéro au quotient.
1 o. — On essaye tout chiffre du quotient avant de l’écrire, en multipliant de tête, par ce même chiffre, les deux premiers chiffres de gauche du diviseur; on voit alors si le produit peut se retrancher des deux premiers ou des trois premiers chiffres de gauche du dividende partiel.
On reconnaît qu'un chiffre du quotient est trop fort, lorsque cette soustraction ne peut avoir lieu. On le diminue alors, unité par unité, jusqu'à ce que la soustraction soit possible.
On reconnaît qu'un chiffre du quotient est trop faible, lorsque le reste est plus grand que le diviseur ou que seulement il lui est égal ; on augmente alors ce chiffre, unité par unité, jusqu’à ce que le reste soit plus petit que le diviseur.
IG- — On peut toujours savoir à l'avance combien de chiffres aura le quotient. Il suffit pour cela de marquer le premier dividende partiel , de compter tous les chiffres suivants du dividende total, et d'ajouter 1 à leur nombre.
Soit 472878 à diviser par
567 Le diviseur 5G7 n’étant pas content^ dans les trois premiers chiflres de gauche du dividende ou dans 472 , je prends 4728 pour premier dividende partiel ; je compte les autres chiffres du dividende total, j’ajoute I à leur nombre, et je vois que le quotient n’aura que trois chiffres ; en d’autres termes, que les plus hautes unités du quotient seront des centaines.
Cela fait, je cherche combien de fois 5G7 est contenu dans 4728. Pour y parvenir plus rapidement , je cherche d’abord combien le premier chiffre 5, du diviseur, est contenu dans les deux premiers chiffres 47, du dividende. Il y est contenu 9 fois.
J’essaye le chiffre 9 en multipliant de tête par 9 le nombre 50 ; 9 fois G font 54, je retiens 5 ; 9 fois 5 font 45 et 5 font 50, qui ne peut se retrancher de 47 : 9 est donc trop fort. J’essaye 8 de la même manière : 8 fois G font 48 ; je retiens 4 ; 8 fois 6 font 40 et 4 font 44, qui peut se retrancher de 47 : 8 est bon, et je l’écris au quotient.
Je multiplie par 8 tout le diviseur, et j’ai 453G que je retranche de 4728 ; j f ai pour reste 192 centaines.
A cêlé du reste 192 , j’abaisse le chiffre 7 des dizaines du dividende; j’ai 1927 dizaines pour second dividende partiel, et je dis : En 1927 combien de fois 5G7 , ou en 19 combien de fois 5? Il y est an moins 2 fois.
567 1927 J’essaye le chiffre 2 en multipliant par 2 le divi-
2 1134 seur 5G7 ; j’ai 1134, que je retranche de 1927 ; il
I 793~ reste nombre plus fort que le diviseur: 2 est
donc trop faible ; alors j’écris 3 au quotient.
Je multiplie par 3 tout le diviseur, et j’ai 1701, que je retranche de 1927 ; j’ai pour reste 226 dizaines.
A côté du reste 226, j’abaisse le chifirc 8 des unités du dividende ; j’ai 2268 pour troisième dividende partiel , et je dis : En 2268 combien de fois 567, ou en 22 combien de fois 5 ? II y est 4 fois; j’écris 4 au quotient.
Je multiplie par 4 tout le diviseur , et j’ai 2268 , qui , retranché de 22G8, donne 0 pour reste. Le quotient exact est donc 834.
Dans la pratique , au lieu d’écrire au-dessous de chaque dividende partiel , pour l’en retrancher ensuite , le produit du diviseur par chaque chiffre du quotient, on effectue à la fois la multiplication et la soustraction.
Soit le même exemple :
En 4728 combien de fois 5G7 , ou en 47 combien de fois 5 ? Il y est 8 fois. — 8 fois 7 font 5G , de 58 reste 2 ; 8 fois 6 font 48 et 5 de retenue font 53 , de G2 reste 9 ; 8 fois 5 font 40 cl G de retenue font 4G. de 47 reste 1. J'abaisse à côté du reste 192 le chiffre suivant 7 du dividende.
En 19 combien de fois 5? 11 y est 3 fois. — 3 fois 7 font 21, de
27 reste G ; 3 fois G font 18 et 2 de retenue font 20, de 22 reste 2 ;
3 fuis 5 font 15 et 2 de retenue font 17, de 19 reste 2. J’abaisse .4 côté du reste 226, le chiffre suivant du dividende.
En 22 combien de fois 5 ? Il y est 4 fois. — 4 fois 7 font 28, de
28 reste 0^4 fois G font 24 et 2 de retenue font 2G, de 26 reste 0 ;
4 fois 5 fortt 20 et 2 de retenue font 22, de 22 reste 0 : 834 est donc le quotient exact.
18- — Le quotient est complet , quand la division n’a point de reste.
Le quotient est approximatif, quand la division a un reste. Pour le rendre complet, on place, à la droite des unités du quotient, le reste de la division, sous lequel on écrit le diviseur, en séparant ce reste et le diviseur par un trait.
Soit 455 à diviser par 14
Le quotient est compris entre 32 et 33, puisqu’il y a un reste 5. Il faut encore diviser ce reste 5 par 14, c’est-à-dire prendre la quatorzième partie des 5 unités qui restent. Or, la quatorzième partie de 5 unités est égale à 5 fois un quatorzième de l’unité ou à cinq quatorzièmes , qu’on écrit ^ et qu’on ajoute au quotient.
500 ♦ arithmétique.
19. — Lorsque le diviseur ne renferme que l’uni lé suivie d’un ou de plusieurs zéros , la division consiste à partager les chiffres du dividende en deux groupes : celui de droite contient autant de chiffres qu'il y a de zéros dans le diviseur et forme le reste de la division ; celui de gauche comprend tous les autres chiffres du dividende et donne le quotient.
I" Soit 334 à diviser par 10. — Je partage 33,4 en deux grou-
f )es : celui de gauche , 33 , est le quotient ; celui de droite , 4 , est c reste ; il n’a qu’un chiffre , parce que le diviseur , 10 , n’a qu’un zéro.
2° Soit 2334 à diviser par 100. — Je partage 23,34 en deux groupes : celui de gauche, 23, est le quotient; celui de droite, 34, est le reste ; il a deux chiffres, parce que le diviseur, 100, a deux zéros,
3° Soit 12334 à diviser par 1000. — Je partage 12,334 en deux groupes : celui de gauche, 12, est le quotient ; celui de droite, 334, est le reste ; il a trois chiffres, parce que le diviseur, 1000, a trois zéros, etc.
20 — Si les deux termes de la division sont terminés par des zéros, on peut, sans altérer le quotient, supprimer tous les zéros du terme qui en a le moins, pourvu qu’on en supprime autant dans l’autre.
Soit 355000 à diviser par 1500.
Je supprime 2 zéros à droite dans chaque terme, puis je divise 3360 par 15, et je trouve 223 pour quotient, comme si j’avais divisé 336000 par 1500. En effet , 335000, c’est 3350 centaines , et 1500 , c’est 15 centaines. Or , deux nombres de centaines se contiennent autant de fois nue les mêmes nombres d’unités simples. Donc 335000 contient 1500 autant de fois que 3350 contient 15, c’est-à-dire 223 fois.
On reconnaît qu’un nombre est
1° Divisible par 2, quand le premier chiffre à droite est un nombre pair, 2, 4, 6, 8 ou 0. Ainçk;
248 et 250 sont divisibles par 2.
2° Divisible par 3, quand la somme de ses chiffres est ^visible par 3. Ainsi :
240 est divisible par 3, parce que la somme 15 de ses chiffres 2, 4 et 0, est divisible par 3.
3° Divisible par 4, quand le nombre formé par le chiffre des dizaines et celui des unités est divisible par 4. Ainsi ;
2248 est divisible par 4, parce que 48 est divisible par 4.
4° Divisible par 5, quand le nombre est terminé par O ou par-S. Ainsi :
220 et 2245 sont divisibles par 5.
5° Divisible par 6, quand le nombre est pair et qu'en outre la somme de ses chiffres est divisible par 5. Ainsi :
2268 est divisible par 6, parce qu’il est pair et que la somme 18 de ses chiUres est divisible par 3.
6° Divisible par 8, quand le nombre formé parles chiffres des centaines, des dizaines et des unités est divisible par 8. Ainsi :
32664 est divisible par 8, parce que 664 est divisible par 8.
7° Divisible par 9, quand la somme de ses chiffres est divisible par 9. Ainsi :
32265 est divisible par 9, parce que la somme 18 de ses chiffres est divisible par 9.
N. B. Pour la preuve de la division, voy. pag. 50 i.
§ 4. Preuves des quatre opérations fondamentales de l’arithmétique sur les nombres entiers.
1° Preuves de l’Addition des nombres entiers.
1. Qu'appelle-t-on preuve d’une opération? — 2. Quelle est la
preuve la plus simple de l'addiliun ? — 3. Comment se fait la
preuve de l’addition par la soustraction ?
1 . — On appelle preuve d'une opération, une autre opération faite pour prouver l'exactitude de la première.
2. — La preuve la plus simple de l’addition se fait par l’addition même, en recommençant le calcul de bas en haut. Comme les chiffres de chaque colonne ne sont plus ajoutés au même nombre, on n’est pas exposé à commettre de nouveau les erreurs qu’on a pu faire en additionnant de haut en bas, et par conséquent, si l’on retrouve tous les chiffres du total obtenu, il est probable que ce total est exact.
5. — La preuve de l’addition par la soustraction peut se faire de deux manières.
4 re manière. — On additionne tous les nombres à l’exception d’un seul; on place le total partiel sous le total général , et l’on retranche le premier du second : si l’opération est bien faite, on doit retrouver le nombre qui n’a pas été compris dans la seconde addition.
Prenons l’exemple 8419, 58, 793 et 1540, dont la somme est 10870 ; en additionnant les trois premiers nombres, on trouve le nombre 9330, qui, retranché de 10870, donne 1540, c’est-à-dire le nombre qui n’a pas été compris dans l'addition.
2 e manière. — On additionne, à partir de la gauche, chaque colonne de l’opération, et l’on en retranche la somme de celle qui lui correspond dans le total ; on joint à celle-ci, comme formant des dizaines à son égard, le reste fourni par la colonne précédente; si l’opération est exacte, il restera 0 à la dernière colonne, puisqu’on aura retranché successivement de la somme toutes les sommes partielles dont elle est composée.
Prenons le même exemple :
8479 J’additionne 8 et 1 : j’ai 9 , qui, retranché de 10, 58 donne 1 ; j’additionne ensuite 4, 7 et 5 : j’ai 16, qui,
793 retranché de 18, donne 2; puis j’additionne 7, 5, 9,
1540 et 4 ; j’ai 25, qui, retranché de 27, donne 2; enfin
1 0870 j’addiiionne 9, 8 et 3 : j’ai 20, qui, retranché de 20,
donne 0.
2° Preuves de la Soustraclion des nombres entiers.
Comment se fait la preuve de la soustraction ? par l’addition ? par la soustraction ?
La preuve de la soustraction se fait de deux manières, par l’addition et par la soustraction.
1° Preuve par l’addition. — On additionne la différence avec le plus petit nombre; si les deux opérations sont bien faites, il est clair qu’on doit retrouver le plus grand nombre, puisque la différence est ce qui manque au nombre inférieur pour égaler le supérieur. L’addition se fait de bas en haut, afin de n’avoir rien à écrire; à mesure qu’on retrouve le total de chaque colonne , on remarque s’il reproduit le chiffre correspondant du grand nombre. Ex. :
8005 l rc col. — 8 cl 7 font 15 ; le chiffre 5 est le même que
•*6? le chiffre correspondant du grand nombre ; je retiens 1 .
7538 2 e col. — 1 et 3 font 4 et 6 font 10, comme au grand nombre ; je retiens 1 .
3' col. — 1 et 5 font 6 et 4 font 10, comme au grand nombre ; je retiens 1.
4 e col. — 1 et 7 font 8 , comme au grand nombre. — L’opération est donc bonne.
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2° Preuve par la soustraction.— On soustrait la différence du plus grand nombre : on doit alors retrouver le plus petit, puisque la différence est l’excédant du nombre supérieur sur le nombre inférieur.
Ainsi en soustrayant la différence 7538 du plus grand nombre 8005, je trouve 4G7, qui est le plus petit nombre.
3° Preuves de la Multiplication des nombres entiers.
1. Comment se fait la preuve la plus simple d’une multiplication ?
— 2. Comment se fait la preuve de la multiplication par la division?-— 3. Quelle est la propriété particulière au nombre 9?
— 4. Comment fait-on, par le nombre 9, la preuve d’une multiplication ?
1. — La preuve la plus simple d’une multiplication se fait en effectuant dans un autre ordre le produit des mêmes facteurs. Si l'on retrouve le même produit, il est probable que l’opération est bien faite.
2. — La preuve de la multiplication se fait d’une manière certaine par la division : car, la multiplication étant le produit de deux facteurs, il est clair qu’en divisant un produit par l’un des deux facteurs (multiplicande ou multiplicateur), on doit retrouver l’autre (multiplicateur ou multiplicande ).
Soit à multiplier 567 par 854; j’ai pour produit 472878.
Pour faire la preuve de cette multiplication :
(multiplicateur).
1° Je divise le produit 472878 par 667, et j’ai pour quotient 834, qui n’est autre chose que le multiplicateur. En effet, 472878 doit renfermer 834 fois le multiplicande; donc, si l’on divise 472878 en 567 parties égales, une de ces parties ou le quotient doit être le multiplicateur 834.
2° Je divise le produit 472878 par 834, et j’ai pour quotient 567, qui n'est autre chose que le multiplicande. En effet, 472878 doit renfermer 667 fois le multiplicateur; donc, si l’on divise 472878 en 834 parties égales , une de ces parties ou le quotient doit être le multiplicande 567.
(multiplicande).
3 . — Le nombre 9 jouit d’une propriété particulière : c’est que, si l’on additionne les chiffres d’un nombre , et qu’on en soustraie 9 autant de fois que possible , le reste de cette soustraction sera le même que si l’on divisait le nombre lui-même par 9.
Soit le nombre *472988.
472988 9 Je dis : 4 et 7 font 11:9 üe 11, reste 2 ; 2 et 2
22 i,*ir.iL 4 — font 4 , 4 et 9 font 13 : 9 de 13, reste 4 ; 4 et 8 49 font 12 : 9 de 12, reste 3; 3 et 8 font 1 1 : 9 de 1 1 ,
48 reste 2, comme en faisant la division ordinaire.
* La propriété particulière au nombre 9 donne un moyen de faire la preuve de la multiplication et celle de la division.
* 4 . — Pour faire par le nombre 9 la preuve- d’une multi-
f dication, j’additionne les chiffres du multiplicande en al- . ant de gauche à droite ; j'ôle 9 de la somme, à mesure que je puis l’ôler, et j’écris le reste sur la ligne du multiplicande. Après avoir fait la même opération sur le multiplicateur, je multiplie les deux restes l’un par l’autre, sans eu écrire le produit. J’additionne les chiffres de ce produit, j’en ôte les 9, et j’ai un troisième reste que j’écris au-dessous des deux premiers. Traitant enfin le produit total comme ses deux facteurs, j’obtiens un quatrième reste, qui égale le troisième si la multiplication a été bien faite. Telle est la preuve par 9 de la multiplication.
Soit l’exemple 567 x 854 déjà vu-.
0 Je dis : 5 et 6 font 1 1 : 9 de 6 1 1 reste 2 ; 2 et 7 font 9 : 9 de 9
reste 0, que j’écris vis-à-vis du multiplicande; 8 et 3 font 11 : 9 de 11, reste 2 ; 2 et 4 font 6, que
j’écris vis-à-vis du mulliplica-
0 teur.
Je multiplie les deux restes l’un par l’autre, c’est-à-dire 6 par 0, ce qui me donne 0.
Passant au produit total, je dis : 4 et 7 font 1 1 : 9 de 1 1 reste 2 ;
2 et 2 font 4, 4 et 8 font 12 : 9 de 12 reste 3 ; 3 et 7 font 10 : 9 de 10 reste I ; I et 8 font 9 : 9 de 9 reste 0.
Comme le quatrième reste est égal au troisième, j’en conclus que le résultat de la multiplication est exact.
La preuve par 9 ne saurait accuser des erreurs égales à 9 ou à un multiple de 9. Pour s’en convaincre, on peut ajouter au produit 5X 9 ou 27; la preuve par neuf n'indiquera point cette erreur.
Multiplicande 507
Multiplicateur 834
Produit 472878
*• Preuves de la Division des nombres entiers. •
1 . Comment se fait la preuve ordinaire de la division ? — 2. Comment se fait, par le nombre 9 , la preuve de la division? — 3. Celle preuve est-elle infaillible?
1. — La preuve ordinaire de la division se fait d’une manière certaine par la multiplication : car, la division indiquant combien de fois l’un des deux termes est conlenn dans l’autre, il est clair qu’en multipliant le quotient par le diviseur et en y ajoutant le reste de la division , s'il y en a un, on doit retrouver le dividende.
Soit 453 à diviser par 11.
J’ai pour quotient 32 et pour reste 5.
Pour faire la preuve de cette division, je multiplie 14 par 32, et j’écris le reste 5 sous la colonne des unités, avant d’additionner les produits partiels. J'obtiens ainsi 453 ou le dividende. En cilct, le dividende renferme 32 fois 14, plus 5 unités.
*2. — Pour faire par le nombre 9 la preuve d’une division , j’additionne tous les chiffres du diviseur, j'ôle 9 à mesure que je le puis, el j’écris le reste sur la même ligne; j’opère de même sur le quotient , je multiplie les deux restes l’un par l’autre ; j’additionne les chiffres de leur produit et j’ôle 9 de la somme, s’il y a lieu. J’obtiens par là un troisième reste qui est égal à celui du dividende total , quand la division a été bien faite et n'a pas donné de reste.
Si la division a fourni un reste, j’en additionne les chiffres avec le troisième reste de la preuve , et en ôtant toujours 9, j’obtiens un quatrième reste, qui dans ce cas doit être égal à celui du dividende. Le quatrième reste de la preuve s’écrit à gauche du reste de la division et sur la même ligne; le reste du dividende s’écrit aussi à gauche de ce nombre et sur la même ligne.
Soit 46531 : p37.
337 4 Je dis sur le diviseur : 3 et 3 font 6
3 et 7 font 13 : 9 de 13 reste 4 ; — sur le
quotient : 1 cl 3 font 4 et 8 font 12 : 9 de
12 3 12 reste 3 .
4 multiplié par 3 donne 12; 1 et 2 font 3. J’ajoute ce troisième reste 3 aux chilïres 5 et 2 du reste 25 de la division ; 3 et 5 font 8
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et 2 font 10 ; 9 de 10 , reste I. Enlin, je dis sur le dividende , en allant aussi de droite à gauche : 1 et 3 font 4 et 5 font 0 : 9 de 9, reste 0; 6 et 4 font 10 : 9 de 10, reste I. Comme ce reste 1 est égal au troisième, j’en conclus que la division a été bien faite.
5. — Quand la preuve par 9 ne réussit pas , on est sûr que l’opération n’est pas bonne; quand elle réussit, il est seulement probable qu’elle est bonne : car, le reste de la division d’un nombre par 9 ne changeant pas quand ce nombre augmente ou diminue d’un multiple de 9, il en résulte que lorsque les fautes de calcul sont telles que l’erreur totale commise dans le résultat soit un multiple de 9, la preuve par 9 n’indique pas cette erreur.
Soit à vérifier si 473373 est le produit de 367 par 854.
La preuve par 9 n’indique aucune faute de calcul ; et cependant le nombre 47 33*3 n’est pas le produit deô67 par 834 : car ce produit est 472878. L'erreur commise est 473373 — 472878 ou 495, c’està-dire 99 X 5.
§ 5. Opérations fondamentales de l’arithmétique sur les nombres décimaux et les fractions décimales.
1° Addition des nombres décimaux et des fractions décimales.
1. Comment se fait l'addition des nombres décimaux et des fractions décimales? — 2. Comment se fait la preuve d’une addition décimale t
1. — L’addition des nombres décimaux et des fractions décimales se fait comme celle des nombres entiers. On fait correspondre les unités ou les parties d’unité de même ordre, et l’on sépare à la somme, par une virgule, autant de décimales qu’il s’en trouve dans le nombre qui en a le plus.
Soit à additionner les nombres 12,54, — 42,5, — 289,0009, —962,-50,36,-0,042:
1356,2429 (somme).
211,1000 (preuve).
Je place convenablement les nombres proposés ; je les additionne comme des nombres entiers , et j’ai pour résultat 13562429. Or', il y a quatre décimales dans le nombre qui en contient le plus ; j’en sépare donc quatre à la somme , qui est 1356,2429.
La preuve d’une addition décimale se fait ordinai
rement par la soustraction. On additionne les chiffres de la première colonne à gauche, on soustrait le total obtenu de la partie correspondante de la somme, et l’on écrit le reste au-dessous pour le joindre , comme dizaines , au chiffre suivant de la somme. Du nombre qui en résulte, on retranche le total de la seconde colonne, et Ton continue de la même manière jusqu'à la dernière colonne à droite. Le dernier reste doit être zéro, quand l'addition a été bien faite; car, si d’une somme on retranche successivement toutes les parties dont elle se compose, il est clair qu’il n’en doit plus rien rester (voy. n° 1 et p. 501).
2° Soustraction des nombres décimaux et des fractions décimales.
1 . Comment se fait la soustraction des nombres décimaux et des fractions décimales ? — 2. Comment sc fait la preuve d’une soustraction décimale ?
1. — La soustraction des nombres décimaux et des fractions décimales se fait comme celle des nombres entiers ; seulement, pour faciliter l’application de la règle, on les ramène à la même espèce, et, la soustraction faite, on place à la différence une virgule dans la colonne où se trouvent les virgules des nombres proposés.
Soit, 41,6294 à soustraire de 47,5 :
2,8706 (différence).
47,5000 (preuve).
le ramène les deux nombres à la même espèce, en ajoutant trois zéros à la droite de 47,5; je soustrais 44,6294 de 47,5000, comme si c’étaient des nombres entiers, et je sépare quatre décimales par une virgule à la différence, qui est 2,8706.
2. — La preuve d’une soustraction décimale se fait, comme pour les nombres entiers , par l’addition de la différence avec le plus petit des deux nombres proposés ( voy. n° i et p. 502).
3° Multiplication des nombres décimaux et des fractions décimales.
1. Comment se fait la multiplication des nombres décimaux et des fractions décimales? — 2. Comment se fait la preuve d’une multiplication décimale?
La multiplication des nombres décimaux et des
.'>08 arithmétique.
fractions décimales se fait comme celle des nombres en* tiers :
1°On forme le produit, sans faire attention à la virgule des deux facteurs ; mais on sépare ensuite, sur la droite de ce produit, autant de décimales qu'il y en a dans les deux facteurs réunis.
2° Si le produit ne contient pas autant déchiffrés qu'il doit y avoir de décimales, on ajoute à sa gauche autant de zéros qu’il est nécessaire.
i n Soit 4,6274 à multiplier par 7,5 :
4G27 4 En supprimant la virgule dans les deux facteurs, je
75 les rends respectivement, l’un dix mille fois et l’autre — 2TÏ370 dix k'' s P' ,IS 8 ran ^ : ^ produit est donc cent mille fois 323918 tr0 P g ran< h l’our le ramener à sa juste valeur, je le
_1 divise par cent mille ; ce que je fais en séparant sur sa
34,70350 droite cinq décimales.
2° Soit 0,04 à multiplier parO,OOI2 :
Je forme le produit de 4 par 12, cl j’ai 48; or le multiplicande renferme fl" produit). 2 chiffres décimaux, et le multiplicaf2 e produit). lcur * : * e P r °duit doit donc en con- '■* ^ '' tenir 6 ; comme il n’est composé que
de 2 chiffres , je mets à sa gauche cinq zéros , et je sépare alors les six décimales : le résultat 0,000048 exprime le produit demandé.
Si la multiplication donne plus de décimales qu’on n'en a besoin , on rejet'e toutes celles qui sont au delà du rang . où l’on veut s’arrêter.
2. — La preuve d’une multiplication décimale se fait, comme pour les nombres entiers, par la division ou par le nombre 9 (p. 503-504).
4° Division des nombres décimaux el des fractions décimales.
1. Combien de cas présente la division des nombres décimaux et des fractions décimales? Que fait-on quand le diviseur est un nombre entier? quand le dividende et le diviseur ont le même nombre de décimales ? quand le nombre des décimales n’est point le même dans les deux termes? — 2. Que faut-il faire pour approcher du vrai quotient à moins d’une unité d’un ordre donné? — 3. Comment sc fait la preuve d’une division décimale?
1 . — La division des nombres décimaux et des fractions décimales préseulc trois cas :
1° Si le dividende esl décimal et que le diviseur soit entier, on fait la division sans avoir égard à la virgule, et, l’opération terminée, on sépare sur la droite du quotient autant de décimales qu’il y en a dans le dividende.
Soit 760,23 à diviser par 23 :
7G625 25 Je divise 7G625 par 25. Le quotient 30G5 esl eenl
01G2 3005 f u '® ln, P S ran< ! > puisque j’ai employé un dividende 125 ;jq cent fois plus grand que le dividende proposé ; pour rendre le quotient cent fois plus petit, c’est-à-dire pour le ramener à sa juste valeur, je lui donne autant de décimales qu’en a le dividende primitif, et j’ai pour quotient exact 30.G5.
2° Si le dividende et le diviseur ont le même nombre de décimales, on fait abstraction de la virgule dans les deux nombres; puis on les divise l’un par l’autre; et le quotient obtenu sera le quotient exact , puisque les deux termes n’ont pas été changés l’un par rapport à l’autre. Le quotient n’a point, dans ce cas, de décimales.
Soit 1,86 5 diviser par 2,13 :
OO
Le nombre 180 divisé par 243 donne 2 pour quotient exact; car, si le dividende a été rendu cent fois plus grand, le diviseur l’a été aussi : il y a donc compensation.
On parvient au même résultat en observant que, les nombres 4,8G et 2,43 étant équivalons aux fractions du même nom $££ et le quotient de 4 ,80 par 2,43 est fff , de sorte qu’on obtiendra ce quotient en divisant 48G par 243.
3" Si le nombre des décimales n’est pas le même dans les «leux termes, on écrit à la droite de celui qui en a le moins autant de zéros qu’il lui en manque par rapport à celui qui en a le plus. La division se fait ensuite comme s’il s’agissait de nombres entiers, et le quotient n’a pas de décimales.
Soit 1,86 à diviser par 0,002 f3 :
48GOOO
000243 Je réduis les deux nombres proposés à la même 2000 espèce, en ajoutant trois zéros a ia droite du premier, et j’ai 48G000 à diviser par 000243, c’est-a-
dirc 48GOOO par 243, ce qui me donne 2000 pour le quotient.
2. — (Lorsqu’une division à quotient approximatif est finie), il faut, pour approcher du vrai quotient à moins d’une unité d’un ordre donné, écrire zéro à droite du reste et diviser de nouveau ; puis écrire zéro à droite du reste
suivant cl diviser encore; et ainsi de suite jusqu'à ce qu'il y ait au quotient la décimale à laquelle on doit s’arrêter.
Soit 507,80 à diviser par 0,449 à un dix-millième près, c'est-à-dire de manière que la différence du quotient approximatif au vrai quotient ne soit que d'un dix-millième :
307800 i este 650
MO Je ramène les deux termes à la même
2586 5546 cs Pf-' ce * cn ajoutant un 0 à la droite du
dividende, et, divisant 307800 par 119 je trouve 2586 pour la partie entière du quotient et 66 pour reste. J’écris un 0 à la droite de ce reste, et j’ai 660 dixièmes , qui , divisés par 119, donnent pour quotient 5 dixièmes, et pour reste 65. Je fais do même pour chaque resle successif, jusqu’à ce que j’aie obtenu 4 décimales, et par conséquent des dix-millièiues, au quotient. Le quotient de 307,80 par 0,119 à un dix-millième près est donc 2586,5546.
ô. — I.a preuve d’une division décimale se fait, comme pour les nombres entiers , par la multiplication ou par le nombre 9 (p. 505).
U. FRACTIONS ET NOMBRES FRACTIONNAIRES
§ 1 er . Notions générales.
1° Des fractions et de leur numération.
1 . Qu’appcllc-t-on fraction en général ? — 2. D’où les fractions tirent-elles leur origine? — 3. Comment s’écrit la fraction? — 4. Qu’indique le nombre inférieur de la fraction? le nombre supérieur? Quel nom commun leur donno-l-on?— 5. Comment énonce-t-on une fraction ? — 6. A quoi est égale une fraction dont les deux termes sont égaux? — 7. Qu’appelle- l-on nombre fractionnaire ?
1. — On appelle fraction, en général, toute quantité moindre que l’unité.
2 . — Les fractions tirent leur origine des divisions qui ne peuvent pas s’effectuer exactement en nombre entier. Soit 47 à diviser par 3 ; on trouve le quotient 5 avec le reste
2. Mais 5 n’est pas la 3 e partie de 47; pour l’avoir pleinement, il faut encore partager le resle 2 en 5 parties égales,
et prendre 2 de ces parties pour les joindre au quotient 5. Le reste 2 partagé en ô parties est une fraction.
3. — La fraction s’écrit en plaçant l’an au-dessous de l'autre les deux nombres, que l’on* sépare par un trait, de cette manière,
Une fraction s’écrit encore ainsi, 2/3.
4- — Le nombre inférieur de la fraction ou celui qui est à droite (|, 2/3) s’appelle dénominateur ; il indique en combien de parties égales l’unité est divisée.
Le nombre supérieur ou celui qui est à gauche se nomme numérateur ; il indique combien on prend de ces parties égales.
On donne au numérateur et au dénominateur le nom commun de termes de la fraction.
S. — Pour énoncer une fraction, on énonce d’abord le numérateur , puis le dénominateur , dont on fait suivre le nom de la terminaison iéme.
11 faut en excepter les cas où le dénominateur est 2 , 3 ou 4 : on le nomme alors demi, tiers ou quart.
Ainsi : \ s’énonce sept huitièmes, et f s’énonce trois quarts.
6- — La fraction dont les deux termes sont égaux est égale à l’unité, quels que soient d’ailleurs les deux termes.
Ainsi les fractions £, f , J, 4, §, }, |, ?, sont égales chacune à l’unité, et par conséquent égales entre elfes.
7. — On appelle nombre fractionnaire la fraction dont le numérateur est plus grana que le dénominateur.
Telle est la fraction §. En effet , J = f -f- \ ■ : or 5 = 1 ; donc | est plus grand que l’unité de f : c’est donc un nombro fractionnaire.
2® Transformation d’un nombre entier en fraction d’une espèce donnée; extraction des entiers contenus dans un nombre fractionnaire.
1. Comment transforme-t-on un nombre entier en fraction d’une espèce donnée? — 2. Comment extrait-on les entiers qui sont contenus, dans un nombre fractionnaire ?
i. — On transforme un nombre entier en fraction d’une espèce donnée en multipliant ce nombre par le dénominateur donné ; le produit exprime le numérateur de la fraction demandée.
Ainsi, 5 réduit en tiers donne
ou — ; 5 réduit en sen-
tièmes
donne
Si l’entier est joint à une fraction, on le multiplie par le dénominateur de la fraction , et l’on ajoute le produit au numérateur. Ainsi :
ou —
2. — On extrait les entiers contenus dans un nombre fractionnaire , en divisant le numérateur par le dénominateur : le quotient donnera les entiers cherchés ; le reste , s’il y en a un , sera le numérateur d’une nouvelle fraction.
Soit 40 divisé par 7 donne 5 au quotient avec 5 pour reste; donc ^ = 5-(-f.
3° Changements que les fractions éprouvent quand on en fait varier les termes ; cas où elles ne changent point de valeur.
1 . De combien de manières une fraction peut-elle être considérée ? — 2. Que devient une fraction quand on multiplie par un nombre entier : 1° son numérateur seul? 2° son dénominateur seul? 3° ses deux termes?-— 3. Que devient uBe fraction quand on divise par un nombre entier : 1° son numérateur seul? 2° son dénominateur seul? 3° 6es deux termes ?
i. — Une fraction peut être considérée de deux manières : 1° comme le quotient de la division du numérateur par le dénominateur; 2° comme l’expression de ce qu’on prend des parties égales entre lesquelles l’unité a été divisée.
2. — 1° Si l’on multiplie le numérateur seul d’une fraction par un nombre entier, la fraction devient autant de fois plus grande qu’il y a d’unités dans ce nombre.
Soit en multipliant le numérateur par 5, on a fraction 5 fois plus grande que f : car les parties égales du dénominateur sont restées les mêmes, et l'on en prend cinq fois plus.
2° Si l’on multiplie le dénominateur seul par un nombre entier? la fraction devient autant de fois plus petite qu’il y a d’unités dans ce nombre.
Soit i; en multipliant le dénominateur par 5, on a fraction 6 fois plus petite que j: car on ne prend que le même nombre de parties , et ces parties ont etc rendues 5 fuis plus petites.
3° Si l’on multiplie par le même nombre les deux termes d’une fraction , celle fraction ne change pas de valeur.
Soit f ; en multipliant le numérateur par 5, on rend la fraction 5 fois plus grande ; en multipliant aussi le dénominateur par à, on rend la même fraction S fois plus petite : il y a donc compensation, et par conséquent la fraction n'a pas changé de valeur : ainsi $ = i{.
3. — \° Si l’on divise le numérateur seul d’une fraction par un nombre entier, la fraction devient autant de fois plus petite qu’il y a d’unités dans ce nombre.
Soit ff ; en divisant le numérateur par 5 , on a fraction 5 fois plus petite que ff : car les parties du dénominateur sont restées les mêmes, et l’on en prend 5 fois moins.
2° Si l’on divise le numérateur seul d’une fraction par un nombre entier, la fraction devient autant de fois plus grande qu’il y a d’unités dans ce nombre.
Soit ff ; en divisant le dénominateur par 5, on a y-, fraction 5 fois plus grande que ff : car on prend le même nombre des parties, et ces parties ont été rendues 5 fois plus grandes.
3° Si l’on divise par un même nombre les deux termes d’une fraction, celle fraction ne change pas de valeur.
Soit f|; en divisant le numérateur par 5, on rend I» fraction 5 fois plus petite; en divisant aussi le dénominateur par 5 , on rend la même fraction ô fois plus grande. Il y a donc compensation, et la fraction n’a pas changé de valeur : ainsi f| = |.
4° Réduction de plusieurs fractions au même dénominateur.
I. Comment compare-t-on les grandeurs de deux fractions, et quels sont les deux cas qui se présentent ? — 2. Que fait-on pour réduire deux fractions au même dénominateur? — 3. La réduction de deux fractions au même dénominateur en change-t-elle la valeur respective ? — 4. Que fait-on pour réduire au même dénominateur un nombre quelconque de fractions? Ne peut-on
1 >as abréger et simplifier le calcul? — 5. Qu’cst-ce que réduire es fractions au moindre dénominateur commun? — C. Que faiton pour trouver le moindre dénominateur commun? — 7. Que faut-il faire pour réduire des fractions au moindre dénominateur commun ?
I. — 1 er cas. Si deux fractions ont le même nom, c’est
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à-dire le même dénominateur, on les compare en comparant leurs numérateurs; celle qui a le plus fort numérateur est la plus grande.
Soient les deux fractions f et
4 est une fraction plus grande que f ; car toutes deux expriment des septièmes, et il y en a 5 dans l’une, tandis que l’autre n’en a que 3.
2* cas. Si les deux fractions ont des dénominateurs différents, il faut, pour les comparer facilement, les réduire au même dénominateur , c’est-à-dire leur donner le même nom.
2. — Pour réduire deux fractions au même dénominateur, on multiplie les deux termes de chacune par le dénominateur de l’autre. Il en résulte deux nouvelles fractions égales aux premières , qui ont pour dénominateur commun le produit des deux dénominateurs donnés.
Soient les deux fractions | et f à réduire au même dénominateur.
4x 7 28 Je multiplie les deux termes 4 et 5 de la pre-
5 x ? r= 36 rnière fraction par 7, et j’ai jf, fraction égale à $
(page 513).
6x 5 30 Je multiplie les deux termes 6 et 7 de la seconde "Tx" 5 — 35 f racl ’ on P ar fraction égale à f.
On voit que 30 trente-cinquièmes sont plus grands que 28 trentecinquièmes, et par conséquent que f est une fraction plus grande que j.
3. — La réduction de deux fractions au même dénominateur n’en change pas la valeur respective. En effet , chaque fraction considérée isolément ne change pas de valeur , puisque chacun de ses deux termes est multiplié par le même nombre; donc, si les fractions restent les mêmes , elles ne changent pas de valeur l’une par rapport à l’autre.
— Pour réduire au même dénominateur un nombre quelconque de fractions, on multiplie les deux termes de chacune par les dénominateurs ou le produit des dénominateurs de toutes les autres : ce qui ne change pas la valeur des fractions primitives.
Soient les fractions S, fî & réduire au même dénominateur.
ÉLÉMENTS DE CALCUL. fjfS
Les deux termes 2 et 3 de la premièie fraction , multipliés par les dénominateur 4, C, 12 des trois autres fractions, donnent |||, fraction égale à f.
Les deux termes 3 et 4 de la deuxieme fraction , multipliés par les dénominateurs 3 , 6 , 12 des trois autres fractions , donnent JfJ , fraction égale à £.
5 X 3.4.12 720 Les deux termes 5 et G de la troisième
G X 3.4.1 2 — 864 ^ racl ' on > multipliés par les dénominateurs 3, 4, 12 des trois autres fractions, donnent £££, fraction égale à J.
Il 1 1 X 3.4.6 792 Les deux termes 1 1 et 1 2 de la quatrième 72 — 12 X 3.4.6 — 864 ^ racl ' on • multipliés par les dénominateurs 3, 4, 6 des trois autres fractions , donnent Jff , fraction égale à fj.
On peut, pour abréger et simplifier le calcul, faire immédiatement le produit des dénominateurs 1, 0 el 12 ou 288, — 3, G et 12 ou 21 G , — 5 , 4 et 12 ou 144, — 5, 4 et G ou 72 , pour multiplier respectivement par l'un de ces produits les deux termes de chaque fraction ; on aura le même résultat :
Il X 72 792
On voit que la fraction -J-J est plus grande que ; ; — la fraction l plus grande que j, et la fraction £ plus grande que j.
8. — Réduire des fractions au moindre dénominateur commun, c’est leur donner à toutes pour dénominateur le plus petit multiple de chaque dénominateur particulier.
G. — Pour trouver le moindre dénominateur commun , on examine si le plus petit multiple du plus grand dénominateur particulier est aussi multiple de chaque autre dénominateur; s’il ne l'est pas, on fait un pareil examen pour le deuxième multiple du même nombre , puis pour le troisième , puis pour le quatrième, etc. : on arrive ainsi nécessairement à trouver le plus petit multiple de chaque dénominateur particulier.
Soient les fractions ±, 5, i.
Le plus grand dénominateur est 10. Je dis donc : 10, le plus petit multiple de 10, n’est pas multiple do 6; — 20, second multiple de 10, n’est pas non plus multiple de 6 j — mais 30, troisième multiple de 10; est à la fois multiple de 6 et de 2 : donc 30 est le
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moindre dénominateur commun auquel puissent être réduites les fractions proposées.
Pour réduire les fractions au moindre dénominateur commun, il faut d’abord chercher ce dénominateur, et multiplier, les deux termes de chaque fraction par le nombre de fois que son dénominateur particulier est contenu dans le dénominateur commun.
t est le moindre dénominateur commun des fractions
t X là 15 Or 30 contient 15 fois 2 ; je multiplie par 15 les
2 x 15 — 30 lerroe * de la fraction f, et j’ai Jf.
5x 5 25 30 contient 5 fois 6 ; je multiplie par 5 les termes
G X 5 30 de la faction et j’ai §£•
j X 3 12 30 contient 3 fois 10 ; je multiplie par 3 les ternies
10 x 3 30 de la fraction ■£;, et j’ai j£.
Ainsi les fractions j, |, -A, réduites au moindre dénominateur commun, deviennent , sans changer de valeur,
5° Simplification des fractions.
1. Quand une fraction est-elle dite rcdaclible? — 2. Quand une
fraction est-elle dite irréductible? — 3. Comment peut— on , en
général, simplifier une fraction réductible?
1 • — Une fraction est dite réductible , lorsque les deux termes en sont divisibles par un même nombre ; ce qui la simplifie sans en changer la valeur.
Soit jf : la division de ces deux termes par 6 fournit la fraction plus simple équivalente î.
2- — Une fraction est dite irréductible, lorsqu’elle ne peut être simplifiée. Telle est la fraction î.
5. — En général, on peut simplifier une fraction réductible , en divisant ses deux termes par 2 autant de fois qu’il est possible; puis les quotients par 3, puis les quotients suivants par o, puis les quotients suivants par 7, etc., et toujours autant de fois qu’il est possible. On continué ces divisions successives jusqu’à ce qu’on arrive à deux quotients qui ne puissent plus être divisés par le même nombre, si ce n’est par 1. Ces derniers résollats forment les termes d'nne fraction qui est la plus simple expression de la fraction donnée et qui lui est égale.
Soit à simplifier la fraction fjffo :
Je divise les deux termes par 2, et j’ai une deuxième fraction plus simple que la première.
Je divise les quotients par 2, et j’ai une troisième fraction plus simple que la deuxième.
La division par 2 n’étant plus possible , je divise les quotients par 3 et j ai une quatrième fraction plus simple que la troisième.
Je divise encore par 3, et j’ai une cinquième fraction plus simple que la quatrième.
Je divise de nouveau par 3, et j’ai une sixième fraction plus simple que la cinquième.
La division par 3 n’étant plus possible , je divise les quotients par 5, et j’ai une septième fraction plus simple que la sixième.
La division par 5 n’étant plus possible, je divise les quotients par 7, et j’ai une huitième fraction plus simple que la septième.
j est donc la plus simple expression de , puisque 1 et 4 ne peuvent plus être divisés par un même nombre autre que 1 .
N. B. On arrive plus promptement au résultat cherché par lu méthode du plus grand commun diviseur.
6° Recherche du plut grand commun diviseur entre deux nombres.
1 . Qu’csl-ce qu’un nombre premier? — 2.Qu'entend-on par nombres premiers entre eux? — 3. Qu’est-ce qu’un commun diviseur? le plus grand commun diviseur? — 4. Démontrez les quatre principes suivants sur lesquels repose la recherche du plus grand commun diviseur : 1° tout diviseur commun de deux nombres divise leur somme; 2° tout diviseur commun de deux nombres divise leur différence; 3° tout diviseur d’un nombre divise les multiples de ce nombre; 4° le plus grand commun diviseur de deux nombres est aussi le plus grand commun diviseur du plus petit nombre et du reste. — 5. Quelle est la règle générale pour trouver le plus grand commun diviseur? Appliquez cette règle aux nombres 2466 et 632. — 6. Qu’arrive-t-il lorsque deux nombres sont premiers entre eux? — 7. A quoi rcconnall-on que deux nombres n’ont pas de plus grand commun diviseur?
1. — Un nombre est dit premier, lorsqu’il n’est divisible que par lui-même et par l’unité. Tels sont les nombres :
2, 3, b, 7, 11, 13, 17, 19, 23, 29, 31, 37, 41, 43, etc.
2 . — Deux nombres sont dits premiers entre eux, lorsqu’ils n'ont pas de facteur commun. Ainsi :
10 et 21 ou 2.5 et 3.7 sont premiers entre eux.
3. — On appelle commun diviseur le nombre qui en divise séparément deux autres. Ainsi :
Les nombres 2, 3, 6, 8, 12, 24, qui divisent séparément 24 et 72, sont communs diviseurs de ces deux nombres.
Le plus grand commun diviseur de deux nombres est le plus grand des nombres qui les divisent séparément. Ainsi :
22 étant le plus grand des nombres qui divisent séparément 24 et 72, est leur plus grand commun diviseur.
4. — La recherche du plus grand commun diviseur repose sur les quatre principes suivants :
1° Tout diviseur commun de deux nombres divise leur somme :
12 divise 24; il divise aussi 72 ; je dis qu’il divisera 96, somme de 24 et de 72. En effet, 24 est égal à 12 répété 2 fois; 72 est aussi égal à 12 répété 6 fois : donc 96 ou 24 •+■ 72 est égal à 12 répété deux fois plus 6 fois ou 8 fois; donc 96 est multiple de 12; donc il est divisible par 12.
2° Tout diviseur commun de deux nombres divise leur différence :
72 et 24 sont divisibles par 12 ; je dis que 12 divisera 48 , différence de 72 et de 24. En effet, 72 est égal à 12 répété 6 fois ; 24 est aussi égal à 12 répété 2 fois: donc 48 ou 72 — 24 est égal à 12 répété 6 fois moins 2 fois ou 4 fois; donc 48 est divisible par 12.
3° Tout diviseur d’un nombre divise les multiples de ce nombre :
12, qui divise 24, divise aussi deux fois 24 ou 48,-3 fois 24 ou 72,-4 fois 24 ou 96. En effet, 24 est égal à 12 répété 2 fois : donc 48 est égal à 12 répété 4 fois; — 72 est égal à 12 répété 6 fois; — 93 est égal à 12 répété 8 fois, etc.
4° Le plus grand commun diviseur de deux nombres est aussi le plus grand commun diviseur du plus petit nombre et du reste :
Soient les deux nombres 336 eti26 :
336 126 En divisant 336 par 126 , j’ai 2 pour quotient et
• - ■■ 84 pour reste. Je dis que le plus grand commun di-
84 2 viseur entre 336 et 126 est le même que le plus grand ,
commun diviseur entre 126 et 84.
Eo effet, 336= 126 x 2 + 84. Or, tout nombre qui divise 126 divise aussi 126 X 2 (troisième principe). Si de plus il divise I2C , il divisera 84, différence entre 336 et 126 X 2 (deuxième principe) : donc tous les diviseurs communs à 336 et 126 sont aussi diviseurs communs à 126 et à 84.
Réciproquement , tous les diviseurs communs à 84 et ù 126 divisent 84 et 126 X 2 ; ils diviseront donc 336, somme de 126 X 2 et de 84 "(premier principe) : donc tous les diviseurs communs à 84 et à 126 sont aussi diviseurs communs à 126 et à 336; donc le plus grand commun diviseur de 336 et de 126 est le même que le plus grand commun diviseur du plus petit nombre 126 et du reste 84.
5. — Règle générale du plus grand commun diviseur . — Pour trouver le plus grand commun diviseur de deux, nombres, on divise le plus grand par le plus petit : s’il n’y a pas de reste , le plus petit nombre est le plus grand commun diviseur cherché; s’il y a un reste, on divise le plus petit nombre par ce premier reste : si la division se fait exactement, c’est le premier reste qui est le diviseur cherché.
Si la deuxième division donne un nouveau reste , on divise le premier reste par le deuxième : si le troisième reste est zéro, le deuxième reste est le diviseur cherché; s’il n’est pas zéro , on divise le deuxième par le troisième , et l’on continue de diviser les restes successifs les uns par les autres, jusqu’à ce qu’on parvienne à un quotient exact. I.e reste qui divise le reste précédent est le plus grand commun diviseur demandé.
Soit à trouver le plus grand commun diviseur des deux nombres 2466 et 642.
On dispose ainsi l'opération :
Quotients
Dividendes et diviseurs.
Restes
Je divise 2466 par 642 ; j’ai pour quotient 3 et pour premier reste 540. Je divise 642 par 540; j’ai pour quotient 1 et pour deuxième reste 102. Je divise 540 par 102 ; j’ai pour quotient 5 et pour troisième reste 30. Je divise 102 par 30 ; j’ai pour quotient 3 et pour quatrième reste 12. Je divise 30 par 12 ; j’ai pour quotient 2 et pour cinquième reste 6. Je divise 12 par 6; j’ai pour quotient 2 et pour reste 0. Le plus grand commun diviseur de 2466 et de 642 est donc 6. En effet, d’après le quatrième principe, 6 étant le plus grand commun diviseur entre 6 et 12, l’est entre 12 et 30, puis entre 30 et 102, entre 102 et 540, entre 640 et 642, enfin entre 642 et 2466.
0. — Lorsque deux nombres sont premiers entre eux, la recherche de leur plus grand commun diviseur conduit nécessairement à un reste égal à l'unité.
7. — On peut reconnaître de trois manières que les deux nombres donnés n’ont pas de plus grand commun diviseur : 1° quand deux restes consécutifs sont premiers entre eux ; 2° quand on trouve un reste qui est un nombre premier et qui ne divise pas le reste précédent ; 3° quand on obtient un reste égal à l’unité.
Soient les deux nombres 607 et 107 :
Quotients
Dividendes et diviseurs.
Restes
Les deux restes consécutifs 72 et 25 sont premiers entre eux : donc les nombres G07 et 107 n’ont pas de plus grand commun diviseur (1°). Le reste 2 est un nombre premier et ne divise pas le reste précédent 35 : donc, etc. (2°). Enfin, la division de 35 par 2 donne pour reste t : donc, etc. (3®).
§ 2. Opérations fondamentales de l’arithmétique , avec leurs preuves, sur les fractions.
1° Addition des fractions.
t. Combien de cas présente l’addition des fractions? — 2. Quelle est la règle quand les fractions ont le même dénominateur ? quand elles ont des dénominateurs différents ? — 3. Que fait-on lorsque le résultat de l’addition donne un nombre fractionnaire? — 4. Combien l’addition des nombres fractionnaires présente-telle de cas? — 5. Comment se fait la preuve d’une addition de fractions et de nombres fractionnaires ?
® I. — L’addition des fractions présente deux cas : ou les fractions ont le même dénominateur, ou bien elles ont des dénominateurs différents.
2. — 1° Si les fractions ont le môme dénominateur, on additionne les numérateurs et l’on donne à la somme le dénominateur commun, par la raison qu'une somme doit porter le même nom que les nombres qui la composent. Ainsi :
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2° Si les fractions ont des dénominateurs différents , on les réduit d’abord au même dénominateur; on addilionne ensuite les numérateurs, et l’on donne à la somfne le dénominateur commun.
Soient à additionner les fractions
Le moindre dénominateur commun est 12; les trois premières fractions modifiées deviennent , — , qu’on ajoute à ff. On a
donc — —
3- — Lorsque le résultat de l'addition donne un nombre fractionnaire, comme on en extrait les entiers, et l’on simplifie le plus possible la fraction restante. Ainsi :
lü — 9 -1 — S- ■ or — • — - ;
* * 1 m Ul n a •
donc H =2 -H.
4. — L’addition des nombres fractionnaires présente deux cas ; s’ils sont à deux termes , comme on procède comme pour les fractions; s’ils sont composés d’entiers et de fractions, on les écrit les uns au-dessous des autres, de manière que les entiers soient en colonne, et les fractions aussi ; on réduit les Tractions au moindre dénominateur commun; puis faisant adroite une colonne de ces fractions modifiées, on les additionnent l’on extrait de leur somme les unités entières, pour les reporter sur la colonne des entiers. On écrit la fraction du quotient, simplifiée, s’il y a lieu, sous la colonne des fractions données; enfin on additionne les entiers.
Soient à additionner les nombres fractionnaires 15
Le moindre dénominateur commun est 24. Les fractions données deviennent donc fj. Leur somme est £|. Or 1 ou I j; j'écris i sous la colonne des fractions primitives; je porte 1 sous celle des entiers, et j’obtiens 21 | pour la somme demandée.
8- — La preuve de l’addition se fait pour les fractions et pour les nombres fractionnaires comme pour les nombres entiers (p. 501). Toutefois, si, dans les nombres fractionnaires , on emploie la soustraction , il faut avoir soin de donner la forme fractionnaire au reste de la colonne des unités entières, pour l’ajouter à la fraction de la somme. Ainsi, dans l’exemple précédent :
Le reste de la colonne des unités entières est 1. Or 1 =r { ou fj.
3 ui , ajoutés à de la somme, font fj. Retranchant de la somme
es fractions modifiées, on a 0 pour reste, et par conséquent l’opération a probablement été bien faite.
2° Soustraction des fractions.
1. Combien de cas présente la soustraction des fractions? — 2. Quelle est la règle quand les fractions ont le même dénominateur? quand elles ont des dénominateurs différents ? — 3. Combien de cas présente la soustraction des nombres fractionnaires ? Donnez des exemples. — 4. Comment retranche-t-on une fraction d’un nombre entier?— 5. Comment se fait la preuve d’une addition de fractions et de nombres fractionnaires?
I . — La soustraction des fractions présente deux cas : ou les fractions ont le même dénominateur, ou bien elles ont des dénominateurs difiérents.
2. — 1° Si les fractions ont le même dénominateur, on ôte le plus petit numérateur du plus grand, et l’on donne à la différence le dénominateur commun , par la raison qu’une différence doit avoir le même nom que les nombres qui l’ont fournie.
Soit ■— à retrancher de ^ :
J’ète^ le ntus petit numérateur 2 du plus grand 7 : la différence est 5; je place sous 6 le dénominateur commun 15, et j’ai pour reste ^ ou
2° Si les fractions n’ont pas le même dénominateur, on commence par les y réduire; la soustraction se fait ensuite comme dans le cas précédent.
Soit f à retrancher de £ :
Je réduis \ et f-au même dénominateur, et j’obtiens \\ et Or
21 — 10 = 1 1 : la différence des fractions est donc fj.
3.— La soustraction des nombres fractionnaires présente deux cas :
1° Si les nombres fractionnaires sont à deux termes , on procède comme pour les fractions. Ainsi :
2° Si les nombres fractionnaires sont composés d’entiers et de fractions, on écrit le plus petit sous le plus grand ; on réduit les fractions au même dénominateur; on retranche
celle qui appartient au plus grand nombre de celle qui appartient au plus petit, on écrit la fraction restante sous les fractions données , et l’on opère enfin la soustraction des nombres entiers.
Quand la fraction à soustraire est la plus grande, on emprunte sur l’entier le plus grand une unité que l’on ajoute à la plus petite fraction.
Soit 23 ^ à soustraire de 67 f :
67 3/8 15 Je dispose l’opération comme pour l’ad-
dition.
£* 10 Le moindre dénominateur commun est 40 : les fractions deviennent donc £§ et ££.
23 9/iO 36 Comme 36 ne peut être retranché de 15,
19/40 1 9/-40 j’ em P runlc sur * e nombre 67 une unité qui
' ' vaut JS; j’ajoute 40 à 15 et j’ai 55; je re-
tranche 36 de 55, et j’ai pour reste 49, à qui je donne 46 pour dénominateur ; passant ensuite aux entiers, je retranche 23 de 67, diminué de 1 que j’ai emprunté, en d’autres termes de 66, et j’ai pour reste 43. La différence cherchée est donc 43 £*.
— Pour retrancher une fraction d’un nombre entier, on le soustrait d’une unité entière convertie en fraction de même dénominateur, et l’on ôte au nombre entier l’unité dont on vient de faire usage.
Soit 5 à retrancher de 9 :
9 8 -+- f . Je prends au nombre 9 une unité entière
- — f = £ qui vaut | ; je retranche { de |, et j’ai pour reste 9-$ = é + |. | : donc 9 — | =s 8 -f- £.
d. — La preuve de la soustraction se fait pour les fractions et pour les nombres fractionnaires comme pour les nombres entiers ( p. 502).
3° Multiplication des fractions.
I. Combien de cas présente la multiplication des fractions ? — 2. Qu’est-ce que multiplier une fraction par un nombre entier, et comment se fait cette multiplication P — 3. Qu’est-ce que multiplier un entier par une fraction , et comment se fait celle multiplication? — 4. Dans quel cas le produit est-il plus grand ou plus polit que le multiplicande ? — 5. Qu’est-cc que multiplier une fraction par une autre fraction, et comment se fait celle multiplication? — 6. Le produit de deux fractions ost-il moindre que chaque facteur? — 7. Qu’appelle-t-on fractions de fraciioos, et comment les évalue-t-on? — 8. Combien la multiplication des nombres fractionnaires présente-t-elle de cas? — 9. Comment
se fait la preuve de la multiplication des fractions et des nombres fractionnaires? — 10. Quand on opéré sur des fractions ou sur des nombres fractionnaires, quelle précaution faut— il prendre avant d’effectuer les calculs ?
|. — La multiplication des fractions présente trois cas : une fraction à multiplier par un nombre entier; 2" un nombre entier à multiplier par une fraction ; 3 n une fraction à multiplier par une autre fraction.
2- — Multiplier une fraction par un nombre entier, c’est rendre celle fraction autant de fois plus grande que le nombre entier contient d'unités.
Pour multiplier une fraction par un nombre entier, il faut, ou multiplier son numérateur, ou diviser son dénominateur par ce nombre entier; car on rend une fraction 2,
3, 4, 3... fois plus grande en rendant le numérateur 2. 5,
4, 3... fois plus grand, ou le dénominateur 2, 3, 4, 3... fois plus petit. On donne au produit le dénominateur de la fraction multiplicande, et au quotient le numérateur de la fraction multiplicateur.
Soit £ à multiplier par 2 :
1° Je multiplie le numérateur 3 par 2 , et sous le produit 6 je mets le dénominateur 8 : le produit est donc
2° Je divise le dénominateur 8 par 2 , et au-dessus du quotient 4 , je mets le numérateur 3 : le produit est donc j.
3- — Multiplier un nombre entier par une fraction, c'est prendre de ce nombre la partie indiquée par la fraction.
, Pour multiplier un nombre entier par une fraction, on multiplie le nombre entier par le numérateur de la fraction, et l’on donne au produit le dénominateur de la fraction multiplicateur.
Soit 4 à multiplier par ^ :
. , - Je multiplie 3 par 5 , et sous
4 x _i_ = _ = :ou 1 - le produit 20, je mets le déno- 12 12 12 3 minateur 12 : ce qui donne fy
ou f ou 1 y.
En effet, multiplier 4 par yy , c’est prendre les de 4 ; or, le 12 e de 4 est le 12* de 4 répété 5 fois fait donc ff ou 1 y. Du reste, comme il a été démontré que l’on peut intervertir l’ordre des facteurs, il en résulte que multiplier un entier par une fraction revient au même que multiplier une fraction par un entier.
j \- x! =8TS=ï
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4. — Le produit est plus grand que le multiplicande, lorsque que le multiplicateur est plus grand que l’unité : c’est ce que l’on voit n° 2.
Au contraire, le produit est plus petit que le multiplicande, lorsque le multiplicateur est plus petit que l’unité: c’est ce que l’on voit n° 3.
Multiplier une fraction par une fraction , c’est
f (rendre de la fraction multiplicande la partie indiquée par a fraction multiplicateur.
Pour multiplier une fraction par une autre fraction, il faut faire successivement le produit des numérateurs et celui des dénominateurs; ces produits sont le numérateur et le dénominateur de la fraction qui exprime le produit des fractions proposées.
Soit £ à multiplier par £ :
12, produit des numérateurs.
20, produit des dénominateurs.
— °u - • produit des deux fractions.
En effet, si l’on avait à multiplier f par 4 , il faudrait multiplier 3 par 4, et l’on aurait or, dans le cas présent, ce n’est pas par 4, mais par |, qu’il faut multiplier la fraction. En la multipliant par 4, on l’a rendue 5 fois trop grande; pour la réduire à sa juste valeur, il faut la diviser par 5, c esl-à-dire multiplier par 5 le dé-
nominateurdc la fraction multiplicande: ce qui donne — — — =
il A O
— ou - . .
6. — Le produit de deux fractions est moindre que chaque facteur. En effet, lorsque le multiplicateur est exprimé par 4,2, 3... unités, le produit se compose de 1, 2,5... fois le multiplicande; si le multiplicateur est exprimé par le produit ne doit se composer que du quart, de la moitié, des trois quarts du multiplicande. Il en est de même par rapport au multiplicateur. Ainsi, dans l’exemple précédent :
Le produit | ou 4§ est plus petit que f ou 4* , multiplicande, et que | ou 4f » multiplicateur.
7. — On appelle fractions de fractions une suite de fractions qui dépendent les unes de9 autres, comme les f de les | des * de
540 arithmétique.
On évalue les fractions de fractions en multipliant entre eux tous les termes corrélatifs. Ainsi:
2 4 2x4 8 En effet , multiplier j par j ,
Les - de - — , , ou TT- c’est prendre les J de | , puis-
° ’ '* J (lue le multiplicateur est les f
de
Les - des - de - s?
le l’unité.
ou-
En effet, mul-
6 ”9 — 4X6X9" 210 ° U 72- li ,l‘ licr ^ R ar ? ’
c est prendre les
J de multiplier | par J, c’est prendre les § de J : donc, pour prendre les £ des f de § , il faut multiplier respectivement les numérateurs et les dénominateurs les uns par les autres
8- — La multiplication des nombres fractionnaires présente deux cas : s’ils sont à deux termes, comme ~ et on procède comme pour les fractions; s’ils sont composés d’entiers et de fractions, on les convertit en un nombre à deux termes, pour les multiplier ensuite comme des fractions.
Soit à multiplier 2 § par 4 f :
2 | = V' convertis 2 £ en nombre à deux termes , et j’ai y.
t j = ^. Je fais de même pour 4 f , et j’ai
ÿ X y = ou Multipliant ^ par ^ , j’obliens ^ , ou
= Il f.
9- — La preuve de la multiplication se fait pour les fractions et pour les nombres fractionnaires comme pour les nombres entiers (p. 505-4).
10- — Quand on opère sur des fractions ou sur des nombres fractionnaires , il faut, avant d’opérer, prendre la précaution de les réduire à leur plus simple expression. Par là, des calculs, même compliqués , se réduisent souvent à peu de chose.
Soit à prendre les £ des ± des £ de 5.
On a, d’après le n° 7 :
3 X 4 x 8 X 5 Or, les facteurs 4 et 5 sont communs au numé-
4 X 5 X 9 X 1 rateur el au dénominateur : on peut donc les re-
trancher. De plus, le 3 du numérateur est un facteur du 9 qui se trouve au dénominateur. Il en résulte que
4° Division des fractions.
1 . Combiei^ de cas présente la division des fractions? — 2. Que faut-il faire pour diviser une fraction par un nombre entier ? — 3. Pour diviser un nombre entier par une fraction ? — 4. Pour diviser une fraction par une autre fraction ? — 5. Dans quel cas le quotient est-il plus grand ou plus petit que le dividende? — 6. A quoi est égal le quotient lorsqu'on divise l’unité par une fraction ? — 7. Comment se fait la division des nombres fractionnaires? — 8. Comment se fait la preuve de la division des fractions et des nombres fractionnaires?
1 . — La division des fractions présente trois cas : 1° une fraction à diviser par un nombre entier; 2° un nombre entier à diviser par une fraction; 5° une fraction à diviser par une autre fraction.
2. — Pour diviser une fraction par un nombre entier , il faut , ou diviser son numérateur , ou multiplier son dénominateur par ce nombre entier. En effet, diviser une fraction par 2, 3, 4..., c’est la rendre 2 , 3, 4... fois plus petite. Or, on rend une fraction 2, 3, 4... fois plus petite, en divisant son numérateur ou en multipliant son dénominateur par 2, 3, 4.... On donne au quotient le dénominateur de la fraction dividende , et au produit le numérateur de la fraction diviseur.
Soit | à diviser par 4 :
0 8 : 4 2 1° Je divise le numérateur 8 par 4 ,et sous le
1 — jj • quotient 2 je mets le dénominateur 9 : j’ai f .
8 8 2 Je multiplie le dénominateur 9 par 4 ,
2° 9x4 = 36 = 9 ’ au-dessus du produit 38, je mets le numérateur 8 ; j’ai donc £ ou f.
3 . — Pour diviser un nombre entier par une fraction, on la multiplie par la fraction diviseur renversée.
Soit 4 à diviser par £ :
f = 4xî — ^ou4f Je renverse la fraction , et j’ai 4 à
multiplier par § : le produit est ^ ou 4 | , quotient cherché.
En effet, si j’avais à diviser 4 par 8, le quotient serait f ; mais le diviseur | est 9 fois plus petit que 4 : le quotient sera donc 9 fois plus grand que J, c’est-à-dire J x 9 ou ^ = 4 4-
4. — Pour diviser une fraction par une autre , il faut multiplier la fraction dividende par la fraction diviseur renversée.
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Soit | à diviser par |. , - ■
D’après la règle précédente, il faut diviser | par 7, ce qui donne
et multiplier cc résultat par 8 : le quotient sera alors
n vy O O g
** x 0 Or peut être considéré comme le produit de y
par 1, et J n’est que la fraction diviseur renversée : on a donc H ou 5-
y. — Si le diviseur est un nombre entier, le quotient est plus petit que la fraclion dividende : c’est ce qu’on voit n<> 2; si c’est une fraclion, le quotient est plus grand que la fraction dividende : c’est ce qu’on voit n°« 3 et 4.
g. Lorsqu’on divise l’unité par une fraclion, le quo-
tient est égal à cette fraclion renversée. Ainsi :
IX
8. — La preuve de la division se fait pour les fractions et pour les nombres fractionnaires comme pour les nombres entiers (p. 503).
§ 3. Réduction des fractions en décimales.
t. Peut-on réduire exactement toute fraclion ordinaire .en déiimalcs? — 2. A quoi reconnalt-on qu’une fraction ordinaire peut être réduite exactement en fraction décimale ? — 3. Toute fraction décimale peulrelle être exactement réduite en fraclion ordinaire?
i . — On ne peut pas convertir exactement toute fraction ordinaire en décimales ; mais on peut toujours former une décimale qui n’en diffère pas d’une unité décimale déterminée.
L’opération consiste à diviser le numérateur par le dénominateur, comme si le premier de ces termes était un reste
jr v
de division, c'est-à-dire après avoir écrit un zéro à sa droite. On convertit ensuite les restes successifs en centièmes, en
millièmes , en dix-millièmes , etc.; mais il faut avant tout
mettre au quotient nn zéro suivi d’une virgule , puisqu'il ne doit point avoir d'unités simples entières.
Soient § et à convertir en décimales
Je mets un zéro et une virgule au quotient ; je divise 30 par 6, et j’obtiens 0,6 |>our quotient complet. I.a
fraction | égale donc 0,6.
Je mets un zéro et une virgule au quotient ; j’en mets un autre à droite du numérateur 3 que je prends pour dividende. Je trouve, en poussant le quotient jusqu’aux cent-millièmes,
que ri égale 0,27272, à moins d’un cent-
millième près , puisqu’il reste 8.
2. — On reconnaît qu’une fraction ordinaire peut être convertie exactement en décimales, lorsque son dénominateur n’a pas d’autres facteurs que 2 et 5; dans le cas contraire, une conversion exacte est impossible: la division du
numérateur et des restes se prolonge à l’infini , comme dans l’exemple précédent.
Soit à convertir en décimales
Le dénominateur n’a que 5 pour facteur ; on peut donc obtenir une conversion exacte : en effet, on trouve que égale 0,72.
5. — Toute fraction décimale peut être exactement réduite en fraction ordinaire ; il suffit d’écrire en numérateur le nombre formé par les décimales , et en dénominateur, l'unité suivie d’autant de zéros qu’il y a de chiffres décimaux. Ainsi :
En effet , ces fractions s’énoncent deux à deux de la même manière : 5 dixièmes , 25 centièmes, 125 millièmes, 3125 dix-millièmes, 15625 cent-millièmes. D’ailleurs •£, etc., signifient 6 divisé par 10 , 25 divisé par 100, etc., divisions dont les quotients sont 0,5, — 0,25, etc.
Manuel. — D. Supérieur.
Dl^Sd by Googl^
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SYSTEME LÉGAL DES POIDS ET MESURES
§ I er . Notions préliminaires
t. Qu’csi-ce qui) mesurer? Qu’esl-ce qu’une unité de mesure ? A quoi les mesures s’appliquent-elles? — 2. Quels sont les principaux inconvénients attachés à l’emploi des mesures anciennes? — 3. A quelle époque et de quelle manière s’établit le système des nouvelles mesures? Quelle est l’unité fondamentale du nouveau système? — 4. De quoi s’est-on servi pour déterminer le mètre ?
1 . — Mesurer, c’esl chercher combien de fois une quantité en contient une autre de même espèce, que l’on prend pour unité de mesure.
Ainsi l’ unité de mesure est une quantité connue , prise pour terme de comparaison entre des quantités de même espèce dont on veut exprimer les grandeurs en nombres.
Les mesures s'appliquent à six choses , savoir : la longueur, la surface ou superficie, le volume ou solidité. In capacité ou contenance , le poids et les monnaies.
2 . — Autrefois il y avait des mesures et des poids qui n'avaient point de base commune, qui changeaient de province à province, et même de ville à ville, qui exigeaient enfin des calculs particuliers à chaque espèce de poids ou <ie mesure. Ainsi le système ancien avait pour principaux inconvénients : 1" l’ordre irrégulier des mesures et de leurs subdivisions; 2° la multiplicité de ces mesures et de ces subdivisions; 3“ l’incohérence qui régnait non-seulement entre les mesures des diverses provinces, mais encore entre celles des villes de la même province.
L’ordre irrégulier qui se trouvait dans les subdivisions des mesures anciennes était très-incommode pour le calcul, dont les règles ne sont simples et faciles à pratiquer que quand les subdivisions de l’unité principale dérivent uniformément les unes des autres.
La multiplicité et l'incohérence des mesures rendaient
très-difficile la comparaison des mesures d’un pays à celles d’un autre. De là des erreurs sans nombre , des fraudes continuelles et des procès qui se renouvelaient sans cesse.
3. — H importait de régulariser les mesures pour la sécurité du commerce et de l’industrie : après plusieurs essais infructueux, des savants, tant français qu’étrangers, se réunirent en 1791 pour déterminer deux mesures fondamentales, celle de longueur et celle de poids; mais ce ne fut que le 4 messidor an 7 (22 juin 1799) que fut achevée la détermination du mètre, base du nouveau système.
Pour déterminer le mètre, on s’est servi des dimen
sions du globe, afm d’obtenir un type invariable : après avoir mesuré un degré du méridien terrestre, à la surface même de l’Océan, on a trouvé , en multipliant le résultat par 360, l’étendue de la circonférence entière de la terre, qui est de 123,137,760 pieds; on en a pris le quart ou 30,784,440 pieds, dont la dix-millionième partie a été adoptée pour la longueur du mètre; de sorte qu’un mètre vaut 3 p*-, 078444, ou 3 0p°“ œ 1 1 lignes 296 millièmes.
§ 2. Du système métrique.
1. Pourquoi le système métrique est-il appelé ainsi? — 2. Quel est le caractère du système métrique? — 3. A quoi se rattachent les multiples et les subdivisions ou sous-mullinles do chaque unité de mesure? — 4. D’ou sont tirées les dénominations des multiples et celles des sous-multiples ? — 5. Combien faut-il de mots pour exprimer les unités, les multiples et les sous-multiples du système métrique? Préscntez-en le tableau. — <>. Tous les multiples et les sous-multiples sont-ils également usités ?
1 . — Le système actuel des poids et mesures est appelé système métrique, parce qu’il a pour base une unité nommée mètre. On l’appelle aussi système légal, parce qu’il est prescrit par la loi, non-seulement dans les actes publics , mais même dans ceux qui sont sous seing privé ; le nom de système légal signifie aussi que la loi en ordonne partout l'enseignement et l’application.
2. — Le caractère du système métrique , c'est que toutes les mesures sont liées entre elles, et dérivent d’une unité principale, le mètre, qui, basée sur les dimensions memes de notre globe, peut se vérifier dans tous les temps et dans tous les pays.
Les multiples et les subdivisions ou sous-multiples
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de chaque unité de mesure se rattachent au système décimai , de sorte que chaque unité , dix fois plus grande que celle d’un ordre inférieur, est dix fois plus petite que celle d’un ordre supérieur.
4. — Les dénominations des multiples sont tirées du grec , et celles des sous-multiples , du latin. Ces dénominations sont les mêmes pour toutes les mesures.
•S. — Il y a six mots pour exprimer les six unités de mesure, quatre mots pour exprimer les multiples , et trois pour exprimer les sous-multiples ; en tout , treize mots suflisent pour connaître l’ensemble du système métrique. En voici le tableau :
Multiples. Unités. Sous-multiples.
(Mots precs.l f \ ! Mots latins. I
mykia signifiant c/*.r mille 10,000 j STÈRE, f déci signifiant dixième Oj f
kilo. . . v . mille 1,000) LITRE. ( CEXTI . . centième 0,01
ii l'cro (Hect ) cent 100 f GRAMME. I siilli . millième 0|00i
i>f.c.a . . . dix 10 v FRANC. >
li. _ Tous les multiples et les sous-multiples ne sont pas également usités : parmi les unités, les unes n’ont que quelques multiples, les autres que quelques sous-multiples ; d’autres n’ont qu’un multiple ou qu’un sous-multiple, comme on le verra plus loin.
§ 3. Des mesures de longueur. — Mètre.
\ Quelle est l’unité de longueur ? — 2. Quelles sont les mesures linéaires ou de longueur? — 3 Quels sont tes multiples du mètre, et pnmmon* Indique-t-on ces mesures? — 4. Quels sont ies sous-multiples du mètre, et comment indique-t-on ces mesures? — 5. Quelle est la valeur des multiples du mètre ? — «. Quelle est la valeur des sous - multiples du mètre? — 7. Comment se lisent les décimales du mètre et des autres mesures ?
1. — L’unité de longueur est le mètre, qui (comme on l’a vu) sert de base au système métrique l .
“Le mètre s’indique ainsi : »»•
Le mètre sert surtout à mesurer les étoffes , les petites distances, les petits espaces, etc.
I Le mot de mètre vient d’un mot grec qui signifie mesure, comme si l’on disait mesure par excellence , à cause de la manière dont elle a été déterminée.
2. — Les mesures linéaires ou de longueur sont, outre le mètre, les multiples décimaux et les sous-multiples décimaux du mètre.
5. — Les multiples du mètre sont le décamètre , Yhcctomèire, le kilomètre et le myriamètre.
Le décamètre et l’hectomètre servent à mesurer les moyennes distances , les pièces d’étoffe, etc. : on les nomme mesures linéaires proprement dites.
Le kilomètre et le myriamètre servent à mesurer les grandes distances et s’appellent mesures itinéraires.
On indique ainsi ces mesures : décamètre Dm , hectomètre 11 "'-, kilomètre Km , myriamètre Mm .
Dans le commerce , le décamètre et l’hectomctre se calculent par dizaines, par centaines, par mille, etc. Ainsi, au lieu de dire : J’ai vendu un décamètre, un hectomètre, etc. , de drap, on dit : j’ai vendu dix mètres, cent mètres, etc., de drap.
4 . — Les sous-multiples du mètre sont le décimètre, le centimètre et le millimètre.
Ils servent à mesurer les objets plus petits que le mètre ou les excédants du mètre.
On indique ainsi ces mesures : décimètre Am - centimètre millimètre mm .
a. — Le décamètre (10 e partie de l’hectomètre) vaut le mètres.
L’ hectomètre (10* partie du kilomètre) vaut 100 mètres.
Le kilomètre (10' partie du myriamètre) vaut 1000 mètres (c’est à peu près le quart d’une ancienne lieue).
Le myriamètre vaut 10000 mètres (longueur 2 fois ~ plus grande que la lieue ancienne).
Le décimètre vaut la 10 e partie du mètre
Le centimètre vaut la 100 e partie du mètre ou la 10* partie du décimètre.
Le millimètre vaut la 1000 e partie du mètre ou la 10 e partie du centimètre.
7. — Les décimales du mètre, comme les décimales quelconques, se lisent en groupes de trois chiffres ; seulement , s’il n’y en a pas plus de trois , on peut leur donner le nom particulier de la dernière.
Ainsi 4 <»• ,045 se lisent : 4 mètres 45 millièmes de mètre ou 45 millimètres. Au lieu de dire une ligne de 6 décimètres et 4 centimètres , on dira donc une ligne de 64 centimètres , puisque 6 décimètres valent 60 centimètres. De même , on ne dit pas : une ligne de 4 centimètres et 8 millimètres ; mais : une ligne de 48 millimètres.
% i. Des mesures de surface ou de superficie. •*— Mètre carré et are.
i. Quelle est l’unité générale de surface ou de superficie? — 2. Quels sont les multiples du mètre carré, et comment indique-t-on ces mesures ? — 3. Quels sont les sous-multiples du melre carré , et comment indique-t-on ces mesures?— 4. Qu’est -ce que le myriamèlre carré et le kilomètre carré ? quel est l’emploi de ces deux mesures? — 5. Combien un décimètre carré contient-il de centimètres ou de millimètres carrés? — C. Quelle est l’unité particulière de surface ou de superficie pour les mesures agraires ? 7. Quel est le multiple et le sous-multiple de l’are, et comment indique-t-on ces mesures? — 8. Quelle est la valeur du multiple et du sous-multiple de l’are?
1 . — L'unité générale de surface ou de superficie est le mètre carré, c’est-à-dire un carré qui a 1 mètre de longueur et 1 mètre de largeur, en d’autres termes, un mètre
de côté.
Le mètre carré s’indique ainsi : m c -.
Le mètre carré sert à mesurer la superficie d’une chambre, d'une cour, d’un jardin, etc., à rechercher les surfaces relatives aux travaux de menuiserie, de maçonnerie, de tapisserie, etc.
2. — Les multiples du mètre carré sont : le décamètre carré , le kilomètre carré et le myriamétre carré.
Ils s'emploient en géographie et en topographie pour évaluer des superficies plus ou moins grandes.
Ces mesures s’indiquent ainsi : décamètre carré Dm e - } kilomètre carré Km c -, myriamétre carré Mm e -.
S- — Les sous-multiples du mètre carré sont: le décimètre carré , le centimètre carré et le millimètre carré.
Ils s’emploient dans les transactions ordinaires, les ventes, l'industrie, etc., pour évaluer de petites superficies.
Ces mesures s’indiquent ainsi : décimètre carré dm c , centimètre carré cm e -, millimètre carré mm c -.
4. — Le décamètre carré (10 e partie du kilomètre carré) est un carré dont chaque côté a 10 mètres de longueur, et dont la surface vaut 100 mètres carrés.
Le kilomètre carré (10 e partie du myriamétre carré) est un carré dont chaque côté a 1000 mètres de longueur, et dont la surface vaut 1,000,000 de mètres carrés.
Le myriamétre carré est un carré dont chaque côté
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a 10,000 mètres de longueur, et dont la surface vaut 100,000,000 de mètres carrés.
8. — Un mètre carré vaut 100 décimètres carrés. Un décimètre carré contient 10 fois 10 ou 100 centimètres carrés, et 100 fois 100 ou 10,000 millimètres carrés.
Un centimètre carré ( l 00® partie du décimètre carré ) contient 10 fois 10 ou 100 millimètres carrés.
Au millimètre carré s’arrêtent les sous-multiples.
D’après ces principes, si l’on veut représenter par un nombre décimal une surface composée de plusieurs mètres carrés et de plusieurs décimètres carres, par exemple de 12 mètres carrés et 1 décimètres carrés, on écrira 12'"-c-,04, parce que le décimètre carré est la centième partie du mètre carré. De même, une surface composée de 24 mètres carrés, 8 décimètres carrés et 6 .centimètres carrés, s’écrira 24"' c | 0806 , parce que le centimètre 'carré est la dix-millième partie du mètre carré.
6. — L’unité particulière de surface ou de superficie pour les mesures agraires est l’erre : c’est un carré dont chaque côté a 10 mètres de longueur, ou , en d’autres termes, un décamètre carré.
L’are s’indique ainsi : are a -.
7. — L’are n’a qu’un multiple, V hectare, et qu'un souvmulliple, le centiare.
Ils s’emploient pour évaluer la surface des terrains, des champs, etc.
Ces mesures s’indiquent ainsi : hectare **«*•, centiare
8. — l'hectare est un carré qui a 100 mètres de côté, et qui vaut par conséquent 10,000 mètres carrés.
Le centiare est un carré qui a 1 mètre de côté ; c’est le centième de l’are et le dix-millième de l’hectare.
g o. Des mesures de volume ou de solidité. — Métré cube et stère.
I . Quelle est l’unité générale de volume ou de solidité ?— 2. Quelle est l’unité particulière de mesure ou de solidité pour les bois do chauffage et de construction ? — 3. Quel est le multiple et le sous-multiple du stère, et comment indique-t-on Ces mesures? — 4. Quelle est la valeur du multiple et du sous-multjple du stère ?
1. — L’unité générale de volume ou de solidité est le mètre cube, c’est-à-dire un cube dont les six faceç sont des mètres carrés, en d’autres termes , un cube qui a un mètre de côté.
Le mètre cube s’indique ainsi : «* cub - .
Le mètre cube sert à évaluer le volume des travaux de -terrassements et de maçonnerie, le volume des bois de construction ou de charpente, les blocs de pierre ou de marbre, etc.
1 mètre cube =10 X lOXlûou 1000 décimètres cubes, 1 décimètre cube = 10X 10X10 ou 1000 centimètres cubes,
et par conséquent 1 mètre cube — 1 million de centimètres cubes.
Dans les volumes, les décimales s’énoncent trois par trois en commençant par la gauche. Les trois premières s’appellent décimètres cubes , les trois autres centimètres cubes, etc. Ainsi 24">“*-,695 126 s’énoncent 24 mètres cubes, 695 décimètres cubes, 125 centimètres cubes. Si la dernière tranche à droite ne se composait pas de trois
chiffres, on la compléterait par des zéros.
2. — L’unité particulière de volume ou de solidité pour les bois de chauffage et les gros bois de construction, les solives, est le stère : c’est un cube dent chaque face a un mètre de dimension.
Le stère s’indique ainsi : stère"-.
3 . — Le stère n’a qu’un seul multiple , le décastère ou dizaine de stères, et qu’un seul sous-multiple, le dccistère ou dixième partie du stère.
On compte par décistères dans les bois de charpente et de construction.
Les mesures s’indiquent ainsi : décastère ■*«*'*• , déci stère Meut..
— Le décastère vaut 10 stères ou 10,000 décimètres cubes.
Le décistère vaut 100 décimètres cubes.
§ 6. Des mesures de capacité ou de contenance. — Litre.
1. Quelle est l'unité de capacité ou de contenance? — 2. Quels sont les multiples du litre pour les liquides, pour les graines et autres matières sèches, et comment indique-t-on ces mesures?
— 3. Quels sont les sous-multiples du litre, et comment indiquet-on ces mesures? — 4. Quelle est la valeur des multiples du litre emplojés pour les liquides ou pour les matières sèches ?
— 5. Quelle est la valeur des sous-multiples du litre?
1 . . — L’unilé de capacité ou de contenance pour les liquides, les graines et autres matières sèches, est le titre : c’est la capacité d’un cube dont chaque face est un déci-
mètre carré; mais au lieu de la forme cubique, qui eût* été incommode dans le commerce, on lui a donné la forme cylindrique, forme dont un rouleau de papier donne une idée. t
Le litre s’indique ainsi : litre** .
2. — Les multiples du litre sont : le décalitre , Vheclolitre et le kilolitre.
Ils sont employés tous trois pour mesurer les grains et autres matières sèches ; pour les liquides, on n’emploie que le décalitre et l’hectolitre.
Ces mesures s’indiquent ainsi : décalitre <**•, hectolitre 1 ' 1 , kilolitre 11 -.
3- — Les sous-multiples du litre sont : le décilitre et le centilitre.
Ils sont employés tous deux pour les liquides et pour les graines d’horticulture.
Ces mesures s’indiquent ainsi : décilitre d/ril , centilitre «*.,.
4. — Le décalitre (10* partie de l’hectolitre) vaut 10 litres ou 10 décimètres cubes.
L'hectolitre ( 10 e partie du kilolitre) vaut 100 litres ou cent décimètres cubes.
Le kilolitre vaut 1000 litres. Or, le litre vaut un décimètre cube : le kilolitre vaut dont 1000 décimètres cubes, ou bien un mètre cube.
3. — Le décilitre (10« partie du litre) vaut 100 centimètres cubes.
Le centilitre (10 e partie du décilitre ou 100" partie du litre) vaut 10 centimètres cubes.
§ 7. Des mesures de poids. — Gramme. . .
1 . Quelle est l’unité de poids ?— 2. Quelle est la valeur du gramme et comment est-on parvenu à la déterminer? — 3. Quels sont les multiples du gramme , et comment s’indiquent ces mesures?
— 4. Quels sont les sous-multiples du gramme, et comment indique-t-on ces mesures? — 5. Quelle est la valeur des multiples du gramme ? — G. Quelle est la valeur des sous-multiples «lu gramme ? t
|. — L’unité de poids est le gramme ■ c’est le poids d'un s. centimètre cube d’eau pure.
Le gramme s’indique ainsi : grammes"-.
Le grampie sert à mesurer les poids les plus petits.
La valeur du gramme est le poids d’un centimètre
cube d’eau distillée 1 , à la température de i degrés audessus de zéro du thermomètre centigrade, et pesée dans le vide.
3. — Les multiples du gramme sont : le décagramme , l' hectogramme , le kilogramme et le myriagramme.
Le décagramme , l'hectogramme et le kilogramme servent surtout dans le commerce de détail. Le kilogramme , qui vaut un peu plus que deux de nos anciennes livres , est la principale mesure de poids. Le myriagramme s’emploie surtout dans le commerce en gros et les maisons de roulage pour les fortes pesées.
Ces mesures s'indiquent ainsi : décagramme D e, hectogramme "s , kilogramme K s-, myriagramme .
— Les sous-multiples du gramme sont : le décigramme , le centigramme et le milligramme.
Ils s’emploient pour les petites pesées et pour les objets légers ou précieux.
Ces mesures s’indiquent ainsi : décigramme , centigrammes-, milligramme me-.
o. — Le décagramme (10 e partie de l’hectogramme) vaut 10 grammes.
L'hectogramme MO* 1 partie du kilogramme) vaut 10, > grammes.
Le kilogramme (10 e partie du myriagramme) vaut 1000 grammes : c’est le poids d’un litre d’eau pure.
Le myriagramme vaut 10,000 grammes.
0. — Le décigramme (10 e partie du gramme) pèse lOü millimètres cubes d'eau pure.
Le centigramme (10 e partie du décigramme) pèse 1(0 dix-millimètres cubes d'eau pure.
Le milligramme (10 e partie du centigramme) pèse 100 cent-miliimètres cubes d’eau pure.
1 . On emploie l’eau distillée, parce qu’alors elle est pure lie louies matières étrangères. On l’emploie à lu température de 4» degrés du thermomètre centigrade, parce que le volume des corps change avec leur température. Or, l’eau, par une exception remarquable, atteint, à 4 degrés du thermomètre centigrade, son maximum de condensation ou de densité, de sorte que le volume d’une même masse d’eau augmente, lorsque la température augmente ou diminue, à partir de 4 degrés centésimaux au-dessus ou au-dessous de zéro. On pèse l’eau dans le vide, c’est-à-dire dans un récipient privé d’air, pour en rendre le poids indépendant des variations atmosphériques.
POIDS BT MESURES.
§ 8. Des monnaies. — Franc.
t . Quelle est l’unité de monnaie en France ? — 2. Qu’est-ee que le franc, et dans quelle proportion l’argent et le cuivre y entrentils? — 3. Les multiples et les sous-multiples du franc sont-ils rigoureusement assujettis au système décimal ? — 4. Quels sont les multiples et les sous-multiples du franc? — 5. Quel est le poids d’un sac de 1000 fr.P — G. Quelle est la valeur de la monnaie d’or par rapport à la monnaie d’argent ?
4 . — L’unité de monnaie en France est le franc ; il pèse R centimètres cubes d’eau pure ou 5 grammes.
Le franc s’indique ainsi : franc/» - -.
2. — Le franc est un alliage d’argent et de cuivre qui pèse 5 grammes : l’argent forme les 9 dixièmes du poids de cette pièce, et le cuivre , le dernier dixième.
5. — Les multiples et les sous- multiples du franc ne sont pas rigoureusement assujettis au système décimal. Ainsi l'on n’a pas encore établi de pièce de 10 francs, soit d’argent , soit d’or.
4. — Les multiples du franc sont : 1° les pièces d'or de 40 francs ( double louis) et de 20 francs (simple louis ) ; 2° les pièces d’argent de 5 francs et de 2 francs.
Les sous-multiples du franc sont : 1° les pièces de cuivre , le décime ou dixième du franc (pièce de 2 sous), la pièce «le 5 centimes ou vingtième du franc ( pièce de 1 sou) et le centime ou centième partie du franc; 2° les pièces d'argent de 50 centimes (demi-franc) et de 25 centimes (quart de franc).
i». — Un sac de 1000 francs, monnaie d’argent , pèse > kilogrammes; 100 francs pèsent 5 hectogrammes ou nue livre ancienne.
G. — A poids égal , la monnaie d’or vaut 15 fois •) la monnaie d’argent : ainsi 5 hectogrammes ou une livre d'or monnayé vaut 1550 francs.
§ 9. Nomenclature comparative des nouvelles mesures * Mesures de longueur et de surface. )
Myriamètre.
Kilomètre. .
Hectomètre .
Décamètre .
mètres
100 mèlres.
10 mètres.
f.'tO ABiTmiÉnotE.
Mètre. .- . . . unité fondamentale du système métrique; c’est iudix-millionième partie du j du méridien terrestre.
Décimètre. . . 10 e partie du mètre : 0>«. , 1.
Centimètre . . 100® partie du mètre : 0 , 01.
Millimètre. . . 1000 e partie du mètre : 0»‘-, 001.
Mesures de surface ou de sitpeifcie pour les terrains.
Hectare. . . .110,000 mètres carrés.
Are 100 mètres carrés.C’est l’unité des mesures agraires.
Centiare . . .|l mètre carré.
Mesures de volume ou de solidité pour les bois de chauffage et de charpente.
Décastère. . . 10 mètres cubes.
Stère t mètre cube. C’est l’unité de volume ou de solidité.
Décistère . . . 0 t l du mètre cube.
Mesures de capacité ou de contenance,
kilolitre. ... 1 mètre cube ou 1000f/"i <•«*.
Hectolitre. . . 10® du mètre cube ou l00'/»>.
Décalitre . . . 100® du mètre cube ou 10 dm. a, b.
I.itke 1000® du mètre cube, \ dm ou 1000.»‘ o«A. C’est
l’unité de capacité.
Décilitre . . . 10000® du mètre cube ou lOOcm cub Centilitre. .. 100000® du mètre cube ou H)»»- atb
Mesures de poids.
Myriagrammo. 10,000 grammes, kilogramme. ., 1000 grammes.
Hectogramme. 100 grammes.
Décagramme . 10 grammes.
Crabme. . . . poiusd’li»>- d’cau'dislillée, à + 4 degrés de température, et pesée dans le vide. C’est l’unité ds poids.
Décigramme. . 10® du gramme.
^ Centigramme. 100® du gramme.
Milligramme.. 1000® du gramme.-
Monnaies.
Fp.axc unité monétaire; monnaie composée de ^ d’argent
~ de cuivre et pesant 5 grammes.
Décime. . . . 10® du franc.
Centime. . . . 100® du franc.
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§ 10. Numération et calcul des nouvelles mesures.
t. Quelle est la numération des nombres qui marquent les nouvelles mesures ? — 2. Que faut-il faire pour lire une nouvelle mesure exprimée par un nombre décimal? — 3. Que fautil faire pour écrire en chiffres une nouvelle mesure énoncée? —
1 . Que faut-il faire pour rapporter une nouvelle mesure exprimée par un nombre décimal à l’une quelconque des unités concrètes de son espèce? — 5. Comment s’effectuent l’addition , fa soustraction , la multiplication et la division des nombres rapportés à la môme unité? Que fait-on si les nombres donnés expriment des unités de grandeurs différentes?
1. — La numération des nombres décimaux convient aux nombres qui marquent les nouvelles mesures, puisque ces mesures sont soumises à la subdivision décimale.
2. — Pour lire une nouvelle mesure exprimée par un nombre décimal, on énonce d’abord le nombre décimal, en faisant abstraction de la nature de ses unités ; puis on remplace l’unité abstraite par l’unité concrète dont il s’agit. Ainsi le nombre 227 >»■ ,39 peut se lire : deux cent vingtsept mètres, trente-neuf centimètres ou- vingt-deux mille sept cent trente neuf centimètres.
5. — Pour écrire en chiffres une nouvelle mesure énoncée, on écrit d’abord le nombre énoncé, en faisant abstraction de l’espèce de l’unité concrète ; puis on place sur la droite du chiffre des unités la lettre initiale du nom de l’unité concrète. Ainsi chacune des deux énonciations précédentes s’écrit 227 "•-,39.
4. — Pour rapporter une nouvelle mesure exprimée par . un nombre décimal à l’une quelconque des unités concrètes de son espèce , il suffit de multiplier ou de diviser le nombre décimal par 10 ou par 100, ou par 1000, etc.; ce qui se réduit à transporter la virgule décimale à la droite du chiffre qui exprime les unités de l’ordre demandé.
Soit à convertir 8325"'-, 47 en hectomètres :
Un hectomètre vaut 100»>- : il suffit donc de diviser 8325,47 par 100 ou d’avancer la virgule de deux rangs à gauche; ce qui revient à transporter la virgule à droite du cniflre 3 des centaines de mètres: ainsi 8325»' l 47 = 83W"-, 21x47.
{>. — L’addition, la soustraction, la multiplication et la division des nombres rapportés à la même unité s’effectuent comme celles des fractions décimales. ( Voyez pages 300 et.suiv.)
Si les nombres donnés expriment des unités de grandeurs différentes, on ramène la question à la précédente , en les rapportant à la même unité.
Soient les nombres oTi nm et 0 ft "> |005968 à additionner et à soustraire.
En les rapportant à l’unité de mètre, on trouve :
OK'i»-, 009363 = 3,968 3,968
Somme 3777,968 ditlérence 3770,032
PROPORTIONS. — RÈGLES DE TROIS ET DE SOCIÉTÉ
§ \. Rapports et proportions.
1° Des rapports *.
I. Qu’appelle-t-on rapport en général, et combien y en a-t-il de sortes:’ — 2. Comment s’écrit le rapport géométrique? — 3. Comment s’appellent les deux nombres dont on prend le rapport , et quel nom donne-l-on aux deux termes dun rapport ? — 4. Un rapport géométrique change-t-il lorsqu’on en multiplie ou qu’on en divise les deux termes par un même nombre?
|. — On appelle rapport , en général, le résultat de la comparaison de deux quantités. Or, on peut comparer deux quantités entre elles de deux manières , soit par soustraction ou différence, soit par division ou quotient : de là deux sortes de rapports, le rapport par différence, ou rapport arithmétique, et le rapport par quotient, ou rapport géométrique.
Ainsi le rapport arithmétique de 18 à 6 est 18 — 6 ou 12, et le rapport géométrique est *£ ou 3.
1. 11 ne sera question ici que du rapport géométrique, le seul usité dans l’arithmétique élémentaire. Le rapport arithmétique s’emploie dans l’arithmétique supérieure, c Vst-à dire dans la théorie des progressions et des logarithmes.
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2 . — Le rapport géométrique s’écrit en plaçant le second nombre la suite du premier , et en les séparant par deux points.
Ainsi le rapport géométrique de 19 à 6 s’écrit 18:6.
3. — Les deux nombres dont on prend le rapport s’appellent termes du rapport; le premier terme se nomme antécédent , et le second terme, conséquent.
4. — lin rapport géométrique ne change pas lorsqu’on en multiplie ou qu’on en divise les deux termes par le même nombre.
En effet, tout rapport géométrique équivaut à une fraction qui a l'antécédent pour numérateur et le conséquent pour dénominateur ; or, une fraction ne change pas lorsqu’on en multiplie ou qu’on en divise les deux termes par un même nombre (p. 513): donc, etc.
2° Des proportions.
1. Qu’est-ce qu’une proportion géométrique, ou simplement une proportion r — 2. Comment écrit-on et énonce-t-on une proportion ? — 3. Quels noms donne-t-on au 1 er et au 4° terme, au 2® et au 3 e ? aux deux termes du premier rapport et aux deux termes du second ? — 4. Quelle est la propriété fondamentale de toute proportion ? — 6. Que peut-ori faire de 4 nombres, lorsque le produit de 2 d’entre ces nombres est égal au produit des 2 autres? — G. Lorsque 4 nombres ne sont pas en proportion , le produit des extrêmes est-il égal à celui des moyens? — 7. A quoi est égal chaque extrême cl chaque moyen d’une proportion ? — 8. Lorsqu’on connaît trois termes d’une proportion , que peut-on en déduire ? — 9. Combien de transformations peut-on faire subir à toute proportion? —10. Peut-on, sans détruire une proportion , multiplier ou diviser par le même nombre les 2 antécédents ou les 2 conséquents, ou les 4 termes a la fois? — 1 1. Comment fait-on disparaître les nombres fractionnaires d’une proportion , et dans quel cas peut-on en. simplifier les termes? — 12. Qu’est-ce qu’un rapport compose? — 13. Lorsqu’on multiplie les termes de plusieurs proportions les uns par les autres et par ordre , les quatre produits formentils une nouvelle proportion? — 14. Lorsque deux proportion* ont les mêmes antécédents ou les mêmes conséquents, les quatre autres termes forment-ils une proportion ?
1. — Une proportion géométrique, ou simplement une proportion, est la réunion de deux rapports égaux.
Ainsi :-le rapport de 6 à 18 étant ou -j, et le rapport de' 8 à 24 étant ou -j comme le premier, ces deux rapports sont égaux ; on a donc ~ — t $, et les quatre nombres 6, 18, 8, 24 sont en proportion.
2. — On écrit «ne proportion en mettant deux points entre les termes de chaque rapport, et quatre entre les deux rapports. Ex. :
cé que l’on énonce ainsi : 6 est <i 18 comme 8 est à 24.
5. — Le 1 er et le 4 e terme se nomment extrêmes ; le 2 e et le 3 e se nomment moyens.
On appelle 1 er antécédent et 1 er conséquent les deux termes du 1 er rapport; 2 e antécédent et 2° conséquent , les deux termes du 2 e rapport.
4. — La propriété fondamentale de toute proportion géométrique , c’est que le produit des extrêmes est égal au produit des moyens.
Soit la proportion 6 : 48 : : 8 : 24.
Le produit de 6 par 24 est 144, et le produit de 18 par 8 est aussi 144 : on a donc 6x24 = 18x8.
En effet , les rapports égaux de la proportion donnent les fractions égales t| et rf : on a donc ^ =
La réduction au même dénominateur donne ^ X t =
— Ces fractions sont égales: or elles ont le même déno-
minateur, donc leurs numérateurs sont égaux ; donc : 6X24=18X8;
donc le produit des extrêmes est égal au produit des moyens.
<>. — Lorsque le produit de deux nombres est égal au produit de deux autres nombres , on peut avec ces quatre nombres former une proportion , en prenant les deux facteurs de l’un des produits pour les extrêmes et les deux autres facteurs pour les moyens.
' Soit 7 X 42 = 28 X 3 = 84.
On' aura la proportion 7 : 3 28 : 12.
En effet, si Fon divise les produits égaux 7 X 12 et 28 X 3 par , . 7 X 12 28 x 3
3 X 12 , les quotients et seront égaux; or, -en
supprimant le facteur 12, commun aux deux termes de la l rr fraction, et le facteur 3, commun aux deux termes de la 2 e , on obtient les fractions équivalentes y et -f* ; les rapports y et f* étant égaux,
’ on a, la proportion 7 : 3 : : 28 : 12.
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G. — Lorsque quatre nombres ne sont pas en proportion, te produit des extrêmes n’est pas égal à celui des moyens.
En effet, si ces produits étaient égaux, les quatre nombres donnés formeraient une proportion ; ce qui est contre l’hypothèse.
7 . — Chaque extrême d’une proportion est égal au produit des moyens divisé par l’autre extrême :
Soit la proportion 7 : 3 : : 28 : 12.
Celle proportion donne 7 X 12 = 3x28 : si l’on divise par ■ 7 les deux produits égaux 7 X 12 et 3x28, les résultats 12 et 3 X 28
' — - — sont égaux. L’extrême 12 est donc égal au produit 3 x 28
des moyens divisés par l’autre extrême 7 : ce qui démontre le principe énoncé.
On prouverait de même que 7 =
Chaque moyen d’une proportion est égal au produit des extrêmes divisé par l’autre moyen.
Soit la proportion 7 : 3 : : 28 : 12.
Cette proportion donne 7 X 12 = 3 X 28. Si l’on divise par 3
les deux produits égaux 7x12 et 3 X 28, les résultats • — - —
et 28 seront égaux. Le moyen 28 est donc égal au produit 7x12 des extrêmes divisé par l’autre moyen 3 : ce qui démontre le principe énoncé.
On prouverait de même que le moyen 3 = — — — .
8- — (Il résulte de là que) lorsqu’on connaît trois termes d’une proportion, on. peut toujours en déduire le quatrième terme.
Soit à trouver le quatrième terme de la proportion dont les trois premiers sont G, 2 et 24.
Si l’on désigne le terme inconnu par x, on aura :
x; d’où
La proportion complète est donc 6 : 2 : : 24 : 8»
9. — On peut faire subir à une proportion toutes les transformations qui n’altèrent pas l’égalité entre le produit des extrêmes et celui des moyens. Ces transformations sont au nombre de huit.
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Ainsi la proportion 7 : 3 : : 28 : 12 donnant 7 X 12 = 3 X 28 , les nombres 7, 3, 28, 12, fournissent les proportions suivantes :
proportion où, les extrêmes ayant pris la
place des moyens, ces extrêmes sont encore changés de place.
10.— On peut, sans détruire une proportion, multiplier ou diviser par un même nombre les deux antécédents , ou les deux conséquents, ou les quatre termes à la fois.
En effet, multiplier ou diviser par un même nombre les deux antécédents d’une proportion , c’est multiplier ou diviser par le même nombre les deux rapports ou les deux fractions auxquelles ces antécédents servent de numérateurs. Or, deux fractions égales, multipliées ou divisées par le même nombre , restent toujours égales. Donc , après la multiplication ou la division des antécédents par un même nombre, les rapports sont encore égaux, et la proportion primitive n'a point été détruite.
On prouverait de même que la multiplication ou la division des deux conséquents, ou des quatre termes à la fois par le même nombre , n'altère en rien la proportion primitive.
II. — On peut faire disparaître les nombres fractionnaires d'une proportion et en simplifier les termes, lorsqu’on aperçoit un facteur commun entre un extrême et un moyen.
Soit la proportion f : -‘-f 2 : : i :
Pour faire disparaître les dénominateurs 3 et 7, je multiplie successivement les deux termes | et 4 par 3, les deux termes - et T? 2 par 7 ; ce qui me fournit la nouvelle proportion :
— — = ; :: 4 X 3 : : , ou 2 : 500 :: 12 : 3000.
PROPORTIONS
Or, je puis simplifier cette dernière en divisant par 100 les termes 500 et 3000; ce qui me donne la proportion ;
12. — Un rapport composé est celui qui résulte de plusieurs autres dont on multiplie entre eux les antécédents comme les conséquents.
Ainsi le rapport composé de deux rapports 7 : 12 et 3 : 28 est 7 X3 : 12 X 28, ou 21 : 336.
Le rapport de 7 à 12 est -&■; celui-de 3 à 28 est Le rapport de 21 à 336 est donc le produit de £ par ou yyg ou ou
15. — Lorsqu’on multiplie les termes de plusieurs proportions les uns par les autres et par ordre, les quatre pro duits forment une nouvelle proportion.
En effet, soient les trois proportions :
Je dis qu’en multipliant par ordre, on aura :
3x5x2: 6X7X11 ::4x20x8 : 8x28x44 ou 30 : 462 : : 640 : 9856.
En effet, on a les rapports | = j, £ = rr == Â; il esl évident que le produit des trois premiers rapports est égal au produit des trois autres ; ce qui donne :
dernière égalité qui fournit la proportion 30 : 462 : : 640 : 9856.
14. — Lorsque deux proportions ont les mêmes antécédents ou les mêmes conséquents, les quatre autres termes forment une proportion.
Soient les deux proportions :
et
Or, ces deux nouvelles proportions ont un rapport commun f ; les deux autres rapports jy et fj doivent donc être égaux, et par conséquent ils donnent la proportion :
g i. Règles de trois.
i° Règle de trois en général.
I. Qu’est-ce que la règle de trois ? — - 2. Combien l’énoncé cl’ur.e règle de trois doit-il renfermer au moins de quantités homogènes? — 3. Qu’appelle-t-on quantités principales et quantités relatives? — -i. Quand la règle de trois est-elle directe? —
5. Quand la règle de trois est-elle inverse? — 6. Combien y a-t-il de sortes de règles de trois directes ou inverses?
1 . — La règle de trois est celle qui, trois termes d’une proportion étant donnés, conduit à trouver le quatrième.
2. — L’énoncé d’une règle de trois doit renfermer au moins deux quantités homogènes. La troisième est également homogène à la quatrième que l’on cherche.
Ainsi dans ce problème : lm. de drap a coûté 25/.; quel est le prix de 3 mètres? — t et 3 représentent des ipètres; 25 et le nombre inconnu x représentent des francs.
3- — On appelle quantités principales celles qui sont toutes deux connues, et quantités relatives celles dont une est inconnue.
Ainsi dans l’exemple précédent : 1 et 3 sont des quantités principales ; 25 et le nombre inconnu x sont des quantités relatives.
Ainsi 25/ est la relative de la principale 1 m., et x est la relative de 3. C’est le nombre de francs que doivent coûter 3'"- de drap.
4- — La règle de trois est directe , lorsque les quantités 'relatives augmentent ou diminuent en même temps que les
quantités principales. On dit alors que ces quantités sont directement proportionnelles.
B. — La règle de trois est inverse , si les quantités relatives diminuent quand les principales augmentent , ou augmentent quand les principales diminuent. On dit alors que ces quantités sont réciproquement proportionnelles.
6. — Il y a deux sortes de règles de trois directes ou inverses : la règle de trois simple et la règle de trois composée.
2° Règle de trois simple.
t. Qu’est-ce que la règle de trois simple, et de combien de sortes est-elle? Problème. 4 ouvriers ont fait 20«i. d’ouvrage ; combien 9 ouvriers en feront-ils?— 2. Que suffit-il de faire pour
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établir une proportion entre le rapport direct et le rapport inverse correspondant ? Problème. 3 ouvriers ont fait un ouvrage en 15 * ; combien 5 ouvriers mettront-ils d’heures à faire le même ouvrage?
1 . — La règle de trois simple est celle où il n’entre que trois nombres dans l’énoncé du problème.
La règle de trois simple est de deux sortes : directe, si les deux rapports sont directs , et inverse , si les deux rapports sont inverses. Un problème expliquera la règle.
Problème. — 4 ouvriers ont fait 20 m - d’ouvrage ; combien 9 ouvriers en feront-ils ?
Les quantités d’ouvrage faites dans les mêmes circonstances par des ouvriers sont évidemment proportionnelles aux nombres de ces ouvriers , c'est-à-dire que , plus il y aura d’ouvriers , plus ils feront d’ouvrage : la règle de trois est donc directe ; et le 1 er nombre d’ouvriers est au 2 e comme le nombre de mètres fait par les 1 er * est au nombre inconnu de mètres fait par les 2 e * ; désignant donc par x le nombre de mètres inconnu , on aura la proportion :
x ; d’où x
2. — Pour établir une proportion entre un rapport direct et le rapport inverse correspondant , il suffit de transposer les termes de l’un de ces rapports , et d’égaler ensuite ce nouveau rapport à l’autre. Un problème expliquera la règle.
Problème. — 3 ouvriers ont fait un ouvrage en 15*- ; combien 5 ouvriers mettront-ils d’heures à faire le même ouvrage ?
Le temps employé par des ouvriers pour faire un ouvrage est d’autant plus grand que le nombre de ces ouvriers est plus petit ; c’est-à-dire que moins il y aura d’ouvriers, plus ils emploieront de temps : la règle de trois est donc ici inverse. Pour passer d'un rapport inverse au rapport direct correspondant, il faut transposer les termes du rapport des ouvriers, en laissant le 2 e rapport de» jours tel qu’il est. Ainsi :
La proportion 3 : 5 :: 15 : x devient 5:3:: 15 : x ; d'où :
x — ? X — - = 9 heures.
r 3" Règle de trois composée. '
Qu'est-ce que la règle de trois composée , et de combien de sortes est-elle l — i” problème. 2 ouvriers , travaillant 34. par jour,
ont fait 90m. d’ouvrage en 6/- ; combien 3 ouvriers, travaillant 7 A. par jour, feront-ils du même ouvrage en 2/- ? — n® problème. 2 ouvriers, travaillant 3A. par jour, ont fait 90">. d'ouvrage en SJ- ; combien faudra-t-il de jours à 3 ouvriers, qui travaillent 7 *• par jour, pour faire 126'". du même ouvrage? — ni® problème. 2 ouvriers ont fait 8m- d’ouvrage ; combien 5 ouvriers feront-ils de mètres du même ouvrage, la difficulté du I er ouvrage étant à celle du 2 e comme 3 est à 4 ? Quelle est, dans ce cas, la nature de la règle de trois ?
La règle de trois composée est celle où le rapport de la quantité cherchée à la quantité de même espèce dépend de plus de deux rapports simples.
La règle de trois composée est de trois sortes : directe, si les rapports sont directs ; inverse , s’ils sont inverses ; directe et inverse , s’ils sont les uns directs et les autres inverses. Trois problèmes expliqueront ces trois sortes de règles.
I er problème. — 2 ouvriers, travaillant 3 A par jour, ont fait 90 m - d’ouvrage en 5/. ; combien 5 ouvriers, travaillant 7* par jour, feront-ils du même ouvrage en 2 jours?
Il faut avoir successivement égard au nombre des ouvriers, des heures et des jours ; ce qui conduit à résoudre les trois questions suivantes.
t rc question. — 2 ouvriers, travaillant 3A. par jour, font 90'»- en bj- ; combien 3 ouvriers, travaillant 3A. par jour, pendant bj- J'eront-ils d'ouvrage ?
Le nombre dos heures et des jours ne changeant pas, on dira :
2 ouvriers ont fait 90'"- , combien 3 ouvriers en feront-ils ?
Le nombre de mètres cherché esjtle^® terme de la proportion :
o o oa i> • 90
x; d ou x é=r — 135m
Ainsi 3 ouvriers, travaillant 3A. par jour pendant bj- , font 135-
2 e question. — 3 ouvriers, travaillant 3 A. par jour, pendant bj' , font 135 m *; combien 3 ouvriers , travaillant 7A. par jour pendant bi- , en feront-ils ?
Le nombre des ouvriers et des jours ne changeant pas, on dira : en travaillant 3A. par jour, on a fait 135'".; combien en fera-t-on en travaillant 7*. par jour?
Le nombre de mètres cherché est le 4 e terme de la proportion :
x ; d ou x
Ainsi 3 ouvriers, travaillant 7A par jour pendant 5/-, font
rlgi.l de trois. odI
3 e question. —3 ouvriers, travaillant T*- par jour, pendant Si-, font 315">-; combien 3 ouvriers, travaillant 7*- par jour, pendant 2 /- , en feront-ils?
Le nombre des ouvriers et des heures ne changeant pas, on dira : en 6; • on a fait 315'»- , combien en fera-t-on en 2 jours ?
Le nombre de mètres cherché est le 4® terme de la proportion :
x ; d’où x
Ainsi 3 ouvriers, travaillant 7*. par jour, feront en 2 ;• 1 20"*-
Ici la règle de trois composée est directe, parce qu’elle dépend de plusieurs règles de trois simples directes.
Voici une autre méthode pour résoudre toutes les règles de trois simples ou composées, directes ou indirectes.
Si de part et d’autre il y avait même nombre d’ouvriers, d’heures et de jours, on aurait x = 90"*-. Mais puisqu’il y a 3 ouvriers au lieu de 2, le nombre 90"*. devra augmenter dans le rapport de 3 à 2; je multiplie donc 90 par le plus grand nombre 3, et je divise par le plus petit 2. Je remarque que les ouvriers travaillent 7 heures au lieu de 3; il faudra encore augmenter les mètres dans le rappprt de 7 à 3 : pour cela je multiplie par le plus grand nombre 7, et je divise par le plus petit 3. Mais au lieu de 5 jours, les ouvriers ne travaillent que 2jours, il faudra diminuer les mètres dans le rapport de 5 à 2 : pour cela je multiplie par le plus petit nombre 2, et je divise par le plus grand 5.
Donc en résumé x — 90™- X
En supprimant aux deux termes de' la fraction les facteurs communs 3 et 2 , j’obtiens :
II- problème. — 2 ouvriers, travaillant 5*- par jour, ont fait 90 m - d’ouvrage en 5/.; combien faudra-t-il de jours à 5 ouvriers, qui travaillent l h - par jour, pour faire 12t>"*du même ouvrage.
Par le raisonnement précédent , on trouve , à l’aide de deux réglés de trois directes, que 3 ouvriers, travaillant 3 A - par jour pendant 5;-, font 135'" , et que 3 ouvriers, travaillant 7*. par jour pendant 5 /• , font 315'"-
Pour en déduire combien 3 ouvriers, travaillant 7*- par jour, mettront de jours à faire 126'»-, on observera que, le nombre des ouvriers et celui des heures de travail étant les mêmes , il suffit de résoudre cette question : Des ouvriers ont fait 3t5">. en 5 i- ; combien faudra-t-il de jours à ces ouvriers pour faire 12G"> ?
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Le nombre de jours cherché sera le 4 e terme de la proportion :
x ; d’où x
Les 5 ouvriers faisant 20»- du 1 er ouvrage, il faut eu déduire ce qu’ils feront de mètres du 2® ouvrage.
Or, les difficultés des ouvrages étant comme 3 est à 4, les mètres exécutés par les 5 ouvriers seront dans le rapport inverse de 3 à 4, c’est-à-dire : : 4 : 3 ; le nombre de mètres du 2® ouvrage fait par les ouvriers, sera donc le 4' terme de la proportion :
x ; d ou x
Ce problème offre l’exemple d’une règle de trois composée directe el inverse, parce qu’elle dépend de plusieurs règles de trois directes et inverses.
Ou bien par la seconde méthode :
§ 3. Règles d’intérêt.
1° Des diverses espèces d’intérêts.
1. Qu’est-ce que l’intérêt, el comment se nomme la somme prêtée ? — 2. Qu’appelle-t-on taux de l’intérêt? — 3. Combien y a-t-il de sortes d’intérêts? Quand l’intérêt est-il simple?» 4. Dans les calculs relatifs aux intérêts , de combien de jours suppose-
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t-on chaque mois et une année ? I)aus quel cas CoippteM-uju 305 jours dans l’annce? — 5. Quel est l’intérêt annuel d'un capital quelconque, lorsque l’argent est à 6 p. 0/0? — 6. Quand l’intérêt est-il composé? — 7. Quel est le taux de l’intérêt légal ?
1. — L 'intérêt est le bénéfice que le prêteur fait de sou argent ; c’est une rétribution qu’il exige de l’emprunteur, pour compenser les avantages dont il aurait pu jouir en faisant valoir lui-même scs fonds.
La somme prêtée se nomme capital.
U. — On appelle faux de l'intérêt ou de l'argent , le bénéfice que procure une somme de 100/ placée pendant un an.
Par exemple, lorsque 100/ rapportent 6/ d’intérêt par an , on ditquc le taux de l’argent est à 6 pour 100 par an, ou simplement à 5 pour 100, ce qui s’indique ainsi : 5 p. 0/0.
5. — Il y a deux sortes d’intérêts : l 'intérêt simple et P?V térêt composé.
L’intérêt est simple, quand le capital reste le même pendant toute la durée du prêt. Dans ce cas , l’intérêt d’un capital pendant plusieurs années s’obtient en multipliant par le nombre des années l’intérêt de ce capital pendant un an.
Ainsi l’argent étant à 5 p. 0/0, V intérêt simple de 100/ , en 3 ans, est de 3 fois 6/ ou de 1 6 / , et l’intérêt de 100/ , en un mois, est -~f-
4. — Dans le calcul relatif aux intérêts, on suppose chaque mois de 50 jours, et l’année de 560, de sorte que l’intérêt d’un jour est la 560 e partie de celui d’un an ; mais ' si l’on calcule les intérêts à raison d’un nombre de jours écoulés, on compte 565 jours dans l’année.
•>. — Lorsque l’argent est à 5 p. 0/0 , l’intérêt de 1/ est yfô ou donc l’intérêt annuel d'un capital quelconque est le 20 1- de ce capital.
Ainsi l’intérêt annuel de 48000f est ^ 0 — / ou 2400/
(J. — L'intérêt est composé, quand il se joint au capital pour porter intérêt. On dit encore, dans ce cas, qu’on a égard aux intérêts des intérêts.
7. — L'intérêt légal , c'est-à-dire l’intérêt permis par la loi, est de 5 p. 0/0 pour les affaires privées , et de 6 p. 0/0 pour les affaires de commerce.
Manuel. — D, Supérieur.
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2° Règle d inlércls simples.
i. Sur quels principes reposent les solutions des problèmes sur les intérêts simples? — 2. Quand le capital et le taux sont donnés , que faut-il faire pour trouver l'intérêt? I er problème. Quel est 1 intérêt à 5 p. 0/0 de 48000/ pour 3 ans? u® problème. Quel - est l’intérêt à a p. 0/0 de 48000/ pour 3 ans 4 mois ou 40 mois? — 3. Quand le capital, le temps du placement et l’intérêt sont donnés, que faut-il faire pour trouver le taux? Problème. Un capital de 48000/ , augmenté de ses intérêts simples pendant 3 ans 4 mois ou 40 mois, rapporte 8000/ apres ce temps : à quel taux ce capital a-t-il été placé? — 4. Quand le capital , le taux et l’intérêt sont donnés , que fautil faire pour trouver le temps du placement? Problème. Dans combien d’années le capital 48000/ , placé à 5 p. 0/0, rapporti ra-t-il £000/? — 5. Lorsque le temps du placement, l’interêt et le taux sont donnés , que faut-il faire pour trouver le capital? Problème. Un capital, placé pendant 3 ans 4 mois ou 40 mois, a rapporté 8000/ à 5 p. 0/0 : quel est le capital ?
I . Les solutions des problèmes sur les intérêts simples
reposent sur les deux principes suivants :
1" Pendant des temps égaux, l’intérêt simple est proportionnel au capital ;
2" L’intérêt simple d’un capital est proportionnel au temps pendant lequel ce capital reste placé.
o. Quand le capital et le taux sont donnés, pour trou-
ver l'intérêt , il faut , si le capital est placé pendant un an , multiplier ce capital par le taux et séparer deux chiffres à la droite du produit ; si le capital est placé pendant un temps quelconque, il faut multiplier à la fois ce capital par le taux et par le temps, et diviser le produit par 100 si le temps est exprimé en années, par 1200 s’il l’est en mois, ou par 50000 s’il l’est en jours. Deux problèmes expliqueront la règle.
I er problème. — Quel est l’intérêt à 5 p. 0/0 de 48000/, pour 5 ans ?
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lal esl directement proportionnel au temps du placement: on a donc la proportion :
9GOOOOO
d’où x —
3. — Quand le capital, le temps du placement et l’intérêt sont donnés , pour trouver le taux , il faut multiplier le capital par le temps du placement, diviser les intérêts par ce produit, et multiplier le quotient par 400; si le temps est exprimé en mois , on multiplie le numérateur par 12, et par 300 s’il est exprimé en jours. Un problème expliquera la règle.
Problème. — Un capital de 48000f. augmenté de ses intérêts simples pendant 3 ans 4 mois ou 40 mois rapporte 8000/ après ce temps : d quel taux ce capital a-til été placé ?
Si 480000/ placés pendant 3 ans 4 mois ou 40 mois rapportent 8000/ , combien 100/ placés pendant 12 mois rapporteront-ils? Cet énoncé donne la proportion suivante :
48000 X 40 : 8000 X 12 : : 100 : x; d’où *=
4- — Quand le capital , le taux et l’intérêt sont donnés , pour trouver le temps du placement , il faut diviser les intérêts donnés par les intérêts d’un an. Un problème expliquera la règle.
Problème. — Dans combien d’années le capital 48000/' , placé d S p. 0/0, rapportera-t-il 8000/ ?
L’intérêt à 5 p. 0/0 de 48000/ pendant 1 an est le 20 e de 48000/ ou 2400/
Si dans 1 an ou 12 mois 48000/ rapportent 2400/ , combien laudra-t-il de temps pour obtenir 8000/ ?
Cet énoncé donne la proportion suivante :
x ; d’où x xx
- — — — — 40 mois ou 3 ans 4 mois.
S. — Quand le temps du placement, l’intérêt et le taux sont donnés, pour trouver le capital , il faut multiplier les intérêts par 100 et diviser le produit par le temps. Si le
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temps est exprimé en mois, on multiplie le résultat par 12, cl par 360 s’il est exprimé en jours. Un problème expliquera la règle.
Problème. — Un capital placé pendant 3 ans 4 mois ou 40 mois a rapporté 8000^ à 5 p. 0/0 : quel est ce capital ?
x ; d’où x
Si — — — sont les intérêts de 100/ pendant 40 mois , de quel capital 8000/ sont-ils les intérêts pendant le même temps ?
tmooo
d’où x —
3° Règle d'intérêts composés.
1. Que faut-il faire lorsque le temps pendant lequel le capital est placé est formé d’un nombre entier d’années et d’un nombre de mois moindre que douze ? — 2. Que faut-il faire pour trouver combien un capital , placé à intérêts composés , vaudra au bout d’un certain nombre d’années? Problème. Combien 48000/ vaudront-ils dans 3 ans , à 5 p. 0/0, en capitalisant chaque année les intérêts du capital primitif, c’est-à-dire en ayant égard aux intérêts composés d’année en année?
1. — Lorsque le temps pendant lequel un capital reste placé est formé d’un nombre entier d’années et d’un nombre de mois moindre que 12, on prend d’abord les intérêts d’année en année pendant ce nombre entier d’années; et ensuite, le nouveau capital qui en résulte est compté en intérêts simples pendant le nombre de mois énoncé.
2. — Pour trouver combien un capital placé à intérêts composés vaudra au bout d’un certain nombre d’années, il suffit de chercher la fraction qui exprime combien 1/ comptant vaut à la fin de l’année , et de multiplier le capital par la puissance de cette fraction qui marque le nombre des années. Un problème expliquera la règle.
Problème. — Combien 48000/" vaudront-ils dans 3 ans, à 5 p. 0/0 , en capitalisant chaque année les intérêts du capital primitif ?
Puisque 100/ au bout d’un an valent 105/ , un franc au bout
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4’ un an vaut = l/,05. Or l/,05 élevé à ta puissance 3 exprimée par le nombre des années, c’est-à-dire 1,05 X 1,05 x 1,05 = 1,157625. Je multiplie le capital par ce nombre et i’oblie/ig 48000 x 1,157625 = 55566/ r
§ 4. Règle d'escompte.
t. Qu’est-cc que l’escompte ? — 2. Combien y a-t-il de sortes d’escomptes ? Qu’est-ce que l’escompte en dedans ? Qu’est-ce que l’escompte en dehors ? — 3. Expliquez les deux sortes d’escomptes par des exemples. De quelle sorte d’escompte se sert-on en France? — 4. Comment trouve-t-on l’escompte en dehors ? Problème. Combien doit-on payer d’escompte en dehors, à raison de 6 p. 0/0, pour toucher sur-le-champ un billet de 28500 / ,45t. ,• payable dans 3 ans 4 mois ou 40 mois ?
1. — L’escompte est la retenue qui doit être faite sur la valeur d’un billet payable après un certain temps, lorsqu’on veut toucher ce billet avant son échéance.
2. — On distingue deux sortes d’escomptes : l 'escompte en dedans et Yescompte en dehors.
L 'escompte en dedans 1 est égal à la différence entre ! i somme énoncée dans le billet et la valeur actuelle de cette somme en argent comptant, c’est-à-dire à l’intérêt simple de la valeur actuelle du capital.
L 'escompte en dehors est l’intérêt pris sur la somme énoncée dans le billet , c’est-à-dire sur le capital augmenté des intérêts. Cet escompte comprend donc l’intérêt du capital primitif, plus l’intérêt de l’intérêt de ce capital.
3- — Les exemples suivants expliqueront les deux sortes d’escomptes.
1° Escompte en dedans. — Lorsque l’argent est à 5 p. 0/0, 100/ comptant valent 105/ dans un an.
Un billet de 1 05./7 payable dans un an ne vaut donc que 100/ comptant : il doit donc éprouver une retenue de 105/ — 100/ ou de 5/ quand on veut le toucher à l’instant.
L’escompte en dedans de 100/ est donc de 105/ — 100/ ou de 5/
2° Escompte en dehors. — Pour prendre V escompte en dehçrs de 105/ à 5 p. 0/0, on dira : l'escompte de 100/ étant 5/ , l’es-
1. Il serait plus logique de nommer cet escompte en dehors et l’autre en dedans ; mais l’usage contraire a prévalu.
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compte de 1/ est j%zf- ou Ÿsf ; l'escompte de 105/ est donc '-&/■ ou 5/ ,25c.
Un billet de l05f. payable dans un an , et qui représente un capital de 100/ , subira donc une retenue ou un escompte de 5/, 25 c. , si on veut le toucher sur-le-champ ; on ne recevra donc en argent comptant que 105/ — 5/ ,25 e - ou 99/ ,7 5 c.
On voit que Y escompte en dehors 5/,25«. comprend l’intérêt 5/ du capital 100/ , plus l’intérêt 0/ ,25 c- de 5/
Les 93/ ,75c. placés à 5 p. 0/0 ne vaudront donc dans un art 99/ ,75e.
que 99/ ,75c. .q ou 104/ ,7a75.
On se sert en France de Y escompte en dehors.
4. — On peut trouver l’escompte en dehors, soit par des proportions, soit par la règle pratique qui suit : on multiplie la somme énoncée dans le billet par le nombre de jours qui doivent s’écouler avant l’échéance , et l’on divise ce , . 36000 ,
produit par ; — - — — - ; le taux de linteret repre-
1 taux de 1 interet r
sente ici le dénominateur de la fraction. Un problème expliquera la règle.
Problème. — Combien doit-on payer d’escompte en dehors, à raison de 6 p. 0/0, pour toucher sur-le-champ un billet de 2850Q/',45c., payable dans 3 ans 4 mois ou 40 moisî
1” solution. — L’escompte d’une somme pour un certain temps, étant proportionnel à la valeur de cette somme et au temps pendant lequel on tire l’escompte, on dira : l’escompte de 100/ par an étant 6/ , l’escompte de 28500/ ,45c- pour un an sera donné par la proportion :
x: d’où
' 4 Art ^ > C >1
de sorte que l’escompte demandé est 5700/ ,09c- Le banquier ne doit donner actuellement que 28500/ ,45c. moins 6700/ ,09c- ou 22800/,3G«-
2 e solution. — La règle pratique indiquée plus haut donne les calculs suivants :
40 mois = 1200 jours.
COOO.
RÈGLE DE SOSIÉTÉ.
§ 3. Règle de société ou de compagnie.
f. Qu’est-ce que la règle de société ou de compagnie ? De quoi dépend le bénéGce ou la perte de chaque associé ? — 2. Combien de cas présente la règle de compagnie ou de société? — 3. Dans quel cas les gains ou les pertes sont-ils directement proportionnels aux mises? — 4. A quoi est égal le gain ou la perte de chaque associé ? Problème. Les mises de trois associés sont (300/ , 1000/ et 1400/ ; le gain total est 0000/ : quel est le gain de chaque associé? — 5. Dans quel castes gains ou les perles sont-ils directement proportionnels et aux mises et aux temps qu’elles sont restées dans la société ? Problème. Les mises de trois associés sont 200 /. , 500/ et 100/ : la l r ® mise est restée 3 mois dans la société ; la 2 e , 2 mois, et la 3®, 14 mois. Le gain total est 4500/ : quel est le gain relatif à chaque mise ?
1 . — La règle de société ou de compagnie est celle qui sert à partager entre plusieurs associés le bénéfice ou la perte de leur association.
Le bénéfice ou la perte de chaque associé dépend de la mise de fonds et du temps pendant lequel cette mise est restée dans la société.
2 — La règle de société ou de compagnie présente deux cas : celui où les mises sont placées pendant le même temps, et celui où les mises sont placées pendant des temps différents.
5. — Les gains et les pertes sont directement proportionnels à ces mises, lorsque les mises sont placées pendant le même temps. Le gain ou la perte de chaque associé sera donc donné par une règle de trois simple directe.
4. — Le gain ou la perte de chaque associé est égal au gain ou à la perte totale, multiplié par la mise de cet associé et divisé par la mise totale. Un problème expliquera la règle.
Problème. — Les mises de trois associés sont 600/, 1000/ et 140Q f- ; le gain total est 9000/’- : quel est le gain de chaque associé t
La mise totale est 3000/. et le gain total 9000. Or les gains doi-
vetn être proportionnels aux mises. Les gains demandés dépendent des proportions :
d . oilI= “»^52 = t 800/.CI.'. IS ocié).
d’où .
= 30007'- (2 e associé).
d ,.. iwxjy
9000/. gain total.
u. — Lorsque les mises sont placées pendant des temps différents , les gains ou les pertes sont en raison composée de ces mises et du temps qu’elles sont restées dans la société. Un problème expliquera la règle.
Problème. — Les mises de 3 associés sont 20Q/, 50(17 et 100/ : /al re mise est restée 3 mois dans la société ; la 2 e , 2 mois , et la 3 e , 14 mois. Le gain total est de 9000/ ; quel est le gain relatif à chaque mise ?
Si toutes les mises étaient restées le même temps, les gains seraient faciles à déterminer; il faut donc chercher quelles seraient les mises qui, restant un même temps dans la société, procureraient le même gain que les mises proposées.
Or, 200/1 placés pendant 3 mois rapportent autant que 6 fois 1 00/1 , ou 600/. placés pendant 1 mois; 500/ placés pendant 2 mois, rapportent autant que 2 fois 50 0f., ou 1000/1, placés pendant 1 mois; 100 f. placés pendant 14 mois rapportent autant que 14 fois 100/1, ou 1400/. placés pendant 1 mois.
La somme des mises pendant 1 mois est 3000/; la somme à partager est 9000/1 ; puisque pour 3000/1 de mise on a 9000/. de bénéfice, pour l/l on aura donc :
3000 : 9000 : : 1 : x; d’où a: = ?££ = 37-
Donc le 1 er associé, pour G00/- , aura 3 7- X 060/ ou 1800/.
le 2 e pour 1000 aura 3 X 1000 ou 3000
le 3 e pour 1400 aura 3 X 1400 ou 4200
gain total, 90007-
$ 6. Règle de troc ou d’échange, et règle de mélange .
I. En quoi consiste la règle de troc ou d’échange? Pivbieme. On veut troquer du drap à 40/1 le mètre contre du Casimir à 24/1 ; combien devra-t-on recevoir de Casimir en échange de
P.ÈCLE DE TROC. RÈGLE DE MELANGE. 3t>l
.'100 mètres de drap? — 2. En quoi consiste la règle de mélange ? Problème. V, n mélange est composé de 40«- de vin à 70c. le litre, et de 6 1“- à J f. 20c. : à combien revient ce mélange ?
I . — La règle de troc ou d 'échange consiste à trouver combien il faut donner d’une chose pour en avoir d’une autre en quantité égale ou différente. Un problème suffira pour faire connaître la pratique de cette règle.
Problème. — On veut troquer du drap à 50/ le mètre contre du Casimir à 30 /• : combien devra-t-on recevoir de Casimir en échange de 400 mètres de drap ?
Ce problème peut se traduire ainsi : Combien 400 mètres de drap à 50/1 le mètre vaudront-ils de Casimir à 30/'-?
Or, plus le Casimir sera cher, moins il faudra de mètres ; la règle «le trois est donc inverse , et l’on aura la proportion :
x ; d’où x
“ÜtT
— CGC ">C(!.
On recevra donc 6GG™ GG de Casimir à 3Q/1 le mètre, en échange de 400’«- de drap.
2. — La règle de mélange consiste à trouver quel est le prix total d’un mélange de plusieurs choses dont le prix respectif est différent. Un problème en fera connaître la pratique.
Problème. — Un mélange est composé de S lu - de vin à 33 c. e t de aiu. « 33 c. ; « combien revient le litre de ce mélange ?
G te. à 35c. le litre valent 2/1 80c., et 12 Ht. à 55c. valent IJ. 20 e . Le mélange étant composé de 20l«* on aura la proportion: ,
Ifa. : x; d’où x
§ 7. Des caisses d’épargne et de prévoyance.
1 . Qu’appelle-t-on caisse d’épargne et de prévoyance? — 2. Quels sont les avantages de ces caisses? — 3. Comment se calculent les intérêts produits par les sommes déposées aux caisses d’épargne ? — 4. Comment fc déposant peut-il vérifier l’escompte inscrit sur son livret?
|. — On appelle caisse d’épargne et de prévoyance une institution municipale fondée depuis quelques années , et
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destinée k recevoir, pour les faire fructifier, les économies. Il en existe dans la plupart des chefs- lieux de département et d’arrondissement , et surtout dans les villes manufacturières.
2. — Les caisses d’épargne et de prévoyance ont plusieurs avantages. On y peut apporter en toute sécurité ses épargnes de chaque mois, de chaque semaine, quelque petites qu'elles soient , sans craindre de les perdre par les banqueroutes ni autrement , attendu que ces fonds sont sous la surveillance et sous la garantie du gouvernement. On reçoit dans ces caisses jusqu’aux plus faibles économies, même celles de 2 /• et de !/•; mais elles ne produisent d’intérêts que quand elles sont arrivées à une somme ronde de 12/- Chaque somme de 12/- y rapporte à son propriétaire 6 e - par mois, attendu que le taux est b p. 0/0 par an ou 0 e - par mois.
Indépendamment de cet avantage, ces caisses en offrent un autre non moins précieux : c’est que l’on peut en retirer son argent quand on le désire. Si l’on y porte de temps en temps quelques petites sommes et qu’on les y laisse pendant un bon nombre d’années, on peut se trouver riche au bout de ce temps. En portant à une caisse d’épargne 7 à 8 f par mois, on retire plus de 5000/- au bout de 15 ans.
5. — Le calcul des intérêts produits par les sommes déposées à la caisse d’épargne ne diffère pas de celui des intérêts ordinaires : il est simple, si le déposant reçoit à chaque terme les intérêts de son capital ; il est composé , s’il les laisse s’ajouter au capital.
A- — Pour vérifier le compte inscrit sur son livret, le déposant n’a qu’à calculer ce que doit la caisse d’épargne au bout d’un mois déterminé. Il faut pour cela diviser par 12 la somme due à la fin du mois précédent, multiplier O/jOo'- par la partie entière du quotient, et ajouter au dividende le produit augmenté du nouveau dépôt. Un exemple le prouvera.
A la fin de novembre, j’avais 151/.,50c- dans la caisse , et je veux savoir combien il me sera dû à la lin de décembre. Je cherche combien il y a de fois t2 dans l6l/.,50«. , et je trouve 12 en nombre entier. Chacune de ces 12 fois 12/. m’a rapporté 0/-,0Crpendant le mois de décembre; par conséquent on inc doit de plus qu’à la tin de novembre 12 fois 0/,06‘- ou 0/-|72c- . Ajoutant donc 0/,72<-- au dividende làl/^ôOr- , montant de mon avoir précédent, je trouve qu’il m’est dù maintenant 152/-, 22c- . Mais je vais faire un nouveau dépût de 18/ , il me sera donc dû en tout 170/,22c- à la fin de décembre.
CARRÉS, CUBES ET LOGARITHMES
§ 1. Formation des carrés.
I. Qu’appclle-l-on puissance d’un nombre? —2. Qu’appelle-t-on carré d’un nombre ? — 3. Qu’appelle-t-on racine et racine carrée d’un nombre? — 4. Quel est le carré des dix premiers nombres ? 5. Comment se forme le carré des nombres entiers? — G. De quoi se compose le carré d’un nombre qui contient des dizaines et des unités? — 7. De quoi se compose le carré d’un nombre quelconque ? — 8. Comment forme-l-on le carré d’une fraction ? — 9. Comment obtient-on le carré d’un nombre décimal ?
|. — On appelle puissances d’un nombre les produits de ce nombre multiplié successivement par lui-méme. Tout nombre est considéré comme sa première puissance.
Pour marquer le degré de la puissance , on écrit au-dessus du nombre et à droite un petit chiffre qui indique combien de fois ce nombre a été pris comme facteur. Ce petit chiffre s’appelle exposant. Ainsi 4 à la troisième puissance s’écrit 4*.
2 . — On appelle carré d’un nombre la deuxième puissance de ce nombre , c’est-à-dire le produit de ce nombre multiplié une fois par lui-même. Ainsi :
Le carré de t ou 1’ est 1 X 1 ou 1 ; le carre de 9 ou 9’ est 9 x 9 ou 81.
3. — On appelle racine d’un nombre la quantité qui sert de facteur à une puissance.
La racine carrée d’un nombre est donc le nombre qui , multiplié une fois par lui-même , reproduit le carré. Ainsi :
I est ta racine carrée do 1, parce que 1 X 1=1.
9 est la racine carrée de 81, parce que 9 X 9=8 1. ,
Le carré des dix premiers nombres
est l 4 9 IG 25 3G 49 Ci 8t JüO.
Digitfeéÿby Gdbgle
o. — La formation du carré des nombres entiers n'exige aucun procédé particulier : il suffit de multiplier ces nombres par eux - mêmes d’après les règles ordinaires de la multiplication.
G- — Le carré d’un nombre qui contient des dizaines et des unités 9e compose de trois parties , savoir : 1° le carré des dizaines ; 2° le double produit des dizaines par les unités; 3° le carré des unités.
Soit à composer le carré de 23 ; ce carré est 625.
En effet, 25 = 20 -f 5. Or :
I® le carré des dizaines est
2° le double produit des dizaines par les unités est
3° le carré des unités est
Total 625
7- — Soit 5367 un nombre quelconque; il estdécomposable en 5360 -}- 7, c’est-à-dire 536 dizaines plus 7 unités , ou bien encore en 5000 -f- 367, c’est-à-dire 500 dizaines plus 367 unités. 11 résulte de là que le carré de tout nombre de plus de deux chiffres renferme aussi trois parties , savoir : 1° le carré des dizaines; 2° le double produit des dizaines par les unités; 3° le carré des unités.
Soit à composer le carré de 7245; ce carré est 52490025.
En effet, 7245 = 7000 + 245. Or :
1° le carré des dizaines est 7000 X 7000 = 49000000
2» le double produit des di- j 7000x 2 45 = 3430000
zaïncs par les unîtes est 1
3° le carré des unités est 245 X 245 = 60025
< Total 52490025
8- — Le carré d’une fraction se forme en élevant séparément au carré le numérateur et le dénominateur. Ainsi :
Le carré de £ est £ x f ou
ou
SV
• 9. — Le carré d’un nombre décimal s’obtient en formant le carré de ce nombre, abstraction faite de la virgule, et en supprimant à la droite de ce dernier carré deux fois autant de décimales qu’il y en a dans le nombre donné. Cela résulte de la règle de multiplication des décimales. Le carré d’un nombre décimal contient donc toujours un nombre pair de décimales.
Soit à trouver le carré de 6,49. On forme le carré 421201
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de *>49, ou sépare 4 décimales à la droile de 421201 , £1 le résultat 42,1201 est le carré demandé.
§ 2. Extraction des racines carrées.
I . Qu’appellc-t-on extraction de la racine carrée d’un nombre? — 2. Comment exlrait-on la racine carrée d’un nombre qui n’a u’un ou deux chiffres? — 3. Comment extrait-on la racine carrée ’un nombre composé de plus de trois ou quatre chiffres? — 4- De combien d'opérations principales se compose l’extraction de la racine carrée d’un nombre de trois ou de quatre chiffres ? — 5. Comment exlrait-on la racine carrée d’un nombre de plus de quatre chiffres? — 6. Enoncez la règle générale de l’extraction de la racine carrée d’un nombre quelconque. — 7. Comment .extrait-on la racine carrée d’une fraction? d’un nombre composé d’un entier et d’une fraction ? — 8. Comment extrait-on la racine carrée d’un nombre décimal ? — 9. Comment extrait-on la racine carrée d’un nombre à une fraction près? — 10. Comment extrait-on la racine carrée d’un nombre entier à moins d une décimale près? — 11. Comment extrait-on la racine carrée d’une fraction à moins d’une décimale près?
1 . — On appelle extraction de la racine carrée d’un nombre le procédé au moyen duquel on revient du carré de ce nombre à sa racine.
2. — Si le nombre n’a qu’un ou deux chiffres , on en extrait la racine carrée immédiatement, d’apres l’inspection du carré des dix premiers nombres (p. 503). Ainsi :
La racine carrée de 3G est 6; celle de 38, nombre qui tombe entre 36 (carré de 6) et 49 (carré de 7), tombe entre 6 et 7 , c’està-dire qu’elle est G plus un reste.
3. — Soit le nombre 6084 dont il faille extraire la racine carrée.
Ce nombre étant composé de plus de deux chiffres, sa racine carrée en a plus d’un ; d ailleurs, il est plus petit que 10O00, qui est le carré de 100 : ainsi la racine carrée n’a ni plus ni moins que
4 leux chiffres , c’est-à-dire qu’elle renferme des dizaines et deX mités.
Cela posé , si l’on pouvait découvrir dans 6084 le carré des dizaines de la racine , on obtiendrait facilement des dizaines; mais le carré d’un nombre exact de dizaines ne pouvant donner qu’un nombre exact de centaines, il s’ensuit que ce carré doit se trouver dans la partie 60 , à gauche des deux derniers
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chiffres, que l’on sépare, pour cette raison, par un point. Mais celte partie peut, d’ailleurs, outre le carré des dizaines, renfermer des centaines et des mille, provenant des autres termes du carré. Or, le nombre CO est compris entre les deux carrés 49 et 64, dont les racines respectives sont 7 et 8, et je dis que 7 est le chiff re des dizaines cherché; car C000 est évidemment compris entre 4900 et 6400, qui sont respectivement les carrés de 70 et de 80 ; il en est de même de 6084. Donc la racine demandée se compose de 7 dizaines et d’un certain nombre d’unités moindre que 10.
Le chiffre des dizaines, 7, étant trouvé, on l’écrit à droite du nombre donné, en le séparant de ce nombre nar un trait vertical; puis on retranche son carré 49, de 60, ce qui donne 1 1 pour reste à côté duquel on abaisse les deux autres chiffres 84. Le résultat, 1184, de cette première opération contient encore le double produit des dizaines par les unités et le carré des unités. Or, des dizaines multipliées par des unités ne pouvant donner au produit des unités moindres que des dizaines, le dernier chiffre 4 ne fait pas partie du double produit des dizaines par les unités. Ainsi ce double produit se trouve renfermé dans la partie à gauche, 118, que l’on sépare du chiffre 4 par un point.
Donc, si l’on double les dizaines, ce qui donne 14, et qu’on divise 118 par 14, le quotient 8 est le chiffre des unités, ou un chiffre plus fort que celui des unités. Ce quotient ne peut pas être trop faible, puisque 118, contenant le produit du double des dizaines, 14, par fes unités, il faut qu’on puisse en retrancher le produit de 14 par le chiffre qu’on essaye; mais il peut être trop fort, parce que 118, outre ce double produit, peut contenir encore des dizaines provenant du carré des unités. Pour vérifier si le quotient 8 exprime les unités , il suffit de l’écrire à la droite de 14, ce qui donne 1 48 ; puis au-dessous de lui-même, et de multiplier 148 par 8. On forme évidemment par là : 1° le carré des unités; 2° le double produit des dizaines par les unités (en effet 148X8 = 8x8 + 140x8). Or, celle multiplication effectuée donne pour produit 1 184 , nombre égal au résultat de la première opération ; et en le retranchant de ce résultat, on a 0 pour reste : donc 78 est la racine carrée demandée.
En effet, il résulte des opérations précédentes que l’on a retranché successivement de 6084 le carré de 7 dizaines ou de 70, plus le double produit de 70 par 8, plus enlin le carré de 8, c’esta-dire les trois parties qui entrent dans la composition du carré de *0+8 ou 78; et comme le résultat de la soustraction est 0, il s’ensuit que 6084 est égal au carré de 78.
4- — L’extraction de la racine carrée d'un nombre de* trois ou quatre chiffres se compose de deux opérations principales. La première consiste, après avoir séparé les deux derniers chiffres à droite, à extraire la racine du plus grand carre' contenu dans la partie d gauche , et à retrancher ce carré. Celle racine exprime nécessairement les dizaines de la racine totale; car le carré de celle racine
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suivie d’un zéro et le carré de celle même racine augmentée d’une unité et suivie également d’un zéro comprennent évidemment le nombre proposé. La seconde opération consiste , après avoir abaissé les deux chiffres à droite du reste, et séparé le dernier de ces deux chiffres par un point, consiste, dis-je, à diviser la partie à gauche par le double du chiffre déjà trouvé à la racine. Le quotient exprime les unités, à moius qu’il ne soit trop fort; et pour s’assurer s’il n’est pas trop fort, on forme le carré de ce quotient cl le produit du double des dizaines par ce quotient. Si la somme qu'on obtient est égale ou inférieure au résultat de la première opération, on est snr que le quotient représente les unités, et on l’écrit alors à la droite des dizaines ; dans le cas contraire, on diminue le quotient d’une ou plusieurs unités.
Soit à extraire la racine carrée du nombre
Le nombre proposé surpassant 10000, sa racine carrée doit être plus grande que 100, c’està-dire avoir plus de deux chiffres; mais,
” quoi qu’il en
soit, on peut toujours la regarder comme une collection d’unités simples et de dizaines. Dés lors le carré de cette racine, ou le nombre proposé , se compose de trois parties, savoir : le carré des dizaines, plus le double produit des dizaines par les unités, plus le carré des unités. Or, le carré des dizaines donne au moins des centaines; donc la dernière tranche 44 ne peut en faire partie, et c’est dans ce qui reste à gauche que se trouve ce carré.
En raisonnant sur le nombre 568214 comme sur le nombre proposé , on est conduit, pour avoir les dizaines de sa racine , à extraire la racine du plus grand carré contenu dans la partie gauche île 14, c’est-à-dire dans 5G82 : et pour obtenir les dizaines de cette nouvelle racine, il faut encore faire abstraction des deux derniers chiffres 82 , et extraire la racine du plus grand carré contenu dans 56.
Extrayons donc la racine do 56 : il vient 7 pour 49 ; on écrit 7 à la droite du nombre proposé , et l’on retranche 49 de 56 , ce qui donne pour reste 7, à côté duquel on abaisse la tranche suivante 82. Séparant le dernier chiffre à droite de "82, puis divisant 78 par 14, double de la racine déjà trouvée, on a pour quotient 5, que l'on écrit à droite de 14, ce qui donne 1.45 : on iqulliplic 145 par
5 et l’on soustrait' le produit 725 de 782; 75 représente alors la collection des dizaines de la racine du nombre 568214.
Pour obtenir les unités, on abaisse à côté du reste 57 la tranche H, ce qui donne 5714, dont on sépare le dernier chiffre. Divisant 571 par 150, double de la racine déjà trouvée, on a pour quotieni 3, que l’on écrit à droite de 150, ce qui donne 1503 ; puis, écrivant 3 au-dessous de 1503, on multiplie 1503 par 3 et l’on retranche le produit 4509 de 5714; 753 exprime alors le nombre total des dizaines de la racine demandée.
Enfin, pour avoir le chiffre des unités, on abaisse à côté du reste 1205 la dernière tranche 44; puis, faisant abstraction du dernier chiffre, on divise la partie à gauche 12054 par 1506, double de la racine déjà trouvée; il vient pour quotients, que l’on écrit à la droite de 1506, ce qui donne 15068. Multipliant 15068 par 8, et soustrayant le produit 120544, on obtient zéro pour reste. Donc 7538 est la racine demandée. Pour vérifier l’opération, il suffit de multiplier 7538 par lui-même, d'après les règles de la multiplication.
O. — Pour extraire la racine carrée d’un nombre quelconque, on sépare, à partir de la droite, le nombre proposé en tranches de deux chiffres (le nombre des tranches est égal au nombre des chiffres de la racine). On prend la racine du plus grand carré contenu dans la première tranche à gauche, qui peut n’avoir qu'un seul chiffre, et l’on soustrait de celte première tranche le carré du chiffre trouvé.
On abaisse à côté du reste la deuxième tranche à gauche, dont on sépare le dernier chiffre par un point ; puis on divise la partie à gauche de ce chiffre par le double de la racine déjà trouvée. On écrit le quotient à côté du double de la racine ; on multiplie le nombre ainsi formé par ce quotient , et Pon retranche le produit du premier reste suivi de la deuxième tranche.
On abaisse à côté du nouveau reste la troisième tranche; on sépare le dernier chiffre par un point , et l’on divise la partie à gauche par le double de la racine déjà trouvée : on écrit le quotient à la droite de ce diviseur; puis on multiplie le nombre ainsi formé par le quotient , et l’on retranche le produit du second reste suivi de la troisième tranche. On continue ainsi cette série d’opérations jusqu'à ce qu’on ait abaissé toutes les tranches.
Si, à la fin de ces opérations, on n'obtient aucun reste, le nombre proposé est un carré parfait. Si l’on obtient un reste, le nombre n’est pas un carré parfait; mais on connaît alors la racine du plus grand carré contenu dans le nombre , ou, ce qui revient au même, la partie entière de la racine carrée de ce nombre. * .
Qigitize
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On s'aperçoit qu’on a placé à la racine un chiffre trop faible lorsque le reste est égal au double de la racine plus 1 . En effet, la différence entre le Carré d’un nombre et le carré <lc ce nombre augmenté de 1 est toujours égale à 2 fois cenombre plus 1 . Ainsi la différence entre 49 et 64 (carrés des nombres 7 et 8) est égale au double de 7 ou 14 augmenté del, c’est-à-dire 15. Lorsqu’il y a un reste, on fait la preuve de l’opération en multipliant la racine par ellemême et ajoutant le reste au produit , on doit, si l’opération est bien faite, retrouver le nombre donné.
7. — Pour extraire la racine carrée d’une fraction, il faut extraire séparément la racine.de son numérateur et celle de son dénominateur. Ainsi :
La racine carrée de fj est f, parce que 4 est la racine de 16 et 5 celle cle 25.
Pour extraire la racine carrée d'un nombre composé d'un entier et d’une fraction, on ajoute d’abord l’entier à la fraction, et l’on extrait la racine carrée du nombre fractionnaire qui en résulte. Ainsi :
3 — H dont la racine carrée est f .
8- — Pour extraire la racine carrée d’un nombre décimal, on calcule la racine carrée du nombre entier qui résulte de la suppression de la virgule dans le nombre donné, et l’on sépare autant de décimales à la droite de cette racine qu’il y a d’unités dans la moitié du nombre dos chiffres décimaux du carré proposé.
Soit à calculer la racine carrée de 0,00421201 .
La racine de 421201 étant 649,1a racine cherchée est donc 0,649.
9- — Pour extraire la racine carrée d’un nombre, à une fraction près, on multiplie le nombre donné par le carré du dénominateur de la fraction qui détermine le degré d’approximation que l’on veut avoir; on extrait la partie entière de la racine carrée du produit, et l’on divise cette partie entière par le dénominateur.
Soit à extraire la racine carrée de 59 à ^ près.
Multiplions 59 parle carré de 12 ou 144, il vient 8496, dont là racine carrée a pour partie entière 92.
Donc & ou fj- est la racine carrée de 59 à près.
En effet le nombre 59 peut être mis sous la forme
ou, effectuant les calculs du numérateur, — — — -. Mais la racine ’ ’ 19 19
ou
de 8496 à une unité près étant 92, il s’ensuit que —
42 X-jX
59 est compris entre et . Donc la racine car-
rce de 59 est elle-même comprise entre et , c’est-à-dire
que la racine diffère en moins de fj et en plus de f-|, d’une fraction moindre que ■£; car les carrés de et de 44 «ont
, nombres qui comprennent entre eux
ou 59.
Pour extraire la racine carrée d’un nombre entier
à une décimale près, à -L, T i 3 , il faut (en
vertu de la règle précédente) multiplier le nombre proposé par le carré de 40, 400, 4000, 40000, c’est-à-dire placer à la droite du nombre 2, 4, 6, 8 zéros, puis extraire la racine carrée du produit, à une unité près, et diviser cettp racine par 40, 400, 4000, 4 0000.
En d’autres termes, on écrit à la droite du nombre proposé deux fois autant de zéros que l’on veut avoir de chiffres décimaux ; on extrait la partie entière de la racine carrée de ce nouveau nombre, et l’on sépare à la droite du résultat le nombre de chiffres décimaux demandé.
Soit, par exemple, à extraire la racine carrée de 7 à près.
En écrivant 6 zéros à là droite de T, on obtient 7000000, nombre dont la racine carrée a pour partie entière 2046. Ainsi 2,645 est la racine demandée ; ce qui veut dire que la racine carrée de 7 est comprise entre 2,645 et 2,646.
11. — Pour extraire la racine carrée d’une fraction à moins d’une décimale près, on calcule le quotient de la division du numérateur par le dénominateur avec le double du nombre des décimales qu'on veut obtenir à la racine, et l'on cherche la racine carrée de ce quotient avec le nombre de décimales nécessaire à l’approximation demandée.
Soit à extraire la racine carrée de ^ à moins d’ d’unité.
Pour obtenir 3 décimales à la racine, on cherche d’abord le quo-
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tient de 5 par fl avec G décimales, ce qui donne 0,454545; la plus petite valeur entière approchée du carré de la racine carrée de 4.54545 étant 67 4, la racine demandée est 0,674.
§ 3. Formation des cubes .
1. Qu’appelle-t-on cube d’un nombre? — 2. Qu’appelle-t-on racine cubique d’un nombre? — 3. Quel est le cube des dix premiers nombres? — 4. Comment se forme le cube des nombres entiers ? — 5. De quoi se compose le cube d’un nombre qui contient des dizaines ou des unités? — G. De quoi se compose le cube d’un nombre quelconque? — 7. Comment forme-t-on le cube d’une fraction ? — 8. Comment obtient-on le cube d’un nombre décimal ?
1 . — On appelle cube d’un nombre la troisième puissance de ce nombre, c’est-à-dire le produit de ce nombre multiplié deux fois par lui-même.
Ainsi le cube de 1 est 1 X 1 X 1 ou 1 ; le cube de 9 est 9 X 9 X 9 ou 729.
2 . — On appelle racine cubique d’un nombre le nombre . qui, multiplié deux fois par lui-même, en reproduit le cube. Ainsi :
1 est la racine cubique de 1 , parce que lxl X 1 — 1.
9 est la racine cubique de 729, parce que 9 x 9 x 9 = 729.
Le cube des dix premiers nombres
est 1 8 27 64 125 216 343 512 729 1000.
4. — La formation du cube des nombres entiers n’exige aucun procédé particulier; il suffit de multiplier ces nombres deux fois par eux-mêmes d’après les règles ordinaires de la multiplication.
lî. — Le cube d’un nombre qui contient des dizaines et des unités se compose de 4 parties, savoir : 1° le cube des dizaines ; 2° le triple carré des dizaines multiplié par les unités; 3° le triple carré des unités multiplié par les dizaines ; 4° enfin le cube des unités.
Soit à composer le cube de 25 ; ce cube est 15623.
,'JTi ARITHMÉTIQUE.
En effet , 25 = 20 5. Or :
1® Le cube des dizaines est 20 X 20 X 20 =t 8000
2® Le triple carré des dizaines J 3 x 2 0 x '20 x 5 = 6000 multiplie par les unîtes est )
3 0 Le triple carré des unités) 3 x 5 x 5 x 20 = 1500
multiplie par les dizaines est 1
4° Le cube des unités est 4x5x5= 125
total 15626
6- — Soit 8367 un nombre quelconque : il est décomposable en 3360-4-7, c’est-à-dire en 336 dizaines plus 7 unités, ou bien encore en 300 dizaines plus 367 unités. Il en résulte que le cube de tout nombre de plus de deux chiffres renferme aussi 4 parties : i° le cube des dizaines ; 2° le triple carré des dizaines multiplié par les unités; 3° le triple carré des unités multiplié par les unités; 4° le cube des unités.
Soit à composer le cube de 5367 ; ce cube est 1 34594763863.
En effet, 5367 = 5000 + 367. Or :
dizaLe^ e est Ul>e *** | 5000 x i00 ° x 5000 = 125000000000
2° Le triple», carré des dizai- j nés multiplié > par les unités \ est >
3° Le triple carré des unités multiplié par les dizaines est /
4° Le cube des unités est
Total 154594765863
7 — Le cube d'une fraction se forme en élevant séparément au cube le numérateur et le dénominateur. Ainsi :
Le cube tic | est $ x | X
ou
8. — Le cube d’un nombre décimal s’obtient en formant le cube de ce nombre, abstraction faite de la virgule, et en séparant à la droite du résultat obtenu trois fois autant de décimales qu’il y en a dans le nombre décimal proposé. C’est une conséquence de la règle de multiplication des décimales. Le nombre des chiffres décimaux d’un cube est donc toujours un multiple de 3.
Soit à trouver le cube de 5,36; on forme le cube 153990656 de 536, et l’on sépare six décimales à sa droite-, le résultat 153.990656 est le cube demandé.
RACINES CUBIQUES
§ 4. Extraction des racines cubiques.
1 . Qu’appelle-t-on extraction de la racine cubique d'un nombre ?
— 2. Comment extrait-on la racine cubique d’un nombre qui n’a que 3 chiffres au plus? — 3. Comment extrait-on la racine cubique d’un nombre composé de 4, 5 ou 6 chiffres? — 4. Comment extrait-on la racine cubique d’un nombre de plus de 6 chiffres, et en général d’un nombre quelconque? — 5. Exposez la règle générale de l’extraction de la racioe cubique d’un nombre quelconque ? — 6. Comment extrait-on la racine cubique d’une fraction ? d’un nombre composé d’un entier et d’une fraction ?
— 7. Comment extrait-on la racine cubique d’un nombre décimal?— 8. Comment extrait-on la racine cubique d’un nombre à une fraction près? — 9. Comment extrait-on la racine cubique
. d’un nombre entier à moins d’une décimale près? — 10. Comment extrait-on la racine cubique d’une fraction à moins d’une décimale près ?
1. — On appelle extraction de la racine cubique d’un nombre le procédé au moyen duquel on revient du cube de ce nombre à sa racine.
2. — Si le nombre n’a que 3 chiffres au plus, on en extrait la racine cubique immédiatement d’après l’inspection des cubes des 10 premiers nombres ( p. 571).
Ainsi la racine cubique de 125 est 5; la racine cubique de 72 est 4 plus une fraction, ou 4, à une unité près. La racine cubique de 841 est 9 à une unité près , puisque 841 tombe entre 729, ou le cube de 9, et 1000, ou le cube de 10.
5- — Soit le nombre 105825 dont il faille extraire la racine cubique. «JâjHr
_ Le nèinbre 103823 étant compris entre 1000, 48 qui est le cube de 10, et 1000000, qui est ‘le cube de 100, sa racine cubique est nécessairement composée de deux chiffres, c’est-à-dire de dizaines et d’unités.
Comme le cube dés dizaines ne peut donner des unités d’un ordre inférieur à celui des mille, les trois derniers chiffres à droite n’en peuveat faire partie ; c’esldonc dans la partie 103, qu’on sépare des trois derniers chiffres par un point, que se trou\e le cube des dizaines. Or, la racine du plus grand cube contenu dans 103 étant 4 pour 04, 4 est le chiffre des dizaines de la racine cherchée: car 103823 est compris ertre C4000, cube de 40, et 125000, cule de 50 ; donc la racine est composée de 4 dizaines, plus un certain nombre d’unités moindre que dix.
Le chiffre des dizaines étant trouvé, je retranche son cube G4 de 103; il reste 39, qui, suivi de la tranche 823, donne 39823 ; et ce résultat contient encore le triple carré des dizaines par les unités, plus le triple carré des unités par les dizaines, plus le cube des unités. Or, comme le carré d’un nombre de dizaines ne peut donner des unités d’un ordre inférieur à celui des centaines, il s’ensuit que le triple produit du carré des dizaines par les unités ne peut se trouver que dans la partie à gauche 398 des deux derniers chiff res 23, qu'on sépare encore, pour cette raison, par un point. D’un autre c6té, on peut former le triple carré des 4 dizaines, ce qui donne 48 ; donc si l’on divise 398 par 48, le quotient 8 sera probablement le chiffre des unité» de la racine. Pour vériGer si ce chiffre 8 n’est pas trop fort, on élève 48 au cube, et l’on trouve 110592, nombre plus grand que 103823 : ainsi, le chiffre 8 est trop fort. En formant le cube de 47, on obtient 103823 ; donc le nombre proposé a pour racine cubique 47.
4. — Soit à extraire la racine cubique du nombre 43725658, composé de plus de 6 chiffres*.
Quelle que soit la racine cherchée, elle a nécessairement plus d’un chiffre et l’on peut la regarder comme composée d’unités et de dizaines seulement ( le nombre des dizaines pouvant avoir plusieurs chiffres).
Or le cube des dizaines donne au moins des mille :
ainsi, ce cube se trouve
43014208 n< '‘ cessa t rement dans la partie à gauche des trois rest. 111450 derniers chiffres 658. Si
donc on extrait la racine du plus grand cube contenu dans 43725 considéré comme exprimant des unités simples, on aura le nombre total des dizaines de la racine demandée. La question est alors ramenée à extraire la racine cubique de 43725; mais ce Douveau nombre ayant plus de trois chiffres , la racine en a plus d’un , c’est-à-dire renferme des dizaines et des unités. Pour obtenir les dizaines, il faut séparer les trois derniers chiffres, 725, et extraire la racine du plus grand cube contenu dans 43.
Le plus grand cube contenu dans 43 est 27 , dont la racine cubique est 3 ; et ce chiffre exprime alors les dizaines de la racine de 43725 ( ou le chiffre des centaines de la racine totale). Retran*» chant le cube de 3 ou 27 de 43, on a pour reste 16, à c6té duquel on abaisse le 1 er chiffre 7 de la tranche suivante, 725, ce qui donne 167.
Bourdon , Arithmétique, pages 256 et
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"Formant le triple carré des dizaines 3, on trouve 27 mille , et si l’on divise 1G7 par 27 le quotient G est le chiffre probable des unités de la racine de 43725. Mais il est aisé de reconnaître que ce chiffre est trop grand : ainsi il faut essayer 5, -et pour cela élever 35 au cube; il vient pour résultat 42876, nombre qui retranché de 43725 donne pour reste 850. Ce reste est évidemment plus petit que 3 X 35 X 35 + 3 X 35 1, puisque déjà le carré de 35 est
égal à 1225. Ainsi 35 est la racine du plus grand cube contenu dans 43725 ; c’est donc le nombre total des dizaines de la racine cherchée.
Pour obtenir les unités, on abaisse à côté du reste 850 le I er chiffre 6 de la dernière tranche G58, ce qui donne 8506 ; on forme d’ailleurs le triple carré des dizaines 35; puis on divise 8506 par ce triple carré 3675; le quotient est 2, qu’on essaye en élevant 352 au cube : on obtient ainsi 4361 4208, résultat plus petit que le nombre proposé. En le soustrayant de celui-ci on obtient pour reste 111460. Donc 352 est la racine cubique de 43725668 , à une unité près.
S. — Pour extraire la racine cubique d’un nombre entier quelconque, on sépare ce nombre en tranches de 3 chiffres chacune, à partir de la droite, jusqu’à ce qu’on parvienne à une tranche d’un, de deux ou de trois chiffres au plus ( le nombre des tranches est égal au nombre des chiffres de la racine) ; on extrait la racine du plus grand cube contenu dans la l re tranche à gauche , et l’on soustrait ce cube de la l re tranche; on abaisse à côté du reste le 1 er chiffre de la 2 e tranche , et l’on divise le nombre ainsi formé par le triple carré du chiffre déjà trouvé à la racine; on écrit le quotient à la droite de ce chiffre, et l’on élève au cube l’ensemble des deux chiffres ; si ce cube est plus fort que l’ensemble des 2 premières tranches du nombre proposé, on diminue le quotient d’une ou de plusieurs unités, jusqu’à ce qu’on obtienne un cube qui puisse se soustraire de l’ensemble des 2 premières tranches ; la soustraction faite, on abaisse à côté du reste le 1 er chiffre de la 5« tranche, puis l’on divise le nombre ainsi formé par le triple carré de l’ensemble des 2 chiffres déjà trouvés ; le quotient, s’il n’est pas trop fort, doit être tel qu’en l’écrivant à la droite des 2 premiers chiffres de la racine, et élevant au cube le nombre qui en résulte, on puisse soustraire le produit de l’ensemble des 3 premières tranches. Cette nouvelle soustraction faite, on abaisse à côté du reste le 1 er chiffre de la V tranche, et l’on continue la même série d’opérations jusqu’à ce qu’on ait abaissé toutes les tranches '.
I. Bourdon, jirUlimiiique } p. 259 >t s
6. — Pour extraire la racine cubique d'une fraction , il faut extraire séparément la racine de son numérateur et celle de son déaominateur. Ainsi :
La racine cubique de -fâ. est £ , parce que 4 est la racine cubique de 64 et 5 celle de 126.
Pour extraire la racine cubique d’un nombre composé d’un entier et d’une fraction, on ajoute d’abord l’entier à la fraction, et l’on extrait la racine cubique du nombre fractionnaire qui en résulte. Ainsi :
3 ^ = Wr> dont * a racine cubique eèl -ÿ = t J.
7. — Pour extraire la racine cubique d’un nombre décimal , on calcule la racine cubique du nombre entier qui résulte de la suppression de la virgule dans le nombre donné, et l’on sépare ensuite autant de décimales à la droite de cette racine qu’il y a d’unités dans le tiers du nombre des décimales du cube proposé.
Soit à calculer la racine cubique de 153,990656. La racine cubique de 153990656 est 536 ; la racine cherchée est donc 5,56.
0. — Pour extraire la racine cubique d’un nombre à une fraction près, on multiplie le nombre donné par le cube du dénominateur de la fraction qui détermine le degré d’approximation qu’on veut obtenir ; on extrait 1a partie entière de la racine cubique du produit , et l’on divise cette partie entière par le dénominateur.
Soit à extraire la racine cubique de 15 à ^ près.
Multiplions 15 par le cube de 12 ou 1728, il vient 26920, dont la racine cubique, à une unité près , est 29. Donc la racine demandée est ï 4 ou 2 -fe
9. — Pour extraire la racine cubique d’un nombre entier à une décimale près, à il faut (en vertu
de la règle précédente ) multiplier les nombres proposés par le cube de 10, 100, 1000...., c’est-à-dire placer à la droite du nombre 3, 9, 12.... zéros ; puis extraire la racine cubique du produit à une unité près, et diviser cette racine
par 10, 100, 1000
En d’autres termes, on écrit à la droite du nombre proposé 3 fois autant de zéros que l’on veut avoir de chiffres décimaux, on extrait la partie entière de la racine cubique de ce nouveau nombre, et l’on sépare à la droite du résultat le nombre de’ chiffres décimaux demandé.
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Soil à extraire la racine cubique de 8755 à près.
En écrivant 6 zéros à la droite de 875-5, on obtient 8755000000, nombre dont la racine cubique a pour partie entière 2061. Ainsi, 20,61 est la racine demandée.
10. — Pour extraire la racine cubique d'une fraction à moins d’une décimale près, on calcule le quotient de la division du numérateur par le dénominateur avec le triple du nombre de décimales qu’on veut obtenir à la racine, et l’on cherche la racine cubique de ce quotient avec le nombre de décimales nécessaires à l’approximation demandée.
Soit à extraire la racine cubique de ££ à moins de ^ d’unité.
On cherche le quotient de 7 I par 22 avec 6 décimales; ce qui donne 3,227272; la racine cubique de 3,227272 étant 1,47, la ra-? cine demandée est 1,47.
§ 5. Des Progressions.
1 . Qu’cntend-on par progression, et combien y en a-t-il de sortes ?
— 2. Qu’appelle-t-on progression arithmétique ou par différence, et raison de la progression? progression croissante et progression décroissante ? — 3. De quels signes se sert-on pour exprimer que les nombres sont en progression par différence? comment s’énonce cette progression ? — 4. Quelle est la première propriété des progressions arithmétiques? — 5. Comment iosère-t-on un certain nombre de moyens arithmétiques entre deux nombres donnés? — 6. Quelle est la seconde propriété des progressions arithmétiques? — 7. A quoi est égale la somme des termes d’une progression par différence ? — - 8. Qu’appelie-t-on progression géométrique ou par quotient , et raison de la progression? progression croissante et progression décroissante?
— 9. De quels signes se sert-on pour exprimer que les nombres sont en progression par quotient? Comment s’énonce celte progression ?— 10. Quelle est la l re propriété des progressions géométriques? — 1 1 . Comment insère-t-on un certain nombre de moyens géométriques entre deux nombres donnés ? — 1 2. Quelle est la seconde propriété de la progression géométrique? — 13. A quoi est égal le produit de tous les termes d’une progression par quotient? — 14. Que résulte-t-il de Ja comparaison des propriétés respectives des deux espèces de progressions ?
I- — On appelle progression deux suites -de nombres qui sont respectivement entre eux dans un rapport constant.
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II y a deux sortes de progressions : la progression arithmétique ou par différence et la progression géométrique ou par quotient.
2. — On appelle progression arithmétique, ou par différence, une suite de nombre tels que chacun surpasse celui qui le précède, ou en est surpassé , d’un nombre constant qu’on nomme la raison ou la différence de la progression. Ainsi :
Soient les deux suites : •
Dans la l re , chaque terme surpasse celui qui le précède du
nombre constant 3 : en ellet, 5 moins 2 = 3,8 moins 5 = 3 ;
3 est dit la raison ou la différence de la progression.
Dans la seconde, chaque terme est surpassé par celui qui le précède du nombre constant 5: en ellet, 60 moins 55 = 5, 55 moins 50 = 5...; 5 est doDC la raison de la progression.
La première s’appelle progression croissante, parce que les termes y vont en augmentant ; et la seconde , progression décroissante , parce que les termes y vont en diminuant.
5. — Pour exprimer que les nombres sont en progression par différence, on place en tète le signe £, qui signifie comme, et après chaque terme, un point, qui signifie est à.
Celle progression s’énonce ainsi :
Comme 2 est à 5, 6 est à 8, 8 est à 11, Il est a 14 ;
Comme 60 est à 55, 55 est à 50, 50 est à 45, 45 est à 40.
4. — La première propriété des progressions arithmétiques , c'est qu’un terme d’un rang quelconque est égal au premier terme augmenté d’autant de fois la raison qu’il y a de termes avant lui.
En effet, le second terme est égal au premier plus une fois la raison ; le troisième est égal au second plus une fois la raison , ou bien , est égal au premier plus 2 fois la raison. Le quatrième est égal au troisième plus une fois la raison, ou bien au premier plus 3 fois la raison, et ainsi de suite.
5. — Pour insérer un certain nombre de moyens arithmétiques 1 entre deux nombres donnés, il faut déterminer la
1. On appelle moyen arithmétique une quantité moyenne entre deux autres , et qui excède autant la plus petite qu’elle est surpassée par la plus grande.
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raison de la progression cherchée , et pour obtenir cette raison , il suffit de prendre la différence entre les deux nombres donnés, et de diviser cette différence par le nombre des moyens arithmétiques augmenté de 1.
Soit à insérer 6 moyens arithmétiques entre 2 et 25.
On divise 23 moins 2 par 6 plus t, c’est-à-dire 21 par 7 ; le quotient exprime la raison de la progression cherchée; de sorte que celte progression est f 2. 5. 3. 11. 14. 17. 20. 23.
I.#s moyens demandés sont donc 5, 8, M, I I, 17 et
O. — I.a seconde propriété des progressions arithmétiques , c’est que la somme de deux termes quelconques pris à égale distance des deux extrêmes, c’est-à-dire du premier terme et du dernier , est égale à la somme des deux extrêmes.
Ainsi dans la progression :
on a 1 -(- 37 = 4 + 34 =7 +31 = 10 + 28....
7. — La somme des termes d’une progression arithmétique est égale au produit de la somme des extrêmes, multipliée par la moitié du nombre des termes.
Soit la progression arithmétique -f 3. 3. 7. 9. 11. 13. 15. ; si on l’écrit dans l’ordre inverse, on a ; 15. 13. H. 9.
7 y rr *
En ajoutant les termes correspondants de ces deux progressions , j’obtiens les sommes partielles :
3 + 15, 6+ 13, 7 + 11, 9 +9, Il + 7, 13 4- 5, 15 + 3.
Or, dans la 2 e somme partielle, 5 est égal au 1 er terme plus la raison, et 13 est égal au dernier leçmc moins la raison. La somme de ces deux raisons se réduit donc au I er terme plus le dernier. De même, dans la 3 e somme partielle, 7 est égal au 1 er terme plus 2 fois la raison, et 11 est égal au dernier terme moins 2 fois la raison ; ce qui , en ajoutant, donne encore le 1 er terme plus le dernier, et ainsi de suite. La somme totale des termes de ces 2 progressions, c’est-à-dire le double de la somme des termes de 1 une d’elles égale donc la somme du 1 er terme et du dernier, répétée autant de fois qu’il y a de termes dans la progression ; donc, etc.
Problème. — On demande la somme des termes d’une progression arithmétique dont le 1 er terme est 1, dont le dernier terme est 27, et dont le nombre des termes est 14.
On obtient la somme demandée en multipliant 27+1 ou 28 par 7 ; ce qui donne 196. En effet, les termes de la progression sont les
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nombres impairs 1, 3, 5, 7,9, 11; 13, 15, .17, 19, 21, 23, 25, 27, dont la somme est 190.
8. — On appelle progression géométrique, ou par quotient, une suite de termes dont chacun est égal à celui qui le précède, multiplié par un nombre qui est encore appelé la raison de la progression.
[.a progression est dite croissante ou décroissante , suivant que la raison ou le nombre constant qui exprime le rapport d'un terme à celui qui le précède est plus grand ou plus petit que l’unité. «
Soient les deux suites de nombres :
C : 18 : 54 : IC
Dans la première , chaque terme est égal à'celui qui le précède , multiplié par 3 : ainsi, c’est une progression croissante par quotient dont la raison est 3.
Dans la seconde, chaque terme est la moitié de celui qui le précède, ou bien est égal à celui qui le précède, multiplié par la fraction | : donc c’est une progression décroissante par quotient dont la raison est i.
9. — Une progression géométrique ou par quotient s’écrit en plaçant deux points ( : ) après chacun des termes, et le signe en léte. Cette progression s’énonce d’ailleurs comme la progression arithmétique :
Comme 2 est à G , est à 18 , est à 54 , est à 162.
10. — La première propriété des progressions géométriques, c'est qu’un terme d’un rang quelconque est égal au produit du 1 "-terme par la raison , élevée à une puissance indiquée par le nombre des termes qui le précèdent.
En effet, le 2 e terme est égal au 1 er multiplié par la raison; le 5- est égal au 2 e multiplié par la raison ; ce qui revient au produit du 1 er terme par la raison prise 2 fois pour facteur, c’est-à-dire au produit du l» r terme parla 2 e puissance de la raison, et ainsi de suite.
11. — Pour insérer un certain nombre de moyens géométriques 1 entre deux nombres donnés, il faut déterminer la raison de la progression cherchée; et pour obtenir cette raison , il suffit de calculer le quotient de la division du
1. On appelle moyen géométrique une quantité moyenne entre deux autres, qui a avec la première le même rapport géométrique que la seconde a avec elle.
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plus grand des deux nombres donnés par le plus petit , et d’extraire de ce quotient la racine du degré marqué par le nombre des moyens géométriques augmenté de 1.
Soit à insérer 2 moyens géométriques entre 2 cl 51.
On divise 54 par 2, ce qui donne 27, et l’on extrait la racine cubique de 27 ; le résultat 3 exprime la raison de la progression ; donc cette progression est — 2 : 6 : 18 : 54.
Les moyens géométriques demandés sont donc G et 18.
12 . — La seconde propriété des progressions géométriques, c’est que le produit de deux termes quelconques , également distants des deux extrêmes , est égal au produit des extrêmes.
Ainsi dans la progression ;
On a 2 X 486 = 6 x 162, 2 X 486 = 18 X 54
15. — Le produit de tous les termes d’une progression par quotient est égal à la racine carrée de la'puissance du produit des deux extrêmes , marquée par le nombre des termes de la progression (Nous nous contentons d’énoncer ce théorème , qui ne peut être résolu que par l’algèbre.)
14. — Les opérations qui s’exécutent sur les éléments d’une progression par quotient correspondent à des opérations plus simples, exécutées sur les éléments analogues d’une progression par différence. Ainsi :
la multiplication correspond à une addition;
la division à une soustraction ;■
la formation des puissances à une simple multiplication ;
l 'extraction des racines à une division.
C’erst d’après ces considérations que le célèbre inventeur des logarithmes, l’Ecossais Napier, est parvenu à simplifier les calculs arithmétiques , à partir de la multiplication, en remplaçant les opérations à effectuer sur les termes d’une progression par quotient par d’autres opérations faites sur ceux cPune progression par différence.
g ü. Théorie et usage des logarithmes.
1° Théorie des logarithmes.
I- Qu’enlend-on par logarithmes? — 2. Quelle est la première propriélédes logarithmes?— 3. A quoi est égal le logarithme du produit d’un nombre quelconque de facteurs? — 4. Quelle est la 2* propriété des logarithmes ? — 5. A quoi est égal le logarithme d une fraction ? — 6. A quoi est égal le logarithme du 4 e terme d une proportion? — 7. Quelle est la 3° propriété des logarithmes? — 8. Quelle est la 4 e propriété des logarithmes?
1. — Considérons une progression quelconque géométrique dont le premier terme soit toutefois égal à 1, et une progression arithmétique dont le premier terme soit égal à 0, telles que :
IG : 32 : G4 : 128 : 25G
Chaque terme de la progression par différence est dit le logarithme du terme qui occupe le meme rang dans la progression par quotient.
En général, on entend par logarithmes, des nombres en progression arithmétique qui correspondent , terme pour terme, à des nombres en progression géométrique , sous la condition toutefois que i et 0 soient respectivement leur point de départ : d’où il suit que le logarithme de l’unité est toujours égal à zéro.
2. — La première propriété des logarithmes, c’est que le logarithme du produit de deux nombres d’une progression géométrique est égal à la somme des logarithmes de ccs deux nombres.
Soient les deux nombres 6i et 2o6 de la progression géométrique dont il faille obtenir le produit.
On prend leurs logarithmes 18 et 24 dans la progression arithmétique; on les ajoute, ce qui donne 42; puis on cherche à quel nombre correspond 42, et l’on trouve IG384 pour le produit demandé. te
On trouve de même que 12 + 27 ou 39, somme des logarithmes de l(i et 512, correspond à 8192, produit des deui nombres 16 et 512. r <-
5 . — Le logarithme du produit d’un nombre quelconque de facteurs est égal à la somme des logarithmes de tous ces facteurs.
Ainsi le logarithme 24 du produit 256 des termes 2, 8, 16, de la progression géométrique est égal à la somme des logarithmes 3 .
9, 1 2 de la progression arithmétique.
D’où il résulte, que pour obtenir le produit de plusieurs termes de la progression géométrique, il suffit d’ajouter leurs logarithmes pris dans la progression arithmétique, et de déterminer à quel nombre correspond la somme ; le nombre correspondant est le produit demandé.
Soit à obtenir le produit des 3 termes 2, 8, 32.
Ajoutons leurs logarithmes 3, 9, 15, on a 27, logarithme de 512; donc 512 est le produit de 2 X 8 X 32.
4. — La seconde propriété des logarithmes, c’est que le logarithme du quotient est égal au logarithme du dividende, moins le logarithme du diviseur; car le dividende étant égal au produit du diviseur par le quotient, il s’ensuit que le logarithme du dividende est égal à la somme du logarithme du diviseur et du quotient. Donc :
logarithme ou 1. — = l. 42 — l. 24,
D’où il résulte que, pour effectuer une division sur deux nombres de la progression géométrique, il suffit de prendre dans la progression arithmétique le logarithme du dividende et celui du diviseur, de retrancher le second du premier, et de déterminer à quel nombre de la progression géométrique 'correspond cette différence ; on obtiendra ainsi le quotient demandé.
Soit proposé de diviser 16384 par 236.
On prend dans la progression géomélriqne les logarithmes 42 et 24 de ces deux nombres; on retranche 24 de 42, ce qui donne 18.
On cherche le nombre correspondant à 18 et l’on trouve 64 pour le quotient demandé.
5. — Le logarithme d’une fraction est égal au logarithme du numérateur moins le logarithme du dénominateur ; car on peut considérer une fraction comme, indiquant la division de son numérateur par son dénominateur. Ainsi: #
6. — Le logarithme du 4' terme d’une proportion est égal à la somme des logarithmes des moyens diminués du logarithme du 1 er terme ; car le 4' terme d’une proportion est égal au produit des moyens divisé par le 1 er terme.
Ainsi, dans la proportion 3 : 7 : : 15 : 35, on a /. 35 = /. 7 -f-/. 15 — /. 3.
7. — La troisième propriété des logarithmes, c’est que le logarithme d’une puissanoe d’un degré quelconque est égal au produit du logarithme de ce nombre par le degré de la puissance ; car la puissance d’un nombre exprime le produit d'autant de facteurs égaux à ce nombre qu’il y a d’unitcs dans le degré de la puissance.
Ainsi le logarithme de la 3 e puissance de 4 égale le log. 4 X 3 ; car le log. de la 3 e puissance 4 = /. (4 X 4x4) = /. 4 4- /. 4 + /. 4 = 3 fois /. 4 = 3 /. 4.
D’où il résulte que pour obtenir le résultat de la formation d’une puissance d’un certain nombre d’une progression géométrique , il suffit de prendre dans la progression arithmétique le logarithme de ce nombre , de le multiplier par le degré de la puissance , et de déterminer à quel nombre de la progression géométrique correspond ce produit; le nombre correspondant sera la puissance demandée.
Soit à élever 32 à la 3 e puissance (ou au cube).
On prend 15, logarithme de 32 ; on le multiplie par 3, degré de la puissance, ce qui donne 45; on cherche à quel nombre correspond 45, et l’on trouve 32768 pour la 3 e puissance ou le cube de 32.
8. — La quatrième propriété des logarithmes, c’est que le logarithme d’une racine de degré quelconque d’un nombre est égal au logarithme de ce nombre divisé par le degré de la racine à extraire.
Par exemple, la racine 3* de 64 étant la quantité qui, prise trois fois comme facteur, donne 64, on a :
64 = racine cubique Je 64 X rnc. cub. de 64 X rac. cub. 64, d'où
log. 64 = log. rac. cub. de 64 +log. rac. cub. de 64 4- log. rac. cub. de 64 = 3 log. rac. cub. de 64.
l.e logarithme de 64 étant égal à trois fois le logarithme de la racine cubique de 64 , il en résulte que :
log. de la rac. cub. de 64 =
log. 64 3 '
D’où il suit que pour obtenir la racine quelconque d'un nombre delà progression géométrique, il suffit de prendre son logarithme dans la progression arithmétique, de le diviser par le degré de la racine , puis de chercher à quel nombre correspond ce quotient; ce nombre correspondant sera la racine demandée.
Soit proposé d’extraire la racine 3 e de Ci.
On prend 18, logarithme de 04, et l’on divise par 3, degré de la racine; on trouve G qui a pour nombre correspondant 4; donc 4 est la racine demandée : en effet, 4 x 4 x 4 = 64.
Soit proposé d'extraire la racine 5 e de 32708.
On prend 45, logarithme de 32768 ; on divise par 5, degré de la racine à extraire, ce qui donne 9. Le nombre correspondant à 9 dans la progression géométrique est 8 ; donc 8 est la racine 5 e de 32768 : en effet, 8X8X8x8x8 = 327G8.
2° Construction et usage des tables de logarithmes.
I . Quelle progression a-t-on choisie pour base des tables ordinaires de logarithmes, et quelle marche a-t-on suivie pour construire
cette table P — 2. Qu’entend-on par logarithmes vulgaires?
3. Que résulte-t-il de l’inspection de deux progressions décuples? — 4. Qu’appelle- t-on caractéristique d’un logarithme? — 5. Quand on connaît le logarithme d’un nombre quelconque, que faut-il faire pour obtenir celui d’un nombre 10, 100,
1000 fois plus grand? — 6. Un nombre quelconque étant
donné, déterminer son logarithme. — 7. Que faut-il faire pour obtenir le logarithme d’un nombre décimal? — 8. Un logarithme quelconque étant donné, trouver le nombre qui lui correspond.
i . — Entre tous les systèmes de deux progressions, l'une géométrique, l’autre arithmétique, que l’on pouvait prendre on a choisi la progression décuple, c’est-à-dire dont la base est 10 :
Or il résulte de l’inspection de ces deux progressions :
1° Que le logarithme de l’unité est zéro ;
2° Que le logarithme de 10 est 1 •
3° Que les logarithmes de tous les nombres entiers ou fractionnaires , compris entre 1 et 10 , sont plus petits que l’unité; que ceux des nombres compris entre 10 et 100 se composent d’une unité et d’une certaine fraction ; que ceux
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des nombres compris entre 100 et 1000 Se composent de deux unités et d'une certaine fraction, et ainsi de suite.
Dans les tables ordinaires , ces fractions sont évaluées en décimales.
Ainsi les logarithmes des nombres d’un seul chiffre sont représentés par une fraction décimale proprement dite ; les logarithmes des nombres de deux chiffres ont 1 pour partie entière, suivie d'une fraction décimale; les logarithmes des nombres de trois chiffres ont 2 pour partie entière, etc. En général , la partie entière du logarithme d’un nombre renfermé autant d’unités moins une, qu’il y a de chiffres dans le nombre si ce nombre est entier, ou dans la partie entière de ce nombre s’il est fractionnaire.
4. — On appelle caractéristique la partie entière d'un logarithme , parce qu’on peut juger d’après son inspection seule l'ordre des plus hautes unités qui se trouvent comprises dans le nombre correspondant au logarithme proposé.
Ainsi 2,74056... correspond à un nombre de trois chiffres, c’est-à-dire à un nombre compris entre 100 et 1000; de même 4,05678 est le logarithme d’un nombre de cinq chiffres compris entre 10000 et 100000.
ii. — Connaissant le logarithme d’un nombre quelconque, po ir obtenir celui d’un nombre 10, 100, 1000... fois-plus grand , il suffit d’ajouter 1,2, 5... unités à la caractéristique; et réciproquement, pour obtenir le logarithme d’un nombre 10, 100, 1000... fois plus petit, il suffit de retrancher de la caractéristique!, 2,3... unités.
Ainsi les logarithmes des nombres 4367, — 456,7, — 13,67, — 4,367, ne diffèrent pas les uns des autres par la partie décimale, mais seulement par la caractéristique qui est 3 pour le 1 er nombre, 2 pour le 2 e , 1 pour le 3 e , et O pour le 4*.
Donc, en général, le logarithme d’un noriabre fractionnaire décimal est le même, à la caractéristique près, que le logarithme de son numérateur , pu du nombre proposé dans lequel on ferait abstraction de la virgule décimale : il n'y a point de différence' dans la partie décimale du logarithme.
0. — Un nombre quelconque étant donné , déterminer son logarithme*.
M. Bourdon, Arithmétique, p. 354 él s
Soit à déterminer le logarithme de 2554329.
Ce nombre ayant six chiffres, la caractéristique de son logarithme est 5 : ainsi la question se réduit à en trouver la partie décimale.
Or, cette partie décimale (d’après le n° précédent) est la même que celle de log. 2543,29.
Par cette préparation , qui consiste à séparer à la droite du nombre assez de chiffres pour que la partie à gauche se trouve dans la table 1 , on obtient un nombre compris entre 2543 et 2544 : ainsi son logarithme est égal à celui de 2543, plus une partie de la différence qui existe entre log. 2544 et log. 2543.
On trouve dans la table : log. 2543 — 3,40535 ; on y trouve également 17 pour différence entre log. 2544 et log. 2543; cette différence 17 exprime des unités de l’ordre du 5® chiffre décimal ou des I00000«®f«.
Cela posé, afin d’obtenir la partie de celle différence qu’il faut ajouter à log. 2543 , pour en déduire celui de 2543,29 , on établit cette proportion :
Si pour une unité de différence entre les nombres 2544 et 2543 ou a 17 cent-millièmes de différence entre leurs logarithmes, combien pour 0,29 de différence entre 2543,29 et 2543 , aura-t-on de différence entre leurs logarithmes ? — ou bien : 1 : 17 :: 0,29 : x j d’où
et ce 4 e terme 4,93 est ce qu’il faut ajouter de cent-millièmes au logarithme 3,40535, pour avoir le logarithme demandé.
Comme on ne doit tenir compte que de la partie à gauche de la virgule, dans ce 4® terme, on ajoute 4 ou plutôt 5 ( parce que le premier chiffre à droite de la virgule est plus grand que 6), au chiffre des cent-millièmes ou dernier chiffre de 3,40535; ce qui donne :
log. 2543,29 = 3,40540; donc log. 254329 = 5,40540.
On demande le logarithme de 37
Ce nombre revient à
donc
log. 37 — = log. 2226 — log. 59.
Or, on trouve dans la table log. 2226 = 3,34753
log. 69 = 1,77065
d’où, effectuant la soustraction, log. 37 — = 1,67668
7 . — Pour obtenir le logarithme d’un nombre décimal , i . On suppose une table qui ne va que jusqu’à 10000.
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tel que 479,2564, il suffit de déterminer le logarithme de 4792564 , puis de retrancher 4 unités de la caractéristique.
8. — l T n logarithme quelconque étant donné, trouver le nombre qui lui correspond.
1° Considérons le cas où la caractéristique est 3, la plus forte de celles qui se trouvent dans les petites tables.
Soit à trouver le nombre correspondant au logarithme 3,45936.
Je commence par chercher ce logarithme parmi ceux des nombres de 4 chiffres, et je trouve qu’il est composé entre 3,45924 et 3,45939, qui sont les logarithmes de 28Î9 et 2880; donc le nombre cherche est égal à 2879, plus une certaine fraction.
Pour obtenir cette fraction , je prends la différence tabulaire 15, et la différence 12 entre le logarithme donné et celui de 2879; puis j’établis la proportion :
Si, pour 15 cent-millièmes de différence entre log. 2880 et 2879, j’ai une unité de différence entre ces nombres, combien pour 12 cent-millièmes de différence entre le logarithme donné et celui de 2879 dois-je avoir de différence entre les nombres correspondants ? — ou bien :
s x; d’où x
Ajoutant ce 4« terme à 2879, j’obtiens 2879,8 pour le nombre demandé.
2° Soit à déterminer le nombre correspondant au logarithme 1,56834.
J'ajoute 2 à la caractéristique, ce qui donne 3,56834. Je cherche le nombre correspondant à ce nouveau logarithme, et je trouve 3,56834 — log. 3701,2. Or, puisqu’en ajoutant 2 unités à la caractéristique , j’ai multiplié le nombre cherché par 100, je dois , pour obtenir celui-ci, diviser 3701,2 par 100; ce qui donne enfin 37,012 pour le nombre demandé, à 0,001 près.
Soit encore à trouver le nombre correspondant à 0,86784.
En ajoutant 3 unités à la caractéristique , j'ai 3,36784 — log. 7376,3;
donc, en divisant par 1000, j’ai 0,86784 = log. 7,3763, à 0,0001 près.
Soit enfin à trouver le nombre correspondant à 5,47659.
Retranchant d’abord 2 unités de la caractéristique, j’ai 3,47659 — : log, 2996,3; et comme en ôtant 2 unités de la caractéristique , j’ai rendu le nombre 100 fois plus petit, je dois multiplier 2996,3 par 100, ce qui donne 299630 pour le nombre demandé, à une dizaine près.
Les petites tables ne permettent pas d’obtenir un plus grand degré d’approximation.
§ 1. Notions générales : espace , corps , surface, lignes , points.
i . Qu’est-ce que la géométrie, et que signifie littéralement ce mot ?
2. Qu’est-ce que 1 espace?— 3. Qu’appelle-t-on corps, et qu’est-ce qu’un corps occupe dans l’espace ? — 4. Qu’appelle-t-on surface? — 5. Combien peut-on concevoir de surfaces dans l’espace? — G. Qu’appelle-t-on ligne? — 7. Combien peut-on concevoir de lignes sur une surface? — 8. Qu’appelle-t-on point? — 9. Comment la ligne peut-elle être considérée sous le rapport des points?
1 . — La géométrie * est la science qui s’occupe des propriétés des différentes sortes de figures, et de la mesure des trois espèces d'étendue.
2- — L 'espace est cette étendue indéfinie qui embrasse l’univers matériel, et que nous concevons plus que nous ne la voyons.
3. — On appelle corps toute chose qu’on peut toucher dans l’espace et qui y occupe un lieu déterminé, appelé proprement un espace.
4. — On appelle surfaces les limites ou bornes qui distinguent l’espace fini occupé par un corps de l’espace indéfini.
5. — Comme il peut exister dans l’espace une infinité de corps ayant chacun leurs limites propres , il en résulte que
’ 1 . Nous avons suivi le Programme de Géométrie pour les écoles normales primaires.- Nous avons consulté, pour rédiger cette partie du Manuel, les géométries le plus généralement adoptées, et notamment celles de MM. Legendre et Vincent, auxquelles nous avons dû faire plus d’un emprunt dans les définitions et les démonstrations des théorèmes.
2. Le mot géométrie, qui vient du grec, signifie littéralement mesure de la terre , parce que ce fut le but primitif de celte science.
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dans l’espace on peut concevoir une infinité de surfaces.
6 . — On appelle ligne l’intersection d’une surface rencontrée ou coupée par une autre surface.
7 . — Une ligne, provenant en général de l’intersection de deux surfaces, et une même surface pouvant être rencontrée par une infinité d’autres entièrement distinctes, il s’ensuit que sur une surface quelconque on peut concevoir une infinité de lignes.
8 . — On appelle point l’intersection de deux lignes qui viennent à se rencontrer ou à se couper.
9- — Un point résultant de la rencontre de deux lignes , et une même ligne pouvant être coupée par une infinité d’autres en autant de lieux différents , il s’ensuit que toute ligne peut être considérée comme ayant une infinité de points.
g 2. Objets principaux de la géométrie: figure, étendue, volumes , aires, longueurs.
I. Sous combien de points de vue, l’espace, la surface et la ligne peuvent-elles être envisagées? — 2. Quand l’étendue prend-elle le nom particulier de volume, d’aire ou de longueur? — 3. Qu’estce que la longueur d’une ligne ou l’étendue linéaire? — 4. Qu’estce que l’aire d’une surface ou l’étendue superficielle ? — 5. Qu’estce que le volume ou l’étendue solide? — G. Comment se désignent les différentes parties d'une figure? — 7. Qu’appellet-on figures équivalentes? semblables ? égales? — 8. Le point est-il susceptible de figure ou d’étendue , et comment se désigne-t-il ? — 9. Quelles sont les principales espèces de propositions et de questions usitées en géométrie? — 10. Qu’esl-ce qu’un axiome? — 11. Qu’est-ce qu’un théorème, un raisonnement, une démonstration ? Que distingue-t-on généralement dans l’énoncé d’un théorème? — 12. Qu’cst-ce qu’une réciproque?— 13. Qu’est-ce qu’un corollaire? — 14. Qu’est-ce qu’un problème? qu’est-ce que résoudre un problème et comment appellc-t-on le résultat qu on obtient?— 15. Quelles sont les principales méthodes de résolution ? Qu’est-ce que la superposition des figures ? Qu’estce que la réduction à l’absurde? — IG. Quels sont les principaux signes et les principales abréviations employées en géométrie ?
I. — L’espace, la surface et la ligne peuvent être envisagées sous deux points de vue distincts : 1° sous le rap-
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port de leurs diverses formes , que l’on nomme généralement des figures; 2° sous le rapport de leurs grandeurs relatives que l’on comprend sous la dénomination commune d 'étendue.
2. — L’étendue prend le nom particulier de volume , d’aire ou de longueur, suivant que celte étendue est la grandeur d’un espace, d'une surface ou d’une ligne. C'esl ce qu’on appelle vulgairement les trois dimensions : hauteur (épaisseur ou profondeur), largeur et longueur.
3. — La longueur d’une ligne ou Yé tendue linéaire n’est autre chose que la grandeur de celte ligne, grandeur que l’on évalue ou que l’on mesure en la rapportant ou en la comparant à une unité de ligne. — On dit ordinairement que la ligne n’a qu’une dimension : longueur.
4- — L'atre d’une surface ou V étendue superficielle est la grandeur de cette surface dont la valeur numérique s'exprime en unités de surface. — On dit ordinairement que la surface a deux dimensions : longueur et largeur.
5. — Le volume d’un espace ou Y étendue solide d'un corps est identiquement la même chose que la grandeur de cet espace ou de ce corps ; on l’évalue en unités d’espace. — On dit ordinairement que l’espace ou le corps a les trois dimensions : longueur , largeur et hauteur (épaisseur ou profondeur).
6. — Les différentes parties d’une figure géométrique se distinguent au moyen des lettres de l’alphabet.
7. — On appelle figures équivalentes, celles qui ont la même grandeur sans avoir la même forme; figures semblables, celle qui ont la même forme sans avoir la même grandeur ; figures égales, celles qui ont en même temps la même grandeur et la même forme.
O. — Le point n’a ni figure ni étendue : aussi ne peut-on ni le mesurer ni le comparer, comme on mesure et comme on compare les corps, les surfaces et les lignes. Le point se désigne par une seule lettre ( fig. 1 ).
Lorsqu’il existe entre plusieurs points une analogie quelconque, on les désigne par les mêmes lettres , qu’on distingue, soit par des caractères d’écriture différents , soit par des accents que l’on place au haut et à la droite de chacune d’elles , de la manière suivante : A', A", k'"... ; ce
qui s’énonce ainsi: A prime, A seconde, A tierce, elc. Les lettres a, b, c..., a', b', c'..., se prononcent petit a, petit b..., petit b', petit etc.
9. — Les principales espèces de propositions et de questions usitées en géométrie sont : V axiome, le théorème , la réciproque, le corollaire et le problème.
10- — V axiome est une proposition si évidente par elle-même, qu’il suffit de l’énoncer pour en faire immédiatement reconnaître la vérité.
Telles sont les propositions suivantes : 1° Deux quantités respectivement égales à une troisième sont égales entre elles; 2° un tout est plus grand que sa partie; 3° un tout est égal à la somme de ses parties; 4 0 d’un point à un autre on ne peut mener qu’une seule ligne droite; o° deux grandeurs superposées et coïncidant entre elles sont égales.
11. — Le théorème est une proposition qui n'est pas évidente par elle-même, mais qu’on rend telle au moyen de raisonnements dont l’ensemble se nomme démonstration.
12. — La réciproque d’une proposition est une autre proposition établie en sens inverse de la première.
15. — Le corollaire est la conséquence immédiate et facile d’une proposition qui précède.
14. — Le problème est une question qui a pour objet la détermination de l’inconnu au moyen du connu.
Résoudre un problème, c’est parvenir à la détermination de l’inconnu : le résultat qu'on obtient s’appelle la solution du problème.
15. — Les principales méthodes de résolution sont: la superposition des figures et la réduction d l’absurde.
La superposition des figures consiste à prouver que l’on peut faire coïncider, c'est-à-dire que l’on peut appliquer exactement l’une sur l’autre deux ligures ou deux portions ' de figures.
La réduction à l’absurde consiste à supposer d’abord que la proposition ne soit pas vraie; puis, par certaines déductions tirées de principes déjà reconnus , à faire ressortir une contradiction , soit avec quelqu’un de ces principes , soit avec la supposition elle-même.
16. — Les principaux signes et les principales abréviations employés en géométrie sont :
— signifie égale, égal à.
>' plus grand que.
< plus petit que.
-+- plus, augmenté de.
— moins, diminué de.
X ou . multiplié par.
: ou — divise par.
pl. 1. planche I re .
Ijg. 1,2, etc. figure 1 er , 2 e .
C Q. F. D. ce qu il fallait démontrer.
§ 3. Des lignes droite , brisée et courbe. — Des surfaces plane, brisée et courbe. — De la circonférence et du cercle.
1° Lignes droite, brisée et courbe.
1. Combien y a-t-il d’espèces de'lignes?— 2. Qu’est-ce que la ligne droite? que résulte-t-il de la définition de la ligne droite? Comment désigne-t-on une ligne droite? Qu’appelle-t-on lignes concourantes et point de concours, de rencontre ou d’intersection? — 3. Qu’est-ce qu’une ligne brisée? — 4. Qu’est-ce qu’une ligne courbe ? — 5. Quelles sont les applications de la ligne droite aux arts industriels ?
1. — Il y a trois espèces de lignes : la ligne droite, la ligne brisée et la ligne courbe.
2. — La ligne droite , ou simplement une droite , est le plus court chemin d’un point à un autre : telle est l’aréle d’une bonne règle.
Il résulte de celte définition que : par deux points donnés, on ne peut mener qu’une seule ligne droite , et que deux points déterminent complètement la position d’une droite.
De là vient qu’on désigne ordinairement une droite par deux lettres A, B (fig. 2) placées aux extrémités de celte ligne.
Il résulte encore de ce qui précède, que deux droites distinctes ne peuvent avoir qu’un seul point commun. Alors chacune d’elles partage l’autre en deux portions situées respectivement de part et d’autre de la première.
.On appelle concourantes , deux droites qui ont un point
commun, al point de concours, de rencontre ou d’intersection, le point où elles se coupent.
5. — La ligne brisée est une ligne composée de droites qui ont deux à deux une extrémité commune.
Telle est la ligne ABCDEF (fig. 3).
4. — Une ligne courbe est une ligne qui n’est ni droite ni composée de lignes droites.
Telle est la ligne ABC ( fig. 4).
2° Surfaces plane, brisée, courbe:
I. Qu’est-ce qu’une surface plane ou un plan ? — 2. Qu’appelle-t-on surface brisée? surface courbe ?
1. — Une surface plane, ou simplement le plan, est une surface sur laquelle une ligne droite peut être exactement appliquée dans tous les sens et dans toute son étendue. Tel est le dessus d’une table, d’une glace, d’un parquet, etc.»
2. — On appelle surface brisée, toute surface composée de plans consécutifs qui se rencontrent ou se coupent deux à deux.
On appelle surface courbe, toute surface qui n’est ni plane ni composée de surfaces planes.
3° Circonférence, cercle.
I. Qu’est-ce qu’une circonférence? — 2. Qu’est-ce qu’un cercle? —
3. Qu’est-ce qu’un rayon? un diamètre? — 4. Qu’esl-ee qu’un arc, et comment se désigne-t-il? Qu’est-ce qu’une corde? un segment? une sécante? une tangente? — 5. En combien de parties égales se divise une circonférence ? un grade ou degré, la minute décimale ou la minute ancienne, la seconde décimale ou la seconde ancienne? — 0. Qu'est-ce qu’un quadrant? — 7. Quelles sont les applications du cercle aux arts industriels et aux usages de la vie ?
1. — La circonférence est une ligne courbe fermée, tracée sur un plan , et dont tous les points sont à égale distance d’un point intérieur qu’on appelle centre. Telle est la ligne courbe A BC D ( fig. 5 ).
2. — Le cercle est la portion de plan limitée par la circonférence. Ce nom se donne souvent aussi, pour abréger, à la circonférence elle-même.
On nomme rayon toute droite menée du centre. à
la circonférence. Telles sont les droites OA, OB, OC, OD ttig.5).
On nomme diamètre toute droite passant par le centre, et se terminant de part et d’autre à la circonférence, comme AC, BD ( fig. 5). •
4 . — L’arc est une portion quelconque de la circonférence, comme ACB ou ADB (fig. 6). •
Un arc doit toujours se désigner par trois lettres. En effet, si l’on se contentait de dire AB , on ne saurait pas s’il s’agit de la portion ABB de la circonférence , ou de la portion plus petite ACB.
On appelle corde ou sous-tendante la ligne droite qui joint les deux extrémités d’un arc. Telle est la ligne AB (lig. 6). On appelle segment la portion de cercle comprise entre l’arc et la corde. On appelle sécante toute droite qui coupe la circonférence en deux points, comme EF, et tangente toute droite qui n’a qu’un point commun avec le cercle, comme GH1 * (fig. G). Ce point commun, II, se nomme point de tangence ou point de contact.
Q. — La circonférence, dans le système décimal , se divise en 400 parties égales appelées grades : chaque grade, en 100 parties égales appelées minutes ; chaque minute, en 100 parties égales appelées secondes. Néanmoins on a généralement conservé l’ancienne division de la circonférence en 5G0 degrés, de chaque degré en G0 minutes , de chaque minute en G0 secondes. I.es degrés se désignent par °, les minutes par' et les secondes par ". Ainsi 20° S' 6" s’expriment 20 degrés, 5 minutes, 6 secondes.
6. — On appelle quadrant tout arc qui est le quart de la circonférence, comme AeB, B/C (fig. 5). Un quadrant vaut donc 100 grades ou 00 degrés.
7 . — Le cercle est d’un usage presque aussi général que la ligne droite dans les arts. Les roues des machines, les meules de moulin , les couvertures des puits, les cadrans des pendules, etc., sont des cercles. Dans les usages de la vie, les seaux, les tonneaux, les casseroles, les terrines, etc., ont des ouvertures circulaires. 11 est donc important de savoir décrire un cercle.
* 4° Théorèmes relatifs au cercle et à la circonférence.
1° Tous les rayons d’un même cercle sont égaux. — 2® Deux circonférences décrites de points différents, comme centres, mais avec le même rayon, sont égales. — 3° Tous les diamètres d’un même cercle sont égaux. — 4° Tout diamètre divise le cercle et sa circonférence en deux parties.
1° Tous les rayons d'un même cercle sont égaux.
Cette vérité résulte de la définition même du cercle et de celle du rayon. En effet, les rayons mesurent les distances du centre aux divers points de la circonférence.
2° Deux circonférences décrites de points différents, comme centres, mais avec le même rayon, sont égales.
En effet , si l’on transporte le second cercle sur le premier, de manière que leurs centres coïncident , les deux circonférences se confondront nécessairement dans toute leur étendue, puisque les rayons de l’une sont égaux aux rayons de l’autre.
3° Tous les diamètres d’un même cercle sont égaux. En effet, chacun se compose évidemment de l’ensemble de deux rayons composés.
4° Tout diamètre divise le cercle et sa circonférence en deux parties égales.
En effet, rabattons ABC (fig. 5) de façon que cette partie du cercle vienne s’appliquer sur l’autre ADC. 11 est évident que la première portion de cercle ABC recouvrira parfaitement la seconde ADC : car si l’une d’elles pouvait déborder l’autre , tous les points de la circonférence ne seraient pas également éloignés du centre; ce qui est incompatible avec la définition de la circonférence.
Ainsi tout diamètre divise le cercle en deux demicercles , et la circonférence en deux demi-circonférences.
§ 4. Rapport de deux droites , de deux arcs d’un même
cercle.
1 . Qu’appelle-l-on rapport d’une quantité à une autre quantité? — 2. Que fait-on pour comparer entre elles plusieurs quantités de même espèce ? — 3. De combien de manières un rapport peut-il
être exprimé? — 4 . Trouver une droite égale en longueur à la somme de deux ou de plusieurs droites déterminées m, n, p... — 5. Trouver une droite égale en longueur à l’excès d’une droite déterminée rn, sur une autre droite déterminée n. — 6. Qu’appelle-t-on mesure commune de deux droites, et comment obtienton en général le rapport de deux droites?— 7. Qu’appelle-t-on droites commensuraDles entre elles? — 8. Qu’appelle-t-on droites incommensurables entre elles? — 9. Quand dit-on que quatre lignes sont proportionnelles? — 10. Comment trouve-t-on le rapport de deux arcs d’un même cercle ?
1. — On appelle rapport d'une quantité à une autre quantité de même espèce le quolient de la première par la seconde. La première se nomme antécédent et la seconde conséquent.
2. — Lorsqu’on veut comparer entre elles plusieurs quantités de même espèce, on en prend une quelconque pour terme général de comparaison ; on lui donne le nom d'unité, et l’on appelle nombre le rapport de chacune des autres quantités considérées successivement comme antécédents à cette unité considérée comme conséquent.
5. — Un rapport peut être exprimé de trois manières : 1° par un nombre entier qui désigne combien de fois l’une des deux lignes contient l’autre ; 2" par une fraction qui indique combien l’une des lignes contient de parties égales de la seconde ; 3° par un nombre fractionnaire. — Exemple : Si le rapport de deux lignes est 3-J-f, cela signifie que la plus grande ligne contient la plus petite 3 fois, et en outre 2 fois la 7 e partie.
4. — Pour trouver une droite égale en longueur à la somme de deux ou de plusieurs dxofles déterminées, m, n, p...., on trace une droite indéfinie, on prend une ouverture de compas égale à m , et on l'applique sur la droite; on prend une seconde ouverture de compas égale à n, et on la porte à la suite de la première et dans le même sens; on prend une troisième ouverture de compas égale à p, et ou la porte à la suite de deux autres, et ainsi de suite. La distance entre le point de départ cl le point d’arrêt est la longueur cherchée.
S — Pour trouver une droite égale en longueur à l’excès d’une droite déterminée, m, sur une autre droite déterminée, n , ou trace une droite indéfinie; on y porte, au moyen du compas, la droite m, puis, dans un sens contraire , la droite n. La distance entre le point de départ de
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la première et le point d’arrêt de la seconde sera la longueur cherchée.
G. — On appelle en général mesure commune de deux lignes une troisième ligne contenue exactement dans les deux premières.
Pour obtenir le rapport de deux lignes AB, CD (fig. 51), on porte la plus petite CD sur la plus grande AB , autant de fois qu’elle peut y être contenue; si elle s’y trouve comprise un nombre exact de fois , le rapport est un nombre entier, et l’opération est terminée.
Mais supposons que AB contienne 3 fois CD et un excédant EB; on portera EB sur CD, et s’il y est par exemple contenu 4 fois exactement, la ligne AB, qui contient 3 fois CD avec un excédant EB , contiendra 13 foisEB, et le rapport de CD à AB sera ; ce qui donne la proportion AB : CD: : 13 : 4. La ligne ÉB, qui se trouve renfermée 4 fois exactement dans CD cl 15 fois dans AB, est la commune mesure de ces deux lignes.
Si la ligne CD , qui contient 4 fois EB , avait en outre renfermé un excédant FD , on eût continué en portant cet ex» cédant sur EB. Par exemple, si FD était contenu 2 fois dans EB, CD qui contient 4 fois EB, avec un reste FD, renfermerait 9 fois FD; et AB, qui contient 5 fois CD, avec le reste EB, renfermerait 29 fois FD. Ainsi FD serait la commune mesure des deux lignes, et le rapport de CD à AB serait ~ ; ce qui donne la proportion AB : CD : : 29 : 9.
7. — On appelle droites commensurables entre elles celles dont le rapport est un nombre assignable , comme les lignes AB, CD (tig. 51).
8- — On appelle droites incommensurables celles dont le rapport n’est pas un nombre assignable , en d’autres termes, celles qui n’ont pas de commune mesure. Cependant le rapport de ces lignes peut être évalué avec une approximation illimitée qui équivaut à l’exactitude.
En effet , si l’on divise AB ( tig. 51 ) en un nombre quelconque de parties égales, et qu'on porte sur CD la longueur d’une partie autant de fois qu’elle peut y être contenue, il y aura un reste, puisque les deux lignes” n'ont pas de commune mesure; mais ce reste , qui est moindre qu’une division de AB, sera d’autant plus faible et plus-susceptible d’être négligé que ÀB aura été partagé en un plus grand nombre de parties égales. Par exemple, si l'on divise AB en mille parties égales ,ct si CD contient 455 de ces divisions,
le rapport de CD à AB sera 0,-435 à un millième près, c’està-dire que CD contiendra la millième partie de AB plus de 435 fois et moins de 436 fois.
g. — Quand le rapport de deux lignes A et B est égal au rapport de deux autres lignes C et D, en sorte qu’on peut établir la proportion A : B : : C : D, ou dit que les quatre lignes A, B, C, D, sont proportionnelles.
10. — Pour trouver le rapport numérique de deux arcs d’un même cercle, on emploie le procédé de superposition , comme pour les droites.
§5. Mesure des lignes droites. — Angles en général . — Lignes perpendiculaires et obliques.
1. Comment mesure-t-on une ligne droite ? Qu’est-ce que la longueur moyenne ? — 2. Qu’esl-cc qu’un angle ? Qu’appelle-t-on sommet et côtés? — 3. De quoi dépend la grandeur d’un angle? — 4. Comment désigne-t-on un angle? — 5. Qu’appelle-t-on angles opposés? angles adjacents? bissectrice d’un angle? — G. Qu’est-ce
a u’une perpendiculaire? une oblique? —7. Qu’appelle-t-on pied e la perpendiculaire et de l'oblique? — 8. Dans quel cas dit-on qu’une perpendiculaire est élevée ou abaissée sur une droite?
|.— 11 est plus difficile qu’on ne le pense de mesurer trèsexactement une ligne droite, et cette difficulté même est telle, que rarement on obtient la même longueur en recommençant l’opération : aussi lorsqu’une grande exactitude est nécessaire, il faut mesurer trois, quatre, et même cinq fois avec toute la précision possible, additionner toutes les longueurs trouvées, et diviser leur somme par le nombre de fois qu’on a mesuré. Le quotient est ce qu’on appelle la longueur moyenne.
Supposons que la vraie longueur d’une droite soit 4 ">., 558 , et que nous l’ayons trouvée de 4”»- 359 par un 4" mesurage, de 4 m ,357 par un 2 e , et de 4 "*.,3585 par un 3 e ; la somme de ces trois longueurs est 13 m ,0745, qui, divisée par 3, donne 4 ”> ,5581 pour longueur moyenne. Nous n’avons donc plus qu’un seul 10 e de millimètre d’erreur, tandis que l’erreur serait d’un millimètre ou d’un demimillfmètre en plus, si nous nous en tenions au 1" ou 5* mesurage , et d’un millimètre en moins, si nous adoptions le 2 e .
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2 . — Un angle est l’inclinaison plus ou moins grande de deux droites qui se rencontrent : telle est l’inclinaison des deux droites AB , AC (fig. 10).
On appelle sommet le point de reqcontre ou d’intersection À des deux droites , et côtés les lignes AB, AC qui forment l’angle.
3 . — La grandeur d’un angle dépend, non de la longueur actuelle des côtés , mais de leur écartement. En effet, le prolongement indéfini des côtés ne change en rien l’ouverture qui constitue l’angle.
4 . — On désigne ordinairement un angle par trois lettres, celle du sommet doit occuper le milieu. Ainsi l’on dit indifféremment CAB ou BAC (fig. 10). Quelquefois aussi l’angle est désigné par la seule lettre du sommet , et l’on dit l'angle A ; mais il faut pour cela que ce sommet ne soit pas commun à plusieurs angles.
3 . — On appelle angles opposés deux angles dont chacun est formé par les prolongements des côtés de l’autre , tels que A OC et BOD , AOD et BOC (fig. 11).
On appelle angles adjacents deux angles consécutifs qui ont un côté commun , et dont les autres côtés sont mutuellement les prolongements l’un de l’autre , tels que AOC et COB , COB et BOD, BOD et DOA , DOA et AOC, pris ainsi deux à deux.
On appelle bissectrice d’un angle la droite qui partage cet angle en deux angles égaux, comme AD (fig. 10).
6. — On appelle perpéndiculaire une droite qui en rencontre une autre de manière à faire avec elle deux angles adjacents égaux, comme est la ligne PO (fig. 12). Il est évident que AB est réciproquement perpendiculaire à PO. — On dit aussi qu’une ligne est perpendiculaire à une autre, quand elle ne penche ni à droite ni à gauche de cette ligne.
On appelle oblique une droite qui en rencontre une autre de manière à faire avec elle deux angles adjacents inégaux : • telles sont les lignes GO, MO ; fig. 12). — On dit aussi qu'une ligne est oblique à une autre , quand elle penche à droite ou à gauche de cette ligne.
7. — On appelle pied de la perpendiculaire et pied de l’oblique le point de rencontre de ces lignes avec une autre ligue : tel est le point O (fig. 12).
8 — Quand la perpendiculaire est menée par un point
0(fig. 12), pris sur une droite AB, on dit qu’elle est élevée sur celle droite, et quand elle est menée par un point P pris hors d’une droite AB, on dit qu’elle est abaissée sur la droite.
Théorèmes relatifs aux perpendiculaires et aux obliques.
I® Par un point pris sur une droite, on ne peut élever qu’une seule perpendiculaire. — 2* D’un point pris hors d’une droite , on ne peut abaisser qu’une perpendiculaire. — 3° La perpendiculaire ahaissée sur une droite d’un point extérieur est le plus court chemin du point à la droite. — 4° Deux obliques qui s’écartent également de la perpendiculaire sont égales.— 6° De deux obliques qui s’écartent inégalement de la perpendiculaire, celle qui s’en écarte le plus est la plus longue. — 6° Tout point de la perpendiculaire élevée sur une droite par son milieu est également distant des deux extrémités de la droite. — 7° Tout point extérieur à la perpendiculaire est inégalement distant des deux extrémités.
1° Par un point 0 (fig. 15) pris sur une droite AB, on ne peut élever qu’une seule perpendiculaire.
En effet, pour que l’on pût élever sur AB deux pespendiculaires OP, OG , il faudrait que chacune des deux droites OP, OG, fit avec AB deux angles adjacents égaux; et alors on aurait ;
AOP = AOG , BOG — BOP.
ce qui est absurde, d’après l’axiome 2°, page 592.
2° D'un point O (fig. 16) pris hors d’une droite AB, on ne peut abaisser qu’une perpendiculaire OP.
En effet » si OG était une seconde perpendiculaire à AB , GO' devrait être en ligne droite avec GO, puisque ces deux droites seraient perpendiculaires à AB. Mais PO et PO’ faisant partie d’une droite unique, il s’ensuivrait que, par deux points O, 0’, on pourrait mener deux droites différentes, OGO’, 0P0' : ce qui est absurde.
3° La perpendiculaire OC (fig. 17), abaissée sur une droite AB d’un point extérieur 0, est le plus court chemin du point à la droite.
Ce théorème se réduit à prouver que la perpendiculaire QC est plus courte que toute oblique OD. Pour cela faisons
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tourner la portion de figure OCD autour de AB comm
charnière, de manière à la rabattre en O'CD; nous aurons
de plus, OCO' étant une ligne droite, il en résultera :
OC + CO'<OD + DO\ ou 2 0C<2 OD; d’où, en prenant la moitié de paît et d’autre, on aura :
OC < OD ; C.Q.F.D
4" Deux obliques OD, OD' (fig. 18) qui s’écartent également de la perpendiculaire OC $bnt égales.
En effet, d’après l’énoncé , CD=:CD'; si donc on plie la ligure le long de la perpendiculaire OC, les points D et D' se confondront: donc OD = OD'.
La réciproque est facile à démontrer.
5° De deux obliques OD, OE (fig.' 18) qui s’écartent inégalement de la perpendiculaire , celle qui s’en écarte le plus est lapins longue.
En effet, plions la figure le long de la droite AB, nous aurons d’abord :
O'D = 0D, O ErrOE; puisOD + 0'0”<OE + 0'E, ou 2 0D<20E;
d’où, en prenant la moitié de part et d’autre, on aura :
OD < OE ; C.Q.F.D
La réciproque est facile à démontrer.
6° Tout point E (fig. 19) de la perpendiculaire CD élevée sur une droite AB par son milieu C est également distant des deux extrémités de la droite.
En effet , menons les droites AE , BE , nous aurons :
AE=BE, puisque AC = BC.
7° Tout point F (fig. 19) extérieur à la perpendiculaire est inégalement distant des deux extrémités.
En effet, menons AF, BF; et par le point E où BF coupe CD , menons encore AE, nous aurons :
AF<AE -j-EF, ou AF<BE + EF, ou AF<BF.
Problèmes relatifs aux perpendiculaires et aux obliques.
1° Par un point pris sur une droite, élever une perpendiculaire sur celte droite — 2° D’un point pris hors d’une droite , abaisser une perpendiculaire sur celle droite. — 3° Faire passer une perpendiculaire à une droite par son milieu. — 4° Décrire sur une droite donnée, comme diamètre, une circonférence ou une . demi-circonférence.
1° Par un point O (fig. 20) pris sur une droite MN, élever une perpendiculaire sur celte droite.
Soit pris sur la droite MN , OA=OB. Des points A et B comme centres , et d’un même rayon arbitraire, mais toutefois plus grand que OA oit OB, décrivons deux arcs de cercle qui se coupent en un point C, et tirons la droite OC.
OC est la perpendiculaire cherchée, puisque le point C est également distant des deux points A et B.
2° D'un point C (ftg. 21) pris hors d’une droite , abaisser une perpendiculaire sur cette droite.
Du point C comme centre, et d’un rayon arbitraire, mais toutefois plus grand que la perpendiculaire CD, décrivons un arc de cercle qui coupera la droite MN en deux points A , B. De plus , des points A et B comme centres , et d’un même rayon arbitraire , mais toutefois plus grand que la moitié de AB, décrivons deux arcs de'cercle, et par le point d’intersection E de ces arcs , menons la droite CE.
CE sera la perpendiculaire cherchée, puisque les points C -, D, E, etc., sont également distants des points A et B.
3° Faire passer une perpendiculaire à une droite AB (ftg. 21) par son milieu.
Des points A et B comme centres et d’un rayon quelconque, pourvu qu’il surpasse la moitié de AB , décrivons des arcs de cercle qui se couperont en deux points C, E , situés, l’un d’un côté de la droite AB, et l’autre de l’autre côté; puis menons CE : CE sera la perpendiculaire cherchée, et son point D d’intersection avec la droite AB sera le milieu de celle-ci.
4° Décrire sur une droite donnée AB, comme diamètre, une circonférence ou une demi-circonférence.
L’opération ci-dessus en fait connaître le centre, qui n’est autre chose que le milieu de la droite donnée; et la moitié de cette droite est le rayon.
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§ 6. Diverses sortes d’angles. — Manière de Us comparer et de les mesurer.
1. A quels principes les angles sont-ils soumis?— 2. Combien y a-til de sortes d’angles? — 3. Qu’est-ce qu’un angle droit? —
4. Qu’cst-ce qu’un angle aigu ? un angle obtus ? — 5. Qu’appellet-on angles complémentaires? angles supplémentaires? — 6. Qu’appelle-t-on angle au centre ? angle inscrit ? — 7 . Manière de comparer les angles et de les indiquer. — 8. Manière de mesurer les angles.
1 . — Les angles étant susceptibles d’augmentation et de diminution, et présentant par conséquent le caractère de véritables grandeurs, sont soumis aux mêmes principes que toutes les autres espèces de quantités, c’est-à-dire qu'on peut les comparer entre eux , les mesurer ou les rapporter à une unité commune , les évaluer ou les exprimer en nombre , les combiner par voie d 'addition ou de soustraction, les multiplier, les diviser, etc..
2. — Il y a trois sortes d’angles , savoir : Y angle droit , Vangle aigu et l’ angle obtus.
5. — On appelle angle droit tout angle formé par deux lignes perpendiculaires l’une à l'autre : tels sont les angle» AOP, POB (fig. 12). L’angle droit est pris pour unité des angles.
4. — On appelle angle aigu celui qui est plus petit qu’an angle droit, comme GOB (fig. 12), et angle obtus, celui qui est plus grand qu'un angle droit, comme MOB. On voit que ces deux sortes d’angles sont formés par des lignes obliques l'une à l’autre.
8. — Deux angles adjacents AOJI, MOP (fig. 12), dont la somme est égale à un angle droit, sont dits compléments l’un de l’autre , ou complémentaires, parce qu’ils complètent à eux deux un angle droit ou 90 degrés.
Deux angles adjacents AOM, MOB, dont la somme est égale à deux angles droits , sont dits suppléments l’un de l’autre, ou supplémentaires, parce que l’un d’eux est exactement ce qui manque à l'autre pour valoir deux angles droits ou 180 degrés.
6. — On appelle angle au centre l’angle dont le sommet est au centre et dont les côtés sont des rayons, comme
ADC (fig. 13); on nomme angle inscrit l’angle qui a son sommet à la circonférence, et qui est formé par deux cordes comme ABC.
Manière de comparer les angles el de les indiquer. O
Supposons que le côté AB de l'angie ABC (fig. .13 ) ait d’abord été appliqué sur le côté BC, et qu’ensuite il se soit écarté de cette droite, en tournant autour du point B jusqu’à ce qu’il ail formé l’angle ABC. Il est clair que l’extrémité A de AB n’a pu passer de C en A sans décrire un arc de cercle. L’arc CA ne saurait avoir pour centre le point B, son centre est en 1). Il est clair aussi que si l’angle ABC augmente ou diminue, c'est-à-dire que si AB s’éloigne ou se rapproche de BC, l’arc augmentera ou diminuera dans la même proportion.
Celle dépendance constante et réciproque de l'angle et de l’arc fait que , pour indiquer un angle, on peut se servir de l’arc qui lui correspond; mais il faut observer qu’un arc compris entre les côtés d’un angle n’est plus l'indication de cet angle , s’il n’a pas le sommet de l'angle pour centre.
H n’est pas nécessaire de mesurer les angles pour les comparer. Un angle est la moitié, le tiers, le triple, etc., d’un autre , si son arc d'indication est la moitié , le tiers , le triple, etc., de l’arc d'indication de cet autre, et que les deux arcs soient décrits du même rayon.
8 ■ — Manière de mesurer les angles.
On ne peu^pas mesurer les angles avec l’unilé ordinaire de superficie, attendu qu’ils présentent une superficie indéterminée, tandis que le mètre carré et l’are sont limités; la mesure des angles doit donc être un angle. Celui qui est adopté a pour arc d’indication la 500 e partie d'une circonférence quelconque décrite du sommet : c’est ce qu'on appelle angle d’un degré ( p. 595).
Ainsi lorsqu’on dit un angle de 10 degrés, de 90 degrés, etc., non-seulement on exprime que l’arc d’indication contient 10 fois, 90 fois, etc., la 360" partie d’une circonférence, mais encore que cet angle vaut 10 fois, 90 fois, etc , l’angle d’un degré. L’indication d’un angle donnée en degrés fait donc connaître en même temps et le nom et la grandeur de cet angle.
L’angle droit vaut 90 angles d’un degré : il a pour mesure, ou plutôt pour indication , le quart de la circonférence entière qui vaut 360 degrés.
On peut- s’en, servir pour y rapporter les autres angles :
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ainsi , un angle de 50 degrés sera les 5/9**" d'un angledroit.
Dans la pratique , on se sert pour mesurer les arcs, et par suite les angles, d’un instrument appelé rapporteur (fig. 14) : c’est un demi-cercle dont le limbe ou bord est divisé en 180 degrés. Si l’on place le sommet de l’angle à mesurer au centre même du rapporteur, il est évident qu’on trouvera sur le limbe l’indication de la grandeur de l’arc compris entre les côtés de l’angle, et par conséquent la mesure en degrés de cet angle.
Théorèmes relatifs aux angles.
1° Les angles adjacents formés par deux droites concourantes sont supplémentaires. — 2° Lorsque deux angles consecutifs sont supplémentaires, les côtés extrêmes sont en ligne droite. — 3" Les angles opposés formés par deux droites qui se coupent sont égaux deux à deux. — 4° Tout point pris sur la bissectrice dun angle est également distant des deux côtés de cet angle. — 5° Tout point situé dans l’angle, et extérieur à la bissectrice, est inégalement distant des mêmes côtés. — 6° Tous les angles droits sont égaux.
4° Les angles adjacents AOM , MOB (lig. 12) formés par les deux concourantes AB , MO sont supplémentaires.
En effet, si par le point de rencontre O, on élève sur AB la perpendiculaire OP, la somme des angles AOM, MOB sera identique avec la somme des deux angles droits AOP, POB.
C'est ce qu’on exprime encore ainsi :
Toute ligne droite CO (fig. 24) qui en rencontre une autre AB obliquement fait avec elle deux angles adjacents AOC, COB, dont la somme est égale à deux angles droits.
En effet, si par le point de rencontre O, on élève sur AB la perpendiculaire OD, la somme des deux angles AOC, COB sera identique avec la somme des deux angles droits AOD , DOB.
1 er Corollaire. La somme de tous les angles consécutifs AOC , COD , DOE , EOB (fig. 25) que l’on peut former en un même point O et du même côté d’une droite AB , est constamment égale à deux anglès droits.
Pour le démontrer, il suffit d’éiever sur AB la perpendiculaire OF.
2* Corollaire. La somme des 4 angles formés par
deux droites AB , F.G (tig. 25) qui se coupent est égale à 4 angles droits.
Pour le démontrer, il suffit d’abaisser la perpendiculaire OH.
3 e Corollaire. La somme de tous les angles consécutifs ÀOB, BOC, COD (fig. 20) formés autour d’un
même point O dans un plan est constamment égale à 4 angles droits.
Ce corollaire est une conséquence des deux précédents.
2° Réciproquement, lorsque deux angles consécutifs AOM, MOB (fig. 12î sont supplémentaires , les côtés extrêmes AO, OB sont en ligne droite.
En effet, supposons que OB ne soit pas le prolongement de AO en ligne droite, et dans celle hypothèse, soit OB' ce prolongement, on aurait alors (n° 1°, 1 er coroll.) :
AOM -f MOB' — 2 droits.
mais on a déjà par hypothèse :
A0M-J-JI0B=2 droits ;
d’où il résulterait AOM-{-MOB'— AOM-f-MOB; ou simplement MOB=MOB' : ce qui est absurde.
3° Les angles opposés AOC et BOD (fig. 11), AOD et BOC, formés parqfeux droites AB, CD , qui se coupent sont égaux deux à deux.
En effet , deux angles opposés quelconques , tels que AOC et BOD, sont toujours à la fois supplémentaires d’un même, angle AOD ou BOC.
Réciproquement, si les angles AOC et BOD sont égaux d’une part, ainsi que les angles AOD et BOC de l’autre, leurs côtés AO et OB seront en ligne droite , ainsi que leurs côtés CO et OD; car, d’après l’hypothèse, la somme de deux angles consécutifs quelconques sera égale à deux droits.
4° Tout point E (fig. 103) pris sur la bissectrice AD d’un angle BAC est également distant des deux côtés de cet angle.
En effet, abaissons sur AB et sur AC les perpendiculaires respectives EG, El, et plions la figure suivant AD: les droites AB, AC, coïncideront, puisque les angles BAD, CAD sont égaux par hypothèse, et par conséquent les perpendiculaires EG, El se confondront pareillement.
5° Tout point F (fig. 103) situé dans l’angle, et extérieur à la bissectrice, est inégalement distant de ses côtés.
En effet, abaissons sur AB et sur AC les perpendiculaires FK , FI, et plions la figure suivant AF; les droites AK , FK , prendront respectivement des positions telles que AC , FL. Soit M le point d’inserseclion des droites FI et AL , nous aurons :
FL < FM, et FM<FI ;
donc à fortiori :
FL<FI, ou FK<FI.
6° Tous les angles droits sont égaux.
En effet, la droite AB (fïg. 25) partage le plan des deux droites AB, CD en deux moitiés superposables ; déplus, les angles AOC, BOC sont égaux d’après les définitions de l’angle droit et de la perpendiculaire. Mais la droite CD partage aussi le plan en deux moitiés superposables; donc l’angle AOD = BOC , et par conséquent les quatre angles droits formés autour du point O comme sommet commun, sont égaux.
Cette proposition ne doit pas s’entendre seulement des angles formés par deux droites perpendiculaires entre elles en un point O, mais encore de tous les angles droits possibles, quels que soient leurs sommets respectifs O, O'
§ 7. Intersection de la ligne droite atec le cercle. — Propriétés des cordes , des sécantes et des tangentes.
Théorèmes sur les cordes, les sécantes el les tangentes.
1 ° Une droite et une eirconférence de cercle ne peuvent se rencontrer en plus de deux points. — 2° Le milieu d’une corde el les milieux des arcs correspondants sont toujours sur un même diamètre perpendiculaire à la corde. — 3° Une tangente ne peut rencontrer la circonférence en plus d’un point. — 4° La perpendiculaire élevée à l'extrémité d’uu rayon est tangente en ce point à la circonférence. — 6° Dans un même cercle ou dans des cercles décrits du même rayon, si les arcs sont égaux, les cordes sont égales, et réciproquement. — 6° Dans un même cercle, un plus grand arc est sous-entendu par une plus grande corde, et réciproquement. — 7° La plus petite corde que l’on puisse mener à un cercle par un point intérieur dillérenl du centre est la perpendiculaire au diamètre qui passe par ce point.
1° Une droite et une circonférence ne peuvent 'se rencontrer en plus de deux points.
En effet , les rayons menés au point commun sont des droites égales, et il ne peut y en avoir plus de deux; sans quoi il existerait au moins, soit deux obliques égales d'un même côté de la perpendiculaire, soit une oblique égale à cette perpendiculaire.
2° Le milieu M (fig. 38) d’une corde AB, et les milieux N, D, des arcs correspondants sont toujours sur un même diamètre perpendiculaire à la corde.
En effet, on voit d’abord que le diamètre mené par le milieu N de l’arc BNA, passe aussi par le milieu D de l’arc BDA , restant de la circonférence, ainsi que par le milieu il de la corde commune.
En second lieu , puisque, dans la supposition des demicercles NBD,NAD, les demi-cordes MB, MA prennent la même direction , il s’ensuit que le diamètre NCD et la corde AB sont perpendiculaires.
4 re Réciproque. Le rayon perpendiculaire à une corde divise cette corde et les arcs correspondants chacun en deux parties égales.
2 e Réciproque. La perpendiculaire élevée sur une corde et par son milieu contient les milieux des arcs correspondants, ainsi que le centre.
3° La tangente IG ne peut rencontrer la circonférence en plus d’un point (fig. 0).
Cela résulte de sa définition (p. 393).
4° La perpendiculaire IG (fig. 6) , élevée à l’extrémité d’un rayon OH, est tangente en ce point à la Circonférence.
Tout autre point D de la perpendiculaire IG est plus distant du centre que le point H : donc la perpendiculaire IG n’a que le point II de commun avec la circonférence; donc elle lui est tangente en ce point.
1 re Réciproque. La tangente est perpendiculaire au rayon qui aboutit au point de tangence.
En effet, tout autre point de la tangente est plus distant du centre que du point de tangence; donc, etc.
2 e Réciproque. La perpendiculaire abaissée du centre sur la tangente passe par le point de tangence.
3 e Réciproque. La perpendiculaire élevée au point de tangence sur la tangente passe par le centre.
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5° Dans un mime cercle ou dans des cercles décrûs du même rayon, si les arcs sont égaux, les cordes sont égales.
Soit l’arc AMB=l’arc CND (fig. 7), la corde AB sera égale à la corde CD.
En effet, menant le diamètre IL par le milieu de l’arc BC, le demi-cercle 1CNDL peut s’appliquer exactement sur le demi-cercle IBMAL; or, d’après l’hypothèse, il est clair que le point C tombera sur le point B, et le point D sur le point A; les deux arcs se couvriront parfaitement, ainsi que les deux cordes, et par conséquent la corde AB= la corde CD. — C. Q. F. D.
Réciproquement, si les cordes sont égales , les arcs sont égaux.
Soit la corde AB = la corde CD (fig. 7), l’arc AMB égalera l’arc CND.
En effet, en superposant les deux cordes, le pointe tombe en B et le point D en A. puisque les cordes sont égales. Tous les points de l’arc CND coïncident avec tous les points de l'arc BMA , car si l’un d’eux tombait en dehors ou en dedans, il ne serait plus à la même distance du centre que les autres, et ne ferait point partie de la circonférence.
6° Dans un même cercle, un plus grand arc est soustendu par une plus grande corde, et réciproquement.
(On suppose dans cet énoncé que les arcs ne dépassent pas une demi-circonférence.)
Ainsi la corde AI (fig. 7) de l’arc AMI est>la corde AB de l’arc AMB (théor. 5°), et réciproquement l’arc AMI est> l'arc AMB.
Il en résulte encore le moyen de construire un arc égal à un arc donné.
Soit l’arc AB donné (fig. 8 et 9) ; au point C avec un rayon égal à DA, je décris un arc indéfini EF; je prends la distance AB , corde de l’arc AB , et je la porte de F en G; le point G détermine l’arc FIIG, qui doit être égal à l’arc AB, puisqu'ils ont tous deux une corde égale.
7° La plus petite corde que l’on puisse mener à un cercle par un point intérieur I (fig. 405), différent du centre , est la perpendiculaire CI) au diamètre AB, qui passe par ce point.
En effet, soit MN une autre corde quelconque passant par le même point , et OK , sa distance au centre O ; la perpendiculaire OK étant plus courte que l’oblique 01, il s’ensuivra que MN >CD ; ce q'tfil fallait démontrer.
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§ 8. Perpendiculaire Élevée ou abaissée au moyen de (a règle et du compas. — Partage d’une droite , d’un arc de cercle ou d'un angle en deux parties égales.
Problèmes sur les perpendiculaires élevées ou abaissées au moyen de la règle et du compas.
1» fclever ou abaisser une perpendiculaire au moyen de la réglé et du compas. — 2° Mener une tangente à un cercle par un point pris sur la circonférence ou au dehors.
1° Élever ou abaisser une perpendiculaire an moyen de la règle et du compas.
Pour élever ou pour abaisser une perpendiculaire graphiquement (p. 601), c’est-à-dire au moyen de la règle et du compas, on irace avec la règle les lignes et l'on décrit avec le compas les arcs de cercle, comme il a été dit pour le procédé géométrique ( p. 605). Le procédé graphique n’a donc rien de particulier dans la construction des perpendiculaires.
â° Mener une tangente à uncerclepar un point pris sur la circonférence ou au dehors.
Si le point donné est sur la circonférence, on mène un rayon par ce point, et l’on élève une perpendiculaire à l’extrémité de ce rayon : ce sera la tangente demandée (p. 609).
2° Si le point donné A (ftg. 41 ) est hors de la circonférence, on mène par ce point et le centre O du cercle la ligne AO ; on divise la ligne AO en deux parties égales au point C ; du point C comme centre et du rayon OC, on décrit un cercle qui coupe la circonférence donnée en deux points S et T s on tire AS, AT, et chacune de ces lignes perpendiculaires aux rayons OS, OT, sera tangente à la circonférence donnée ( p. 609 ).
Théorèmes et problèmes relatifs au partage d’une droite, d’un arc ou d’un angle en parties égales.
i° Toute perpendiculaire à une corde en son milieu passe par le centre du cercle el par le milieu de l’arc sous-tendu par cette corde. — 2° Si l’on prolonge l’un des côtés d’un angle droit, l’autre côté formera avec le prolongement un autre angle droit. — 3° Partager une droite en trois parties égales. — 4° Par-
tager un angle et un arc en deux parties égales. — û» Trouver le centre d’une circonférence ou d’un arc de cercle. — G° Faire passer une circonférence par trois points donnés (non en ligné droite) ?
Toute perpendiculaire CN à une corde AB en son milieu passe par le centre du cercle et par le milieu de l’arc sous-tendu par cette corde ( fig. 38).
En effet , puisque CN est une perpendiculaire sur Je milieu de AB (p. 609, n° 2), le point C est à égale distance des points A et B; d’ailleurs, AC et CB sont égaux comme rayons : donc la perpendiculaire menée par le milieu d’nne corde passe par le centre.
D'un autre côté, puisque le point N appartient à la perpendiculaire CN, il est à égale distance des points A et B , et ANzzNB : donc AN et NB sont des cordes égales; donc les arcs sous-tendus AON, NPB sont égaux; donc la perpendiculaire passe par le milieu de l'arc sous-tendu par la corde AB.
2° Si l’on prolonge l’un des côtés AB d’un angle droit ABC (fig. 22) l’autre côté BC forme avec le prolongement BD un autre angle droit CBD.
En effet, décrivons du point B une demi-circonférence qui se termine au diamètre AD. L’arc AC sera l'indication de l’angle ABC, et comme cet angle est supposé droit, AC sera le quart de la circonférence ou la moitié de la demicirconférence ACD. L’arc CD sera donc l’autre moitié ou un autre quart de la circonférence , et comme l’arc CD est l'indication de l'angle CBD , cet angle est droit aussi.
Donc une droite ne peut faire un angle droit avec une autre droite sans former un second angle droit avec le prolongement de celte droite.
3° Partager une droite AB (fig. 50) en trois parties égales. «
Menons par une des extrémités une droite quelconque AC, et portons dessus une longueur telle, que la somme AD des (rois parties soit sensiblement plus longue que AB; joignons Dà B; décrivons de A, avec AD, un arc qui aille couper le prolongement de DB au point E, et joignons le point A au point E,- nous aurons AE = AD, et par conséquent nous pourrons porter exactement sur AE les trois parties de AD. Si maintenant nous unissons les points de division F et G, H et I par des droites, elles seront parallèles, puisqu'elles partageront les concourantes AD, AE en parties égales (p. 617), et les divisions AK, Kl., I.B ,
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formées par ces parallèles sur AB, seront égales , puisque AB concourt au même point que AD et AE.
4° Partager un angle AOB et un arc ACB en deux parties égales ( fig. 59).
Du sommet O comme centre et d’un rayon quelconque OA, décrivons l’arc AOB, terminé aux deux côtés de l’angle en A et en B; marquons un point quelconque k à égale distance des points A et B; enfin, menons OK.
La droite OK sera la bissectrice cherchée.
En effet, si l'on mène la corde AB, la droite uk sera perpendiculaire sur son milieu. Par conséquent, celte droite partage l’arc ACB et l’angle correspondant AOB en deux parties égales.
5° Trouver le centre d’une circonférence ou d’un arc de cercle.
Marquons deux points A, B (fig. 40) sur la circonférence, et traçons la droite CD perpendiculaire sur le milieu de AB. Prenons un troisième point E et traçons la droite FG perpendiculaire sur le milieu de la corde BE ; le centre des deux arcs et du cercle se trouvera au point O d'intersection des droites CD, FG, puisque ces droites sont perpendiculaires aux milieux des cordes.
U° Taire passer une circonférence par trois points donnés ( non en ligne droite).
Soient les trois points donnés A, B, E (fig. 40). On opère sur ces trois points comme dans la construction du problème précédent, et, le centre O trouvé, il ne reste plus pour décrire le cercle qu’à prendre comme rayon la distance AO, ou BO,ou EO. Ces trois distances sont effectivement égales : car le point O, appartenant à la perpendiculaire au milieu delà corde AB, est également éloigné de A et de B; appartenant à la perpendiculaire au milieu de la corde BE, il estfogalement éloigné de B et de E. Donc, etc.
§ 9. Théorie des parallèles.
j . Qu’appellc-t-on lignes parallèles, et comment peut-on constater la possibilité de ces lignes? — 2. Qu’appelle-t-on bande ? — 3. Qu’appelle-l-on ligne transversale ? — 4. Quel nom donnet-ou aux diiïcrcnts angles formés par une transversale qui rencontre deux droites quelconques parallèles ou concourantes? — 6. Quelle est la théorie des parallèles d’après Bertrand de Ge- «ève?
I . — On appelle parallèles des droites qui , situées dans
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un même plan, ne peuvent jamais se rencontrer, quelque loin qu’on les prolonge , comme AB , CD ( fig. 27 J.
Pour constater la possibilité de ces lignes, supposons dans un même plan deux droites distinctes AB , CD (tig. 28), perpendiculaires à une troisième EF aux points respectifs M et N. II est clair que ces deux perpendiculaires ne sauraient se rencontrer, quelque loin qu’on les prolonge : car si elles se rencontraient en un point O , il y aurait, de ce point, deux perpendiculaires AB, CD, abaissées sur une même droite EF ; ce qui est absurde. Les deux perpendiculaires sont donc des droites parallèles.
2. — On appelle bande la portion de plan comprise entre deux parallèles. Elle est toujours moindre qu’un angle quelconque.
5. — On appelle ligne transversale toute droite qui coupe ou qui traverse d’une manière quelconque un système ou assemblage d’autres droites, parallèles ou concourantes.
4 ■ — Lorsque deux droites quelconques AB, CD (fig. 2!)), sont coupées par une transversale EF, il en résulte, autour des deux points de rencontre M , N, huit angles qui , considérés isolément ou combinés deux à deux , prennent les dénominations suivantes. Considérés isolément,
1° Les quatre angles AMF, BMF, CNE, DNE , dont l’ouverture est en dedans des droites AB, CD, se nomment des angles internes ;
2° Les quatre angles AME, BME, CNF, DNF, dont l’ouverture est en dehors des droites AP, CD, se nomment des angles externes.
Comparés deux à deux ,
1° Les angles internes AMF et DNE, CNÇ et BMF se nomment aliernes-internes : alternes , parce qu’ils sont situés des deux côtés de la transversale; internes, parce qu’ils commencent au dedans des deux droites;
2” Les angles externes AME et DNF, BME et CNF, se nomment alternes-exlernes : alternes, parce qu'ils sont situés des deux côtés de la transversale; externes, parce qu’ils commencent au dehors des deux droites;
3° Enfin, les angles AME et CNE, AMF et CNF, BME et DNE, BMF et DNF, se nomment angles correspondants , parce qu’ils sont situés deux à deux d'un même côté de la transversale.
U. — Dès qu’une fois on admet pour définition des paral-
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ièlcs que ce sont des droites indéfiniment prolongée* , etc., on doit regarder à peu près comme évident que chercher une théorie des parallèles qui soit indépendante de toute théorie de Vinfini, c’est chercher une chose contraire à son essence, c’est-à-dire une absurdité. La seule condition qu'on puisse raisonnablement exiger dans celte théorie , c’est qu e l'infini n’y paraisse pas à priori et d'une manière absolue, mais simplement sous la forme plus mathématique de limite. Or, c’est une condition que remplit le principe de Bertrand de Genève, du moins en le présentant ou en le préparant comme il suit, d’après M. Vincent 1 :
Soit une série de circonférences croissantes, ayant toutes leurs centres sur une même droite AO (lig. 102 , ij 11,111, iv), et passant par un même point A de celte droite où elles ont une tangente commune MN. — Supposons que , ces circonférences étant partagées, à partir du point A, en arcs de même longueur, non-seulement pour une même circonférence, mais pour toutes, on mène, dans chacune, des rayons aux points de division., A, B, C, D .., b, c , d...., et que l’on prolonge ces droites au delà indéfiniment : il en résultera des angles qui augmenteront continuellement en nombre en môme temps qu’ils diminueront de grandeur, à mesure que les circonférences elles-mêmes s’agrandiront et que leurs centres s’éloigneront delà tangente commune. Or, à la limite, c’est-à-dire quand les circonférences se confondront avec cette tangente (n°iv), le nombre des angles sera devenu infiniment grand, eu meme temps que leur valeur sera devenue infiniment petite. Mais, d’uue autre part, les rayons, étant devenus perpendiculaires à cette tangente commune, seront alors tous parallèles entre eux; et les angles infiniment petits dont nous parlions 11e seront plus autre chose que des bandes. Donc, une bande comprise entre deux parallèles ( ou, du moins , une bande comprise entre deux droites perpendiculaires à une troisième, en supposant qu’il puisse y avoic encore d’autres sortes de parallèles), peut être considérée comme la limite de décroissement à laquelle parvient un angle variable, mais correspondant à un arc constant et équivalant à la largeur de cette bande , quand on fait croître jusqu’à l’in fini le rayon de cet arc.
Delà il résulte qu’une pareille bande, quelque large qu’elle soit, est toujours moindre qu’un angle quelconque , puisque du sommet de celui-ci , comme centre , on
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peut toujours supposer décrit un arc d’une longueur égale à la largeur de la bande.
De là encore on peut conclure que par un point O (fig.50) pris hors d’une droite AB on peut toujours mener une parallèle C'D', et qu’on n’en peut mener une seconde EF; sans quoi l’angle DOF ou l’angle C'OE serait contenu dans la bande ABCD' : ce qui est impossible.
Théorèmes sur les parallèles.
1* Deux droites respectivement parallèles à une troisième sont parallèles entre elles. — 2° Deux droites sont parallèles lorsqu’elles font avec une même transversale : soit des angles allernes-internc8 égaux; soit des angles allerncs-extcrnes égaux; soit des angles correspondants égaux. — 3° Lorsque deux droites coupées par une transversale sont parallèles, les angles al ternesinternes, alternes-externes et correspondants sont respectivement égaux. — 4° Deux droites parallèles ont leurs perpendiculaires communes. — 5° Deux parallèles sont partout également distantes, et réciproquement, si deux droites sont partout également distantes elles sont parallèles. — 6° Deux parties de parallèles obliques comprises entre d'autres parallèles, sont égales. — 1° Deux angles sont égaux lorsque les côtés de l’un sont parallèles aux côtés de l’autre et dirigés dans le même sens, chacun à chacun. — 8° Deux angles sont égaux lorsque les côtés de l'un sont parallèles aux côtés de l’autre et dirigés en sens contraire , chacun à chacun.
1° Deux droites AB, CD, respectivement parallèles à une troisième EF, sont parallèles entre elles (fig. 31).
Gar si eHes se rencontraient, on pourrait, par un même point, mener deux parallèles AB, CD à une même droite EF: ce qui est absurde.
2° Deux droites AB, CD, sont parallèles lorsqu’elles font avec une même transversale EF : soit des angles alternes internes égaux; soit des angles alternes-externes égaux; soit des angles correspondants égaux («g. 32).
Observons d’abord que les deux angles alternes-inlernes, par exemple AMN et MND, ne peuvent être égaux entre eux sans que les deux autres angles alternes-internes , BMN , MNC, suppléments respectifs des premiers, ne soient aussi égaux entre eux. Cela posé, supposons que les portions indéfinies de droite MA, NC, se rencontrent, et, dans celle hypothèse, faisons pivoter la portion de plan AMN'C autour du point O , milieu de MN , de manière que OM prenne la place de ON ; alors MA prendra la position ND, et NC la
position MB. Or MA et NC se rencontrant encore dans celte nouveIle"posilion , il en résulterait que MB, ND se rencontreraient aussi , et alors les droites AB, CD auraient deux points communs : ce qui est absurde.
On se servira du même raisonnement pour les angles alternes-exlernes et les angles correspondants égaux.
3° Lorsque deux droites AB, CD, coupées par une transversale MN, sont parallèles, les angles alternesinlernes , alternes-externes et correspondants , sont respectivement égaux ( fig. 29 bis).
En effet, les angles correspondants AMN, CNF, par exemple , ayant un côté commun EF et pour l’autre côté les parallèles AB, CD, ont nécessairement la même ouverture, et sont par conséquent égaux. Il en serait de même des six autres angles correspondants.
AMN = CNF; or CNF — MND, comme lui étant opposé par le sommet: donc A.MNrrMND. Il en serait de même des deux angles alternes-inlernes BMN et MNC.
AMN r=CNF ; or AMN — EMB, comme lui étant opposé par le sommet : donc CNF = EMB. Il £n serait de même des deux autres angles alternes-externes EMA et DNF : donc , etc.
4° Deux droites parallèles AB, CD (fig. 28), ont leurs perpendiculaires communes.
En effet, si la droite EF, que l’on suppose dans le plan des deux parallèles, est perpendiculaire à AB, en M par exemple, elle ira rencontrer CD; sans quoi l’on pourrait, par le même point M, mener deux parallèles à la droite CD. La droite EF sera donc perpendiculaire à AB ; car sans cela elle lui serait oblique, et alors les droites AB, CD, étant l’une perpendiculaire et l’autre oblique à une même droite EF, se rencontreraient et ne seraient plus parallèles : ce qui est contre l’hypothèse. Donc, etc.
3° Deux parallèles AB, CD, (fig. 33), sont partout également distantes.
D’abord une perpendiculaire EF ou CI, commune aux deux droites AB, CD, est la ligne la plus courte qu’on puisse leur mener d’un point E ou G : celte perpendiculaire mesure donc pour les points E ou G, la distance des deux parallèles. Ainsi la question revient à prouver que les perpendiculaires EF, GI, sont égales.
Parle point M, milieu de EG, élevons sur AB la perpendiculaire MN; elle ira rencontrer en un point N la parallèle CD. Rabattons BMND sur AMNC ; tous les angles de la ligure étant droits , MG prendra la direction ME , et
comme MG — ME , le point G tombera sur le point E. Ensuite GI prendra la direction EF, et NI la direction NF : donc le point I tombera en F; donc G!=EF. — C. Q. F. D.
Réciproquement «t deux droites sont partout également distantes, elles sont parallèles.
Car alors elles ne sauraient se rencontrer.
6° Deux parties de parallèles obliques AB, CD (fig. 34), comprises entre d’autres parallèles AC, BD, sont égales.
Cela est vrai pour les perpendiculaires AE , CF, comine on vient de le voir. Mais l’angle GAE=:GCF, car ce sont des angles droits; l’angle GAB=GCD, car ils sont correspondants. Donc BAErrrDCF, et si l’on place CF sur son égal AE, CD couvrira AB, FD couvrira EB, et le point B tombera-sur I). Ainsi AB et CD, parties de parallèles obliques, sont égales comme AE et CF.
7° Deux angles AOB, A’O'B' ( fig. 33 ) , sont égaux lorsque les côtés de l’un sont parallèles aux côtés de" l’autre et dirigés dans le même sens , chacun d chacun.
En effet , le côté A’O', prolongé s’il est nécessaire , rencontrera le côté OBen un point C; et l’on aura par la propriété des angles correspondants : *
AOB=A'CB, A'CB=A'0'B', d’où A0B=Â'0'B’.
8° Deux angles, AOB, A'O'B’ (fig. 3G), sont égaux, lorsque les côtés de l’un sont parallèles aux côtés de l’autre et dirigés en sens contraire , chacun à chacun.
En effet, soit OA* le prolongement de <>A , et OB" le prolongement de OB , on aura :
AOB= A B OB*, et A"OB B =A / 0'B', d’où AOB — A'O'B*.
Théorèmes sur les propriétés du cercle louché ou coupé par deux parallèles.
1° Deux tangentes menées aux extrémités d’un même diamètre
sont parallèles, et réciproquement. — 2° Deux parallèles interceptent sur la circonférence des arcs égaux.
1° Deux tangentes, ST, UV, menées aux extrémités d’un même diamètre AF, sont parallèles ( fig. 49).
En effet, ces deux tangentes ne sont autre chose que des perpendiculaires A une même droite.
Réciproquement, deux tangentes parallèles ont néces-
sairement leurs points de contact situés aux extrémités d’un même diamètre : car les rayons qui aboutissent à ces deux points, étant à la fois perpendiculaires aux deux tangentes, doivent être les prolongements l’un de l’autre.
2° Veux parallèles interceptent ou limitent sur la circonférence des arcs égaux.
Il peut se présenter trois cas :
4* r cas. Si les parallèles sont deux sécantes, BC, DE (lig. 49), le diamètre qui leur est perpendiculaire coupera la circonférence en deux points, A, F, également distants des points B et C d’une part, et d’autre part, des points D et E. On aura donc :
arc AB = arc AC, arc AD = arc AE, d’où arc AD —
arc AB=arc AE — arc AC , c.-à-d. arc BD=arc CE.
2 e cas. Si, des deux parallèles , l’une est tangente, ST ou UV, et l’autre sécante, BC, le diamètre AF passera par te point de tangence A ou F, et coupera l’arc BAC ou BFC en deux parties égales. Donc :
AB=AC ou FB = FC.
3* cas. Enfin, si les parallèles sont deux tangentes, ST, UV, la droite AF qui passe par les points de tangence est un diamètre , et alors les arcs ABDF , ACEF, égaux à la demicirconférence , sont égaux entre eux.
§41. Mesure des angles inscrits et circonscrits.
! Qn’appelle-l-on angle excentrique? — 2. Quelles sont les deux especes principales d'angles excentriques à considérer?
1. — Par opposition à la dénomination d’angle au centre (p. 604) , on appelle angle excentrique tout angle APB (fig. 42, 43, 44) dont les côtés coupent ou touchent la circonférence , et dont le sommet est placé ailleurs qu’au centre; ce qui peut avoir lieu de trois manières principales et bien distinctes : l’angle pouvant avoir son sommet sur la circonférence même (fig. 44), ou entre le centre et la circonférence ( fig. 42), ou bien hors du cercle (fig. 43).
2. — Parmi les angles excentriques, il y en a deux espèces principales à considérer : 4® V angle inscrit A'P'B' (fig. 43), qui a son sommet sur la circonférence, et dont les côtés sont
des cordes ; et Vangle circonscrit APB (fig. 43), donl les côtés sont des tangentes.
Théorèmes et problèmes sur les angles inscrits et circonscrits »
J* Tout angle inscrit est la moitié de l’angle au centre qui correspond au même arc de cercle (compris entre les côtés). — 2° Tout angle inscrit dans un demi-cercle est un angle droit. — 3* Tout angle circonscrit est supplémentaire de l’angle au centre qui correspond au môme arc. — 4° Sur un point pris hors d’une droite, mener une autre droite qui fasse avec la prevnière un angle égal à un angle donné. — 5° Elever une perpendiculaire à l’extrémité d'une droite.
1° Tout angle inscrit APB est la moitié de l’angle au centre qui correspond au même arc de cercle AB (compris contre ses côtés) (fig. 42).
En effet, supposons d’abord que l’un des côtés PB passe par le centre , et menons le diamètre MON parallèle à la èerde AP. Les angles MOB, PON, qui en résulteront , seront égaux à l’angle proposé APB. De plus , l’arc PN étant d’une part égal à l’arc AM et d’autre part égal à l’arc MB, les arcs. AM et MB, et par suite les angles AOM et MOB seront égaux entre eux ; donc l’angle MOB, ou son égal APB, est la moitié de l’angle au centre AOB. — C. Q. F. D.
Si aucun des deux côtés ne passe par le centre, l’angle # est la somme ou la différence de deux angles APC , BPC (fig. 43 et 44), dont un côté PC passe par le centre; et comiHf on a alors :
APC = 1|2 AOC etBPC = l,2B0C,
il en résulte encore dans les deux cas : APB=1|2 AOB. Corollaire. Puisque l’angle au centre a pour arc d’indi- ^ cation celui qui est compris entre ses côtés, il en résulte que L’angle inscrit a pour indication la moitié de l’arc compris entre ses côtés.
2° Tout angle inscrit ACB, ADB dans un demi-cercle tst un angle droit (fig. 45).
Eu effet, ces angles ont pour indication de leur mesure la moitié de l’arc AEB compris entre leurs côtés; or, l’arc AEB est une demi-circonférence valant 180 degrés, dont la moitié est de 90 degrés, mesure de l’angle droit (p. 604).
3° Tout angle circonscrit APB (fig. 43) est supplémentaire de l’angle au centre AOB qui correspond au même arc, c.-à-d. dont les côtés passent par les points de tangence , A, B.
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Pour le démontrer, décrivons une seconde circonférence sur OP comme diamèlre; cetle circonférence passera par les points A , 15 (p. 613, 6°), puisque les angles OAP, OBP sont droits. Alors les angles AOB, APB, inscrits dans deux arcs dont la somme compose la circonférence entière AOPB, seront supplémentaires.
4° Par un point O pris sur une droite, mener une autre droite, qui fasse avec la première un angle égal à wn angle donné (lig. 46).
Soit donné l'angle BOA. Du point O comme centre, et d'un rayon arbitraire OA , décrivons l’arc AB; du point O' comme centre et du même rayon, décrivons un arc indélini A'B’ ; prenons la distance AB , et avec cette distance comme rayon , décrivons du point A' comme centre un petit arc de cercle qui coupe le précédent en B'; enfin, menons la droite O'B'.
L’angle A'O'B' sera l’angle demandé.
En effet, si l’on mène AB et A’B’, on aura deux cordes égales dans deux cercles de rayons égaux OA, 0'A' ; les arcs correspondants à ces cordes seront donc égaux , et par suite les angles correspondants AOB , A'O'B' le seront aussi.
5° Élever une perpendiculaire à l’extrémité d’une droite.
Soit la droite AB (lig. 47). Prenons an dehors de celte droite le point arbitraire O, et du rayon OB, décrivons un cercle qui coupera la droite AB au point A. Menons le diamètre AOC et la corde BC.
BC sera la perpendiculaire demandée. En effet, l’angle ABC est droit, puisqu’il est inscrit dans le demi-cercle , donc BC est perpendiculaire sur AB.
§ M. Divers moyens de mener des parallèles.
Problèmes sur les moyens de mener des parallèles.
1° Par un point donné hors d’une droite, mener une parallèle à cette droite. — 2° Une droite étant donnée, lui mener à une distance donnée une parallèle. — 3° Par un point pris hors d’une droite , mener une autre droite qui fasse avec la première un angle donné. — 4° Décrire sur une droite un segment capable d’un angle donné.
1° Par un point C donné hors d’une droite AB, mener une parallèle à cette droite ( fig. 37 ).
Menons une droite-du point C à un point quelconque E «le AB; du point E comme centre, et d’un rayon égal à EC , décrivons un arc CF coupant AB en F; du point C comme centre et du même rayon EC, décrivons un arc ED; du point E comme centre et d'un rayon égal à la corde de l’arc CF, décrivons un petit arc de cercle qui coupe l’arc ED en un point D; enfin menons la droite CD.
CD est la parallèle demandée; car la transversale EC fait avec les deux droites EF, CD, deux angles allernes-internes égaux (p. 614).
2° Une droite AB ( lig. 55) étant donnée , lui mener à une distance donnée, MN, une parallèle.
Détix parallèles étant partout également distantes, on peut pour résoudre le problème : ou élever par les points quelconques E, G de AB , les perpendiculaires EF, Gl, égales entre elles et à la longueur MN ; la droite CFID, menée par les points F, 1, sera la parallèle cherchée.
Ou par un point quelconque E de AB, élever la perpendiculaire EF égàle à MN; puis par le point F’ élever sur EF la perpendiculaire CFD: ce sera la parallèle demandée.
5° Par un point E (fig. 46) pris hors d’une droite AB, mener une autre droite qui fasse avec la première un angle égal à un angle donné BOA.
Par un point quelconque D , pris sur AB , menons une droite DC qui fasse avec AB un angle égal à l'angle donné ; menons FE parallèle à DC.
FE sera la droite demandée, puisque les angles CDB, EFB sont égaux comme correspondants ( p. 61 4).
4° Décrire sur une droite un segment capable d’un angle donné C'B'b' (lig. 48).
( On nomme arc, ou segment capable d’un angle donné, un arc ou segment tel que tous les angles susceptibles d'y être inscrits sont égaux à cet angle.)
Soit AB la droite sur laquelle le segment doit être décrit. Prolongeons-la vers C et faisons l’angle CBD=l’angle C'B'D'. Tirons BO perpendiculaire sur BD, et HO perpendiculaire sur le milieu de AB. Du point d’intersection O des deux perpendiculaires, comme centre, et du rayon OB, décrivons un cercle. AMB sera le segment demandé.
En effet, l’angle C'B'D'=CBD— ABE ; celui-ci est formé par une corde et une tangente : il a donc pour mesure la moitié de l’arc ANB. Or c’est aussi la mesure de tout angle , AGB, A1B, etc., inscrit dans le segment; donc chacun de
ces angles inscrits est égal à l’angle donné. Donc le segment est capable, etc.
§ 13. Du polygone en général et des diverses sortes de triangles.
1. Qu’est-ce qu’un polygone en général ? Qu’appelle-t-on côtés, sommets, angles, diagonales et périmètre d’un polygone ? — 2. Combien faut-il de droites pour limiter un plan ? — 3. Qu’est-ce qu’un triangle? — 4. Qu’est-ce qu’un polygone équilatéral ? équiangle? régulier? irrégulier? — 5. Qu’est-ce qu’un polygone inscrit? circonscrit? — 6. Quelle est la condition fondamentale du triangle? — 7. De combien de manières peut-on considérer un triangle?— 8. Qu’est-ce qu’un triangle acutangle? obtusangle? rectangle? Qu’appellc-t-on hypoténuse et côtésde l’angle droit? — 9. Qu’est-ce qu’un triangle scalène ? isocèle ou symétrique ? équilatéral ? — 10. Qu’appelle-t-on hauteur d’un triangle? base? côtés latéraux? sommet du triangle? angle au sommet ? angles à la base ?
1. — On appelle en général polygone un plan limité par des droites qui se coupent deux à deux.
Les portions de droites qui composent le polygone sont dites côtés de ce polygone; leurs points d'intersection sont dits les sommets,- les angles se nomment les angles du polygone.
On appelle diagonales les droites AC, AD, RD, DE, CE (fig. 53), qui lient deux à deux les sommets des angles non adjacents à un meme côté.
On nomme périmètre (ou contour) du polygone, l’ensemble ou la somme de ses côtés.
2. — 11 faut au moins trois droites pour limiter un plan : d’où il résulte qu’un polygone ne peut avoir moins de trois côtés.
5- — Ce triangle est le plus simple de tous les polygones ; il a trois côtés et trois angles : telle est la figure ABC (Og. 54).
4- — Un polygone est dit équilatéral , s’il a tous ses côtés égaux; équiangle , s’il a tous ses angles égaux; régulier , s’il a tous ses angles et tous ses côtés égaux ; irrégulier, si celte double égalité n’existe pas.
». — Un polygone ABCD (fig. 55) est dit inscrit à un cercle, lorsque tous ses côtés sont des cordes du cercle ; et réciproquement le cercle est dit circonscrit au polygone.
Un polygone A'B'C'D' (fig. 55) est dit circonscrit à un cercle lorsque tous ses côtes sont tangents au cercle, et réciproquement le cercle est dit inscrit au polygone.
6- — La condition fondamentale du triangle, c’est que te plus grand des trois côtés est moindre que la somme des deux autres.
7. — On peut considérer un triangle de deux manières : i" sous le rapport de la valeur des angles; 2° sous le rapport de la grandeur relative des côtés.
O- — Un triangle est dit acutangle, obtusangle ou rectangle , suivant que le plus grand de ses trois angles est aigu, obtus ou droit.
Dans un triangle rectangle ABC (fig. oti), le côté AC opposé à l’angle droit B, s’appelle hypoténuse ; les deux autres sont les côtés de l’angle droit.
9. — Un triangle est dit scalêne lorsque ses trois côtés, comparés deux à deux, sont inégaux: tel est ADC (fig. 57).
Il est dit isocèle ou symétrique , lorsque deux de ses côtés A'C', C'E', sont égaux (fig. 57 bis).
Enfin un triangle est dit équilatéral, s’il a ses trois côtés égaux : tel est ABE (fig. 60).
10. — On appelle hauteur d’un triangle quelconque la perpendiculaire abaissée d’un des sommets sur le côté opposé, que l’on prolonge s’il le faut : telles sont CD, C'D', C'D* (fig. 57 et 57 bis).
Le côté opposé au point d’abaissement se nomme base , et alors les deux autres côtés sont dits côtés latéraux.
On appelle angle au sommet , l’angle opposé à la base , et alors les deux autres sont dits angles à la base.
Théorèmes sur la formation d’un triangle , sur la somme île scs angles et sur la comparaison de ses côtés.
t s On peut toujours faire un triangle avec trois droites dont une quelconque est moindre que la somme des deux autres. — 2° La somme des trois angles d'un triangle est égale à deux angles droits ou à 180 degrés. A quoi est égal l’angle extérieur de tout triangle? Quelle ‘est la valeur des angles aigus d’un triangle rectangle? — 3° Lorsque deux côtés d’un triangle sont égaux, les angles opposés sont égaux. — 4° Lorsque deux côtés d’un triangle sont inégaux, au plus grand côté est opposé un plus grand angle.
1" On peut toujours faire un triangle avec trois droites A, B, C, dont une quelconque est moindre que la somme des deux autres (fig. 58).
Eu effet, menons une droite el-porlons-y la longueur A, de D en E; puis du point D , avec la longueur B pour rayon, décrivons un arc, et du point E avec la longueur C pour rayon, décrivons un second arc qui coupe le premier en F ; -joiguons enfin F à D et à E, nous aurons le triangle DEF; dont les trois côtés auront les longueurs données.
2 0 La sorpme des trois angles d’un triangle quelconque ABC (fig. 59) est égale à deux angles droits ou à 180 degrés.
En effet , prolongeons l'un des côtés AB par exemple, de manière à former l’angle extérieur CBD; puis dans cet angle menons BE parallèle à AC ; nous aurons ainsi :
CBE=BCA , et EBD=CAB ,
d’où ABC + BCA -f CAB = ABC +• CBE -j- EBD = 2 droits.
1 er Corollaire ■ Les deux angles aigus A, C, d’un triangle rectangle ABC (fig. üG) valent ensemble 90 degrés, puisque fa somme des trois angles d’un triangle donne 180 degrés et que l'angle-droit B en vaut 90 ; lors donc qu’un tel triangle est symétrique, chacun des angles.aigus vaut 15 degrés.
2° Corollaire: Si deux angles d’un triangle sont , chacun à chacun , égaux à deux angles d’un autre triangle , les deux triangles sont équiangles entre eux.
3° Lorsque deux côtés AE, BE, d’un triangle ABE (fig. 60) sont égaux, les angles opposés sont égaux ; et réciproquement
En effet, par le point C, au milieu du S' côté AB, élevons une perpendiculaire. Les deux côtés AE , BE étant égaux , la perpendiculaire élevée au point C, passera par le sommet E , et alors les angles A et B sont égaux.
La réciproque, que deux angles d’un triangle étant égaux , les côtés opposés sont égaux , est évidente.
4° Lorsque deux côtés (fig. 19) AF, BF d'un triangle ABF sont inégaux, au plus grand côté BF est opposé un plus grand angle.'
Puisque l’on a BF > AF, la perpendiculaire élevée sur le milieu de AB coupera BF en un point E ; et alors , en menant AE , on aura angle BAE == angle ABE, et par conséquent angle BAF > angle ABF.
La réciproque de ce théorème est évidente.
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% H. Cas divers d’égalité des triangles. — Propriétés particulières du triangle isocèle et du triangle rect- ' angle.
Théorèmes sur l'égalité des triangles.
P Deux triangles sont égaux lorsqu’ils ont les trois côtés égaux chacun à chacun. — 2° Deux triangles sont égaux lorsqu’ils ont un angle égal compris entre deux côtés égaux. — 3“ Deux triangles sont égaux lorsqu’ils ont un côté égal adjacent à des angles égaux chacun à chacun. — 4° Deux triangles sont égaux lorsqu’ils ont (leux côtés égaux chacun à chacun, ainsi que l'angle opposé à l'un d’eux, pourvu que l’angle opposé au se* cond côte soit de même espèce dans les deux triangles , c’està-dire aigu, ou droit, ou obtus à la fuis.
i" Veux triangles ABC, A'B’C' sont égaux, lorsqu’ils ont les trois côtés égaux chacun à chacun , AB = A'B', AC = A'C' , BC ;= BC' (fig. 08) .
Appliquons le côté A'B' sur sou égal AB, el le triangle A’B'C sur le plan ABC , de manière que les côtés égaux sc correspondent : je dis que les deux triangles coïncideront.
Supposons que cela n'ait pas lieu. Alors le poiut C', pat exemple, tombera ou dans le triangle ABC, en D, ou sur le côté BC, en E, ou enfin Aor#du triangle, en F.
Dans le premier cas, on aura :
AD-H)B<AC-f BC, ou A'C’4-B'C’<AC+BC ; ce qui est absurde, puisque l’on a par hypothèse A'C' — AC, B'C'=BC.
Dans le deuxième cas , on aura :
BE<BC ou B'C’<BC, ce qui est également contraire à l'hypothèse.
Enfin, dans le troisième cas, ou aura :
AC. 4- BF< AF-j-BC , ou AC4-B'C'<A'C'4-BC , ce qui est absurde.
Donc le point C' tombera sur le point C, et par conséquent les deux triangles se confondront.
2" Deux triangles sont égaux lorsqu’ils ont un angle égal, A=-A', compris entre deiuç côtes égaux ( fig. 68) chacun à chacun. ,
En effet , 'appliquons le côté A'B' sur son égal AB et le triangle A'B'G' sur le plan ABC , de manière que les côtés et les angles égaux se correspondent : l’angle A' étant égal à l’angle A, le côté A’C'. prendra la direction AC; et comme À'C'^rAC, le point C 1 tombera sur le point C: donc les deux triangles coïncideront.
3° Deux triangles sont égaux lorsqu’ils ont un côté égal, AB = A'B', adjacent à des angles égaux chacun à chacun (fig. 68).
En effet, appliquons le côté A’B* sur son égal AB, et le triangle A'B’C', sur le plan ABC, de manière que les angles égaux se correspondent : comme A'=A, le côté A’C' prendra la direction AC ; et comme B’=zB, le côté B'C' prendra la direction BC. Lé point C*, sc trouvant ainsi à la fois sur AC et sur BC , coïncidera avec le point C , et les deux triangles se confondront.
4° Deux triangles sont égaux lorsqu’ils ont deux côtés égaux chacun à chacun, AB = A'B' .(fig. 106 ) ? BC=iB'C', ainsi que l'angle opposé à l’un des deux A= A', pourvu que les angles C', C', opposés au second côté, soient de même espèce dans les de\ix triangles.
Appliquons le côté A'B' sur son égal AB , et le triangle À'B'C' sur le plan ABC , de manière que les côtés et les angles égaux se correspondent ; l’angle A' étant égal à l’angle A, le côté A’C' prendra la direction AC.
Quant au côtéB'C 1 , il faut distinguer deux cas : ou ce côté 'est perpendiculaire à A'C', ou il lui est oblique.
1 er cas. Si B'C* est perpendiculaire à A'C', BC est aussi perpendiculaire à AC, d’après l’hypothèse. Or, comme on ne peut abaisser d’un même point B deux perpendiculaires à une même droite AC , il s’ensuit que le point C' tombera sur le point C; donc les deux triamgles coïncideront.
2 e cas. Si au contraire B'C' est oblique sur A'C', alors BC est aussi oblique sur AC. Dans ce cas, soit BD la perpendiculaire à AB, menée par le point B : la droite B'C' sera susceptible de preûdre deux positions, BC, Bc, également distantes de la perpendiculaire BD. Mais des deux angles ACB, AcB, l’un est nécessairement aigu et l’autre obtus ; donc si les angles C, C' sont de même espèce, le point C' tombera sur le point C ; et ainsi les deux triangles se confondront encore.
Théorèmes sur les triangles isocèles et reolanglcs.
1® Dans tout triangle isocèle, les angles opposés aux côtés é^aux sont égaux , et réciproquement. — 2° La ligne qui va du sommet au milieu de la base du triangle isocèle le partage en deux triangles rectangles. — Deux triangles rectangles sont égaux, lorsqu'ils ont chacun a chacun l’hypoténuse égale et un angle . a 'g u égal (outre l’angle droit). — 4° Deux triangles rectangles ' sont égaux lorsqu’ils ont chacun a chacun l’hjpuiénuse égale et un second côté égal.
1’ Dans tout triangle isocèle. CAE (fig. 57), les angles A. E, opposés aux côtés égaux CE, CA , sont égaux.
En effet, si l'on retourne le triangle CAE, de manière qu’il prenne la position C'E' A’, inverse de la première, les deux IrianglesCAE. C'E'A' pourront être considérés : l'soit connue ayant les (rois côtés égaux chacun à chacun, savoir :
AE=E'A', CA = C'E', CEcrC'A';
2° soit comme ayant deux côtés égaux chacun à chacun, CArrC’E', CE=C'A', comprenant le même angleC=C': donc ils seront égaux , de telle manière que l’on aura :
E' — A, A'=E , ou simplement A = E.
Comme l’angle AEC=:CEB ( fig. 60), et que l’angle . ECAc=ECD, on voit que :
Dans tout triangle isocèle, la ligne abaissée du sommet sur le milieu de la base est une perpendiculaire ;que cette perpendiculaire divise la base en deux parties égales ; qu 'elle partage l’angle au sommet en deux angles égaux, et qu 'elle fait avec la base deux angles égaux comme droits.
3" Deux triangles rectangles sont égaux lorsqu’ils ont • chacun à chacun l’hypoténuse égale et un angle aigu égal (outre l’angle droit).
Il en doit être ainsi, puisque dans un pareil triangle un angle aigu détermiue toujours le second. . .
Il est d’ailleurs facile de faire voir à priori que, si en faisant coïncider les hypoténuses ainsi que les angles aigus que l’on suppose égaux , les angles droits ne coïncidaient pas, on pourrait abafsser d’un même point deux perpendiculaires sur une même droite : ce qui est absurde (p. 601).
4° Deux triangle s rectangles sont égaux lorsqu'ils ont chacun à chacun l’hypoténuse égale et un second côté égal.
Car, si après avoir superposé les côtés égaux AB et A 'B'. ( fig. 107), ainsi que les angles droits A et A', les hypoténuses ne coïncidaient pas , on pourrait d’un même point B mener à la droite AC, et d'un même côté de la perpendiculaire , deux obliques égales : ce qui est absurde ( p. 601-2 i.
5 15. Intersection et contact des cercles.
1. Combien deux cercles situés dans le même plan peuvent-ils avoir de positions relatives essentiellement difl'érenles ? — 2. Qu’appelle-t-on ligne des centres? — 3. Quand les cercles sont-ils dits concentriques et excentriques ?
I. — Deux cercles situés dans le même plan ne peuvent avoir que cinq positions relatives essentiellement différentes; ils peuveut être :
1° Extérieurs l’un à l’autre;
2° Tangents extérieurement ;
3° Sécants ;
4° Tangents intérieurement;
5° Intérieurs l’un à l’autre.
3. — La droite qui joint les deux centres se nomme la ligne "des centres.
5. — Les deux cercles peuvent avoir le même centre; alors ils sont dits concentriques ; ils sont dits excentriques toutes les fois qu’ils n’ont pas le même centre.
Théorèmes sur V intersection et le contact des cercles.
1" Deux circonférences de cercle ne peuvent avoir plus de deux points communs sans sc confondre. — 2° Lorsque deux circonférences se coupent, la ligne des centres est perpendiculaire à la corde qui joint les points d’intersection, et elle la divise eu deux parties égales. — 3° Lorsque deux circonférences ont un point commun hors de la ligne des centres, elles sont sécantes. — *° Lorsque deux circonférences se touchent , la ligne des centres passe par le point de contact. — 5° Réciproquement, si deux circonférences ont un point commun sur-la ligne- des centres , elles sont tangentes. — - 0° Si les circonférences sont exté-
rieurcs l’une à l’autre , la distance des centres est plus grande que la somme des rayons ; si les circonférences se touchent extérieurement , la distance des centres est égale à la somme des rayons; si les circonférences se coupent, la distance de* centres est plus petite que la somme des rayons et plus grande que leur différence; si les circonférences se touchent intérieurement, la distance des centres est égale à la différence dos rayons.
1° Deux circonférences de cercle ne peuvent avoir plus de deux points communs sans se confondre.
En effet , supposons que trois points A , B , E ( fig. 40 ), puissent appartenir en même temps à deux ou à plusieurs circonférences. Lions ces points entre eux par deux droites AB , BE, et par les milieux respectifs, M, N, de ces droites, élevons des perpendiculaires. Chacune de ces perpendiculaires devant contenir le centre de toute circonférence passant par les trois points A,' B, E, il s'ensuit que ces droites devront se rencontrer. Or, le point de rencontre étant nécessairement unique, il s'ensuivra que les circonférences superposées , ayant même centre O et même rayon OA=OB=OE, seront identiques. — C. Q. F. D.
Corollaire. Par trois points donnés non en ligne droite, on ne peut faire passer qu’une circonférence.
2° Lorsque deux circonférences OT, ÇT (fig. 41 ) se coupent , la ligne des centres est perpendiculaire à la corde TS qui joint les points d’intersection , et elle la divise en deux parties égales.
En effet, la perpendiculaire élevée sur le milieu delà corde TS, commune aux deux cercles, devant passer par les points O, C, n'est autre chose que la ligne des centres; donc , etc.
3° Réciproquement, lorsque deux circonférences OT, CT ( fig. 41 ) ont un point commun T hors de la ligne des centres, elles sont sécantes.
. En effet, d’après l’hypothèse, les trois points O, C, T, forment un triangle dans* lequel OT et CT sont les rayons respectifs des deux cercles. Cela posé , on peut, en renversant le triangle OTC, former un second triangle OSC, symétrique du premier par rapport à la droite OC , et dans lequel on aura par conséquent : - •
OS=OT et CS=CT.
D’où il résulte que, le point N appartenant aussi aux deux circonférences, ces deux circonférences sont sécantes.
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ï» Lorsque deux circonférences OA, O'A (iig. 1 0t ) se louchent, la ligne des centres passe par le point de
contact. ,
En effet , si elle n’y passait pas , les deux circonférences
seraient sécantes d’après le théorème précédent.
5 ® Réciproquement, si deux circonférences OA, O'A ( fig. 104 ) ont un point commun sur la ligne des centres , elles sont tangentes.
En effet , si elles étaient sécantes , la ligne des centres ne. passerait pas par ce point commun.
G® Deux cercles O, O', étant situés dans le même plan : Si les circonférences sont extérieures l’une à l’autre, la distance des centres est plus grande que la somme des
En effet, nommant A, A' ( fig. 108 ) les points d intersection respectifs intérieurs de la ligne des centres , on a :
A4-0'A'4-AA
et par conséquent OO 7 > OA-f-O'A'.
Si les circonférences se touchent extérieurement , la distance des centres est égale à la somme des rayons.
En effet , les centres O, O’ (fig. 104) étant en ligne droite avec le point de tangence A, on a :
Si les circonférences se coupent, la distance des centres est plus petite que la sqmme des rayons et plus grande que leur différence. . ,
En effet, les centres O, C (fig. 41), formant un triangle avec l’un des points-communs T, on a :
OA > O'A
652 GÉOBftRIE.
Enfin , si les circonférences sont intérieures l’une à l’autre, la distance des centres est plus petite que la différence des rayons.
En effet, nommant A et A’ (fig. 108) les points d'intersection respectifs de la droite 00’ avec la* plus grande et avec la plus petite des deux circonférences, de telle sorte que le rayon 0’A’ soit une portion du’rayon CFA", on a :
OA — O'A' — A'A
et par conséquent 00'<0A— O'A'.
La réciproque de toutes ces propositions est évidente.
§ 16. Construction des triangles.
Problèmes sur la construction des triangles.
1" Etant donnés les deux angles d’un triangle, déterminer le troisième. — 2° Etant donnés les trois côiés d’un triangle, construire le triangle. — 3° Construire un triangle dont on connaît : soit deux côtés et l’angle qu’ils forment ; soit deux angles elle côte qui joint les sommets de ces angles. — 4° Etant donnés deux côtés d’un triangle et l’angle opposé à l’un d’eux , construire, le triangle. — 5° Construire un triangle isocèle ou symétrique dont on connaît : soit la base et la hauteur ; soit la hauteur et la longueur des côtés égaux ; soit la base et la longueur des côtés égaux.
— 0° Construire un triangle équilatéral dont on connaît le côté,
— 7° Construire un triangle rectangle dont on connaît : soit les ' deux côtés de l’angle droit ; soit l’hwioténuse et un côté de l’angle droit. — 8° Faire un triangle semblable à un triangle donné , sur une droite donnée comme homologue d’un côté déterminé.
— 9° Faire un triangle équivalent à un triangle donné.
1 U Etant donnés les deux angles d’un triangle, déterminer le troisième.
l re construction. Par deux points quelconques A, B, d’une droite AB (fig. 59), menons deux autres droites AC, BC, qui fassent deux angles CAB,CBA, respectivement égaux aux angles donnés. La somme de ces angles devant nécessairement être moindre que deux droits (p. 625), les droites AC, BC se rencontreront en un point C, en faisant un angle ACB égal au troisième angle du triangle.
2 e construction. Par un point B pris sur une droite quelconque ABD, menons deux droites BC,BE,'qui fassent
avec les segments de droite BA , BD, des angles ABC, DBE, respectivement égaux aux deux angles donnés. L’angle CBE, supplément de la somme des deux angles donnés, sera l’angle cherché.
2° Etant donnés les trois côtés d’un triangle, construire le triangle.
Prenons sur une droite indéfinie une longueur AB (fig. 409) égale à l’un des côtés donnés ; du point A comme centre, et d’un rayon AC égal au second côté donné, décrivons un arc de cercle; du point B comme centre et d'un rayon égal au troisième côté donné , décrivons un autre arc de cercle qui coupera le premier en C ; menons les droites AC , BC.
Le triangle ABC sera le triangle demandé. •
3° Construire un triangle dont on connaît : soit deux côtés. B, C, et l’angle A qu’ils forment (fig. .61) ; soit deux angles A, B , et le côté C qui joint Us sommets de ces angles ( fig. 62).
1 er cas. Faisons un angle D égal à l'angle A ; portons sur les côtés de l'angle D des longueurs B, C, de D en E et en F ; tirons la droite EF; le triangle DEF sera le triangle demandé.
2 e cas. Traçons une droite et portoils-y la longueur C de D en E; faisons sur DE au point I) un angle égal à A , et au point E , un autre angle égal à B. Les autres côtés de ces angles achèveront le triangle DEF, en" se coupant au point F.
Etant donnés deux côtés d’un triangle et l’angle opposé à l’un d’eux, construire le triangle.
■ Prenons une droite AB (fig. 56) égale à celui des deux côtés donnés qui doit être adjacent à l’angle donné A : parle point A, menons une droite indéfinie AK, faisant avec AB- un angle égal à l’angle donné ; du point B comme centre et d’un rayon égal h l'autre côté donné (celui qui doit être opposé à l’angle donné) , décrivons une circonférence qui coupera la droite AK, en deux point C, c; menons BC, Be.
Les deux triangles ABC, ABc satisferont également à la question; mais cette construction n’est possible qu'autani que le côté, BC est plus grand que la perpendiculaire BD, et si les points C et c sont situés sur AK même et non sur son prolongement.
5° Construire un triangle, isocèle on ■ symétrique dont on cannait : soit la base B et la hauteur \\ (fig. 63): soit
la hauteur H et la longueur L des côtés égaux (fig. Cl) ;
soit la base B et la longueur L des côtés égaux.
1 er cas. Tirons une droite et portons-y la base B de A en C ; élevons une perpendiculaire au milieu de AC; portons la • hauteur H sur cette perpendiculaire de D en E; puis joignons E aux points A et C , nous aurons le triangle isocèle AEC.
2 r cas. Elevons une perpendiculaire au milieu d’unedroite AB; portons la hauteur H de C en D; décrivons de D , avec la longueur L, un arc qui coupe AB en deux points E, F; joignons enfin D à E, F, et nous aurons le triangle symétrique EDF.
3° cas. Les trois côtés sont connus ; la construction revient donc à felle du n° 2.
6° Construire un triangle équilatéral dont on connaît le côté. . .
Un côté étant connu, les autres le sont aussi ; la construction revient encore à celle du n° 2.
7° Construire un triangle rectangle dont on connaît : soit les deux côtés A, B de l’angle droit (fig. 65); soit l’hypoténuse A et un côté B de l’angle droit (fig. 66).
1 er cas. Elevons une perpendiculaire sur une droite quelconque CD; portons l’un des côtés donnés, A par exemple, de E en F, et l’autre, B, de E en G ; joignons F à C par une droite, et nous aurons le triangle rectangle EFG.
2 e cas. Elevons une perpendiculaire au milieu d’une droite quelconque CD ; portons la longueur B sur l’une ou l’autre de ces lignes à partir de leur intersection E ; décrivons du point F ainsi obtenu un arc qui ait pour rayon la longueur A de l’hypoténuse, et qui coupe EC ou ED ; joignons à F le point G donné par cet arc, et nous aimons le triangle rectangle FEG.
Corollaire. Étant donnés l’hypoténuse d’un triangle rectangle et l’un de ses angles aigus, construire le triangle.
Prenons une droite AB (fig. 56) égale au côté donné; par le point A ou B, menons une droite AK qui fasse avec AB un angle égal à l’angle donné; du point B abaissons sur AK la perpendiculaire BD; le triangle ABD sera le triangle demandé.
8° Faire un triangle semblable à un triangle donné ABC, sur une droite A'B' donnée comme homologue d’un côté déterminé AB (fig. 70).
On y parvient en faisant au point A' un angle égal à l’angle A, et au point B' un angle e'gal à l’angle B.
Corollaire. On construit un polygone semblable à un polygone donné en le décomposant en triangles.
9° Deux triangles sont équivalents lorsqu’ils ont même base et même hauteur.
Ainsi deux triangles ABC, ADC (fig. 74), qui ont même base AC, et dont les sommets B, D, se trouvent sur une parallèle à cette base, sont équivalents; car ils ont les hauteurs égales, puisque ces hauteurs sont les perpendiculaires BE , DF, comprises entre les parallèles AC , BD.
Pour faire un triangle équivalent à un triangle donné ABC , il suffit de mener par son sommet B une droite BD parallèle au côté opposé AC, et de joindre un point quelconque D de cette parallèle aux extrémités de AC.
§17. Quadrilatères en général.
1 . Qu’esl-cc que le quadrilatère en général ? — 2. Combien y a-t-U d’espèces de quadrilatères simples? — 3. Combien le quadrilatère simple a-t-il de diagonales , et en combien de triangles les diagonales intérieures se dccomposent-elles ?
1 . — Le quadrilatère est en général un polygone de quatre côtés, c’est-à-dire un système de 4 droites indéfinies qui se coupent deux à deux, ABE, ADF,BCF, ECD(lig. 110), ou bien la portion de plan circonscrite par 4 droites limitées. Dans ce dernier cas, le quadrilatère est dit simple.
2. — Il y a trois espèces de quadrilatères simples : le quadrilatère convexe ABCD (lig. 110), qui a tous ses angles saillants; le quadrilatère concave AECF, qui a un angle rentrant, et le quadrilatère biconcave BECDF, formé de deux triangles opposés BEC , CDF.
5 . — Chaque quadrilatère simple a deux diagonales : ce sont AC, BD (fig. 110) pour le quadrilatère ABCD; le quadrilatère«AECF a une diagonale intérieure AC, et une extérieure EF; enfin, les deux diagonales BD, EF du quadrilatère BECDF sont extérieures.
Les diagonales intérieures d’un quadrilatère simple le décomposent toujours en deux triangles.
Théorème s et problèmes sur les quadrilatères.
1 0 La somme des angles d'un quadrilatère convexe est égale à 4 droits. — 2" Deux quadrilatères quelconques sont égaux, si la diagonale de l’un le partage en deux triangles égaux aux triangles formés par la diagonale de l’autre. — 3° Faire un quadrilatère qui soit égal à un quadrilatère donné.
1° La somme des angles d’un quadrilatère convexe ABCD (fig. 110) est égale à 4 droits.
Celle proposition résulte évidemment de ce que la somme des angles du quadrilatère n’est autre chose que la somme des angles des deux triangles dans lesquels chaque diagonale AC ou BD le décompose.
2° Deux quadrilatères quelconques ABCD , A'B’C'D’ (fig. 80), sont égaux, si la diagonale de l’un AC le partage en deux triangles égaux aux triangles formes par la diagonale A'C' de l’autre et semblablement disposés.
En effet, le triangle ABCr^A’B'C', elle triangle ACD=: A’C’ DC Or, ces triangles égaux composent respectivement les quadrilatères; donc, etc.
5“ Faire un quadrilatère qui soit égal à un quadrilatère donné ABCD (fig. 80).
l‘our cela il suffit de tirer la diagonale AC, et de construire sur une droite A'C' =: AC, deux triangles A'B'C', A’C'D'qui soient égaux aux triangles ABC, ACD.
g 18. Trapèze. — Parallélogramme. — Losange. — Rectangle. — Carré.
t. Combien y a-t-il d’especes de quadrilatères? — 2. Qu'est-ce qu’uft trapèze? Qu’appeilc-t-on grande base, petite base et hauteur. d’un trapèze? — 3. Qu’esl-ce qu’un trapèze symétrique? — 4. Combien faut-il de choses pour déterminer un trapèze symétrique? Tracer un trapèze symétrique dont on connaît la grande base, la hauteur et la longueur des côtés non parallèles. — 5. Qu’est-cc qu’un parallélogramme? Qu’appelle-t-on bases et hauteur d’un parallélogramme? —6. Combien faut-il de chose* pour déterminer un parallélogramme ? Tracer un parallélogramme. dont on connaît la base, la hauteur et la longueur des deux côtés qui rencontrent la base. — 7. Qu'est-ce qu’un lo-
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snnge? — S. Combien faut-il de choses pour déterminer un losange? Tracer un losange dont on connaît un côté et une diagonale. — 9. Qu’est-ce que le rectangle ? Qu’appclle-t-on base et hauteur du rectangle? — 10. Combien faut-il de choses pour déterminer un rectangle? Tracer un rectangle dont on connaît la base et la hauteur. — 1 1. Qu’est-ce qu’un carré? — 12. Combien faut-il de choses pour déterminer un carré?Tracer un carré dont un côté est connu. — 13. Quand y a-t-il égalité entre deux trapèzes? entre deux parallélogrammes? entre-deux losanges? entre deux rectangles? entre deux carrés?
1 . — On distingue cinq espèces de quadrilatères : le trapèze, le parallélogramme , le losange, le rectangle et le carré.
2- — Le trapèze est un quadrilatère dont deux côtés sont parallèles et inégaux : tel est ABCD (fig. 73), où DC est parallèle à AB.
Les deux côtés parallèles se nomment les bases du trapèze ; le plus grand des deux , CD, est dit fa grande base, . et le plus petit , AB , la petite base.
La perpendiculaire EF, commune aux deux bases, est la hauteur du trapèze.
3. — Le trapèze est dit symétrique lorsque les deux côtés non parallèles, AD, BC (fig. 80), sont égaux.
4. — 11 faut trois choses pour déterminer un trapèze symétrique.
Tracer un trapèze symétrique dont on connaît la grande base B, la hauteur H et la longueur L des côtés non parallèles (fig. 75).
Tirons une droite et portons-y la base B de C en D ; élevons une perpendiculaire au milieu de CD ou en tout autre point ; prenons EF r= H ; menons par F une parallèle 5 CD ; puis décrivons des points C, D., avec L pour rayon, deux arcs qui coupent celle parallèle chacun en deux points , et joignons aux extrémités de la base CD les intersections A , B, les plus voisines de F, nous aurons le trapèze symétrique ABCD.
&. — Le parallélogramme est un quadrilatère dont les côtés opposés sont parallèles : tel est ABCD (fig. 76).
Deux côtés opposés quelconques du parallélogramme ABCD se nomment les bases , et leur perpendiculaire commune, EF, est la hauteur.
Un parallélogramme étant déterminé par. 2 côté* adjacents et l’angle compris, il en résulte que :
Deux parallélogrammes sont égaux lorsqu’ils ont un angle égal compris entre des côtés égaux chacun à chacun. ,
G- — Il faut trois choses pour déterminer un parallélogramme.
Tracer un parallélogramme dont on connaît la base B , la hauteur H et la longueur L des deux côtés qui rencontrent. la base.
Tirons une droite et porlons-y la base B de D en C (fig. 76); élevons une perpendiculaire en un point quelconque E de CD; portons II de E en F ; menons par le point F une parallèle à CD ; puis décrivons des points C, D, avec L pour rayon, deux arcs qui coupent la parallèle en deux points chacun, et joignons à C, D, les intersections A, B, ou H, I. Nous aurons les deux parallélogrammes ABCD et CDHI, qui rempliront les conditions.
7. — Un losange est un quadrilatère dont tous les côtés sont égaux et obliques les uns contre les autres : tel est ABCD(fig. 77).
Il ne faut que deux choses pour déterminer un losange
Tracer un losange dont on connaît un côté L et une diagonale M.
Tirons une droite et portons-y la diagonale M de A en C (lïg. 77) ; puis des points A, C, avec L pour rayon, décrivons jlcux arcs qui se coupent en deux points B, D, et tirons les quatre rayons déterminés par ces intersections ; nous aurons le losange ABCD, qui satisfera aux conditions.
9. — Un rectangle est un quadrilatère dont tous les angles sont droits et les côtés contigus inégaux : tel est ACDE (fig. 78).
Des deux côtésconligusI)C,CA,run est la base et l’autre est la hauteur du rectangle.
10. — Il ne faut que deux choses pour déterminer un rectangle.
Tracer un rectangle dont on connaît la base B et la hauteur II.
Tirons une droite et porlons-y la base B de C en D (fig. 78); élevons au point C ou au point D une perpendiculaire , et prenons DE= II ; menons par E une parallèle à CD et par C une parallèle â DE; l’intersection A des parallèles achèvera le rectangle ACDE.
11. — Un carré est un quadrilatère dont lous les côtes sont égaux et les angles droits : tel est ABCD (lig. 79)'.
La base et la hauteur du carre sont égales : ses diagonales sont aussi égales et se coupent à angles droits par le milieu.
Il ne faut qu’une chose pour déterminer un carré
Tracer un carré dont le côté L est connu.
Tirons deux droites, AC, 6D (fig. 79), qui se coupent à angle droit ; décrivons de leur intersection E, avec un rayon quelconque, un arc qui les coupe aux points F, G; prenons FH = L; menons par H une parallèle à BD jusqu’à AC, et par A une parallèle à FH jusqu’à BD, nous aurons AB— FH=L. Si maintenant nous rapportons BA de B en C par un arc décrit de B, et de A en I) par un arc décrit de A , en joignant C, D, la figure ABCD sera un carré , car EA = EB.
15. — 1° Deux trapèzes sont égaux, lorsque les côtés de l’un sont égaux aux côtés correspondants de l’autre.
2° Deux parallélogrammes sont égaux lorsqu’ils ont un angle égal compris entre des côtés égaux chacun à chacun.
3° Deux rectangles sont égaux lorsqu’ils ont même base et môme hauteur.
4° Deux carrés sont égaux lorsqu'il y a égalité entre le côté de l’un et le côté de l’autre.
Les applications du rectangle sont nombreuses : l’emplacement d’un édifice est ordinairement un rectangle ; dans l’arpentage, on a souvent occasion de mesurer ou de construire des rectangles.
Les applications du losange sont fréquentes dans les arts à cause de ses formes régulières : on s'en sert dans les papiers de tenture, dans les dessins des étoffes, dans la menuiserie , etc.
Théorèmes sur les •parallélogrammes.
1® Dans tout parallélogramme les angles opposés sont égaux deux à deux, et réciproquement, si les angles opposés d’un quadrilatère convexe sontégaux deux à deux, la ligure est un parallélogramme. — 2° Dans tout parallélogramme les côtés opposés sont égaux deux à deux. — 3° Si les deux côtés opposés d’un quadrilatère sont égaux deux à deux, ce quadrilatère est un parallélogramme. — 4° Si deux côtés opposés d’un quadrilatère sont égaux et parallèles , le quadrilatère est un paroTlélograronic. —
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'5° Les diagonales d’un parallélogramme se coupent mutuellement en parties égales, et réciproquement, si les diagonales d’un quadrilatère sc coupent mutuellement en deux parties égales, la figure est un parallélogramme.
1" Dans tout parallélogramme ABCD (fig. 76) , les angles opposés sont égaux deux à deux.
Eu effet , d’après les propriétés des parallèles coupées par une transversale, il résulte que dans tout parallélogramme, deux angles adjacent* à un même côté sont supplémentaires ; ainsi, par exemple:
A -+• B =2 droits, et B + C — 2 droits ;
d'où il résulte que
A =C, et par suite B — D.
Réciproquement : si les angles opposés d’un quadrilatère convexe sont égaux deux à deux , la figure est un parallélogramme.
En effet, la somme des 4 angles valant 4 droits, il s'ensuit que les angles adjacents à un même côté sont supplémentaires; donc les côtés opposés sont parallèles deux à deux.
2° Dans tout parallélogramme ABCD (fig. 76) les côtés opposés sont égaux deux à deux.
En effet , menons la diagonale DB : nous formerons ainsi deux triangles ABD, CDB, ayant un côté commun I)B; de plus l’angle ABD = BDC, et l’angle ADB =: DBG ; donc les deux triangles sont égaux; donc AB = DC, et de même AD=rBC.
3° Si les deux côtés opposés d’un quadrilatère ABCD (fig. 76) sont égaux deux à deux , ce quadrilatère est «n parallélogramme.
En effet, en menant la diagonale DB , on forme des triangles égaux entre eux comme ayant les côtés égaux chacun à chacun : donc l’angle ABD = BDC ; donc AB est parallèle à DC ; de même l’angle ADB = DBG : donc AD et BC sont parallèles ; donc la ligure est un parallélogramme.
4° Si deux côtés opposés AB, DC (fig. 76) d’un quadrilatère ABCD. sont égaux et parallèles, le quadrilatère est un parallélogramme .
La diagonale DB détermine deux triangles ADB,DBC, qui . * sont égaux comme ayant un angle égal compris entre des
côtés égaux chacun à chacun. En effet, AB et DG étant parallèles, les deux angles ABD et BDCsont égaux; de plus ABr=DC,elDB est commun. 11 résulte de là que l’angle ADB = DBC ; d’où il suit que AD et BC sont aussi parallèles : donc, etc.
5° Les diagonales d’un parallélogramme ABCD (lig. 7t>) se coupent mutuellement en parties égales.
Soit G le point d’intersection des deux diagonales; les deux triangles AGB, CGDsont égaux, comme ayant un côté égal AB = i)C, adjacent à des angles égaux chacun à chacun ; donc :
* AG = GC et BG = GD.
Réciproquement : si les diagonales d’un quadrilatère se coupent mutuellement en deux parties égales , la figure est un parallélogramme.
En effet, de AG:=GC et BG = GD on déduit que les triangles AGB. CGD sont égaux comme ayant un angle égal (l’angle en G) compris entre des côtés égaux chacun à chacun ; donc :
AB = DG et AD =BC.
Théorèmes sur les losanges.
Les diagonales d’un losange se coupent à angle droit, et réciproquement, si les diagonales d’un quadrilatère se coupent en parties égales et à angle droit, la Ggure est un losange ou un carré.
Les diagonales d’un losange ABCD (fig. 77) se coupent à angle droit , et réciproquement. En effet, dans les deux triangles AGD, AGB, on a :
AD=AB, GD=GB
et de plus. AG est commun : donc les deux triangles sont égaux ; donc AGD — AGB ; donc, etc.
Réciproquement : si les diagonales d’un quadrilatère se coupent en parties égales et à angle droit, la figure est un losange ou un carré.
En effet, chaque diagonale partage alors le quadrilatère en deux- triangles isocèles.
Théorèmes sur les rectangles.
Les diagonales d’un rectangle sont égales, et réciproquement , si les diagonales d’un quadrilatère se coupent mutuellement en parties égales, ce quadrilatère est un rectangle.
Les diagonales d’un rectangle ACDE { fig. 78) sont égales.
En effet , comparons, les deux triangles DEÀ, CAE : ils ont un angle égal (l’angle droit E = A) ; de plus ED = AC et EA est commun : donc les deux triangles sont égaux, et F.C = AD.
Réciproquement : si les diagonales d’un quadrilatère se coupent de manière que les quatre parties soient égales, ce quadrilatère est un rectangle.
En effet, il résulte de l’hypothèse que les 4 triangles qui composent le quadrilatère sont isocèles; d’où il suit que chaque diagonale partage cette figure en deux triangles rectangles.
§19. Diverses espèces de polygones. — Décomposition des polygon.es en triangles.
J. Combien un polygone peut-il avoir de côtés? — 2. Quelles sont les principales espèces de polygones d’après le nombre de leurs côtés? — 3. Qu est-ce qu’un polygone convexe ? un polygone concave? — 4. Combien distingue-t-on de sortes d'angles dans un polygone? En quoi peut-on décomposer un polygone d’un nombre quelconqée de côtés? — 5. Comment se fait la décomposition d’un polygone en triangles ? — C. Qu’appelle-t-on polygone régulier? Quelles sont les trois espèces de polygones réguliers? — 7. Qu’appelle-t-on centre, rayon et apothème d’un polygone régulier ? — 8. Qu’appelle-t-on angle au centre d’un polygone régulier ? — 9. Quelle est l’indication de l’angle inté— 'rieur d’un polygone régulier? l’indication de l’angle au centre?
1. — Un polygone ne peut avoir moins de trois côtés (p. 623) ; mais il peut en avoir un nombre indéfini.
îi. — Les principales espèces de polygones, d’après le nombre de leurs côtés (outre le triangle et le quadrilatère), sont 1 e pentagone ou polygone de 5 côtés; l 'hexagone , de 6 côtés ; Y heptagone, de 7 côtés ; Y octogone, de 8 côtés ; le décagone, de 10 côtés, etc.
Quant aùx autres polygones, on peut les désigner par le nombre de leurs côtés , et dire un polygone de 14, de 16, «le 18 côtés, etc.
5. — Un polygone est dit convexe , lorsqu’il n’existe aucune droite autre que ses côtés qui puisse avoir avec son périmètre ou contour plus de deux points communs, ou, ce qui revient au même, lorsqu’aucun de ses côtés, même indéfiniment prolongé, ne peut rencontrer le reste de ce périmètre. Au contraire, un polygone est dit concave, lorsqu’il ne présente pas ce caractère.
4. — On distingue dans un polygone deux sortes d’angles : les angles saillants et les angles rentrants. Un angle est dit suillant, tel que ABC (fig. 111), ou rentrant, tel que BCD, suivant que le triangle déterminé parles extrémités \ f B, C, ou B, C, D, des deux côtés qui comprennent cet angle appartient à l’intérieur ou à l’extérieur du polygone.
De même que l’on peut, en menant une diagonale, décomposer en deux triangles un quadrilatère simple ou concave , de même on peut toujours décomposer en triangles un polygone d’un nombre quelconque de côtés.
o. — La décomposition d’un polygone convexe en triangles se fait en menant par l’un des sommets A (fig. 71) des diagonales à tous les autres, excepté les deux sommets B, E, consécutifs du premier : le polygone se trouve alors partagé en autant de triangles, moins deux , qu’il y a de côtés, puisqu’on prenant le point A pour sommet commun de tous les triangles, chaque côté du polygone, à l’exccptrôn des deux extrêmes AB et AE, sert de base à un triangle.
6. — On appelle polygone régulier tout polygone qui est en même temps équilatéral et équiangle.
Dans le triangle, ces deux conditions ne peuvent pas être .remplies l’une sans l’autre : on est donc sûr qu’un triangle est régulier, dès que l’on sait ou qu’il est équilatéral ou qu’il est équiangle. Mais il n’en est pas de même quand le polygone a plus de 5 côtés : ainsi le losange proprement dit est équilatéral sans être équiangle, et le rectangle en géné r rai est équiangle sans, être équilatéral ; le carré seul , parmi les quadrilatères , satisfait aux deux conditions à la fois. .
Outre le triangle régulier et le quadrilatère régulier, on obtient encore ['hexagone régulier, en réunissant autour d’un même point O (fig. 88) ske triangles réguliers, puisque l’angle de celte dernière figure vaut f ou le 6 e de 4 angles droits.
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7. — On appelle centre d’un polygone régulier le point O (fig. 88), qui sert de sommet commun à tous les triangles de ce polygone ; rayon, chacune des droites égales, OA, OB, OC, et apothème, chacune des perpendiculaires OH, OK..., abaissées du centre O sur les côtés.
0. — On appelle angle au centre d’un polygone régulier, chacun des angles égaux formés par deux rayons consécutifs.
9. — Pour trouver l’indication de l'angle intérieur d’un polygone régulier, on ôte 2 unités du nombre total des angles ; on multiplie le reste par 180°, et l’on a la somme des indications de tous ces angles. Or ils sont égaux, puisque le polygone est régulier; si donc on divise le produit par leur nombre, le quotient sera l'indication d’un seul.
Soit le pentagone ABCDE ; en multipliant 180° par 5 — 2 ou 3, on a 510, qui , divisé par 5, donne 108° pour indication. de chaque angle. L’indication de l’angle au centre de 360° divisés par 5, ou 72° : l’arc AGB est, en effet, la 5 e partie de la circonférence.
Théorèmes sur les polygones.
I® A quoi est égale la somme des angles intérieurs d’un polygone convexe ? — 2° A quoi est égale la somme de tous les angles extérieurs d’un polygone convexe dont tous les côtés ont été prolongés dans le même sens? — 3° Quand deux polygones sontils égaux? — 4° Tout polygone régulier est décomposable en 'autant de triangles isoreles égaux qu’il a de côtés. — 5° Deux polygones réguliers sont égaux, lorsqu’ils portent le môme nom et que le côté de l’un égale le côté de 1 autre. — C° A tout polygone régulier on peut circonscrire un cercle. — 7° A tout polygone régulier on peut inscrire un cercle.
1° La somme des angles intérieurs d'un polygone convexe est égale à autant de fois 2 droits qu’il y a d’u~ nités dans le nombre des côtés diminué de deux.
' Eu effet, si de l’un des sommets on mène des diagonales à tous les autres (fig. 71), le polygone se trouvera décomposé en aillant de triangles, moins deux, qu’il y a de côtés ; or la somme des angles du polygone étant égale à la somme des angles de ces triangles , et la somme des angles de chaque triangle étant égale à 2 droits, il s’ensuit que la somme des angles du polygone est égale à autant de fois 2 droits qu’il a de côtés moins deux.
2° Dans un polygone convexe quelconque ABCDE (fig. 71 ),
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si l’on prolonge tous les côtés dons le même sens, la somme des angles extérieurs MB, oBC, ftCD, cDE, dEA, qui en résultent, est égale d 4 droits.
En effet, MB -4- BAE == 2 droits.
aBC 4 - CBA = 2 tCD -|-DCB=2
D'où il résulte que la somme de tous les angles du polygone , augmentée de la somme des angles extérieurs , est égale à autant de fois 2 droits qu’il y a de eôtés dans le polygone. Ainsi la somme totale surpasse la somme des angles du polygone de 4 droits; donc la somme des angles extérieurs est égale à 4 droits.
3° Veux polygones sont égaux, lorsqu’ils sont composés d’un même nombre de triangles égaux chacun à chacun et assemblés de la même manière.
Car si l’on .fait coïncider deux à deux les triangles égaux, les polygones dont ils sont composés coïncideront aussi.
Deux polygones sont encore égaux, lorsqu’ils ont tous • leurs côtés égaux chacun à chacun , ainsi que leurs angles correspondants.
On démontre facilement que ces polygones sont superposables comme le sont des triangles dans les mêmes conditions.
4° Tout polygone régulier ABCDEF (fig. 88) est décomposable en autant de triangles isocèles égaux qu’il y a de côtés.
En effet, menons des droites qui partagent respectivement en six parties égales les angles A, B, C, D... du polygone : nous obtenons ainsi une série de triangles qui ont respectivement pour base les côtés AB, BC, CD ; or tous ces triangles sont isocèles, puisque, les angles A, B, C, étant égaux, leurs moitiés sont aussi égales, et les mêmes triangles sont égaux entre eux, puisqu’ils ont un côté égal, ainsi que les angles adjacents à ce côté.
Comme d’ailleurs ces triangles sont contigus deux 5 deux, il s’ensuit nécessairement qu’ils ont leurs sommets en un même point O intérieur au polygone; ce qui prouve que le polygone est l’ensemble de tous ces triangles.
î>* Deux polygones réguliers sont égaux, lorsqu’ils portent le même nom et que le côté de l’un égale le côté de l’autre.
En effet, tous les angles et tous les côtés du premier sont
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alors égaux aux angles el aux côtés du second : d’où il suit que les deux figures coïncident exactement.
6° A tout polygone régulier ABCD (fig. 88), on peut circonscrire un cercle.
En effet, les rayons du polygone régulier OA, OB, OC, OD...., sont tous égaux entre eux ; donc si du centre O et d’un rayon OA, on décrit une circonférence, cette circonférence passera par tous les points A, B, C, D....: donc le polygone régulier est inscriptible.
7° A tout polygone régulier ABCD...., on peut inscrire un cercle.
Eu effet, les apothèmes OH, OE, OL...., sont tous égaux entre eux ; donc si du même centre O, et d’un rayon OH, on décrit une circonférence , elle passera par tous les points H, K, l„...., et de plus elle touchera les côtés AB,
• BC , CD.... ; donc le polygone régulier est circonscriplible.
. Problèmes sur les cas particuliers du carré, de l’hexagone el du triangle équilatéral.
1* Inscrire dans un cercle uu carré. — 2° Circonscrire un carré
inscrit. — 3° Inscrire dans un cercle et circonscrire à un cercle
un hexagone régulier. — 4° Inscrire dans uu cercle et circonscrire à un cercle un triangle équilatéral.
1° Inscrire dans un cercle un carré.
Menons le diamètre AB (fig. 86) ; des points A et B, avec un rayon arbitraire, mais toutefois plus grand que AO, décrivons deux arcs de cercle qui se coupent au point E ; joignons E à O et prolongeons EO jusqu’à la rencontre de la circonférence en C. En tirant les quatre lignes DB, DA, CB,- CA, nous aurons le carré inscrit ACBD.
2° Circonscrire un carré inscrit.
Soit le carré ACBD (fig. 86)'; des points B et D, avec le même rayon arbitraire, décrivons deux arcs de cercle qui se coupent en F ; joignons F à O ; la ligne FO déterminera le point C ; faisons la même chose pour les autres points. pris deux à deux du carré inscrit, et par les quatre points ainsi déterminés, menons des tangentes à la circonférence : nous aurons le carré circonscrit I’EllS.
On l’aurait obtenu de même en prolongeant les rayons qui passent par les sommets des angles du polygone inscrit,
et en menant des parallèles à tous les côtés de ce même polygone.
5° Inscrire dans tin cercle un hexagone régulier. .Menons le rayon OA (fig. 88), et du point A portons-le six fois-sur la circonférence ; eu joignant les six points ainsi déterminés, on aura l’hexagone régulier ABCDEF.
On voit par là que le côté d’un hexagone régulier inscrit est égal au rayon.
La circonscription d’un hexagone à un cercle n’offre aucune difficulté.
4° Inscrire dans un cercle un triangle équilatéral. Menons le diamètre AB ( tig. 85) , et du point B comme centre , avec une ouverture de compas égale au rayon , décrivons un arc de cercle qui coupe la circonférence aux points G, D. Les lignes DC, DA, CA, formeront le triangle équilatéral inscrit.
Problèmes sur la manière de doubler les côtés d'un polygone régulier, inscrit et circonscrit.
1° Construire un polygone égal à un polygono donné. — 2° Etant donné un polygone régulier inscrit à un cercle, circonscrire un polygone régulier'du même nombre de côtés. — 3° Etant donné un polygone régulier circonscrit à un cercle , inscrire un polygone régulier du même nombre de côtés. — 4° Etant donné un polygone régulier inscrit ou circonscrit à un cercle, inscrire ou circonscrire une circonférence ou polygone régulier d’unnombre de côtés double.
\° Construire un polygone égal à un polygone donné. On décompose le polygone donné en triangles , ou bien en trapèzes et en triangles, ou bien encore on fixe !a position des sommets au moyen de diagonales menées des extrémités d’un côté à tous les autres sommets. Gela fait, la question se réduit aux problèmes relatifs à la construction des triangles.
2° Etant donné un polygone régulier ABGDEF (fig. 88) inscrit d un cercle, circonscrire un polygone régulier du même nombre de côtés.
4 ,e construction. On mène des tangentes par les sommets A, B, C..., du polygone donné, et l’on obtient ainsi le polygone demandé A'B'C'D'E'F'.
2° construction. On peut encore prolonger tous les apothèmes jusqu’à leur rencontre avec la circonférence, et par ces points de rencontre on mène des tangentes.
3° Etant donné un polygone régulier A'B'C’D'E'F (fig. 88), circonscrit à un cercle, inscrire un polygone régulier du même nombre de côtés.
■1” construction. En menant des droites AB, BC, CD... entre les points de tangence consécutifs, on forme I© polygone demandé ABCDEF.
2* construction. Par les points A, B, C..., où les rayons OA', OB', OC’..., coupent la circonférence, on mène les droites AB, BC, CD...
4° Etant donné un polygone régulier inscrit ou circonscrit à un cercle , inscrire ou circonscrire une circonférence ou un polygone régulier d’un nombre de côtés double.
Soit l’hexagone régulier inscrit ABCDEF (fig. 88) ; des points A et B, avec un même rayon arbitraire, décrivops deux arcs de cercle qui se coupent en G ; joignons G à 0 ; le point f sera le milieu de l’arc AB, et AI, IB, seront les côtés d’un polygone régulier à 12 côtés ou d’un dodécagone. D’où l’on voit que le problème se réduit à trouver le milieu de l’arc qui correspond au côté d’un polygone inscrit.
Il résulte de là que la bissectrice d’un arc fournit : 1° si elle correspond au côté d’un triangle éqpilatéral, le côté des polygones réguliers (inscrits ou circonscrits) à 6, 12, 24, 48, etc., côtés; 2° si elle correspond au côté du carré, le côté des polygones réguliers ( inscrits ou circonscrits ) à 8, 16, 32, 64, etc., côtés ; 3° si elle correspond au côté d'un pentagone régulier, le côté des polygones réguliers (inscrits ou circonscrits) à 10, 20, 40, 80, etc., côtés.
S 20. Propriétés des droites coupées par des séries de . . parallèles.
Théorèmes sur les droites coupées par des séries de parallèles.
1* Lorsque deux droites quelconques sont coupées par un nombre quelconque de parallèles, si les segments de l’une sont égaux entre eux, les segments de l’autre sont aussi égaux entre eux. — 2° Les serments de deux droites quelconques compris entre trois parallèles sont directement proportionnels , et réciproquement. Quels sont les deux corollaires de ces théorèmes?
1° Lorsque deux droites quelconques MN, M'N' (fig. 112)
sorti coupées par un nombre quelconque de parallèles AA', BB', CC', DI)'..., si les segments de l’une sont égaux entre eux , les segments de l’autre seront aussi égaux entre eux.
En effet, menons à M'N' les parallèles Al, BK.CL..., terminées respectivement sur les droites BB', CC', DD'... Les triangles ABI , BCK..., seront égaux comme ayant un côté égal AB = BC... adjacent à des angles égaux chacun à chacun, BA1 = CBK..., et ABI = BCK...: donc Al=r BK...,el par suite A'B' = B'C, etc.
2° Les segments de deux droites quelconques MN, M’Ai' (fig. U 3) compris entre trois parallèles AA', BB', CC', sont directement proportionnels , c'est-à-dire nue l’on a AB : BC : : A' B' : B'C'.
Supposons, par exemple, AB >BC, et dans cette hypothèse, admettons qu’en portant BC le long de AB autant de fois qu’il est possible, de A vers B, on trouve que BC est contenu dans AB , une première fois de A en D , puis une seconde fois de D en E, avec un reste EB moindre que BC. Cela posé , menons , par les points D , E , les droites DD', EE', parallèles à AA' et terminées à la droite M'N'. II est ■bien clair (d’après le n° d) que A'D', D’E', seront égaux à B’C', et E'B' moindre que B'C' , et que par conséquent A'B' •contiendra autant de fois B'C', en nombre entier , que AB contient BC.
On prouverait de même, en portant le reste EB sur BC et en menant des parallèles, que BC contient EB autant de fois, en nombre entier, que B'C' contient E'B'... et ainsi de suite.
Maintenant, l’opération que nous venons d’indiquer pour les lignes AB et BC n’est évidemment autre que l’opération à effectuer pour trouver leur rapport ; et l’opération toute pareille exécutée sur A'B' et B'C' au moyen des parallèles DD', EE', n’est aussi que la détermination de leur rapport. Or, puisque les quotients successifs obtenus de part et d’autre sont constamment les mêmes, on doit en conclure que les deux rapports sont nécessairement identiques, c’està-dire que l’on a toujours :
AB ; BC:: A'B' : B'C
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et que deux des trois droites AA', BB\ CC', soient parallèles, si par exemple AA' est parallèle à BB', la troisième CC' sera parallèle aux deux autres.
Car si CC' n’est pas parallèle aux deux droites AA', BB’, alors par le point C, menons-leur la parallèle Ce, nous aurons :
AB : BC : : A'B' : B'c;
d’où, en comparant avec la proportion hypothétique, nous aurons
et par suite B'c = B'C’ ; ce qui est contraire à l’hypothèse.
On démontrerait de même que la proportion supposée et le parallélisme des deux droites AA', CC', entraînent celui de la troisième droite BB' avec les deux premières, etc.
I" 1 Corollaire. Deux droites quelconques rencontrées par un nombre quelconque de parallèles , AA', BB’ , CC' , DI)'... (ftg. 113), sont toujours coupées proportionnellement par ces dernières, c’est-à-dire que l’on a :
AI) : A’D' : : DE : D'E' : : EB : E'B' : : BC : B’C’, etc.
2' Corollaire. Toute droite B”C" (fig. 72) menée dans le plan d’un triangle ABC parallèlement à l’un des côtés BC, partage les deux autres proportionnellement , c’est à-dire que l’on a :
AB" : B"B : : AC" : C"C
Et réciproquement : si la droite B"C'' est menée dans le plan dn triangle ABC de telle manière que l’on ait cette proportion, la droite B"C" est parallèle à BC.
§ 21. Quatrièmes proportionnelles. — Similitude des triangles et des polygones.
1. Qu’est-ce qu’une quatrième proportionnelle? — 2. Comment irouve-t-on une quatrième proportionnelle à trois longueurs données? — 3. Quels sont les caractères des ligures semblables? — 4. Quand deux triangles et deux polygones sont-ils semblables ? — 5. Qu’appelle-t-on points et lignes homologues ?
1 . — (On a vu dans l’arithmétique qu’) une quatrième proportionnelle est le quatrième terme inconnu d’une proportion dont on connaît les trois autres .
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2. — Trouver une quatrième proportionnelle x à trois longueurs données a, b, c, de manière que l’on ait a : b : : c : X.
Traçons sous un angle quelconque les droites indéfinies AB", AC" (lig. 72); prenons AB" == a, AC'' = 6,AB=c; traçons B"^', et menons BC parallèle à B''C" : Ja longueur AC sera la quatrième proportionnais cherchée.
En effet, on aura (d’après le g précédent) :
AB* : AC» : : AB : AC, ou a : b :: c : AC;
et par conséquent AC = x.
3- Deux figures semblables sont deux figures telles qu’il n’y a aucun point de l’une qui n’ait son correspondant ou, selon le langage géométrique, son homologue dans 1 autre ; de sorte que si, par la pensée, on mène de toutes les manières possibles, des droites qui lient deux à deux tous les points de la première figure, et qu’on exécute la même opération pour la deuxième, les rapports numériques de chaque couple de lignes homologues sont égaux entre eux. Le rapport constant se nomme le rapport de similitude des deux figures.
— Un triangle étant déterminé par ses trois côtés , il s ensuit que
Deux triangles ABC, A’B'C' (fig. 70), sont semblables lorsqu ils ont les côtés homologues proportionnels, c’esta-dire, lorsqu’on a :
AB : A’B' : : BC : B'C' : : CA : C’A
Tous les polygones étant décomposables en triangles , et de plus un polygone étant déterminé quand on connaît un assemblage de triangles qui le composent, il s’ensuit que
Deux polygones ABCDE, A'B'C'D'E' (fig. 7 i) sont semblables lorsqu’ils peuvent se décomposer en un meme nombre de triangles semblables chacun à chacun et assemblés de la même manière.
S- — On appelle points homologues, dans les plans respectifs de deux polygones semblables ABCDE, A'B’C'D'E' (fig. 71) :
1“ Les sommets correspondants, c’est-à-dire les intersections des côtés proportionnels ;
2° Les points, tels que M et M', qui partagent en parties
proportionnelle» deux côtés proportionnels AB et A'B\ de sorte que l’on ait*;
AM : A'M' : : MB : M'B' ;
5° Les points tels rfue O et 0% liés à des côtés proportionnels par des triangles semblables et semblablement disposés. de sorte que l’on ail :
OD : O'D' :: OE : O'E :: DK : D'E\
On nomme lignes homologues les côtés correspondants ou proportionnels, les diagonales correspondantes, et généralement des droites quelconques, telles que MO, M’O 7 , qui lient entre eux des points homologues.
Théorèmes sur la similitude des triangles et des polygones.
t’ Deux triangles, et par suite deux polygones semblables, sont égaux lorsqu’ils ont une ligne homologue égale. — 2° Deux figures semblables à une troisième sont semblables entre elles. — 3° Toute droite menée dans le plan d’un triangle parallèlement à l’un des côtés détermine un second triangle semblable au premier. — 4° La parallèle à la base d’un triangle divise ses eôlés en parties proportionnelles. — 5° Deux triangles semblables sont équiangles entre eux, et réciproquement deux triangles équiangles entre eux sont semblables. — 6° Deux triangles sont semblables lorsqu’ils ont un angle égal compris entre des côtés proportionnels, -r- 7° Deux triangles sont semblables lorsque les côtés de l’un sont parallèles ou perpendiculaires aux côtés de l’autre. — 8° Deux polygones semblables ont les côtés proportionnels et les angles égaux chacun à chacun et disposés dans le même ordre. — 9° Deux polygones sont semblables lorsque leurs côtés, pris dans le même ordre, sont proportionnels et comprennent entre eux des angles égaux chacun à chacun. — 10° Quelles sont les conditions essentielles a la similitude pour les polygones, les parallélogrammes, les losanges, les rectangles et le* carrés ?
1° Deux triangles, et par suite deux polygones semblables, sont égaux lorsqu’ils ont une ligne homologue égale.
Ett effet, en reprenant la relation du n° 4,
AB : A 'B' : : BC : B'C’ ; : CA : C'A
si l'on y fait ABrnA'B', on en tire aussi :
BC = B'C',et CA = C’A’.
Doncalors les deux triangles ABC, A’B’C' sont égaux comme ayant les côtés égaux chacun à chacun.
2° Deux figures semblables à une troisième sont semblables entre elles.
En effet, si l’on désigne par ABC, A’B’C', AB'C" (fig. 72), trois triangles tels que l’on ait à la fois les relations :
AB : AB' : : AC : AC
Ensuite , si l’on mène JB'I) parallèle à AC , on aura encore :
, AB : AB' : : BC : BC, ou AB : AB' : : BC : B'C® ; donc, etc.
4° La parallèle MN à la base BC d’un triangle ABC divise ses côtés en parties proportionnelles (fig. 69).
En effet, supposons que le rapport de AM à MB soit c'est-à-dire que MB étant partagé en 6 parties égales, AM contienne 5 de ces parties : si l’on mène par les points de division de AB des parallèles à BC, elles partageront AC en parties égales. AN contiendra 5 de ces parties, et NC en
contiendra 6; le rapport de AN à NC sera donc le même que celui de AM à MB, et l’on aura :
AM : MB : : AN : NC.
On voit aussi que MA contient 5 des il parties égales dont AB se compose, de même que NA contient 5 des 11 parties égales de AC ; on a donc aussi la proportion :
AM : AB : : AN : AC
et par suite :
MB : AB : : NC : AC.
5° Deux triangles semblables ABC, A’B'C' (fig. 72) sont équiangles entre eux, et réciproquement, deux triangles ëquiangles entre eux sont semblables.
1° Soit AB> A'B’. Prenons sur AB une longueur AB' = A'B', et par le point B" menons B*C* parallèle à BC ; le triangle AB*C* sera semblable â ABC. Or ABC est, par hypothèse, semblable à A’B'C' ; donc les deux triangles AB'C* et A'B'C' sont semblables, et de plus, ils sont égaux, puisque AB" = A'B'. Les triangles ABC et AB'C" étant équiangles entre eux, ABC et A'B'C' le sont aussi, et par conséquent A = A’, B = B', C = C’.
2° ABC et A’B'C' élant équiangles entre eux , AB»C* et A’B'C' le seront aussi. L>e plus AB* — A'B’ : donc AB'C* et A'B'C' sont égaux ; donc ABC et A'B’C' sont semblables.
1" Corollaire. Deux triangles sont semblables lorsqu’ils ont deux angles égaux chacun à chacun.
2* Corollaire. Deux triangles isocèles sont semblables lorsque leurs angles à la base ou au sommet sont égaux.
5 e Corollaire. Deux triangles rectangles sont semblables lorsqu’ils ont un angle aigu égal.
6° Deux triangles ABC, A’B’C' (fig. 72) sont semblables lorsqu’ils ont un angle égal. A r= A', compris entre des côtés proportionnels AB : A'B’ : : AC : A’C'.
En effet, les triangles ABC , AB'C" donnent AB : AB* : : AC : AC*. Or, de la proportion hypothétique combinée avec cette dernière, on tire A'B' : AB' : : A'C’ : AC* , et comme A'B’ = AB* , il en résulte A’C' = AC*. Donc les deux triangles A’B’C', AB'C" sont égaux ; donc ABC, A’B’C' sont semblables.
7° Deux triangles sont semblables lorsque les côtés de l’un sont parallèles ou perpendiculaires aux côtés de l’autre ,
Car, dans ce cas, deux angles au moins de chaque triangle sont égaux à deux angles égaux de l'autre, chacun à chacun ; donc le troisième angle est égal de part et d’autre; donc les triangles sont équiangles ; donc ils sont semblables. 1
8° Deux polygones semblables ont les côtés proportionnels et les angles égaux chacun à chacun et disposés dans le même ordre.
En effet, les côtés correspondants des deux polygones ne sont autre chose que les côtés homologues des triangles semblables dont les deux polygones sont composés; d'où il résulte que ces côtés, pris deux à deux, forment une suite de rapports égaux;
En outre, les angles correspondants des deux polygones ne sont aussi que des angles homologues ou des sommes d'angles homologues de triangles semblables, d'où il résulte que ces angles sont égaux.
9° Réciproquement : Deux polygones sont semblables lorsque leurs côtés, pris dans le même ordre, sont proportionnels et comprennent entre eux des angles égaux chacun d chacun.
En effet, si par les sommets A et A' (fig. 71), nous menons des diagonales, nous aurons d’abord deux triangles ABC , A'B'C' semblables entre eux comme ayant un angle égal B = B' compris entre des côtés proportionnels. Le rapport des diagonales AC, A’C' sera donc le même que celui des côtés correspondants, et les angles ACD , A'C'l)' seront égaux comme différences d’angles égaux chacun à chacun. Par suite, ces triangles ACD, A'C'D' seront aussi semblables comme ayant un angle égal ACD — A'C'l)', compris entre des côtes proportionnels. 11 en sera de même de tous les triangles formés autour du point A. Donc les deux polygones sont semblables.
1 er Corollaire. Deux polygones sont semblables lorsque leurs côtés, pris dans le même ordre , sont proportionnels, parallèles et dirigés dans le même sens ou en sens contraire chacun à chacun.
Car alors ils ont en même temps les angles égaux.
2 e Corollaire. Deux polygones réguliers de même nom sont semblables.
En effet les angles de l’un sont alors égaux aux angles de. l’autre, et les côtés homologues sont respectivement proportionnels. .
10° Les conditions essentiellement nécessaires à la similitude sont :
1° Pour les polygones :
Deux polygones de n côtés sont semblables lorsqu’ils ont n — 1 côtés consécutifs proportionnels et également inclinés entre eux, ou bien, n — 2 côtés consécutifs proportionnels et également inclinés entre eux, ainsi qu’avec les deux autres côtés , etc.
2° Pour le parallélogramme :
Un parallélogramme étant déterminé par deux côtés et une diagonale , il s’ensuit que
Deux parallélogrammes sont semblables lorsque deux côtés consécutifs et une diagonale de l’un sont proportionnels à deux côtés consécutifs et à une diagonale de l’autre.
5° Pour le losange :
Un losange étant déterminé par un côté et une diagonale, il s’ensuit que
Deux losanges sont semblables lorsqu’un côté et une diagonale de l’un sont proportionnels à un côté et à une diagonale de l’autre.
4° Pour le rectangle :
Un rectangle étant déterminé par deux côtés consécutifs, il s’ensuit que
Deux rectangles sont semblables lorsque leurs bases sont proportionnelles à leurs hauteurs.
5° Pour le carré :
Un côté étant déterminé par un côté, il s'ensuit que
Tous les carrés sont semblables.
g 22. Propriétés du triangle rectangle. — Incommensurabilité de la diagonale et du côté du carré.
Théorèmes sur le triangle rectangle et sur le carré.
1» Si de l’angle droit d’un triangle rectangle on abaisse une perpendiculaire sur l’hypoténuse, il se présente 4 circonstances particulières : la t re , c’est que les deux triangles formés par cette perpendiculaire sont semblables au triangle rectangle ; la 2®, c’est que les deux mêmes triangles son ► semblables entre eux;
la 3 e , c’est que la perpendiculaire est une moyenne proportionnelle entre les deux divisions de l’hypoténuse ; la 4 e , c’est nue chaque côté de l’angle droit est moyen proportionnel entre l’fiypothénusc et la division correspondante. — 2° Dans un triangle rectangle, le carré (ou la 2 e puissance) de la valeur numérique de l’hypoténuse est égal à la somme des carrés des valeurs numériques des deux autres côtés. Quel corollaire peut-on tirer de ce théorème pour prouver l’incommensurabilité de la diagonale et du côté du carré ?
1" Si de l'angle droit d’un triangle rectangle ABC < fig. 73) on abaisse une perpendiculaire CD sur l’hypo-, ténuse AB : les deux triangles ÀDC, CBB sont semblables au triangle ABC ; — les deux triangles ADC , CDB sont semblables entre eux; — la perpendiculaire CD est moyenne proportionnelle entre les deux divisions AD, CB de l’hypoténuse ; — chaque côté die l’angle droit est moyen proportionnel entre l’hypoténuse et la division correspondante.
l re Circonstance. L’angle A est commun aux deux triangles ADC, ABC; de plus, chacun d’eux a un angle droit : donc ils sont semblables; donc l’angle ACD =: l’angle CBA. * Il en est de même des triangles CDB et ACB.
2 e Circonstance. Les deux triangles ADC, CDB ont chacun un angle droit, el de plus, l’angle ACD de l’un est égale à l’angle CBD de l’autre : donc les deux triangles sont semblables.
3' Circonstance. La comparaison des triangles semblables ACD, CDB donne la proportion AD : CD : : CD : DB; donc CD ou la perpendiculaire est moyenne proportionnelle entre les deux divisions de l’hypoténuse.
■i r Circonstance. La comparaison des triangles semblables ACB, ADC, donne la proportion AD : CA : : CA : AB. —
De même, la comparaison des triangles semblables CDB et ACB donne la proportion DB : CB : : CB : AB; donc chaque côté de l’angle droit est moyen proportionnel entre l’hypoténuse entière et la division correspondante.
2° Dans un triangle rectangle ABC (lig. 75), le carre (ou la 2 e puissance) de la valeur numérique' de l’hypoténuse AB est égal à la somme des carrés des valeurs numériques des deux côtés.
1. On appelle gués lions numériques toutes les questions de géométrie qu’on peut résoudre en appliquant les règles de l'arithmétique. '
*iS
En effet , si dans les deux proportions :
AD : CA : : CA : AB, et DB : CB : : CB : AB (n° \ , 4°), on fait le produit des moyens égal à celui des extrêmes, on a :
CA X CA ou CA’ = AD X AB, et CB X CB ou CB 1 = DB X AB.
Ajoutant ces deux résultats, on a :
CA* + CB* = (AD + DB) X AB ; or A D + DB zr A B ; donc on a :
CA*-f- CB* = AB X AB ou AB*; donc, etc.
Soit l’hypoténuse ABrzrS" 1 -, AG — &” et CB — 4* , on aura 5 X 5 ou 5* = 3* -f- 4* c’est-à -dire 25 = 9 + IG.
Corollaire. Lorsque CA = CB, c'est-à-dire lorsque le triangle est isocèle, on a AB* = 2 CA 5 ; donc :
Dans tout triangle rectangle isocèle , le carré de l'hypoténuse est égal au double du carré d’un côté de l’angle droit.
Par conséquent , la 2® puissance de la valeur numérique de la diagonale d’un carré est double de celle d’un côté.
El comme l’équation AB* = 2 CA*, donne la proportion AB : CA :: i,
il en résulte que : la diagonale et le côté d’un carré étant dans le rapport de la racine carrée de 2 d sont incommensurables entre eux.
Ainsi, non-seulement la géométrie fournit une expression linéaire de la racine carrée de 2 , mais elle concourt à en démontrer l'incommensurabilité.
§23. Troisième et moyenne proportionnelle; moyens de les construire.
1 . Qu’appelle-t-on moyenne proportionnelle? — 2. Qu’cst-ce qu’une troisième proportionnelle ?
1 . — Lorsqu’on élève une perpendiculaire en un point quelconque A d’un diamètre BC ( lig. 52 ) , et qu’on prolonge celle perpendiculaire AD jusqu’à la circonférence d’un seul côté, on a trois droites AB, AD, AC, qui jouissent d’une relation remarquable :
La petite partie AB du diamètre est contenue dans la perpendiculaire AD autant de fois que cette même perpendiculaire est contenue dans la grande partie AC du diamètre. La perpendiculaire AD est dite, pour cette raison , moyenne proportionnelle entre les deux parties du diamètre, c'est-à-dire qu’on a AB : AD : : AD : AC.
2. — On appelle troisième proportionnelle, une ligne qui est en proportion avec une autre ligne et une moyenne proportionnelle.
Problèmes sur les troisièmes et les moyennes propor- „ • lionnelles.
1° Comment trouve-t-on une moyenne proportionnelle entre deux
droites données?— 2° Quels sont les moyens de construire une
troisième proportionnelle à deux longueurs données ?
l n Soit à trouver une moyenne proportionnelle entre deux droites données, b, c (fig. 52).
Menons une droite BC et portons-y les deux droites données b, c, la première de B en A et la seconde de A en C ; cherchons le milieu de AC; de ce milieu E, avec la moitié de BC pour rayon , décrivons une demi-circonférence , et au point A, jonction des deux droites données , élevons une perpendiculaire sur BC jusqu’à la rencontre de la demi-circonférence en D. Cette perpendiculaire AD sera la moyenne proportionnelle cherchée, c’est-à-dire qu’elle contiendra AB ou b, comme elle sera contenue elle-même dans • AC ou c.
2° Construire une troisième proportionnelle x, A deux longueurs données a, b, de sorte que l’on ait a : b : : b : x.
1 r « Construction. Elle consiste à employer la construction de la -4 e proportionnelle (p. 651 ), en y faisant b~c.
2' Construction. Prenons AD zr a (fig. 73), et prolongeons; élevons au point D la perpendiculaire DC=à,et menons AC; élevons sur AC la perpendiculaire CB, et soit B le point d’intersection de CB avec AD prolongé.
DB est la longueur demandée; car on a :
AD : DC : : DC : DB, c’est-à-dire a : b : ; b ; x.
g 21. Construction et usage des échelles de proportion.
1. Qu'esi-ee qu’une échelle de proportion ? — 2. Qu'est-ce qu’une échelle simple de proportion, et quel en est l’usage ’t — 3. De quoi dépend la grandeur d’une échelle ? quelle est l’échelle la plus commode ? quelle est l’échelle employée dans le cadastre ? — 4. Qu’est-ce que l’échelle de» dîmes, et quel en est l’usage?
1. — L'échelle de proportion est une ligne AD ^pl. III , fig. \ ,D. LK) divisée en parties égales, dont chacune représente telle longueur qu’on veut lui attribuer; en sorte que la figure qui représente l’objet est en même proportion avec cette échelle que l’objet lui-même l’est avec sa mesure réelle.
2. — L'échelle simple de proportion est une ligue qui représente la longueur que doit occuper sur le plan tel ou tel nombre de mètres sur le terrain; elle sert donc à mettre tous les côtés des plans en proportion.
Si l’échelle AB (pl. III, fig. 1) représente 10 *»•, Ao ou Ac représente 1 m -; Al ou Ad, 2 m ; A2 ou Ac, 3 m , etc. Si donc on a besoin de représenter une longueur de 7 m ,50«- , on porte une pointe du compas sur le chiffre 7 et ou l’ouvre jusqu’à ce que l’autre pointe soit parvenue à la moitié de A o ou Ac. Si une ligne du plan est plus grande que l’échelle, on porte une ouverture de compas égale à AB , sur la ligne du plan autant de fois qu’elle peut y être contenue , et s’il y a un reste , on l’évalue en mètres , en le portant sur l’échelle.
3. — La grandeur d’une échelle simple est arbitraire; on la fait dépendre ordinairement de celle du plan Néanmoins les échelles décimales, au 10®, au 100 e , au ÎGOO", etc., sont d’un emploi plus facile que les échelles arbitraires. L’échelle d’un millimètre par mètre, telle qu’on la trouve en buis dans le commerce , est la plus commode de toutes.
On emploie dans le cadastre l’échelle d’1 *»• pour 2500 m , ou ce qui revient au même, de -i" 1 pour 10000" 1 , ou de 0,001 pour
— On appelle échelle des dîmes celle qui donne les
1. Ces lettres D. L. renvoient à la planche du dessin linéaire.
dixièmes. Le dessin linéaire en donne le tracé (pl. III, fig. 1). En voici la construction :
Sur une ligne indéfinie CI, on porte plusieurs ouvertures de compas arbitraires, dont chacune CD, DF, FH, etc., représente 100 parties; aux points C, D, F, 11, etc., on élève les perpendiculaires CA, DB , FE, HG , etc., sur chacune desquelles on porte 10 ouvertures de compas égales, mais arbitraires. On tire alors ABG ; on divise CD en 10 parties, et l’on porte ces parties sur AB; on mène ensuite des transversales , et l’on se trouve dans le même cas que si l’on avait divisé CD en 100 parties. Enfin , par les points de division correspondants de CA , DB , DE , on tire des lignes droites qui sont autant de parallèles à CD.
Soit CDr=100 m , on aura aussi I)F ou FH— 100 m , etc.
Pour 100 m - on prendra donc avec le compas de F en D :
pour 103 m de / en n ,
pour 94 m . . . • de o en 4,
pour 47 m dcpen7.
§ 23. Mesure des hauteurs et des distances inaccessibles.
Problèmes sur les mesures des hauteurs et des distances inaccessibles.
1® Mesurer une distance dont une extrémité est inaccessible. — 2° Mener par un point donné une parallèle à une droite inaccessible. — 3° Mesurer la distance de deux points inaccessibles."— 4° Mesurer la hauteur d’un édifice.
i° Soit à mesurer la distance de deux points B, A (fig. 19, Arpent.), dont un seul, B, est accessible à cause de la rivière RR'.
Après avoir fixé la direction BA au moyen de jalons (v. § 3 de l’arpentqge), on élève sur BA , dans le plan du terrain, une perpendiculaire BD', et sur BD’, une perpendiculaire D'E, toutes deux de longueurs arbitraires; puis on détermine le point C où AE rencontre BD’ ; cela fait , on pose la proportion :
BA : DC : : D E; D'C , d'ou BA =
BCxD'E
Dx - -
Di
Ainsi, en mesurant BC, D'E et D'C, on aura la valeur de AB par la formule précédente.
Soit BC= 75 >»•, D'C = 25 et D E =27 :
on aura BA = - — =8*1 w, -,9.
2" Soit à mener par un point donné C' (fig. 20, ibid. ) une parallèle C'D' dune droite inaccessible AB.
Pour cela, on recule dans la direction de AC', d’une quantité quelconque C'F que l’on mesure ; puis on détermine les distances FA, FB, comme on Fa expliqué ci-dessus, et l’on pose alors la proportion :
FA : FB : : FC’ : FD’ ;
FB X FC f
et la distance FD'= — fait connaître sur la direction
FB le point D’ de la parallèle cherchée.
3° Soit à mesurer la distance de deux points inaccessibles A, B ( fig. 19, ibid). On est supposé placé en un point C.
On détermine d’abord la distance CA et CB ; puis par un point quelconque D' pris sur la droite C'B, par exemple, on mène la droite D'E parallèle à AB, et terminée en E sur le prolongement de CA ; on mesure D'E, et comme CD' est déjà mesuré , on pose la proportion :
AB : BC : : D'E : CIV, d’où l’on tire AB= RCXD E
C. log. CD
log. BA=2,6758991 —log. 474,132 ;
ainsi BA=474 n, -,132.
4° Soit à mesurer la hauteur BD (fig. 49, Ibid.) d’un édifice.
On suppose que le pied de l’édifice soit accessible; quand il est inaccessible, on commence par en déterminer la distance, d’après len° 1.
Soit une droite BEA, menée par le pied de l’édifice : à des distances de ce point, BE, BA, qui ne diffèrent pas beaucoup de sa hauteur présumée, on plante parallèlement à BD deux jalons EE , AG , d’inégales longueurs" , le premier plus grand, le second plus petit. Cela fait, par l’extrémité G du plus petit, on mène un rayon visuel au sommet D de l’édifice, et l’on marque le point F d’intersection de ce rayon avec le jalon EF. Alors les droites BD, EF, AG étant parallèles, si par le point G on mène la droite GUI parallèle à AEB et coupant EF et BD respectivement en I et en II, on aura la proportion :
, HGXIF
I1D : HG : : 1F : IH, d’où I1D= — — —
Ainsi, en mesurant HGrrBA, fF=EF— AG, et lGrrAE, on aura I1B. Enfin, ajoutant BH— AG, on aura la hauteur cherchée BD , égale à BH -f- HD.
Soient BE = IH = 75”', EA = 1G = 1 "* ,3, EF = 2* ,3, et AG = EI=BH = 1»>,1;
on a d’abord HD =• 76,3X1,2
HGx IF ( 75 -H 1 ,3 ) (2,3- 1,1)
III — Ë3 r
d’oùBD=70»s4-j-1 »“•,! = 71 m ,3.
§ 26. Rapport des circonférences considérées comme des polygones d’un nombre infini de côtés. — Valeur approchée du rapport de la circonférence au diamètre.
I. Qu'entend-on par limite en géométrie? — 2. De quelle manière le cercle peut-il être considéré? — 3. Qu’est-cc que la rectification d’une courbe, et comment peut-on y parvenir? quelle conséquence en tirc-t-on V — 4. En quoi consiste la détermination du contour du cercle? — h. Le rapport de la circonférence au diamètre est-il le même dans tous les cercles? — 6. Quel est le rapport du diamètre à la circonférence ?
1 — On entend par limite, en géométrie, une figure on nue étendue dont s’approchent indéfiniment des figures ou des étendues comprises dans une même série.
2- — Une circonférence de cercle peut être considérée , soit comme la limite d’une série de polygones réguliers du même périmètre, soit comme la limite d’une série de polygones réguliers inscrits, soit enfin comme la limite d’une série de polygones réguliers circonscrits , les côtés de ces polygones diminuant indéfiniment de longueur dans les f1*ois cas, tandis que leur nombre augmente indéfiniment} c’est ce que l’ott exprime en disant que :
Le cercle est un polygone régulier d’un nombre infini de côtés infiniment petits.
5. — La rectification d’une courbe est une opération qui consiste à déterminer le rapport de la longueur de cette courbe , supposée redressée ou rectifiée, à l’unité linéaire rectiligne.
Ou peut toujours y parvenir approximativement en regardant la courbe comme un polygone, et l’on obtient ainsi un degré d’approximation d’autant plus élevé, que les points de division de la courbe sont plus multipliés.
Ainsi , en regardant’ le cercle comme un polygone régulier, on en conclut sur-le-champ que
Les circonférences de cercles , étant des lignes semblables, sont proportionnelles à leurs rayons et à leurs diamètres,
et que, par conséquent, il suffit de déterminer une fois pour toutes le rapport constant de la circonférence au
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diamètre; le diamètre d'une circonférence quelconque, multiplié par ce rapport, donne toujours la longueur de la circonférence rectifiée.
4- — La détermination du contour du cercle consiste à trouver une ligne droite égale en longueur à la circonférence, pour la comparer au diamètre, et il n’y a pour résoudre ce problème que des méthodes approchées ; mais le degré d’approximation qu’on obtient équivaut à l'exactitude.
D’abord le rapport de la circonférence au diamètre est le même dans tous les cercles, grands ou petits.
D'un autre côté , le rapport du périmètre d’un polygone de 32768 côtés ou, ce qui revient presque au même , de la circonférence au diamètre, est de 3,1115026 : 1, résultat exact à un dix-millionième près , c’est-à-dire que la circonférence contient la dix-millionième partie du diamètre, plus de 31115926 fois et moins de 31415027 fois.
Comme le rapport de la circonférence au diamètre est d‘un usage fréquent, on emploie, au lieu du nombre peu commode 3,1415026, un rapport moins exact, mais beaucoup plus simple , 7 : 22 ou y. Ce nombre, réduit en décimales, donne 3,142, etc., et coïncide avec 3,1415926 jusqu’aux centièmes inclusivement. On peut donc dire, avec une approximation qui suilitaux arts manuels, que la circonférence contient 3 fois le diamètre plus j. C’est le rapport trouvé par Archimède.
On peut dire plus approximativement , avec Adrien Métius, que la circonférence contient 355 fois la 113° partie du diamètre. En effet le nombre évalué en décimales donne 3,1415929, etc., qui coïncide avec 3,1415926 jusqu’aux millionièmes.
§ 27. Mesure des surfaces. — Mesure des rectangles et parallélogrammes , triangles, trapèzes et polygones quelconques.
t. Quelle est la mesure légale pour les surfaces? — 2. N'cmploie- . t-on pas aussi des rectangles métriques ?
I . — La mesure légale des surfaces se nomme millimètre carré, si le côté est un millimètre; centimètre carré , si le côté est un centimètre; décimètre carré, si le
côté est un décimètre; mètre carré ou centiare, si le côté est un mètre; décamètre carré , arc ou perche métrique , si le côté a ÎO" 1 ; hectomètre carré, hectare ou arpent métrique, si le côté a 1 0O m - ; kilomètre carré ou myriare, si si le côté a 1000'" ; enfin myriamètre carré, si le côté a 10000 m -.
2. — On emploie aussi des rectangles métriques pour unités de superficie : les uns ont 1"*- pour base, et pour hauteur 1^-, l cm ou l mm -; les autres ont l^" 1 pour base , et pour hauteur l m ou 1*»-.
Théorèmes et problèmes sur la mesure des rectangles, des parallélogrammes, etc.
J° Quelle est lamesure d’un rectangle? — 2° mesurer un rectangle en métrés carrés et parties rectangulaires ou décimales du mètre carré ; 3° mesurer un rectangle en mètres carrés et parties carrées ou centésimales du mètre carré. — 4° Comment compare-t-on numériquement deux rectangles sous le rapport de la mesure? — 5° Faire numériquement un rectangle équivalent à un autre. — G° Quelle est la mesure d’un carré? — 7° Quand y a-t-il équivalence entre deux parallélogrammes quelconques? Démonircz en particulier qu’un parallélogramme est équivalent à un rectangle de même base et de même hauteur. 8° Quelle est la mesure d’un parallélogramme? — 9° lin triangle équivaut à la moitié d’un parallélogramme de même base et de même hauteur. — 10° Quelle est la mesure d’un triangle? — 1 1 ° Quelle est la mesure d’un trapèze ? — 12° Quelle est la mesure d’un polygone quelconque ?
1° Quelle que soit l'unité de superficie, un rcclangle Ja contient autant de fois que l’exprime le produit de sa base multiplié par sa hauteur, cette base et cette hauteur étant mesurées avec la base et la hauteur de l'unité choisie.
En effet, supposons que l’unité de superficie soit un carré, et prenons pour exemple le rectangle ABCD (fig. 83); si le côté du carré est contenu 6 fois dans la base CD, nous aurons 6 bandes rectangulaires en traçant des perpendiculaires à CD par les points de division; et si le même côté est contenu 8 fois dans la hauteur AD, nous diviserons chacune des 6 bandes en 8 carrés égaux, au moyen de parallèles à AB menées par les divisions de AD. Or il est clair que, pour avoir le nombre total 48 des carrés du rectangle, il suffit de multiplier 8, longueur de la hauteur AD, par 6, longueur de la base CD.
Si donc on veut mesurer en mètres carrés la superficie
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d'un rectangle , ABCD, il faut mesurer sa base et sa hauteur avec le mètre linéaire et faire le produit des deux longueurs trouvées.
La surface d’un rectangle est égalé au produit de sa base par sa hauteur,
proposition qu’on exprime par la formule R (rectangle) = BXII ( base X hauteur).
2° Mesurer un rectangle en mètres carrés et parties rectangulaires ou décimales du mètre carré.
Il faut d’abord remarquer que le rectangle métrique est le 10® de celui qui a une hauteur décuple de la sienne. Ainsi le rectangle dont la base est \ m - et la hauteur l"»».est le 10 e du rectangle qui a l m de base et l« n - de hauteur.
Il en résulte que le mètre carré vaut 10 mètres-décimètres. I.e mètre-décimètre contient 10 décimètres carrés; le mètrecentimètre, 100 centimètres carrés, etc.
Soit B=5 m -,455 et H=2 m -,32, mesurées en mètres et parties rectangulaires du mètre.
Multiplions ces deux nombres l’un par l’autre, d’après la formule II=BXII, nous aurons 8" , c , 01 56, résultat indiquant que la superficie du rectangle vaut 8 mètres carrés et 156 dix-millièmes de mètre carré, ou 8 mètres carrés, 1 mètre-centimètre , 5 mètres-millimètres et 6 dixièmes de mètre-millimètre.
5° Mesurer un rectangle en mètres carrés et parties carrées ou centésimales du mètre carré.
Soit B= 8 m -,45 et H = -4»* ,69, mesurées en mètres et parties carrées du mètre.
Multiplions ces deux nombres l’un par l'autre, et nous aurons 39«-«-,6305, résultat indiquant que la superficie du rectangle vaut 39 m ® ,65 décimètres carrés et 5 centimètres carrés.
Ainsi le second mesurage se fait absolument comme le premier; seulement, il faut, pour obtenir les parties carrées ou centésimales du mètre carré, partager les décimales du produit en groupes de deux chiffres chacun, à partir de la virgule. Si le dernier groupe de droite n’a qu’un chiffre, on le complète par l’addition du zéro.
4° Pour comparer numériquement deux rectangles , c’est-à-dire pour savoir combien l’un contient l'autre, il faut calculer leurs superficies en unités de même espèce et diviser celle du l tr par celle du 2®.
Soit B— 5 "■,55, H=2 m -,80 du l ir rectangle, et Br: 0">-,3t, II— O ">-,5 du 2®.
La superficie du 1 er esl 3 "■•,55X2'" ,80 ou 9* <-,94, et celle du 2 e , 0" , -,34xO m l 5=0'»- c -,17. En divisant 9™ ',94 par on trouve 58,47, c’cst-à-dirc que le 2 e rectangle
est contenu environ 58 fois ^ dans le 1 er .
5° Faire numériquement un rectangle équivalent à un autre.
Soit B = 4 «■ et H = 1 m ,2 du rectangle donné.
Four faire un autre rectangle qui lui soit équivalent et qui n’ait , par exemple, que 3 ™- de base , on dira :
La superficie du rectangle connu — 4 m ' ,8 ; l’autre qui lui doit être équivalent aura la même mesure. Or, ce nombre doit égaler le produit de la haseS"* par la hauteur inconnue. Si donc on divise 4,8 par 3, on trouvera pour cette hauteur i m ,6, qui, multiplié par 3, donne exactement 4'" <- ,8.
6° Tout ce qui vient d’être dit sur le mesurage des rectangles 1 s’applique à celui des carrés , puisque le carré n’est qu’un cas particulier du rectangle. Mais comme la base et la hauteur d’un carré sont égales , il suffit , pour en mesurer la superficie , de mesurer un des côtés et de multiplier par elle-même la longueur trouvée.
Soit un carré dont le côté = 4 m ,7, la superficie sera 4 m ,7X4 " ,7 ou 22"»-«.,09 ; d’où ce principe que ,
La superficie d’un carré égale le carré numérique du côté.
1° Veux parallélogrammes quelconques de même base et de même hauteur sont équivalents.
Tout parallélogramme ABCD est équivalent à un rectangle de même base et de meme hauteur (fig. 81).
En effet, abaissons sur la base et sur son prolongement les perpendiculaires DE, CF; nous aurons deux triangles AED, BFC, égaux comme ayant leurs trois côtés égaux chacun à chacun. Or, si de la figure totale AFDC on retranche successivement les deux triangles égaux AED , BFC, il restera le parallélogramme ABCD égal en surface, c’est-à-dire équivalent, au rectangle EFDC.
8° Comme un parallélogramme est équivalent à un rectangle de même base et de même hauteur, il en résulte que le produit d’un parallélogramme a pour mesure le produit de sa base par sa hauteur.
Soit CD, base du parallélogramme ABCD (fig. 76) = 6'" ,50, et la hauteur FE=5«-,23. La superficie sera 6 m , 50 X 5 m , 25 = 54"' * ,123.
9" Tout triangle ADC (fig. 82) est équivalent à la moitié d’un parallélogramme de même base et de même hauteur.
En effet , par les points A et D menons respectivement à CD, AC, les parallèles AB, DB; nous aurons un parallélogramme ABCD, dans lequel les triangles ADC, DAB seront égaux : donc le triangle ADC est la moitié du parallélogramme ABCD de même base et de même hauteur.
10° Un triangle étant la moitié d’un parallélogramme de même base et de même hauteur, il en résulte que, pour obtenir la superficie d’un triangle, il faut multiplier la base par la hauteur et prendre la moitié du produit.
11° Le mesurage d’un trapèze se fait en ajoutant les deux côtés parallèles , en multipliant cette somme par la hauteur du trapèze et en prenant la moitié du produit.
En effet , un trapèze peut se décomposer en deux triangles qui ont chacun pour base un des côtés parallèles , et pour hauteur, la hauteur même du trapèze.
Soil(fig. 80) AB=6 m -,2, DC =H m ,14 , et la hauteur AE = 7 "> |7. En ajoutant les nombres 6 "■•,2 et 11 « ,14, on a 17 m -16, qui, multipliés par 7 "> ,7, donnent 132"* c -, 132 dont la moitié est (36" , ,: -,66.
12° Tout polygone étant décomposable en triangles , l’évaluation de la surface d’un polygone quelconque se ramène toujours à celle de la surface d’un triangle.
Théorèmes sur les rapports des surfaces dans les triangles , les polygones semblables, les polygones réguliers, etc.
i° Les surfaces «les triangles qui ont un angle égal sont proportionnelles aux rectangles des côtés qui comprennent l’angle égal. — — 2 n Les surfaces des triangles semblables sont proportionnelles aux carrés de leurs côtés homologues. — 3° Les surfaces des polygones semblables sont proportionnelles aux carrés de leurs côtés homologues. — 4° Quelle est la mesure de la surface d'un polygone régulier quelconque? — 6° Quelle est la mesure de la surface d’un cercle?
1® Les surfaces des triangles ABC , A DE ( tig. 115) qui ont un angle égal A sont proportionnelles aux rectangles des côtés qui comprennent l’angle égal ■
Après avoir superposé les angles égaux, menons BE : les deux triangles ABC , ABE , pourront être considérés comme
ayant respectivement pour bases AC , AE ; ils auront donc pour hauteur commune la perpendiculaire abaissée du . sommet commun B sur la droite AC; et par conséquent ils seront proportionnels à leurs bases, c’est-à-dire qu’on aura :
AC : A'C' : : AB : A'B
on en conclut, en multipliant ces deux proporiions par ordre, et supprimant le facteur AC dans ies antécédents et le facteur A'C' dans les conséquents :
ABC : A’B'C' : : AB 2 : A'B' 2 ou : : AC 2 : A'O 2 , ou : : BC 2 : B'C' 2 .
3° Les surfaces des polygones semblables ABCDE , A'B’C'D'E' (fig. 71 ) sont proportionnelles aux carrés de leurs côtés homologues.
En effet, les deux polygones étant, d’après leur définition, composés de triangles semblables, qui, comparés entre eux , sont, chacun à chacun, dans un même rapport , celui des carrés des côtés homologues, il s’ensuit, d’après la propriété des rapports égaux, que les deux polygones sont aussi dans le même rapport.
Corollaire. Les surfaces des figures semblables sont proportionnelles aux carrés de leurs lignes homologues.
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4° Tout polygone régulier ABCDEF ( fig. 88) a pour mesure la moitié du produit de son périmètre par son apothème.
Pour le démontrer :
4° On peut employer la décomposition en triangles (p. 645).
2° Si cette décomposition n'est pas possible (sur le terrain ), on cherche le centre au moyen de perpendiculaires sur les milieux des côtés ; on mesure l’une de c es perpendiculaires OH (fig. 88), ainsi qu’un côté AB; on calcule la superficie du triangle AOB, dont on connaît la base et la hauteur, et l'on multiplie cette superficie par le nombre des côtés du polygone ; le produit donnera celle de tout le polygone. puisqu’il renferme autant de triangles égaux à AOB qu’il a de côtés.
Soit OH := 0 m -,34 , et AB =z 0 m ,25; on aura AOB
_0 m -,34 XO "■•,25 2 '
0 mc i085
— 0"*r,0425, et la super-
ficie de rhexagone=(W f 0i25x6 = 0 m i ,2550. Donc, etc.
Plus généralement : Tout polygone circonscriptible au cercle a pour mesure la moitié du produit de son périmètre par le rayon du cercle inscrit.
Remarque. Les polygones réguliers d’un même nombre de côtés sont proportionnels aux carrés de leurs côtés , ou de leurs rayons, ou de leurs apothèmes, ou de leurs périmètres.
5° Le cercle est la limite des polygones qui lui sont circonscrits (p. 648), ou peut être considéré comme un intermédiaire entre un polygone régulier inscrit et un polygone régulier circonscrit d’un nombre indéfini de côtés. Supposons un polygone inscrit de 52768 côtés et un polygone circonscrit du même nombre de côtés; ces deux polygones seront tellement rapprochés, que le cercle peut être assimilé à l’un d’eux. Le mesurage des polygones réguliers peut donc être appliqué au cercle. Dans ce cas , le périmètre devient la circonférence, et la perpendiculaire 10 est le rayon du cercle.
Donc la superficie du cercle est égale à la circonférence multipliée par la moitié du rayon.
Or le polygone de 32768 côtés, inscrit dans un cercle dont le rayon est d’un mètre, a un contour représenté par le nombre 6,2831852. Le rapport de ce nombre au dia-
mètre, qui est représenté par 2, puisque le rayon est 1 , sera 5 1415920 ou 3,1416.
Soit le rayon = 5 m - ; le diamètre sera 5 m X 2, et la circonférence vaudra 5 m X2x3il416, d'où la superficie
5 m x2X5,14i6xS"- . .ci i
— , et eu supprimant 2 dans les
deux termes, — 5 m X3|1316xS m Or, multiplier le rayon 5' n par 3,1416 et le produit par S m -, c’est faire le carré du rayon et le multiplier par 5,1416.
Donc la superficie d’un cercle est égale au carré du rayon multiplié par le nombre 3,1416.
Remarque . Les cercles sont proportionnels aux carrés de leurs rayons, ou de leurs diamètres , ou de leurs circonférences rectiliées.
Théorèmes sur la mesure des surfaces des secteurs et des segments circulaires.
1* Tout secteur de cercle est équivalent à un triangle qui aurait pour base l’arc correspondant et le rayon pour hauteur. — 2° Tout segment plus petit qu’un *demi-cercle a pour mesure la moitié du produit du rayon par i’excès de l’arc correspondant sur sa perpendiculaire.
1° Tout secteur de cercle AOB (üg. 117) est équivalent à un triangle qui aurait pour base l’arc correspondant AB ( supposé rectifié ) et le rayon OA pour hauteur.
En effet , on a :
sect. AOB : £OA Xcirc. OA : : arc AB : cire. OA; d’où l’on tire :
sect. AOB=^OAX arc AB.
2° Tout segment ACB (l re et 2 e partie de la fig. 117) plus petit qu’un demi-cercle a pour mesure la moitié du produit du rayon OA par l’excès de l’arc correspondant ACB «trr sa perpendiculaire.
En effet, ou a :
segm. ACBrrsecf. AOB — triangle AOB; , or sect. AOB=r^OAXarc AB,
et tri. AOB = jOA X BD ;
donc segm. ACB = JOA X (. arc AB — BD).
On démontre de la même manière que :
Tout segment plus grand qu’un demi-cercle a pour mesure la moitié du produit du rayon par la somme de rare et de sa perpendiculaire.
Remarque. Les secteurs semblables sont proportionnels aux carrés de leurs rayons ou de leurs arcs rectifiés.
$ 28. Propriétés générales des droites perpendiculaires et obliques à un plan.
Théorèmes sur les propriétés des droites perpendiculaires et obliques à un plan.
Quand un plan est-il dit perpendiculaire ou oblique à une droite, et une droite perpendiculaire ou oblique à un plan?
Tout plan, lieu des perpendiculaires menées à une droite par un de ses points, est-dit perpendiculaire à ta droite, et réciproquement , une droite est dite perpendiculaire à un plan, lorsque (rencontrant cette surface) elle est perpendiculaire à toutes les droites que l’on peut mener par son pied dans le plan.
Lorsqu'une droite perce un plan sans satisfaire à celle condition, elle est dite oblique au plan, et le plan est dit oblique à la droite. Le point d’intersection de la droite avec le plan est encore dit le pied de V oblique.
Théorèmes sur les perpendiculaires et obliques à un plan.
1° Combien par un point pris sur une droite peut-on mener de perpendiculaires distinctes? — 2° La perpendiculaire abaissée sur le plan d’un point extérieur est le plus court chemin de ce point au plan. — 3° Deux obliques qui s’écartent également de la perpendiculaire sont également inclinées sur le plan. — 4° de deux obliques qui s’écartent inégalement de la perpendiculaire, celle qui s’en écarte le plus est la plus longue et elle est la plus inclinée sur le plan. — 5° Tout point de la perpendiculaire élevée sur le plan d’un cercle par son centre est également distant de tous les points de la circonférence. — 6° Deux droites perpendiculaires à un même plan sont parallèles.
1° (On a vu précédemment que) par un point pris sur une droite, on ne peut mener, dans un même plan avec la Manuel. — P. Supérieur. 29
droite , qu’une seule perpendiculaire à cette ligne. Mais aussi, comme par une droite on peut mener une infinité de plans , il s’ensuit que
Par un point O (fig. 416) pris sur une droite AB, on peut mener une infinité de perpendiculaires distinctes, qui déterminent, conjointement avec la droite AB, une infinité de plans distincts, ayant tous, deux à deux, celte droite pour intersection commune.
Or on peut considérer ce3 perpendiculaires comme n’étant autre chose que les positions successives d’une même droite, mobile autour de la première, de manière à faire toujours avec elle, au point O, deux angles égaux entre eux.
2° La perpendiculaire OC (fig. 118) abaissée sur le plan AB d’un point extérieur O est le plus court chemin de ce point au plan.
Eu effet, soit une oblique quelconque OD, menée du point O au plan AB. En tirant la droite CD, on formera un triangle OCD, dont OD sera l’hypoténuse: d’où OC<OD; donc, etc.
3° Si d’un point O pris hors d’un plan AB (fig. 118) on mène la perpendiculaire OC et différentes obliques OD, OD', OD',
Deux obliques OD, OB', qui s’écartent également de la perpendiculaire , sont également inclinées sur le plan ;
De deux obliques OD, OE , qui s’écartent inégalement de la perpendiculaire, celle OE qui s’en écarte le plus est la plus longue, et elle est la plus inclinée sur le plan.
Puisque, par l’hypothèse CD = CD' = CD".... , les triangles OCD, OCD’, OCD", sont égaux ; donc, d’abord
OD=OD’ = OD
et ensuite ODC = OD'C zr OD"C.
Si les trois points C, D, E, étant supposés en ligne droite, on aCE>CD, ou aura aussi OE>OD et OEC<OED.
5° Tout point de la perpendiculaire élevée sur le plan d’un cercle par son centre est également distant de tous les points de la circonférence.
En effet, les distances de ce point à tous les points de la circonférence sont des obliques égales.
6 ® Deux droites AB, CD (fig. 119) perpendiculaires à un même plan MN sont parallèles.
En effet, menons la droite BD par les pieds de ces perpendiculaires. Puis, par un point quelconque O de celte droite, élevons dans le plan MN la perpendiculaire EF, et prenons OE = OF. Cela posé, nous aurons BE = BF, d’où AE = AF. Par conséquent, la droite AB a deux points A, B, situés dans le plan perpendiculaire à la droite EF , menés par le point O; donc elle y est contenue tout entière.
On démontrerait la même chose pour CD.
Donc les droites AB, CD, sont dans le même plan, et comme elles y sont perpendiculaires à une même droite BD, elles sont parallèles.
g 29. Des angles dièdres, des plans perpendiculaires entre eux et des plans parallèles.
I. Qu’appel!e-t-on intersection de deux plans? — 2. Qu’appelle-ton angle dièdre, faces, aréte9, et comment désigne-t-on un angle dièdre? — 3. De quelles propriétés jouissent en général les angles dièdres? — 4. Qu’appelle- t-on plans perpendiculaires? — 5. Qu’appellc-t-on plans parallèles?
|. — On appelle intersection de deux plans la série des points qui se trouvent situés à la fois sur les deux plans.
2 . — On appelle angle dièdre l’inclinaison mutuelle de deux plans , MN , OP ( fig. 89). L’angle dièdre se mesure par l’angle que font entre elles deux lignes menées dans chaque plan, perpendiculairement à leur intersection, et qu’on appelle angle plan. Ainsi l’angle EBF , formé par les deux perpendiculaires EB,FB, est l'inclinaison des deux plans.
On nomme faces de l’angle dièdre les parties de plan qui le comprennent , et arête, l’intersection AC des deux plans.
L’angle dièdre se désigne par quatre lettres en ayant soin de placer les deux lettres de l’arête entre les deux autres.
3 . — Les angles dièdres sont dans l’espace ce que sont sur un plan les angles formés par deux droites. Aussi les angles dièdres jouissent-ils en général des mêmes propriétés que les angles plans qui leur correspondent.
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Ainsi, de même que les angles opposés, formés par deux droites qui se coupent, sont égaux deux à deux, de meme : les angles dièdres opposés, formés par deux plans qui se coupent, sont égaux deux à deux-
/i. — On appelle plans perpendiculaires deux plans qui ne penchent entre eux ni d’un côté ni de l'autre, fis forment alors deux angles dièdres adjacents égaux. .
— On appelle plans parallèles des plans qui ne peuvent se rencontrer, quelque loin qu’on les prolonge : tels sont deux plans déterminés par deux couples de droites qui se coupent, et parallèles, chacune à chacune, aux deux premières.
D'où il résulte que
Quand deux plans sont parallèles, toute droite menée dans l’un est parallèle à l'autre;
Et que
Les intersections respectives de deux plans parallèles avec une troisième sont parallèles :
Car ces intersections sont dans un même plan; et si elles se rencontraient, les plans parallèles se rencontreraient aussi.
Théorèmes sur les plans et sur les angles dièdres.
I » Combien peul-on faire passer de plans par trois points non situés en ligne droite?— 2° L'intersection de deux plans est une ligne droite ? — 3° Les angles dièdres sont proportionnels aux angles plans correspondants. — 4° Lorsqu’une droite est perpendiculaire à un plan , tout autre plan mené suivant la droite est perpendiculaire au premier, cl réciproquement. — 5° Tout plan perpendiculaire à deux autres plans qui se coupent est perpendiculaire à leur intersection. — C° Lorsque deux plans sont parallèles, toute droite parallèle à l’un d’eux, et passant par un point pris sur l’autre, est contenue tout entière dans ce dernier.
7 a Deux plans parallèles ont leurs droites perpendiculaires
communes. — 8° Deux droites parallèles ont leurs plans perpendiculaires communs. — 9° Les portions de deux droites parallèles comprises entre deux plans parallèles sont égales.
Je On ne peut faire passer qu'un plan par* trois points non situés en ligne droite.
Eu effet, si l’on joint deux points par une ligne droite, on pourra faire passer par cette ligne une infinité de plans qui contiendront ces deux points; mais si l'on lixe hors de
celte ligne un troisième point que le plan devra contenir aussi, ce plan se trouve entièrement déterminé.
2“ L'intersection de deux plans MN , OP (Jig. 80) est une ligne droite.
Les points A , B , G, etc., qui sont placés à la fois sur les deux plans MN,OP, sont situés en ligne droite; car si le point C n’était pas situé sur la ligne droite qui joint le point A au point B, les deux plans MN , OP, passant par trois points non en ligne droite, ne feraient qu’un seul et même plan.
3° Les angles dièdres sont proportionnels aux angles plans, correspondant s.
Pour comparer ces deux espèces d’angles, on cherche, d’une part, la plus grande mesure commune aux angles plans, et, d’autre part, la plus grande mesure commune aux angles dièdres correspondants. Cela fait, il est évident: 1° que les quotients successifs obtenus de part et d’autre seront constamment égaux deux à deux, et dans le même ordre; 2° et que l’une des divisions successives ne peut donner de reste, sans que sa correspondante ne donne aussi un reste. Donc, les deux conditions nécessaires à la proportionnalité des angles et des arcs étant remplies, on a :
Angle dièdre A : angle dièdre A' : : angle plan B : angle plan B'.
4° Lorsqu’une droite AB (tig. 120) est perpendiculaire à un plan MN, tout autre plan CF mené suivant ta droite est perpendiculaire au premier , et réciproquement.
En effet, toutes les droites menées perpendiculairement au plan MN par les différents points de l’intersection commune EF sont daus un même plan qui a les deux droites AB, EF, communes avec le plan CF, et qui par conséquent se confond avec lui ; donc, etc.
Réciproquement : lorsque lieux plans MN , CF, sont perpendiculaires entre eux ,
Toute droite AB menée dans l’un des deux CF perpendiculairement à l’intersection commune EF est perpendiculaire à l’autre.
Toute droite menée perpendiculairement à l’un d’eux MN par un point pris sur l’autre est tout entière dans ce dernier.
3" Tout plan C , perpendiculaire à deux autres plans
A , B , qui se coupent , est perpendiculaire A leur intersection.
En effet, si, par un point de l’intersection commune des deux plans A , C , on mène une perpendiculaire au plan C , clic sc trouve tout entière dans chacun des deux premiers, et se confondra par conséquent avec leur intersection.
Réciproquement : si un plan C est perpendiculaire à l’intersection de deux autres plans A, B, il est perpendiculaire â ces derniers.
6" Lorsque deux plans sont parallèles, toute droite parallèle à l’un d’eux , PQ ( fig. 121 ), et passant par un point A pris sur l’autre est contenue tout entière dans ce dernier.
Car si elle ne l’était pas , en menant un troisième plati parallèle aux deux autres, il s’ensuivrait qu’une même droite serait parallèle à deux autres qui ne le seraient pas entre elles; ce qui est absurde.
7° Deux plans parallèles, MN , PQ (tig. 121), ont leurs droites perpendiculaires communes.
Soit la droite AC perpendiculaire en A au plan MN : elle sera aussi perpendiculaire au plan PQ. En effet , d’abord elle rencontrera PQ, et soit C le point de rencontre. Par la droite AC, menons un plan quelconque ; soient AB et CD ses intersections respectives avec les plans parallèles : les droites AB et CD seront aussi parallèles. Or, AB est perpendiculaire à AC; donc CD est aussi perpendiculaire à AC. Mais le plan ABCD étant quelconque, la droite CD est aussi quelconque : donc AC est perpendiculaire à une droite quelconque menée par son pied dans le plan PQ ; donc AC est perpendiculaire au plan PQ.
8° Deux droites parallèles AB, CD (fig. 119) ont leurs plans perpendiculaires communs.
Soit le plan MIN' perpendiculaire è la droite AB au point B ; je dis que CD est perpendiculaire au plan MN.
D’abord le plan MN rencontrera la droite CD, et soit D le point où la droite CD perce le plan MN. Cela posé, si CD n’est pas perpendiculaire à MN, élevons, par le point D, sur ce plan , la perpendiculaire DC' ; les droites BA et 1)C' seront parallèles : d’où il résulterait que par le point D on pourrait mener deux parallèles à la droite AB; ce qui est absurde.
9° Les portions de deux droites parallèles comprises entre deux plans parallèles sont égales.
En effet, le plan des deux parallèles coupe les deux autres plans suivant deux autres droites aussi parallèles entre elles : d’où résulte un parallélogramme. Donc, etc.
§ 50. Des angles polyèdres.
1. Qu’appelle-t-on angle polyèdre ou solide, sommet, face, surface , arêtes, et comment désigne-l-on l’angle polyèdre? — 2. Quels noms particuliers donne-t-on aux angles polyèdres pour indiquer le nombre de leurs faces? Quel est le plus simple des angles polyèdres ?
4 . — On appelle en général angle polyèdre, ou improprement angle solide, la portion indéfinie de l’espace comprise entre plusieurs plans qui se coupent en un même point S (fig. 90).
On nomme sommet le point commun de rencontre S ; face, chacun des angles plans ASB, BSD, ASD, etc., qui comprennent l’angle polyèdre; surface , l’ensemble de ces angles plans, et arêtes, les intersections des faces prises deux à deux SA, SB, SC, SD, SE.
Un angle polyèdre se désigne par la lettre de son sommet, à laquelle on joint une lettre de son arête.
2 . — Pour indiquer le nombre des faces, on remplace ordinairement la dénomination générale d’angle polyèdre par celles d’angle trièdre, tétraèdre, pentaèdre, etc., suivant que le nombre des faces est trois , quatre , cinq , etc.
L 'angle trièdre, formé par trois plans qui se coupent en un même point, est évidemment le plus simple des angles polyèdres.
Théorèmes sur les angles polyèdres.
1° Dans tout angle trièdre, la somme des trois faces est moindre que quatre angles droits. —2° Dans tout angle trièdre, la somme des angles dièdres est plus grande que deux droits et plus petite que six. — 3° Lorsque deux faces d’un angle triedre sont égales, les angles dièdres opposés sont égaux; et lorsque deux faces d’un angle trièdre sont inégales, a la plus grande lace est oppose le plus grand angle dièdre. — 4° Deux angles triedres sont égaux; lorsqu’ils ont les faces égales chacune à chacune et semblablement disposées ; lorsqu'ils ont les angles dièdres égaux chacun à chacun et semblablement disposés ; lorsqu’ils ont un
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angle dièdre égal compris entre deux faces égales chacune à chacune et semblablement disposées; lorsqu'ils ont une face égale adjacente à deux angles dièdres égaux chacun à chacun et semblablement disposés. — 5° Dans tout angle polyèdre , la somme des faces est moindre que quatre angles droits.
1° Dans tout angle trièdre S (lig. 122), la somme des trois faces est moindre que quatre angles droits.
En effet , menons un plan qui coupe les faces , suivant AB, AC, BC; puis d’un point quelconque O pris dans le triangle ABC, menons les droites AO, BO, CO. Nous aurons trois triangles ayant respectivement pour bases les droites AB, AC, BC, et le point S pour sommet commun ; puis trois autres triangles ayant respectivement les mêmes bases et leur sommet en O. Cela posé , l’angle CAB, formé de la somme des angles OAC et OAB, est moindre que la somme des angles SAC , SAB; de même ABC < SBA 4- SBC , et BCA < SCB -j- SCA ; donc la somme des angles à la base des triangles qui ont leur sommet en O est moindre que la somme des angles à la base des triangles qui ont leur sommet en S. Or la somme des angles des trois triangles de chaque système est la même ; donc la somme des angles en S est moindre que la somme des angles en O, et puisque celle-ci vaut quatre droits, il s’ensuit que celle-là est moindre que quatre droits. — C. Q. F. D.
2° Dans tout angle trièdre, la somme des angles dièdres est plus grande que deux droits et plus petite que six .
En effet , la somme des angles dièdres de l’angle trièdre proposé , augmentée de la somme des faces de son angle trièdre supplémentaire, forme six droits. Or, la seconde somme partielle est comprise entre zéro et quatre droits : donc la première est moindre que six droits et plus grande que deux. — C. Q. F. D.
3° Lorsque deux faces d’un angle trièdre sont égales, les angles dièdres opposés sont égaux; lorsque deux faces sont inégales, à la plus grande face est opposé le plus grand angle dièdre.
On démontre ces théorèmes par une méthode analogue à celle qui a été employée pour les triangles (p. 625).
4° Deux angles trièdres sont égaux : lorsqu’ils ont les faces égales chacune à chacune et semblablement disposées; lorsqu’ils ont les angles dièdres égaux chacun à chacun et semblablement disposés; lorsqu’ils ont un angle dièdre égal compris entre deux faces égales cha-
OÉ0MÉTK1E. tiKi
eu ne à chacune et semblablement disposées; lorsqu’ils ont une face égale adjacente à deux angles dièdres égaux chacun à chacun et semblablement disposés.
On démontre ces quatre théorèmes par une méthode analogue à celle qui a été employée pour les triangles ( p. f>2f> et suiv.).
5° Vans tout angle polyèdre SABCDE ( lig. 90), la somme des faces est moindre que quatre angles droits.
D'abord l’angle polyèdre étant supposé convexe, il est toujours possible de faire passer par son sommet S un plan MN (différent des faces), tel que cet angle polyèdre soit tout à fait situé d’un même côté du plan ; en menant alors par un point A d’une arête SA un plan PQ parallèle au premier. celui-ci coupera toutes les arêtes, et de là résultera un polygone ABCDE. Supposons que d’un point O pris dans l'intérieur de ce polygone on mène des droites à tous les sommets. 11 restera à prouver que la somme des angles en S est moindre que la somme des angles en O; ce qui se fait absolument comme au n° 3.
S 31 Des polyèdres en général. — Vu prisme. — Vu parallélépipède. — Du cylindre droit. — Vu tétraèdre. — De la pyramide. — Vu cône circulaire droit.
1 . Qu’appelle-l-on en général polyèdre ? Qu’esl-cc que les faces, la surface , les arêtes et les sommets d’un polyèdre ? — 2. Combien le polyèdre a-t-il d’angles dièdres et polyèdres? — 3. Qu’est-ce qu’un polyèdre convexe? un polyèdre concave ? — 4. Quand deux polyèdres convexes coïncident-ils? — 5. Quand un polyèdre est-il dit régulier ? — 0. Combien distingue-t-on d’espèces principales de polyèdres? — 7. Qu’est-cc qu’un prisme? Que noinme-t-on faces latérales ou pans , bases et hauteur du prisme? — 8. Quels noms particuliers donne-t-on au prisme d’après la nature de sa base ou le nombre do ses pans ? Qu’estce qu’un prisme droit? un prjsme oblique? un prisme carré? un tronc de prisme ou un prisme tronqué? — U. Qu’est-ce qu’un parallélépipède? un parallélépipède droit? un parallélépipède rectangle? — 10. Qu'cst-cc qu’un cube ou hexaèdre régulier? — 11. Qu’appelle-l-on surface cylindrique? — 12. Qu’af>l>elle-t-on , en général, cylindre? bases et hauteur ou axe d’un cylindre? — 13. Qu’est-cc qu’un cylindre droit? — 14. Qu’appelle-l-on tronc de cylindre ou cylindre tronqué? — I.S. Qu’appelle-l-on tétraèdre? base et hauteur du tétraèdre? — 10. Qu’eslcc qu’une pyramide? Qu r csi-cc que les faces latérales ou pans,
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base, somme! et hauteur de (a pyramide? — 11. Quels noms particuliers donne-t-on à la pyramide suivant la nature de sa base ou le nombre de scs pans? — 18. Qu’est-cc qu’un tronc de pyramide ou une pyramide tronquée ? — 19. Qu’appelle-lon surface conique? — 20. Qu'appelle-t-on, en général, cône? base cl hauteur ou axe d'un cône ? — 21. Qu’est-ce qu’un cône circulaire droit ? — 22. Qu’appelle-t-on tronc de côue ou cône tronqué? grande base et petite base?
1. — On appelle en général polyèdre un espace entièrement circonscrit, en d’autres termes, un solide terminé par plusieurs plans qui se coupent deux à deux (fig. 91).
Le polyèdre se trouve ainsi limité par une série de polygones que l’on nomme ses faces , et dont l’ensemble consiiiue la surface du polyèdre ; les côtés de ces faces sont les arêtes du polyèdre, et les points d’intersection de ces arêtes en sont les sommets.
2 Il y a dans un polyèdre autant d’angles dièdres
qu’il a d’arêtes, et autant d’augles polyèdres qu’il a de sommets.
5. — Le polyèdre est convexe, lorsque tous ses angles polyèdres sont saillants ; il est concave, si quelqu’un d’eux est rentrant.
4 . — Deux polyèdres convexes coïncident, lorsqu’ils ont les mêmes sommets.
— Un polyèdre est dit régulier, lorsque tonies ses faces sont des polygones réguliers égaux entre eux et que tous ses aqgles dièdres sont égaux : d’où il suit qu’un polyèdre régulier est nécessairement convexe.
«$. — On distingue deux espèces principales de polyèdres : le prisme et la pyramide.
7. — Un prisme est un polyèdre qui a pour faces deux •polygones égaux et parallèles , et une série de parallélogrammes en nombre égal à celui des côtés de chaque polygone (fig. 92); les parallélogrammes AB', BC', CD', DE', LA' sont les faces latérales ou les pans du prisme, et leur ensemble compose sa surface latérale.
On appelle bases du prisme les deux polygones ABCDE, A'B'C'iyE', et hauteur la distance de ces bases ou la perpendiculaire commune à leur plan.
Un prisme est dit triangulaire, quadrangulaire
pentagonal suivant que sa base est un triangle, un
quadrilatère, un pentagone ou suivant qu’il a 3, 4 ,
S pans.
Un prisme est dit droit lorsque ses arêtes latérales sont perpendiculaires aux plans des bases : chaque arête est alors égale à la hauteur, et les pans sont des rectangles ; dans le cas contraire, le prisme est dit oblique ; il est dit carré, si les bases sont des carrés.
On appelle tronc de prisme ou prisme tronqué chaque section que l’on obtient lorsqu’on fait passer entre scs bases un plan MNPQlt qui ne leur est pas parallèle.
9. — On appelle parallélépipède un prisme dont les bases sont des parallélogrammes.
Il résulte de cette définition que le parallélépipède a pour faces G parallélogrammes (fig. 93).
Le parallélépipède est dit droit si les faces sont perpendiculaires h la base , et rectangle si en même temps la base est un rectangle.
10- — On appelle cube ou hexaèdre régulier un prisme dont les bases et les faces sont des carrés : le cube est donc un polyèdre terminé par G carrés égaux.
11. — On appelle surface cylindrique la surface courbe engendrée par le mouvement d’une droite CC' (fig. 96), dont deux positions consécutives ou infiniment rapprochées sont constamment parallèles entre elles.
Lorsque la base est une circonférence de cercle , la surface cylindrique est dite circulaire; et quand les génératrices sont de plus perpendiculaires au plan de ce cercle, la surface cylindrique est dite circulaire droite.
12. — On appelle, en général, cylindre l’espace limité par une surface cylindrique et par deux plans parallèles entre eux (fig. 96). Il est clair d’après cela que tout cylindre peut être considéré comme un prisme d’un nombre infini de faces latérales dont la largeur est infiniment petite. Les sections parallèles COA, C'O’A' sont les bases du cylindre; la droite 00' est la hauteur ou Yaxe du cylindre. Le cylindre est dit circulaire quand les bases sont des cercles.
13. — Un cylindre droit peut être considéré comme engendré par la révolution d’un rectangle OA' (fig. 96) autour d’un de ses cotés qui devient l’axe du cylindre. L’axe est égal aux arêtes et à la hauteur.
Les bases du cylindre droit étant perpendiculaires aux arêtes, il s’ensuit que, dans le développement de sa surface latérale, la circonférence de chaque base devient une ligne droite également perpendiculaire à ces arêtes. Et par conséquent , en supposant celte surface ouverte ou fendue le
long d’une arête, on voit qu’elle doit prendre, après son développement, la forme d’un rectangle de même hauteur, et dont la base est équivalente à la circonférence (rectifiée) delà base du cylindre.
14- — On nomme tronc de cylindre ou cylindre tronque l'espace limité par une surface cylindrique et par deux plans non parallèles.
Les sections de la surface cylindrique par ces plans se nomment encore les bases.
13. — On appelle tétraèdre un polyèdre à 4 faces triangulaires SAB, SAC, SBC, ABC (fig. 94) ; c’est le plus simple des polyèdres sous le rapport de ses faces. Le tétraèdre s’obtient en coupant par un plan les arêtes d’un angle trièdre.
On donne le nom de base à l’une quelconque ABC des 4 faces , et quand on abaisse du sommet opposé une perpendiculaire sur celte base, cette perpendiculaire est la hauteur du tétraèdre (correspondante à cette face prise pour base). *
IG. — Une pyramide est un polyèdre qui a pour faces un polygone d’un nombre quelconque de côtés et une série de triangles dont le sommet est commun (fig. 95).
On obtient une pyramide, en joignant par des droites les sommets d’un polygone ABCDE à un point quelconque S , extérieur à son plan.
Les triangles ainsi formés sont les faces latérales ou pans de la pyramide ; le polygone en est la base ; le sommet commun des triangles s’appelle plus particulièrement sommet de la pyramide, et la perpendiculaire SO abaissée sur le plan de la base en est la hauteur.
La pyramide est dite triangulaire, quadrangu
laire, pentagonale , suivant que sa base est un triangle,
un quadrilatère, un pentagone , ou suivant qu’elle a 3,
4,- 5 pans.
IB- — Lorsque toutes les arêtes latérales d’une pyramide SABCDE sont coupées par un plan entre le sommet et la base, la figure se trouve décomposée en deux autres : l’une SA'B'C’D'E' est une seconde pyramide, et l’autre ABCDEA'B'C'D'E’ se nomme un tronc de pyramide ou une pyramide tronquée.
19. — On appelle surface conique la surface engendrée par le mouvement d’une droite SC (fig. 97), qui passe constamment par un même point nommé sommet ou centre de
ia surface. Il est clair d'après cela qu'un cône peut être considéré comme une pyramide d’un nombre iniiui de pans dont la base est infiniment petite.
Quand la base est une circonférence de cercle, la surface conique est dite circulaire; et quand le sommet est situé sur l’arc de ce cercle, clic est dite circulaire droite.
*40- — On appelle , en général , cône l’espace limité par uoe surface conique et un plan (fig. ‘J7 ). La section CA se nomme base du cône, la droite SO est la hauteur ou \'axe du cône. Le cône est dit circulaire quand la base est uu cercle.
2 1 . — Un cône circulaire droit peut être considéré c omme engendré par la révolution d’un triangle rectangle SOA (fig. 97) autour d’un des côtés SO de l’angle droit 0, qui devient l’axe du cône.
Toutes les arêtes d’un cône circulaire droit étant égales entre elles, il s’ensuit que si l’on suppose sa surface latérale fendue suivant une arête, le développement de cette surface sera un secteur ayant pour rayon l’arête du cône, et une base équivalente en longueur à la circonférence de la base du cône.
22. — On appelle tronc de cône ou cône tronqué l’espace limité par une surface conique et par deux plans quelconques menés d’un même côté du sommet et qui se coupent hors du cône. — Les sections de la surface conique par les deux plans se nomment les bases du tronc. La petite base est la plus rapprochée, et la grande base est la plus éloignée du sommet. Quand les plans sont parallèles , le tronc est dit à bases parallèles.
Un tronc de cône à bases parallèles CA' (fig. 97) peut être considéré comme produit par la révolution d’un trapèze OA' rectangle en 0 et en 0', tournant autour du «ôté (X)' comme axe.
§ 32. De la sphère. — De ses propriétés générales. — De ses cercles.
1. Qu’appelle-t-on surface de révolution? — 2. Qu’appelle-l-on lignes méridiennes ou sections méridiennes ? —3. Qu’appellet-on cercles parallèles? — 4. Qu’appelle-t-on corps rond ? le cône et le cylindre sont-ils des corps ronds? — 5. Qu’appcllet-on surface sphérique? — G. Qu’uppelle-t-on sphère? Qu’est-
ce que la sphère est dans l’espace relativement aux surfaces courbes? — 7. Toute section d’une sphère par un plan est un cercle. — 8. Qu’appelle-t-on hémisphère? grand cercle? petit cercle? — 9. Quelles sont les propriétés générales de la sphère? — - 10. Qu’appellc-l-on axe et pôles du cercle? — 11. Qu’appelle-l-on aies perpendiculaires? — 12. Qu’est-ce qu’un quadrant? — 13. Qu’appelle-t-on calottes sphériques ? — 14. Qu'appelle-t-on secteur sphérique ?
1 . — On appelle surface de révolution la surface engendrée par la révolution d’une ligne droite ou courbe , tournant autour d’une droite que l’on appelle l’axe de révolution, de manière que, dans ce mouvement , chaque point de la génératrice décrive une circonférence de cercle ayant son centre sur l’axe, et dont tous les rayons restent constamment perpendiculaires à cet axe. Telles sont les surfaces qu’on produit au moyen du tour ordinaire.
2- — On appelle lignes méridiennes ou sections méridiennes, les intersections de la surface par les plans que l’on peut mener suivant l’axe.
3. — On nomme cercles parallèles de la surface, les différents cercles dont les circonférences sont décrites par chaque point de la génératrice.
4. — On appelle généralement et improprement corps rond, tout espace renfermé, soit dans une surface de révolution , soit entre une portion de la surface de révolution et les divers cercles de la surface.
Le cône et le cylindre que l’on obtient en coupant les surfaces coniques et cylindriques de révolution , par des plans perpendiculaires à l’axe , sont donc des corps ronds.
5. — La surface sphérique est engendrée par la révolution d’une demi-circonférence GAK (fig. 98), tournant autour du diamètre immobile GK, qui lui sert de corde. Chaque point de celle circonférence décrit un cercle tournant autour du diamètre. Il résulte de là qu’on peut encore la définir : une surface courbe entièrement fermée, dont tous les points sont également distants d’un point intérieur que l’on nomme centre.
<5. — La sphère est l’espace renfermé dans la surface sphérique; cependant ce nom s’applique aussi à la surface elle-même.
• La sphère est dans l’espace, relativement aux surfaces courbes, cc que le cercle est par rapport aux courbes planes.
Ainsi l’on nomme centre le point intérieur O, dont sont également éloignés tous les points de la surface sphérique; rayon, la distance constante du centre à la surface; diamètre , toute droite qui, passant par le centre, aboutit de part et d’autre à la surface, etc.
Deux sphères sont égales tant qu’elles ont même rayon ou même diamètre.
7. — Toute section d’une sphère OA (tig. 98), par un plan CDFG , est un cercle.
En effet , abaissons du centre O la perpendiculaire OP sur le plan de la section , et menons aux divers points de la ligne d’intersection les rayons OC, OD...., et les droites PC, PD.,..; les obliques OC, OD.... étant égales , on aura aussi PC — PD = .... ; donc la ligne d’intersection est une circonférence de cercle qui a pour centre le point P et pour rayon la distance PC.
8. — Tout plan qui passe par le centre O de la sphère coupe sa surface suivant une ligne courbe qui est évidemment de même centre et de meme rayon que la surface elle-même. Ce plan partage la sphère et sa surface en deux parties égales qu’on nomme hémisphères (moitiés de sphère).
On nomme grand cercle, l’intersection de la sphère et d’un plan GIKL, A1EL, qui passe par son centre, parce que ce cercle est le plus grand qu’on puisse tracer sur sa surface.
Si le plan passe par tout autre point que le centre, la section est un petit cercle d’un rayon moindre que celui de la surface ; le cercle CDFG est donc un petit cercle.
9. — Tous les grands cercles d’une même sphère ou de sphères égales sont égaux.
Deux points quelconques, A, C, d’une surface sphérique déterminent toujours un grand cercle, puisque ces deux points et le centre de la sphère déterminent un plan.
Deux grands cercles ACEF, ADEG, se coupent mutuellement en parties égales ; car leur intersection commune AC, passant par le centre O, est un diamètre commun aux deux cercles.
La sphère est une surface convexe , c’est-à-dire qu’une ligne droite ne saurait percer sa surface en plus de deux points ; car, en menant un plan par cette droite et par le centre, on obtient une circonférence de grand cercle , qui , d'une part, doit contenir tous les points communs à la
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droite et à la surface sphérique , et qui , d’autre part , n’eu peut contenir que deux.
10- — Le centre du cercle CDFG et celui de la sphère sont sur une même droite perpendiculaire au plan du cercle ; celte droite est Y axe du cercle , et l’on nomme pôles du cercle les points A , E , où celle droite perce la surface sphérique.
II. — Tous les points de la circonférence CDFG d’un cercle de la sphère sont également distants en ligne droite de chacun de ses pôles A ou E.
Par conséquent, tous les arcs de grand cercle CA, DA, des différents points de la circonférence CDFG à l'un de ses pôles A ou E sont égaux, puisqu’ils ont leurs cordes égales, et les plans de ces arcs sont perpendiculaires à celui de la circonférence , puisqu’ils contiennent l’axe de celle-ci. On dit, par cette raison, que ces arcs sont perpendiculaires au cercle, et par suite à la circonférence.
12 - — Les arcs de grand cercle menés aux divers points de plusieurs circonférences parallèles, de l’un de leurs pôles communs , augmentent à mesure que ces circonférences sont plus éloignées du centre. Pour toute circonférence de grand cercle, l'arc de grand cercle mené par chacun de ses points à l'un de ses pôles est un quart de grand cercle ou mi quadrant.
15 . — On nomme calottes sphériques les deux portions dans lesquelles la surface se trouve divisée par un plan CDFG. Le cercle CDFG est leur base commune. Le sommet d’une calotte ACDFG est le point A où elle est percée par l’axe du cercle CDFG qui lui sert de base-, et sa hauteur est la portion AP de cet axe comprise entre son sommet et le centre P de la base.
ih . — On nomme secteur sphérique , l’espace compris entre une calotte CAF et une surface conique COF ayant pour sommet le centre 0 de la sphère, et pour base celle de la calotte. On nomme base d'un secteur la calotte qui lui correspond.
g ôô. Mesure des surfaces cylindriques, coniques et sphériques.
Théorèmes sur la mesure des surfaces cylindriques , etc.
1° La surface latérale d’un prisme droit a pour mesure le produit du périmètre de sa base par une arête. — 2° La surface latérale ou convexe d’un cylindre circulaire droit a pour mesure le produit de la circonférence de la base multipliée par sa hauteur. —
3° La surface latérale ou convexe d’un tronc de cylindre circu- % laire droit a pour mesure le produit de son axe multiplié par la circonférence de sa zone circulaire. — 4° La surface latérale d’une pyramide régulière a pour mesure la moitié du périmètre de sa base par l’apothème de la pyramide. — 5° La surface latérale d’un cône circulaire droit a pour mesure la moitié du produit de la circonférence de sa base multipliée par son côté. — 6° La surface latérale d’un tronc de cône circulaire droit a pour mesure la somme des circonférences de ses bases multipliées par la moitié de son côté. — 7° La surface de la sphère est égale à son diamètre multiplié par la circonférence d’un grand cercle.
1° La surface latérale d’un prisme droit a pour mesure le produit du périmètre de sa base par une arête. (On prend pour unité de mesure celle du carré qui a pour côté l’unité de longueur.)
En effet, cette surface n’est autre chose qu’une série de rectangles adjacents deux à deux , ayant une arête pour hauteur commune, et dont la somme des bases compose le périmèlre de la base des prismes.
Corollaire. La surface totale d’un prisme régulier (bases comprises) a pour mesure le produit du périmètre de sa base par la somme faite d’une arête et de l’apothème de cette base.
2° La surface latérale ou convexe d’un cylindre circulaire droit a pour mesure le produit de la circonférence de la base multipliée par la hauteur.
En effet, un cylindre droit peut être considéré comme un prisme droit; or, la surface d’un prisme droit a pour mesure le produit du périmèlre de sa base multiplié par sa hauteur : ce périmètre n’est autre chose que sa circonférence; donc, etc.
Soit S la surface, R le rayon de la base, et H la hauteur : S — 2-R1I.
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Application numérique. R = !«,2; H = 2»*-. S = 2x 3,14x1,2x2 = 15,072 (15 mèlres carrés, 7 décimètres carrés, 20 centimètres carrés).
3° La surface d'un tronc de cylindre circulaire droit a pour mesure le produit de son axe multiplié par la circonférence de sa zone circulaire.
Car si l’on considère un cylindre de même base, et dont l’axe serait double, on voit que ce cylindre contiendrait deux fois le tronc proposé.
4° La surface latérale d’une pyramide régulière a pour mesure la moitié du périmètre de sa base par l’apothème de la pyramide.
En effet . celle surface n’est autre chose qu'une série de triangles adjacents deux à deux, ayant l'apothème pour hauteur commune, et dont la somme des bases compose le périmètre de la base de la pyramide.
Corollaire. La surface totale d’une pyramide régulière (bases comprises) a pour mesure la moitié du périmètre de sa base par la somme des apothèmes respectifs de la pyramide et de la base.
5° La surface convexe d’un cône circulaire droit a pour mesure la circonférence de sa base multipliée par la moitié de son côté.
En effet , on peut considérer le cône circulaire droit comme une pyramide, et sa surface comme formée d’une infinité de triangles dont la hauteur égale le côté du cône. Or, chacun de ces triangles a pour mesure la moitié du produit de sa base par sa hauteur; donc la somme de ces triangles ou la surface du cône égale la somme des bases multipliée par la moitié de la hauteur commune, c'est-à-dire la circonférence de la base du cône multipliée par la moitié de son côté ou la moitié de la circonférence de la base multipliée par le côté du cône.
Soit S la surface , R le rayon de la base et L le côté , on a : S = 2 ttR X y = «RL.
6° La surface latérale ou convexe d’un tronc de cône circulaire droit a pour mesure la demi-somme des circonférences de ses bases multipliée par son côté.
En effet , le cône pouvant être considéré comme une pyramide, un tronc de cône équivaut à un tronc de pyramide, et sa surface à une infinité de trapèzes d'une hauteur égale au côté du tronc. Or, chacun de ces trapèzes a pour mesure
la demi-somme de ses bases, multipliée par la hauteur commune : donc l’ensemble des trapèzes , ou la surface du cône tronqué, vaudra la demi-somme des bases des trapèzes multipliée par la même hauteur, ou la demi-somme des deux circonférences multipliée par le côté.
Soit S la surface, R et r les rayons des bases, et L le côté :
7° La surface de la sphère est égale d son diamètre multiplié par la circonférence d’un grand cercle.
En effet, la sphère est engendrée par la révolution d’un demi-grand cercle autour de son diamètre (p. 686); si l’on considère ce demi-cercle comme un polygone d’une infinité de côtés, alors la surface de la sphère sera produite par la révolution de ces différents côtés autour d'une droite immobile, c’est-à-dire qu'elle sera l’assemblage d'une infinité de surfaces de troncs de cône. Or il est facile d'évaluer ces différentes surfaces et d’en faire la somme.
Soit AB (fig. 12.7) un des côtés tournant autour du diamètre immobile PQ; ce côté décrit une surface convexe qui, d’après le théorème précédent , a pour mesure le côté AB multiplié par la demi-somme des circonférences qui ont AC et BD pour rayons. Or, la demi-somme de ces circonférences est une circonférence moyenne qui a pour rayon une moyenne arithmétique entre les rayons des deux premières; celte moyenne est la ligne IK relativement aux rayons AC
et BD , car !K = IS -f* SK , et IS = -— , comme SK =;
GD -f AC J BC -f- GD -f AC BD 4- AC
: donc Ik = — — L ou ±
Donc la surface décrite par le côté AB = AB multiplié par la circonférence dont IK est le rayon. Mais ce produit peut être remplacé par celui de CD, hauteur du tronc du cône,multiplié par la circonférence dont 01 est le rayon ; car les triangles ABC, OIK, ayant les çôlés perpendiculaires chacun à chacun, sont équianglcs et semblables; or ils donnent la proportion AB : AG ou CD : : 01 ; IK et aussi : : cire. 01 : cird. IK; d’où l’on tire AB X cire. IKzzCDX cire. 01: donc la surface décrite par le côté AB égale CD, partie du diamètre qui correspond à ce côté, multiplié par la circonférence dont 01 est le rayon. Or, lorsque AB est un des éléments de la courbe considérée comme un polygone, 01 se confond avec OR, rayon de la sphère ; donc la surface dé-
crite par chacun des éléments du demi-cercle générateur égale la partie correspondante du diamètre multipliée par la circonférence d’un grand cercle ; donc la surface totale décrite par le demi-cercle, ou celle de la sphère, égale le diamètre entier multiplié par la circonférence d’un grand cercle ou S = 2 n R X 2 H = 4nR s .
Application numérique. R '= 5" 1 -, 2 , Y — i x ”> ( I 4 X ( 5,2 )* = 539»i- ,6224.
§ 54. Pollinie des parallélépipèdes, des prismes et du cylindre, des pyramides, du cône, de la sphère et du secteur sphérique.
I. Comment subdivise-t-on le mètre cube?— -2. Quelle est la mesure d’un cube ?
I. — Pour subdiviser le mètre cube, on partage en parties égales les trois arêtes qui aboutissent à un même sommet, et l’on mène par les points de division des plans perpendiculaires à ces arêtes.
a. — Soit à mesurer le cube AB (fig. 99). Je suppose les arêtes AC, AD et AE = 4<™-. Si par les points de division île l’arête AC je mène des plans perpendiculaires à celte arête et parallèles à la base, le cube sera divisé en 4 paralléiipipèdes égaux. Si par les points de division de AD et de AE je mène aussi des plans perpendiculaires à ces arêtes, le cube entier sera divisé en 64 petits cubes égaux de i cm sur chaque dimension, c’est-à-dire en 64<™-. Or est le cube de 4‘> n -, valeur de chaque arête.
Donc la mesure d’un cube est égale au produit des arêtes qui concourent à former un angle solide, ou plus simplement, le volume d’un cube est égal au cube numérique de l’arête.
Théorèmes sur le volume des parallélépipèdes , des prismes, des cylindres , des pyramides , du cône , etc. ,
1° Le volume d’un parallélépipède rectangle a pour mesure le
f troduit de sa base par sa hauteur. — 2° Le volume d’un paralélépipède quelconque a pour mesure te produit de sa base par sa hauteur. — 3° Le volume d’un prisme triangulaire a pour mesure le produit de sa base par sa hauteur. — 1° Le volume
<l’un prisme quelconque a pour mesure le produit de sa base par sa hauteur. — 5° Le volume d’un cylindre a pour mesure le produit de sa base par la hauteur. — 6° Le volume d’une pyramide triangulaire, et par suite d’une pyramide quelconque, a pour mesure le tiers du produit de la base par la hauteur. — 7° Le volume d’un cône a pour mesure le tiers du produit de la base par la hauteur. — 8° ‘Le volume de la sphère a pour mesure le tiers du produit de sa surface par son rayon. — 9° Le volume du secteur sphérique a pour mesure le tiers du produit de la calotte par le rayon.
4° Le volume d’un parallélépipède rectangle a pour mesure le produit de sa base par sa hauteur.
En effet, le parallélépipède peut se décomposer en petits cubes ayant pour côtés l’unité linéaire, et dont le nombre égale le produit des trois dimensions. En général , soit V le volume, B la base, et H la hauteur : V— B X H.
Application numérique. Admettons que les 3 dimensions d’un parallélépipède rectangle soient ,2, 6 m -,4 et 40 m 1 7. V = 5 m -| 2 X 6 m |4 X 10" 1 -, 7 = 356d)96, ce qui s’énonce 356 mètres cubes , 96 décimètres cubes. C'est ainsi qu’on évalue les bois équarris.
2° Le volume d’un parallélépipède quelconque a pour mesure le produit de sa base par sa hauteur.
Car tout parallélépipède peut être changé en un parallélépipède rectangle équivalent, de même base cl de même hauteur.
Soit B =^2 « i , 27 d i- ; H = 3"*|15«-; V=i: 27 X
3 m l 45 c =7' nc (450S=7 mètres cubes, 130 décimètres cubes , 500 centimètres cubes.
3° Le volume d’un prisme triangulaire a pour mesure le produit de sa base par sa hauteur.
En effet, tout prisme triangulaire est la moitié d’un parallélépipède de même hauteur et de base double. Or la solidité de celui-ci égale le produit de sa base par sa hauteur : donc celle du prisme triangulaire égale le produit de sa propre base par sa hauteur, puisque cette base est moitié de celle du parallélépipède. Soit B la base, et II la hauteur : V=BX H.
Application numérique. On évalue en mètres carrés, décimètres carrés, etc., la surface du triangle formant la base; puis on multiplie cette surface par la hauteur du prisme, et l’on obtient le volume en mètres cubes.
4° Le volume d’un prisme quelconque a pour mesure le produit de sa base par sa hauteur.
En effet, un prisme quelconque peut être partagé en autant de prismes triangulaires de même hauteur que le périmètre de sa base a de côtés, moins deux. Or, la solidité de chaque prisme triangulaire égale sa base multipliée par sa hauteur : donç la somme de tous les prismes triangulaires, ou le prisme quelconque, égale aussi le produit de sa base par sa hauteur.
Application numérique. On évalue en mètres carrés la surface du polygone formant la base; puis on multiplie cette surface par la hauteur du prisme, et l'on obtient le volume en mètres cubes, etc.
5° Le volume d’un cylindre a pour mesure le produit de sa base par la hauteur.
En effet , tout cylindre peut être considéré comme un prisme d'un nombre infini de faces latérales dont la largeur est inlinimenl petite. Le volume d'un cylindre est donc identique à celui du prisme de même base et de même hauteur. Or, celui-ci a pour mesure le produit de sa base par sa hauteur; donc, etc.
Soit V le volume, II le rayon de la base, et II la hauteur : V = *R‘Xll. *
Application numérique. R = 1 ; H = 2™ . V = 3,1 4
ti° Le volume d’une pyramide triangulaire , et par suite d’une pyramide quelconque, a pour mesure le tiers du produit de la base par la hauteur.
En effet, une pyramide triangulaire est le tiers d'un prisme de même base et de même hauteur ; or, le prisme triangulaire a pour mesure de son volume le produit de la superûcie de la base multipliée par la hauteur : donc, etc.
Si la base est polygonale, on en évalue la superficie comme celle d’un polygone (p. ü71).
Soient V le volume, B la base, et H la hauteur. V=
X" = BX
Application numérique. 3 m v ,15 <, v- ; H = 5" 1 . V — 5 t l __ lËlZf — s t g 3 (5 mètres cubes, 250 décimètres cubes'.
7° Le volume d’un cône a pour mesure le tiers du produit de la base par la hauteur.
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C’est la mesure môme d’une pyramide. En effet, tout cône peut être considéré comme une pyramide d'une infinité de faces, et la circonférence comme un polygone régulier inscrit d’un nombre infini de côlés.
Soit V le volume, H le rayon de la base, et H la hauteur.
V = itR* X i H ou bien -J «R* X H.
Application numérique. R = 1<",2: H V r= J x
i 3,14 X (1,2)* = 3,0Ui.
8® Le volume de la sphère a pour mesure le tiers du produit de sa surface par son rayon.
En effet , la sphère peut être considérée comme composée d’une infinité de pyramides dont les bases infiniment petites couvrent la surface de la courbe, et qui ont le centre pour sommet commun et le rayon pour hauteur commune. Or, le volume de chaque petite pyramide est égal au tiers de la superficie de la base multipliée par la hauteur. Donc la sphère, qui n’est autre chose que la somme de toutes ces petites pyramides, a pour volume le tiers du produit de sa surface multipliée par le rayon.
Soient V le volume, et R le rayon : V:=4 tcR*X»R = *nR».
Application numérique. R = 5 m ,2; V = -X 3,14.x (5,2) 3 = S88» , -e- 678<*-«- 826“-. ' '/
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9° Le volume du secteur sphérique a pour mesure le tiers du produit de la calotte par le rayon.
En effet , tout secteur sphérique OBAB' ( fig. 101) est équivalent à une pyramide dont la base serait équivalente à la calotte correspondante et qui aurait le rayon pour hauteur.
Considérons un secteur sphérique concentrique au premier, correspondant à une calotte bab' dont la base soit sur un même plan que cille de la calotte BAB'; et supposons, que l’on ait :
^ surf. cal. BAB’ \ 0\~vol. sect. O bab'.
Cela posé , inscrivons une ligne polygonale régulière à l’arc générateur AB ; et soit OP son apothème, nous aurons :
f surf. pol. BPAB'X OP = vol. pol. OBPAB', ce qui est absurde, puisque d’une part :
surf. pol. BPAB' < surf. cal. BAB' ;
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et OP < OA ,
tandis que d’autre part :
vol. pol. OBPAB' > vol. sert. O bah'..
Ainsi la mesure du tiers du produit de la calotte multipliée par le rayon n'est la mesure d’un espace ni plus grand ni plus petit que celui de la pyramide en question : donc , etc.
DESSIN t.INÉAIRE.
I. DESSIN LINÉAIRE EN GÉNÉRAL
§ I . Notions générales.
1 . Qu’est-ce que le dessin linéaire en général ? — 2. Dans quel sens faut-il entendre ici l’élude du dessin linéaire? — 3. Quelle est l’origine du dessin linéaire? — .4. Quelle différence y a-t-il entre le dessin linéaire et le tracé géométrique ? entre le dessin linéaire et le dessin académique? — 6. Quelle est l’utilité du dessin linéaire, et quelles en sont les applications principales?
1 . — Le dessin linéaire , dans un sens général , est l’art d’imiter les contours des corps et de leurs parties , à l’aide de simples traits et sans le secours des ombres ni des couleurs.
2. — Le dessin linéaire doit être surtout considéré ici comme une application usuelle de la Géométrie' ; il s’appuie sur les principes géométriques, et il a pour objet principal de représenter les productions de l’industrie et des arts.
3. — L’origine du dessin linéaire est contemporaine à la naissance des arts industriels. De tout temps , pour faire exécuter quelque ouvrage ou s’en rendre compte avant de l’exécuter, les maîtres ou les entrepreneurs, les chefs d’atelier ou les ouvriers, ont eu recours à des ébauches plus ou moins exactes, destinées soit à préparer le travail , soit à le faire. La loi sur l’instruction primaire a donc ramené le dessin linéaire à sa destination primitive , qui en est aussi la plus utile.
4. — Il y a une différence entre le dessin linéaire et le tracé géométrique , tracé qui s’exécute au moyen du com-
1. On voit, d’après celte définition, que l’étude des élémenis géométriques doit précéder, pour les aspirants, l’étude du dessin linéaire.
Manuel. — D. Supérieur. 30
4>JI8 DESSIM LINÉAIRE,
pas et de la règle; il en est de même du dessin académique , qui ne joint presque jamais la justesse à l’élégance. I.e dessin linéaire est la réunion de l'un et de l'autre.
o. — Le dessin linéaire est non-seulement utile , mais encore nécessaire dans toutes les positions de la vie, humbles ou élevées; dans toutes les carrières, industrielles ou libérales. Ainsi, il est indispensable à tous ceux dont les travaux consistent dans l’imitation des formes, tels que les charpentiers, les appareilleurs , les maçons , les serruriers , les mécaniciens , les ébénistes, etc. ; car jamais ils ne peuvent être sûrs de bien faire une pièce de leur art, si d’abord ils n’ont déterminé sur une épure ou esquisse les dimensions de toutes les parlies. Le dessin linéaire n'est pas moins indispensable à celui qui les emploie, soit pour leur transmettre clairement sa pensée par une ligure rapide , soit pour se faire à lui-même une idée préalable du travail et de son prix. 11 l’est encore à toute personne qui veut garder un souvenir des objets qu’elle a vus; enlin il l’est à tous les enfants qui doivent s’occuper du dessin ordinaire, auquel les meilleures méthodes le font actuellement servir d’introduction. Le dessin linéaire est donc l'un des premiers besoins de la société, parce qu’il en est un des plus positifs, et il est destiné, si on peut le dire, à en devenir l’art le plus universel.
§ 2. Des diverses espèces de dessin linéaire et de leur application dans les différentes espèces d’enseignement .
I . Combien y a-t-il d’espèces de dessin linéaire ? — 2. En quoi consiste le dessin linéaire à main levée ou sans instruments , et que donne-t-il aux personnes qui s’y exercent? — 3. En quoi consiste le dessin linéaire graphique ou avec instruments ? — ■i. Qu’est-ce que la règle? — 5. Le compas? — (i. L'équerre? — 7. Le rapporteur ? — 8. Le lire-ligne? — 0. Le lé? — 10. L’échelle de proportion? — II. Le lil à plomb ? — 12. Quelles sont les ligures auxquelles peut s’appliquer le dessin linéaire , quel que soit celui dont on fasse d’abord usage? — 13. Est-il indiüerenl de commencer par l’un ou par l’autre dessin ? — 14. Quelle est, dans l’enseignement simultané du dessin linéaire, la fonction du maître, cl de quels instruments doit-il être muni ? — 15 . Que doivent faire respectivement, dans l’enseignement mutuel du dessin linéaire, les maîtres, les moniteurs généraux, les moniteurs particuliers, les moniteurs adjoints et les groupes?
— 16. Combien y a-t-il de sortes d’exercices dans chaque espèce
d’enseignement, et en quoi consistent-ils? — 17. Que doit-on
faire avant et après le tracé d’une figure?
i. — 11 y a deux espèces de dessin linéaire : le dessin linéaire à main levée ou sans instruments , et le dessin linéaire graphique ou avec instruments.
fi. — Le dessin linéaire à main levée ou sans instruments consiste h représenter les objets placés sous les yeux, avec une précision que l’exercice et l’habitude peuvent rendre presque mathématique.
Le dessin à main levée donne de la justesse au coup d’œil , de la hardiesse aux doigts et de la grâce aux contours.
3. — Le dessin linéaire graphique ou avec instruments consiste à représenter les objets avec une exactitude rigoureuse, nécessaire dans l’application.
Ce n’est qu’à l’aide des instruments géométriques , tels que la règle, le compas, Véquerre, le rapporteur, le tireligne, le té, Véchelle de proportion , etc., qu’on peut parvenir au degré de précision convenable.
4. — La règle est un parallélépipède rectangle, plus ou moins plat, qui sert à tirer des lignes droites. On appelle arêtes d’une règle, les angles saillants que les bases forment entre elles deux à deux.
3. — Le compas se compose de deux branches terminées en pointe à leurs extrémités, et réunies l’une à l'autre par une articulation qui permet aux branches de s’écarter plus ou moins l'une de l’autre. Il sert à décrire dès cercles et à prendre la distance entre deux points.
6- — Véquerre est un instrument de bois ou de métal composé de deux parallélépipèdes rectangles qui se coupent à angle droit. On donne aussi à l’équerre la forme d’un prisme triangulaire droit, ayant pour base un triangle rectangle. Il sert à tracer ou à mesurer des angles droits.
7 . — Le rapporteur est un demi-cercle de corne ou de métal dont le limbe ou bord est divisé en 180 degrés (lig. 14, Géométrie, pl. I). Il sert à mesurer l’amplitude numérique des angles. En effet, si l’on place le sommet de l’angle à mesurer au centre même du rapporteur, il est évident qu'on trouvera sur le limbe l’indication de la grandeur de l’arc compris entre lès côtés de l’angle, et par conséquent la mesure en degrés de cet angle.
{}. — Le tire-ligne est forme de deux palettes d’acier parallèles, très-minces et façonnées en pointes mousses. Il sert , comme son nom l’indique, à tirer des lignes, au moyen d’encre introduite entre les palettes. A ces palettes est adaptée une vis qu’on serre plus ou moins, selon la grosseur de la ligne qu’on veut obtenir.
9. — Le té est un instrument qui ressemble à la lettre majuscule T, c’est-à-dire qu’il est composé d’une règle et d’ftne traverse qui la surmonte à angle droit. Cette règle et cette traverse sont divisées en décimètres , centimètres et millimètres.
10. — L 'échelle de proportion est une règle divisée en parties égales, dont chacune représente telle longueur qu’on veut lui attribuer, de sorte que la figure qui représente l’objet est en mêmes proportions avec cette échelle que l’objet lui-même l’est avec sa mesure réelle.
11. — Le fil à plomb est un (il au bout duquel est attaché pour l’ordinaire un morceau de plomb. Il sert à vérifier les lignes verticales.
12. — Quel que soit le genre ou mode de dessin dont on fasse d’abord usage, il ne peut s’appliquer qu’à des figures qui se réduisent, en dernière analyse, à deux éléments, la ligne droite et la ligne courbe, isolées ou combinées.
15. — Il n’est pas indifférent de commencer par l’un ou l'autre genre de dessin , et les meilleurs auteurs sont d’avis que le dessin à main levée précède le dessin graphique. Le dessin sans instruments peut paraître au premier abord plus difficileque lo dessin avec instruments; mais l’expérience ne larde pas à prouver le contraire. Les élèves qui dessinent sans instruments croiront, les premiers jours, ne pouvoir jamais réussir ; mais ils seront surpris , au bout de quelques semaines, de la facilité qu’ils auront à tracer des ligures compliquées. Commencer par le dessin graphique, c'est donc leur enlever celte adresse des doigts si nécessaire même pour employer avec une précision rigoureuse le compas, la règle et les autres instruments mathématiques. On peut, d’ailleurs, concilier les deux méthodes. Chaque fois qu’il s’agira de faire un dessin , l’élève le tracera d’abord sans autre secours que la justesse de son coup d’œil , puis à l’aide des instruments. De la sorte, il pourra se corriger lui-même.
14. — Dans l’enseignement simultané, le maître fait travailler lui-même les différentes classes , et les appelle
tour à tour à sa table pour corriger les dessins des élèves.
Le maître doit être muni : 1° d’un mètre , divisé en décimètres et centimètres pour les grandes lignes; 2» d’un demi-mètre , divisé en décimètres, centimètres et millimètres; 3° d’une grande équerre pour les exercices du tableau noir, et d’une pet ite équerre pour les dessins de l’ardoise ou des cahiers oblongs ; 4° d’un grand et d’un petit compas de bois pour la vérification des courbes; 3° d’un rapporteur de cuivre; 6° d’un fil à plomb pour la mesure des verticales.
Il doit de plus posséder un Traité complet de dessin linéaire, qu’il puisse consulter au besoin ou qui lui serve de guide dans l’étude de cet art.
IB. — Dans l’enseignement mutuel, le maître doit commencer par former des moniteurs , à l’aide de leçons particulières données à un petit nombre de sujets intelligents. Il exerce donc au dessin linéaire , soit avant, soit après la classe, l’élite des élèves qui servent de guides à leurs camarades par la seule force de l’imitation et de l’exemple.
Le moniteur général surveille, concurremment avec le maître, les demi-cercles, les moniteurs particuliers, les moniteurs adjoints, et la manière dont ils remplissent leurs fonctions respectives. Il répond de tous les instruments de l’école; il doit en constater l’état avant de les remettre aux moniteurs particuliers, et les vérifier de uouveau lorsque la classe est terminée.
Les moniteurs particuliers corrigent les dessins tracés par les élèves des demi-cercles. Les moniteurs adjoints , placés dans l’intérieur du demi-cercle et sur le côté , sont chargés des tableaux modèles 1 ; ils les présentent successivement aux élèves , lorsqu’appelés au tableau noir, ils doivent y reproduire une figure du tableau modèle.
Tous les groupes dessinent d’abord sur le tableau noir, ensuite sur l’ardoise , enfin sur les cahiers oblongs.
I O. — U y a, dans l’enseignement mutuel comme dans l'enseignement simultané, deux sortes d’exercices, l’un au tableau noir, et l’autre dans les bancs.
Au tableau noir, l’élève trace la figure à la main et sans instruments ; le maître ou le moniteur rectifie le dessin , d’abord à la main , puis avec les instruments.
Dans les bancs, on dessine sur l’ardoise ou sur les cahiers oblongs , avec ou sans instruments.
I. Ces tableaux modèles sont les planches de l’Atlas joint aux traités de dessin linéaire.
Si l’on dessine sans instruments , il suffit, pour l’ardoise, d’un crayon d’ardoise, et pour les cahiers oblongs, d’un crayon de mine de plomb et d’un morceau d’éponge ou de
gomme élastique.
Si l’on dessine avec des instruments , il faut : 1° un compas avec sa pointe, son tire-ligne et son porte-crayon ; 2° un rapporteur; 3° une équerre; 4° des crayons , une éponge , de la gomme élastique, de l’encre de Chine ou de bonne encre ordinaire 1 .
Lorsque l’ardoise ou la feuille du cahier est en grande partie couverte de figures, le maître ou le moniteur procède à la correction selon la méthode ordinaire.
17. — Avant le tracé d’une ligure , le maître ou le moniteur doit en lire à haute voix l’explication , exécuter le dessin lui-méme et le faire ensuite exécuter aux élèves.
La correction doit suivre immédiatement le tracé que l’élève a fait de la figure.
L’élève ne doit se servir au lebleau noir que d’un crayon blanc non taillé; c’est à lui de Itoisir les pointes accidentelles du bout du crayon pour tr. cer avec plus de netteté des lignes déliées. Seulement, dans les premières leçons, il faut un peu d’indulgence pour ce principe, afin de ne pas rendre les traits trop informes, et l’on permettra de tailler le crayon en pointe grossière. 11 en sera de même pour le dessin des vases et des ornements, qui présente plus de difficultés.
II. DESSIN LINÉAIRE A MAIN LEVÉE
§ 1. De la ligne droite dans le dessin linéaire à main
levée.
1. Quels sont les cléments géométriques du dessin linéaire à main levée relatifs à la ligne droite ? — 2. Qu’est-ce que la ligne verticale, et qu’esl-ce que le lil à plomb V Qu’est-ce que la ligne horizontale ? — 3. Le tracé de la verticale et de l'horizontale offre-t-il des difficultés, et comment se fait-il ? — 4. Que fait-on ordinairement pour vérifier l’horizontale ? Que fait-on si l’on a besoin d’une grande précision P — 5. Que fait-on ordinairement pour vérifier la verticale, et comment se fait une vérification plus
1. L’encre doit être renouvelée toutes les fois qu’on s’en sert.
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précise? — C. Que faul-il faire pour diviser une droite en deux
parties égales ? Celle opération csi-elle facile sur la verticale ? —
7. Qu’cst-ce que l’échelle de proportion, et quelle est la meilleure?
1. — Les éléments géométriques du dessin linéaire à main levée, relatifs à la ligne droite, comprennent tout ce qui regarde le tracé de la ligne droite dans ses différentes positions, la division de celte ligne en plusieurs parties, le tracé des angles avec leur partage ou leur doublement , la construction des polygones, c’est-à-dire des triangles, du trapèze, du losange, du parallélogramme, du carré, la construction de la pyramide, du prisme, du parallélépipède , du cube 1 , etc.
2. — La ligne verticale est une droite dirigée dates le sens du fil à plomb.
La ligne horizontale est une droite perpendiculaire sur la verticale.
3 — Le tracé de la ligne horizontale n’offre aucune difficulté. La ligne verticale est d’une exécution plus difficile, ce qui tient à l’habitude où l’on est de donner à l’écriture une pente de droite à gauche.
Sur l’ardoise ou sur le tableau noir, la ligne horizontale doit être parallèle au bord supérieur ou inférieur; et la ligne verticale, parallèle à l’un des bords latéraux.
Si l’op veut tracer ces lignes avec la règle , on marque deux points également distants , soit d’un bord horizontal , soit d’un bord latéral , et l’on tire ensuite une ligne par ces deux points.
4. — Pour vérifier la ligne horizontale, on présente un mètre au bord du tableau , et l’on mesure la distance de ce bord à chaque bout de la ligne tracée; car la distance doit être la même à l’un et à l’autre bout de cette ligne.
Cette vérification suffit dans les écoles; mais si l’on a besoin d’une grande précision, on applique sur la ligne horizontale le mètre , au-dessus duquel on place un niveau à perpendicule s . Si la ligne horizontale est bien tracée, le fil à plomb du niveau couvrira exactement la ligne tracée sur l’instrument et nommée ligne de foi.
t. Voyez leurs définitions, propriétés, etc., dans les Eléments de Géométrie qui précèdent (p. 593 et s ). Nous ne dirons ici que quelques mots des lignes horizontale et verticale dont il n’a pas été question dans la Géométrie.
C’est celui dont se servent les maçons
o. — Pour vérifier la ligne verticale , on mesure horizontalement avec le mètre les deux bouts de la ligne , qui doivent être également distants de l’un des bords latéraux.
line vérilication plus précise se fait avec un fil à plomb ; si la verticale est bien tracée , le fil à plomb doit la cacher dans toute sa longueur.
6. — Pour diviser une droite AB (lig. 2, Géom.) en deux parties égales , il suffit de marquer le point C à égale distance de A et de B.
Cette opération n'est pas aussi facile sur la verticale; par une illusion d'optique, on fait toujours la division d’en haut plus courte que celle d’en bas. Les maîtres eux-rnêmes ne sont pas à l’abri de cette erreur ; l’œil ne parvient à la prévenir, que par l’attention et l’habitude.
7. — L'échelle de proportion ( p. 660) sert à diviser des droites en parties égales. La meilleure est Yéchelle des dîmes.
N. D. Lorsque l’étude des éléments géométriques est terminée, les élèves passent à des figures qui présentent des assemblages de lignes droites différemment combinées.
Applications de la ligne droite et de ses diverses combinaisons.
1 . Quelles sont les applications de la ligne droite et de ses diverses combinaisons, telles que les angles, les parallèles, les triangles isocèles, le losange, le rectangle , les prismes, les parallélépipèdes? — 2. Dessinez un assemblage de charpente. Comment se font les divers assemblages ? — 3. Dessinez des équerres ordinaires et à angle de porte et décroisée. — 4. Figurez l’alignement d’une route. — 5. Dessinez un pilastre avec sonebapileau et ses écharpes , soutenant une poutre. — 6. Dessinez un chambranle. — 7. Dessinez les lames d’une jalousie. — 8. Dessinez une estrade. — 9. Dessinez une échelle. — 10. Dessinez une cheminée. — II. Dessinez une grille. — 12. Dessinez une croisée de six carreaux, et dont les côtés sont proportionnels. 13. Dessinez une porte à deux panneaux. — 14. Dessinez une porte à petits et à grands cadres. — 15. Dessinez un parquet. — IG. Dessinez des carrelages. — 17. Dessinez un treillage à mailles carrées et obliques. — 18. Dessinez un quinconce. — 19. Dessinez un parquet à point de Hongrie. — 20. Dessinez un mur à assises de pierre de taille. — 21. Que suflil-il de faire pour exécuter ces diverses ligures ?
1 . — Les applications les plus usuelles de la ligne droite et des angles sont très-nombreuses. On s’en sert dans l’ar-
chitecture , dans le jardinage, dans tons les arts industriels où l’on met en œuvre le bois et la pierre. C’est ainsi que les tailleurs de pierre transportent sur la face d’une pierre de taille l’angle que forment les fondations de deux murs; que les jardiniers tracent une ailée dont un côté aboutit à un point donné, et dont l’autre fait avec la direction d’une haie le même angle que le côté d’une autre allée, etc.
Les applications des parallèles sont très-fréquentes dans les arts industriels. Les charpentiers les emploient journellement dans la taille des poutres et des solives; les menuisiers, dans la construction des portes, des fenêtres, des persiennes ; les couvreurs, dans la disposition des tuiles ou des ardoises; les imprimeurs, dans celle des lignes, etc. Le parallélisme n’est pas moins nécessaire dans les échelons d’une échelle; s’il n’existait pas, on manquerait d’aplomb , et les chutes seraient très-fréquentes , etc.
Les formes d’un toit à deux pans, les faces de toits qui remplacent des pignons , etc., sont des exemples de triangles isocèles ou symétriques.
Les applications du losange sont fréquentes dans les arts ; on s’en sert dans les papiers de tenture, dans les dessins des étoffes, dans la menuiserie, etc.
Les applications du rectangle sont extrêmement nombreuses : l’emplacement d’un édifice est ordinairement un rectangle; dans l’arpentage, on a souvent occasion de mesurer ou de construire des rectangles.
Une pièce de bois de charpente, Jes toits, les cheminées, les piliers, les poteaux, les carrelets \ etc., sont des prismes; une règle, une équerre, les madriers, les fers plats, les briques, les carreaux de vitre, les feuilles de papier même, sont des parallélépipèdes rectangles.
Dans les maisons , les chambres sont presque toujours des parallélépipèdes rectangles.
2. — Assemblage de charpente. On divise la sablière AB (fig. 2, D.L.) en parties égales, et l’on élève des perpendiculaires selon l’épaisseur et la distance des poteaux, [.es poteaux GG des extrémités se nomment poteaux corniers ; les poteaux EE qui forment la baie II de la porte s’appellent poteaux d’huisserie.
Les assemblages sont à tenon et à mortaise. Lorsque le tenon est rond, on le nomme tourillon ; le ressaut que laisse le bois enlevé pour former le tenon s’appelle arasement. On nomme épaulement l’épaisseur comprise entre
les mortaises ou l’extrémité du bois. Les assemblages à enfourchement n’ont pas d’épaulements ; ils sont à l’extrémité des pièces.
Les assemblages des pièces à moulure doivent être d’onglet, au moins à la largeur de l’ornement. Les assemblages à demi-bois sont les plus faciles, mais les moins solides. Lorsque le tenon et l’entaille sont évasés , l’assemblage est dit à queue d’aronde. Les assemblages droits se fontà feuilles simples ou rainures et à languettes.
3 . — Equerres. L 'équerre ordinaire se dessine en tirant le côté AC sur lequel on élève la perpendiculaire AB ; on mène ensuite l’hypoténuse BC (lig. 3, D. L.).
\j équerre d angle de porte et de croisée se dessine en menant des parallèles à AB, AC, selon la largeur D qu’on veut donner au fer (fig. 3 bis, D. L.).
4. — Alignement d’une route. On élève sur une base AB des verticales également espacées qu’on nomme jalons (fig. 4, D.L.).
y. — Pilastre ■ On mène des lignes verticales, horizontales et obliques selon l’épaisseur du pilastre A, de la poutre B, du chapiteau C et des écharpes D (fig. 3, D. L.).
6. — Chambranle. On prend une base A de la largeur de la porte ; on. élève des perpendiculaires BB d’une hauteur à peu près double de cette largeur, et on les couronne par la traverse D , qui doit être assemblée à onglet ( fig. 6, D. L.).
7. — Lames d’une jalousie. Ce sont des parallèles équidistantes, disposées de deux en deux pour désigner la largeur des lames ; les lignes A, B, C, qui les coupent, mar-
• quent les rubans ou tresses; la planche G qui couronne la jalousie se nomme tête, et la planche D à laquelle sont attachés les rubans , les cordons E et les tourillons H se nomme mouvante (fig. 7, D. L.).
8. — Estrade. On mène des parallèles à la base AB, d'autant plus courtes qu’elles s’en éloignent davantage. La saillie C des marches est déterminée par des perpendiculaires qui se rapprochent à mesure qu’elles s’éloignent de la base (fig. 8, D. L.).
9. — Echelle. Les montants A, B, doivent un peu converger, et les échelons être parallèles et équidistants (fig. 9, D. L.).
1 0- — Cheminée. Les côtés ou jambages A doivent être
tracés verticalement ; la traverse B et la tablette C sont représentées par des lignes horizontales; les parties D D se nomment socles ou plinthes ; les côtés E et le devant G sont évasés; le fond II est vu de face (fig. 10, D. L.).
11. — Grille. On trace les encadrements A, B, C, D ; on joint par des lignes droites les angles opposés de l’encadrement intérieur, ainsi que les points milieux de chaque traverse. A l’intersection des barreaux se trouvent des boulons qui peuvent être de cuivre doré. La barre d’appui A doit être couronnée par une petite moulure (üg. 11, D. L.).
12. — Croisée de six carreaux, etc. On tire une ligne double ou triple de A; on élève une perpendiculaire ayant les memes proportions à l'égard de B; on forme le dormant ABCD et les bûlis E ; on fait les trois divisions de la hauteur, les deux de la base , et l’on figure le reste de la croisée (fig- 1 ±,D.L.).
13. — Porte à deux panneaux. La hauteur d’une porte peut être double de sa largeur; les lignes C représentent les arêtes extérieures du bâti ou encadrement; les panneaux sont égaux, et assemblés à rainures avec le bâti A ainsi que la traverse B; ils sont ornés d’une moulure prise dans l'épaisseur du bois (fig. 13, D. L.).
14. — Portes à petits et à grands cadres. La hauteur de la porte peut être double de sa largeur; les lignes C représentent les arêtes extérieures du bâti; AB, les joints des battants ou des vantaux. Le bAti D doit être assemblé à mortaise ainsi que les traverses E. Les panneaux G ne doivent être qu’à la hauteur d’appui (fig. 14, D. L.).
Dans la porte à grands cadres, les panneaux du bas sont un peu plus courts que les autres et taillés à pointes de diamant.
13. — Parquet. Les traverses sont assemblées à arasement; le bâti est assemblé à onglet; on dessine d'abord les traverses A, A, puis les traverses B et C (fig. 13 , D,. L.).
16. — Carrelages. Il n’y a que trois sortes de polygones réguliers qui puissent se raccorder sans laisser de vide entre leurs joints : le triangle, le carré et l’hexagone. On ne peut donc employer que trois sortes de carreaux pour carreler une pièce, si l’on veut qu’ils se joignent parfaitement.
Si l’on emploie l’octogone, on remplit les vides par des carrés dont le côté est égal à celui de l’octogone. Si l’on emploie le carré ou le losange , on varie ordinairement les couleurs (ûg. 16, D. L.).
— Treillage. Dans les treillages à mailles carrées et obliques, tous les traits sont parallèles, équidistants de deux a deux , et inclinés d'un demi-angle droit (45 degrés) sur l’horizon. Foute ligne droite est coupée par ces traits en parties alternatives égales deux à deux (fig. 17, D. L.).
*8- — Quinconce. Il offre des allées dans tous les sens (fig. 18, D. L.).
*9. — Parquet à point de Hongrie. Il se compose de bandes égales inclinées de 45 degrés sur l’horizontale. Les joints contigus de deux bandes sont perpendiculaires l’un à 1 autre. Les pièces sur lesquelles portent les extrémités des planches se nomment lambourdes (lig. 19, ü. L.).
20. — Mur d assises de pierre de taille. Tous les joints des pierres sont disposés selon la verticale et l’horizontale;' les joints verticaux alternent à demi-distance sur la verticale ; les joints horizontaux se correspondent symétriquement (lig. i2ü , D. L.).
2 1 - — Pour exécuter ces diverses ligures, il suffit de tracer les ligues du cadre exactement à angle droit, de porter sur ces lignes des ouvertures de compas égales , et de joindre les points de division, ou par des perpendiculaires parallèles aux lignes du cadre, ou par des obliques inclinées d’un demi-angle droit.
$ 2. De la ligne courbe dans le dessin linéaire à main
levée.
1 . Quels sont Ie6 éléments géométriques du dessin linéaire relatifs à la ligne courbe? — 2. De quoi se sert-on dans la pratique pour mesurer les arcs, et par suite les angles? Décrivez le rapporteur. — 3. Comment trace-t-on un cercle à main levée? — 4. Que doit faire l’élève si le centre ou le rayon du cercle est donné ? — 5. Comment vérifie-t-on le cercle , et qu’est-ce qu’un compas ? — (1. Quelles sont les principales ligures curvilignes , autres que le cercle, utiles à connaître pour le dessin linéaire? — 7. Qu’appelle-t-on ellipse, et comment trace-t-on celte figure à main levée? — 8. L’ellipse est-elle toujours la même, et que produit • l’inégalité des axes? — 9. Comment vérifie-t-on une ellipse? — 10. Qu’est-ce qu’une ellipse de jardinier? — 11. Une anse de panier? — 12. Un ovale? — 13. Une spirale?
I. — Les éléments géométriques du dessin linéaire relatifs à la ligne courbe comprennent tout ce qui regarde le
tracé du cercle avec différentes données, celui des arcs, des tangentes, des polygones inscrits ou circonscrits, des triangles avec différentes données, des cylindres droits ou obliques, des cônes droits ou obliques, de la sphère 1 2 3 , etc.
2. — Dans la pratique, on se sert pour mesurer les arcs, et par suite les angles, d’un instrument appelé rapporteur (fig. H, Géom.) *.
5. — On trace un cercle à main levée sur l’ardoise ou le tableau noir. On se sert d’abord d’une ligne horizontale et d’une ligne verticale qui se coupent. On marque sur la ligne horizontale, à droite et à gauche, deux points à égale distance du point d’intersection des deux lignes; on en Tait autant sur la ligne verticale, au-dessus et au-dessous de ce point d’intersection; ces quatre portions de lignes sont des rayons®. On joint les quatre points marqués par des arcs de cercle qui se raccordent , et le cercle est tracé. On ne sc sert plus ensuite •d’horizontale ni de verticale , et l'on marque seulement quatre points à égale distance d’un autre point choisi pour centre. Enfin , on se contente d’imaginer les quatre points.
4. — Si le centre ou le rayon du cercle est donné, l’élève doit d’abord tracer le ceulre ou le rayon dans la situation qu’on lui désigne ;. mais il est alors beaucoup plus difficile d^tracer le cercle que si cette condition n’avait pas été imposée.
0. — On vérifie le cercle avec le compas. Cet instrument se compose de deux branches terminées en pointe à l’une de leurs extrémités , et réunies à l’autre par une articula tion qui permet aux branches de s’écarter plus ou moins l’une de l’autre.
6. — Les principales figures curvilignes, autres que le cercle, utiles à connaître pour le dessin linéaire sont au nombre de cinq, savoir: Y ellipse ordinaire, Y ellipse de jardinier, Yanse de panier, Yovale et la spirale.
On appelle ellipse une ligne courbe fermée dont
1. Voyez leurs déGnilions, propriétés, etc. .dans les Éléments de Géométrie qui précédent; nous ne dirons ici que quelques mots sur le tracé du cercle à main levée, de même que sur les principales ligures curvilignes autres que le cercle, dont il n’est point parlé dans la Géométrie.
2. Pour la description et les usages du rapporteur, voyez les Eléments de Géométrie , p. GOG.
Voy. les Eléments de Géométrie , p
tous les points sont situés sur le même plan. Cette courbe est telle que si l'on joint l’un de ses points aux deux foyers, la somme de ces deux droites sera une quantité constante. On l’emploie fréquemment dans le dessin linéaire.
Pour tracer une ellipse , on mène d’abord deux droites perpendiculaires ; on prend deux parties égales en dessus » et en dessous , puis deux autres parties égales , différentes des premières, à droite et à gauche du point d’intersection. Ces longueurs, qui sont toutes quatre égales dans le cercle , ne le sont ici que deux à deux : l’une est le grand axe, et l’autre, le petit axe de l’ellipse. Les extrémités du grand axe sont les deux sommets ( lig. 21 , D. L.).
Cela fait, oh dessine la courbe sans qu’il y ait ni jarrets ni solution de continuité. Les quatre segments formés par les deux axes doivent être bien égaux, en sorte que si l’on pliait la figure suivant ces axes , les branches de courbes coïncidassent parfaitement en se couchant l’une sur l’autre.
Tel est le tracé de l'ellipse à main levée, moins rigoureux que le tracé géométrique, dont il sera parlé plus loin. II suffit ici d’imiter le contour du modèle.
8. — L’ellipse n’est pas toujours la même : plus le petit axe diminue par rapport au grand , plus l’ellipse s’allonge en s’aplatissant; plus il augmente, plus la courbe se rap- * proche du cercle. Il y a donc une infinité d’ellipses, sqjon l’inégalité plus ou moins grande des deux axes. Il faut donc aussi que l’on varie beaucoup les dimensions des axes pour s’exercer à toutes les formes que peut prendre l’ellipse.
9. — On vérifie l’ellipse avec le dcmi-inètre. On marque à la craie sur cet instrument , h partir du même bout , la demi-longueur de chaque axe. On l’applique ensuite sur la ligure, et les deux marques de craie, si l’ellipse est bien tracée, doivent coïncider avec les deux axes, quelle que soit d’ailleurs la position de la règle.
10. — L’ellipse de jardinier est semblable à l’ellipse ordinaire; mais elle se trace autrement.
11. — l’anse de panier est une courbe formée de trois arcs raccordés, dont deux, AN, BM , sont égaux (fig. 22, D. L.).
12. — L’ovale est une figure formée de quatre courbes raccordées, dont deux, BG et AF seulement, sont égales (fig. 23, D. L.).
13. — La spirale est une ligne qui en tournant s’éloigne de son centre (fig. 24 , D. L.).
Applications de la ligne courbe et de ses diverses combinaisons.
1. Quelles sont les applications de la ligne courbe, des cylindres, des cônes et de la sphère? — 2. Dessinez un croissant. — 3. Dessinez une mappemonde. — 4. Dessinez un rapporteur. — 5. Dessinez une étoile à six branches, une bordure d’étoiles. — 6. Dessinez un litre, un hectolitre, un décalitre, etc.
1. — Les applications de la ligne courbe sont très-noinbreuses dans les arts.
Les roues des machines, les meules de moulin , les couvertures des puits, les cadrans de pendules , etc., sont des cercles.
Dans les usages de la vie , les casseroles , les terrines, les seaux , les tonneaux, etc. , ont des ouvertures circulaires.
Une meule non encore percée , un crayon de mine de plomb, le rouleau du laboureur, un puits, un trou de tarière fait de part en part dans un corps, etc., sont des cylindres.
Les pains de sucre non émoussés, les pointes des paratonnerres et des poinçons à percer, l’intérieur d’un éteignoir, etc., sont des cônes.
Les applications de la sphère sont nombreuses dans les arts du tourneur, du menuisier, du serrurier; du lampiste, etc.
Les billes de billard sont des sphères d’ivoire ; la lumière des lampes s’adoucit au moyen de sphères de cristal dépoli , etc.
Croissant. Cette figure se compose de deux arcs
3 ui passent par deux points communs A et B, et qui sont écrits de deux centres pris sur une ligne perpendiculaire sur le milieu de la droite qui joindrait les points A et B (fig. 25, D. L.).
5. — Mappemonde. Pour l’exécuter, il suffit de construire deux sphères avec leurs méridiens et les petits cercles qui divisent la sphère en zones (fig. 26, D. L.).
4. — Rapporteur. Pour dessiner un rapporteur sur le tableau, on trace d’abord un demi-cercle et son diamètre (fig. 14, Géom.). Il s’agit ensuite de diviser chaque quart de cercle en 90 parties égales. Or l’angle droit intercepte 90 degrés , et le demi-angle droit , 45. Si l’on porte le rayon sur le cercle, il sera contenu juste trois fois sur la demi-circonférence, et chaque arc sera par eonsé-
Huent de 60 degrés. Entre cet arc et le quart de cercle, il y a une différence de 50 degrés, et de 15 avec le demiquart. Le milieu de chaque arc de 50 degrés est alors facile à marquer. Par là le demi-cercle se trouve partagé de 15 en 15 degrés. En coupant en trois parties ces arcs de 15 degrés , on aura divisé la courbe de 5 en 5 degrés. Enfin , si l’on partage ceux-ci en 5, le rapporteur sera achevé, puisque le demi-cercle se trouvera partagé en 180 degrés.
Pour vérifier le rapporteur, on s’assure avec un compas si les divisions de 50, de 15 et de 5 degrés coupent la courbe en arcs égaux. On peut aussi employer un rapporteur dont on fait coïncider le centre et le diamètre avec ceux du dessin ; on promène ensuite une règle qui passe par le ceutre, et la figure est bien tracée si la règle couvre exactement les lignes des différentes divisions.
B. — Etoile à six branches. On commence par tracer deux cercles concentriques (fig. 27, D. L.) dont les rayons soient moitié l’un de l’autre, et l’on mène deux diamètres, l’un vertical, l’autre horizontal ; on porte ensuite le grand rayon six fois bout à bout sur la grande circonférence, qui se trouve ainsi partagée en six arcs égaux, et l’on en fait autant sur le petit cercle avec son rayon. Les divisions du petit cercle parlent des extrémités du diamètre vertical, et celles du grand cercle, du diamètre horizontal. Il ne reste plus pour finir l'étoile qu’à tirer dans les deux cercles les diamètres correspondants à leurs points de division , et entre les deux cercles, les obliques qui joignent alternativement ces points deux à deux.
Une bordure d’étoiles se compose d’étoiles décrites comme il vient d’être dit , et dont les centres sont une ligne droite.
6. — Litre , hectolitre , décalitre, etc. Ou construit üu cylindre qui ait pour hauteur et pour diamètre les dimensions fixées par la loi. Pour les grains et matières solides , cette hauteur et ce diamètre sont toujours égaux; pour les liquides , la hauteur est double du diamètre.
Voici le tableau des hauteurs ou profondeurs approximatives de quelques mesures :
Pour les matières sèches. Pour les liquides.
Décilitre ,
Litre ll Cm
Décalitre 23 cm - 37°"-
Demi hectolitre l<Uùn*trts. 63 c,n -
Hectolitre 3 dm - 80«"<-
§ 3. De la ligne droite et de la ligne courbe combinées ; dans le dessin linéaire à main levée.
I. Qu’est-ce que produit la combinaisop de la ligne droite et de la ligne courbe ? — 2. Quel doit être le rapport des parties à l’ensemble , et qu’y a-t-il à observer par rapport aux courbes? — 3. Quelles sont les figures les plus agréables à l’œil ? — 4. Qu’appelle-t-on moulures, et combien y en a-t-il de sortes ?— 5. Quelles sont les principales moulures droites ? — G. Qu'est-ce que le filet? — 7. Qu’est-ce que le listel? — 8. Qu’est-ce que le larmier? — 9. Qu’est-ce que la plate-bande? — 10. Quelles sont les principales moulures rondes? — 11. Qu’est-ce que le quart de rond? — 12. Qu’est-ce que la baguette? — 13. Qu’est-ce que le tore, et qu’appelle-t-on plinthe? — 14. Qu’est-ce que la gorge? — 15. Qa’est-ce que le cavct ? — 16. Qu’est-ce que le con^é? — 17. Qu’est-ce que la scolie? la scotie renversée? — 18. Qu est-ce que le talon , et combien y en a-t-il de sortes? — 19. Qu'est-ce que la doucine, et n’y en a-t-il qu’une espece? — 20. Qu’est-ce
3 ue les moulures plates et les moulures rondes forment par leurs ifférentes combinaisons? — 21. Quelle méthode de dessin euiploie-t-on dans le dessin des figures qui résultent d’une combinaison quelconque de la ligne droite et de la ligne courbe?
i. — La combinaison de la ligne droite et de la ligne courbe produit la plupart des dessins employés dans les arts.
2. — Dans tout dessin, dans tout ouvrage , dit M. Francœur, les détails doivent être dans un rapport quelconque avec l’ensemble. Or, ce rapport est déterminé par la constitution même de notre œil. Il ne peut plus juger des proportions d’un objet, dès qu’il ne saisit pas exactement le rapport des parties au tout, et il ne peut le saisir que si les parties sont des subdivisions simples du totU, telles que la moitié, le tiers ou le quart; mais il nous est impossible d’apprécier, par exemple , les quatre cinquièmes, les cinq sixièmes, les six septièmes, les sept huitièmes, etc.; et dès lors, un dessin, un ouvrage, qui nous offriraient ces rapports complexes des détails à l’ensemble ne pourraient plaire à l’œil , parce qu’ils ne sauraient le satisfaire. Ainsi le rapport des verticales aux horizontales et des horizontales aux verticales doit toujours à peu près rouler dans les limites de la moitié, du tiers ou du quart. Une baie de porte ou de fenêtre qui serait 5, 6, 7, 8 fois plus haute que
large serait désagréable à l’œil, et par conséquent vicieuse.
Quant aux courbes , elles ne doivent jamais former, en se
joignant, des jarrets ou solutions de continuité : rien n’est
plus choquant que ces brisures, et il faut soigneusement les
éviter.
5. — Le cylindre, le cône et la sphère sont les figures les plus agréables à l’œil , parce que chaque section perpendiculaire à l’axe y produit un cercle, courbe que nous savons reconnaître partout où elle se rencontre.
4 . — On appelle moulures certaines parties saillantes qui servent d’ornement aux monuments et aux vases.
II y a trois sortes de moulures : les moulures droites, les moulures rondes et les moulures composées.
5. — Les principales moulures droites sont : le filet , le listel, le larmier et la plate-bande
6. — Le filet est une moulure carrée, étroite, et dont la saillie égale la hauteur : on l’appelle aussi réglet (fig. 28, V. L.).
7. — Le listel est une moulure carrée qui se rattache immédiatement à une courbe.
8. — Le larmier est une moulure large et saillante, qui est creusée en dessous; c’est dans cette cavité que se réunit l’eau qui tombe du ciel. Le larmier se place dans les corniches , pour préserver de cette eau les murs de l’édifice
. (fig. 29, D. L.).
9. — La plate-bande est, comme son nom l’indique, une moulure large , plate et très-peu saillante (fig. 30, D. L.).
10. — Les principales moulures rondes sont : le quart de rond, la baguette, le tore, la gorge, le cavet, le congé, la scotie, le talon et la doucine.
11. — Le quart de rond est une moulure formée d’un quart de cercle , et dont la saillie égale la hauteur.
Le quart de rond peut être plat ou renversé (fig. 31, D. JL.').
12. — La baguette est une moulure saillante, demicirculaire, fort étroite, et dont la saillie est égale à la moitié de la hauteur (fig. 32 , D. L.).
13. — Le tore est une moulure demi-circulaire, dont la saillie égale la moitié de la hauteur : on l’emploie ordinairement à la base des colonnes, dont elle fait le tour. Le tore
a son diamètre vertical et parallèle à Taxe de la colonne; il est engendré par un demi-cercle qui fait sa révolution autour de cet axe. On appelle plinthe le cylindre court qui supporte le tore (tig. 33, D. L.).
14- — La gorge est une moulure rentrante, creuse et demi-circulaire, dont la profondeur égale la moitié de la hauteur (fig. 34, D. L.).
15. — Le caret est un quart de rond creusé en dessous ; le rayon du demi-cercle qui sert à le former égale la hauteur de la moulure (fig. 35, D. L.). Le cavet peut être renversé. -
16. — Le congé est une espèce de cavet , mais beaucoup plus petit (fig. 35, D. L.).
17. — La scotie est une moulure creuse, composée de plusieurs cavets dont les centres sont placés à volonté. Dans la scotie renversée, le cavet le plus grand est en haut , et le plus petit au-dessous (fig. 36, D. L.).
18. — Le talon est une moulure formée d’un quart de rond et d’un cavet, et dont la saillie est égale à la hauteur.
Il y a deux sortes de talons : le talon plat et le talon renversé (fig. 37, D. L.).
19. — La doucine est une moulure formée, comme le talon , d’un quart de rond et d’un cavet, mais disposés en sens inverse. La doucine peut être renversée (fig. 38, D. L.).
20- — Les moulures plates et lès moulures rondes forment, par leurs différentes combinaisons, des moulures composées dont ou reconnaît sans peine les éléments constitutifs.
21. — Dans le dessin des figures qui résultent d'une combinaison quelconque de la ligne droite et de la ligne courbe, on emploie généralement une ligne verticale qui divise le dessin en parties symétriques. Celte opération faite, on ajuste les contours des deux côtés de la verticale, » de manière à ne point altérer la symétrie qu’elle a produite ; puis on efface, s’il est nécessaire, la ligue qui a servi à l’établir.
Lorsque le dessin est grand et compliqué, il est utile, pour parvenir à une exactitude convenable, de marquer à droite et à gauche , en haut et en bas, les points où s'arrêteront les lignes constitutives de la figure; on indique ensuite les points des subdivisions principales, puis ceux des subdivi-
sions subalternes, et toujours ainsi de proche en proche, jusqu’à ce qu’on ait déterminé toutes les positions des contours dont doit se composer le dessin. Il ne reste plus alors qu’à réunir les différents points de marque par des lignes droites ou par des lignes courbes.
Applications de la ligne droite et de la ligne courbe combinées.
I. Dessinez un cintre de croisée. — 2. Dessinez une poulie. — 3. Dessinez une moufle. — 4. Dessinez un treillis 5. Dessi-
nez une grille à balcon. — 6. Dessinez des grilles à cercles tangents, etc. — 7. Dessinez une roue hydraulique. — 8. Dessinez 'un engrenage. — 0. Dessinez une barrière. — 10. Dessinez un astragale. — II. Dessinez une corniche ou cymaise. — 11. Dessinez un pot à fleur. — 13. Dessinez un vase à anses. — 14. Dessinez une table de jardin. — 15. Dessinez une aiguière et sa cuvette. — 16. Dessinez un bol. — 17. Dessinez un tonneau. — 18. Dessinez une soupière. — 19. Dessinez une vasque formant fontaine. — 20. Dessinez une théière. — 21. Dessinez une carafe. — 22. Dessinez un candélabre. — 23. Dessinez des rosaces. — 24. Dessinez une lampe. — 25. Dessinez un œil-de-bœuf. — 26. Dessinez un cadran. — 27. Dessinez une rose des vents. — 28. Dessinez une croix d’honneur. — 29. Dessinez une devanture de boutique.
Les applications de la ligne droite et de la ligne courbe combinées sont extrêmement nombreuses.
1 . — Cintre de croisée. Cette figure se compose de neuf parties qui représentent des pierres de taille; la partie B du sommet s’appelle clef de la voûte; on détermine les joints par des rayons menés du centre A, et les extrémités par les cordes qui sous-tendent les arcs d’une circonférence passant par les angles C (fig. 59, D. L.).
2. — Poulie. La poulie est représentée par un cercle, qui doit être assez épais pour recevoir une gorge évasée. La chape, D, est formée de deux lignes droites qui sont terminées par des arcs de différents rayons; elle est portée par un boulon ou essieu sur lequel tourne le rouet ABC (fig. 40, ü. L.).
Moufle. On appelle moufle une suite de poulies
f iortées sur deux chapes différentes; l’une A est mobile, et ‘autre B, immobile. Il faut que ces poulies diminuent de rayon à mesure qu’elles approchent du centre, afin que la
rencontre des cordes et le frottement n’augmentent pas la résistance.
4- — Treillis. On dessine d’abord l’encadrement; puis on décrit les arcs qui doivent être entrelacés et dont les centres se trouvent ainsi sur le prolongement des côtés. On tire ensuite les traverses du milieu , qui sont destinées à assujettir les cintres des arcs (fig. 41 , D. L.).
5- — Grille à balcon. Il faut que les parties qui doivent recevoir les arcs tangents aient une largeur égale au tiers de la hauteur : on divise le reste de l’encadrement selon le modèle adopté, et, lorsqu’on a dessiné la rosette du milieu, on décrit les arcs et l’on tire les droites de l’intérieur (fig. 42, D. L.).
6. — Grilles à cercles tangents. Pour dessiner la première grille , on trace d’abord les encadrements de manière que la longueur soit double de la hauteur; on décrit ensuite les arcs et les cercles à la place qui leur est destinée. Les centres de ces arcs et de ces cercles se trouvent tous sur une même ligne droite (fig. 42, D. L.).
Pour dessiner la seconde grille, on décrit d’abord les petits cercles à distances égales, ensuite les grands qui leur doivent être tangents , et l’on forme enfin l’encadrement selon la grandeur des cercles. Si les cercles ne devaient pas être tout à fait tangents, on les joindrait par un bouton: ce qui est plus élégant (fig. 42, D. L.).
7. — Roue hydraulique. On décrit d’abord plusieurs circonférences concentriques; puis, pour former les auges A , on emploie un plan brisé et des planches circulaires appuyées sur les côtés de la roue (fig. 43, D. L.).
8. — Engrenage. On divise les roues en parties parfaitement égales, afin que les dents se correspondent avec exactitude et s’entrelacent avec facilité; elles doivent avoir assez de jeu pour ne pas gêner le mouvement (fig. 44, D. L.).
9. — Barrière. Pour la construire, on assemble les grandes traverses à arasement sur la rosette, et à fausse coupe aux angles du bâti; on ajuste les petites sur les grandes par un tenon et une mortaise (fig. 45 , D. L.).
10- — Astragale. Cette figure se compose d’une baguette, d’un filet et d’un congé (fig. 46, D. L.). Les parties unies A , B, représentent la colonne, le pilastre, etc., sur lequel cette moulure est placée.
H. — Corniche ou Cymaise. Cette figure se compose
tl'uri filet, d'un quart de rond porté par deux autres filets , d’un larmier, d’un filet et d’un talon. La partie A représente le nu de l’objet orné par la corniche (fig. 47, D. L.).
1 2 . — Pot à fleur. Cette figure est formée de droites et d’arcs de cercle. Les deux arcs du piédestal, unis bout à bout, ont leur centre sur une ligne intérieure. Cette forme s’appelle ordinairement un piédouche (fig. 48, D. L.).
13 . — Vase à anses. Ce vase, formé d’un ovale allongé, repose sur un piédouche; les anses sont formées de deux cercles concentriques et de lignes raccordées 1 (fig. 49, J). L.).
14 . — Table de jardin. Dans cette figure, dont le dessus est ordinairement de marbre et la colonne qui le supporte de pierre , la moulure est une doucine aplatie (fig. 50, D. L.).
13 . — Aiguière et sa cuvette. Cette figure est formée d'une demi-ellipse qui se joint bout à bout et sans jarrets à deux quarts de cercle ; le pied du vase, son anse et son col sont faits au moyen de courbes dites de fantaisie, parce qu'elles ne sont pas tracées d’après les lois géométriques (fig. 51, D. L.).
13 . — Bol. Cette figure se forme avec un demi-cercle orné de filets parallèles, et porté sur un piédouche trèspeu élevé (fig. 52, D. L.).
17 . — Tonneau. On forme les fonds au moyen de deux ellipses; le renflement des côtés se figure par des arcs (fig. 53, D. L.).
18 . — Soupière. La capacité est 'formée d’une demiellipse portée sur un piédouche et surmontée par une courbe de fantaisie ; les anses sont formées chacune de deux cercles et de lignes raccordées (fig. 54 , D. L .).
19 . — Vasque formant fontaine. La capacité de cette figure se forme d’une doucine que soutient une colonne peu haute; l’ajutage, destiné à l’écoulement du liquide, est supporté par un globe sphérique (fig. 55, ü. L.).
20. — Théière. La partie principale se forme au moyen d’un cercle ; mais l’anse et le bec sont des courbes de fantaisie (fig. 56, V. L.).
1. On appelle lignes raccordées des lignes de même ou de différente espèce, unies de manière à n’offrir ni jarrets ni coudes aux points de jonction.
2 i . — Carafe. Cette figure se compose de deux parties d’ellipse ; on raccorde le liant avec deux arcs qui forment la partie supérieure de la carafe, et le bas va se perdre dans la moulure qui lui sert de base (fig. 57, D. L.).
2 2. — Candélabre. Pour construire cette figure, on tire d’abord une verticale; on forme le pied d’une plinthe, d’un filet et d’une doucine renversée; une partie d’ellipse sert à représenter le bas de la tige (fig. 58, D. L.).
25 . — Rosaces. On forme ces figures au moyen d’un grand cercle dans lequel on place différents arcs. Par exemple, d’un point quelconque de la circonférence, on trace avec le rayon de cette circonférence un arc de cercle; on répète six fois la même construction , en prenant pour centres les points d’intersection , et l’on a six parties, qui sont les six feuilles de la rosace. On en aurait douze, si l’on reproduisait le tracé précédent en prenant pour centre le milieu des six premiers arcs (fig. 59, D. L.).
24. — Lampe. On emploie pour cette figure un cylindre surmonté d’un globe sphérique, et d’un verre cylindrique qui enferme la mèche et la llamme (fig. 60, D. L.).
28. — OEil-de-bœuf. On appelle œil-de-bœuf la fenêtre ronde ou ovale placée au milieu d’une arcade demi-circulaire dont on surmonte quelquefois les portes cochères. Pour le tracer, on élève une verticale dont le milieu forme le centre de la fenêtre ; on mène ensuite la corde d’un quart de cercle, qui se trouve être tangente au cercle intérieur de cette fenêtre. L’œil-de-bœuf s’emploie aussi pour éclairer une pièce , un corridor, un escalier, etc. (lig. 61, D. L.).
26. — Cadran d’Iiorlogc. On décrit quatre circonférences concentriques ; on divise l’espace compris entre les deux intérieures en douze parties pour les heures, et chaque division d’heure en deux pour les demies; les minutes se marquent cuire la seconde et la troisième circonférence (fig. 62, D.L.).
27. — Rose des vents. Les quatre points cardinaux, sud, nord, este t ouest, sont marqués par les quatre pointes principales ; les quatre points intermédiaires, sud-est, nordest , sud-ouest et nord-ouest, sont désignés par les points E F, II, G, etc. Pour construire la rose des vents, on décrit plusieurs circonférences concentriques, et l’on mène autant de lignes qu’il y a de points de division : ces points sont au nombre de trente-deux v fig. 63, D. L.).
Croix d’honneur. On décrit un cercle qu’on divise
en dix arcs égaux; les points de division indiquent les places des petites boules qui terminent les pointes de l’étoile. L’inclinaison des branches se marque par les diamètres correspondants à ces points. La légende et les branches de laurier se placent dans deux cercles concentriques (lig. 64 , D. L.).
29. — Devanture de boutique. Les croisées sont composées de huit carreaux ; les châssis sont séparés par une colonne demi-saillante sur laquelle s’appuient les arcs qui forment le cintre des carreaux supérieurs; le soubassement C se compose de panneaux taillés à pointe de diamant : l’enseigne se place dans la frise AB (fig. 65, D L.).
i-aprj*..
HL DESSIN LINÉAIRE GRAPHIQUE
§ L Du dessin linéaire graphique en général.
L Quels sont les instruments nécessaires au dessin linéaire graphique? — 2. De quoi le tire-ligne est-il formé ? est-il préférable a la plume, et que faut-il faire quand on ne s’en sert plus ?
I. — Iæs instruments nécessaires au dessin linéaire graphique sont : une régie , un équerre, un compas avec sa pointe, son tire,-ligne et son porte-crayon, un rapporteur en corne, un tire-ligne , enlin une échelle de proportion.
2- — Le tire-ligne est formé de deux palettes d’acier parallèles, très-minces et façonnées en pointes mousses. L’encre , qu’on introduit avec une plume entre les palettes , y adhère , et lorsqu’on tire une ligne sur le papier, en conduisant l’instrument dans le sens de leur ouverture, l’encre se dépose sur le papier par l’issue qu’elles laissent, et forme un trait dont la grosseur est déterminée par l’écartement de leurs pointes. Cet écartement, plus ou moins petit, s’obtient au moyen d’une vis adaptée à l’instrument , et qu’on serre plus ou moins selon- la grosseur de la ligne que l’on désire.
Le tire-ligne est de beaucoup préférable à la plume, qui expose à faire des taches; d’ailleurs on n’est jamais certain de conserver une égalité parfaite ni dans l’écartement des parties du bec , ni dans la distance où l’on a tenu le bec de la règle.
Quand on ne se sert plus d'un lire-ligne, il faut le bien nettoyer intérieurement et tenir les palettes écartées.
§ 2. Du tracé graphique de la ligne droite , des lignes courbes et des moulures.
I. Quels sont les éléments géométriques du dessin linéaire graphique ? — 2. Comment se trace graphiquement une ligne droite?
— 3. Que fait-on si l’on ne peut tracer la ligne droite avec la règle? — 4. Que fait-on pour tracer graphiquement un cercle ?
De quoi peut-on se servir sur le terrain? — 5. A quoi a-t-on recours si l’on ne peut employer la perche? — C. Que faut-il faire pour tracer graphiquement une ellipse? Que faut-il faire , si le petit axe seul est donné ? — 7. Que faut-il faire pour tracer * l’ellipse de jardinier dont les deux axes sont donnés? — 8. Que faut-il faire pour tracer l’anse de panier dont on connaît la base et la hauteur? — 9. Que faut-il faire pour tracer un ovale? — 10. Que faut-il faire pour tracer la spirale?
1 . — Les éléments géométriques du dessin linéaire graphique comprennent les constructions relatives aux lignes, droites, obliques, perpendiculaires, parallèles, aux angles, à la circonférence, aux arcs, aux polygones (triangles et quadrilatères) *, etc.
2. — La ligne droite se trace au moyen d’une règle; mais si la règle est mal faite, la ligne droite est mal tracée.
Il faut donc savoir vérifier une règle. Voici IcTnoyen le plus exact de vérification :
On trace une ligne le long d’une arête; on retourne ensuite la règle bout pour bout , et l’on présente à la ligne l’arête qu’a suivie le crayon. Si cette ligne est couverte dans toute sa longueur , elle est droite, l’arête est juste, et la règle bien faite.
5 . — Certains travaux nécessitent des droites d’une longueur telle qu’on ne peut employer la règle pour les tracer. Les jardiniers, les terrassiers, les maçons, font usage d’un cordeau attaché à deux piquets; mais pour obtenir une véritable droite, il faut que le cordeau repose dans toute sa longueur sur la surface réglée du corps.
t. Toutes ces constructions sont indiquées dans les Eléments de Géométrie qui précèdent ; nous dirons ici quelques mots du tracé graphique de la ligne droite, de la circonférence, de l’ellipse, de l’anse de panier, de l’ovale et de la spirale* paècc qu’il n’en. est pas question dans ces cléments.
Manuel. — D. Supérieur. 31
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Les charpentiers, les menuisiers et les maçons se servent aussi d’un cordeau. Ils le frottent avec du blanc d’Espagne, de l’ocre , ou du noir de fumée délayé dans de l’huile, l’appliquent sur deux points de la droite à tracer , le tendent fortement , le pincent en son milieu pour l'élever au-dessus du corps , et le laissent enfin retomber ; mais l'empreinte que forme le cordeau n’est rigoureusement une droite que s’il a été levé dans l'aplomb de sa première position.
— Pour tracer graphiquement une circonférence sur le papier ou sur un tableau, on appuie légèrement l’une des pointes d'un compas ouvert , et l’on fait tourner l’autre pointe autour de la première, de manière qu’elle marque sa trace : celte trabe sera une circonférence.
Sur le terrain, on peut se servir d’une grande perche percée d’un trou à l’un des bouts. On introduit dans le trou de la perche une pointe que l’on fixe dans le sol ; on applique ensuite contre la perche une pointe à tracer . et , saisissant ces deux objets d’une seule main , de manière à rendre invariable leur point de contact, on les fait tourner autour du pivot-
ü. — Si le cercle à tracer est trop grand pour que, l’on puisse employer la perche, on a recours au cordeau. I! doit être bouclé à chaque extrémité. Ou engage dans l'une des boucles la pointe fixe; dans l’autre, la pointe traçante, et au moyen de cette dernière on fait tourner le cordeau , en le tirant de manière qu’il soit toujours également tendu.
fj. — l’our tracer graphiquement, une ellipse ordinaire , on tire une droite AB(fig. 21, D. L.) égale en longueur au grand axe de l’ellipse que l’on veut dessiner; on partage cette ligne en trois parties égales AK, KH, NB; on fait sur KH les deux triangles équilatéraux HEK, I1DK; puis des points H et K comme centres, avec KA pour rayon, on décrit les arcs LAC, IBG, jusqu’aux côtés des triangles prolongés, et des points E et 1), et d'un rayon égal à EL , on décrit les arcs LG, CL La figure ainsi obtenue est une ellipse.
L’ellipse se trace encore de la manière suivante. On prend pour centre l’extrémité D du petit axe (fig. 6ü, D. /..), et avec le demi-grand axe AC pour rayon, on décrit l'arc FF' qui coupe le grand axe en F et F’ ; ces deux points s’appellent les foyers , et ce sont les deux centres de la courbe; puis, prenant un fil dont la longueur soit AB, on en fixe les deux bouts , l’un en F, l’autre en F' ; on tend le Jil aveé J un stylet, et suivant ce fil avec une plume, un lire-
ligne ou un crayon, on trace une ligne continue qui forme une ellipse.
Si le petit axe seulement est donné, on le prolonge d’un quart, et l’on obtient ainsi le grand axe, sur lequel on opère comme on vient de le dire.
7. — Pour tracer une ellipse de jardinier dont les deux axes sont donnés, on croise perpendiculairement et par le milieu les deux axes AB, DG (lig. (i7, D. L.)\ de l’extrémité 1) du petit axe et d’une ouverture de compas égale à la moitié AC du grand axe, on décrit l’arc EK qui coupe le grand axe en E et en F; on prend ensuite un fil ou un cordeau dont la longueur égale le grand axe; on en fixe les bouts l’un en E et l'autre en F, on fait glisser le stylet dans le pli M du fil et l’on décrit l’ellipse demandée. On voit que cette construction rentre dans la seconde manière de dessiner une ellipse ordinaire.
8- — Pour tracer l’anse de panier dont on connaît la base et la hauteur, on élève perpendiculairement DC (lig. 22, 1).
L .), hauteur de l’anse, sur le milieu de la base AB ; on joint les extrémités de celte base au sommet D de la perpendiculaire; on porte la hauteur DC de C en F, et la différence AF des demi-axes , de D en O et en 11 ; au milieu P et 1 de BO et AH , on mène les perpendiculaires PE, IE , qui vont se rencontrer en un point E de l'axe CD prolongé; des points L et G comme centres on décrit les arcs BM, AN, et du point E, l’arc MDN; on raccorde ces arcs, et l’on obtient ainsi l’anse de panier.
Pour tracer un ovale, on tire une droite AB (fig
D. L.) égale au petit axe de l’ovale; on élève une perpendiculaire CD sur le milieu de AB ; on porte la longueur AC de C en D; on tire les droites AD, BD, que l’on prolonge 1 au delà du point D; du point C cl d’un rayon égal à AC, ou décrit la demi-circonfércnce AEB; des cxlrémilés.A et B du petit axe, on décrit les arcs BG, AF ; enfin de l'intersection D, on décrit l’arc FG ; on raccorde les trois arcs entre eux , et les deux grands avec le demi-cercle , et l’on obtient ainsi l’ovale.
Pour tracer la spirale, on lire les quatre lignes
AB, CD, EF, GH (fig. 24, D. L .), de manière qu’elles forment un carré à leur naissance. A sera le centre du premier , arc c d, G celui de l’arc de , E celui de l’arc e f, et C celui de l'arc f g ; si l’on fait une seconde révolution, A sera encore le centre de l’arc g h, G de l’arc h i, E de l’arc i D, et C de l’arc D I , etc. --
DESSIN LINEAIRE.
Applications des lignes courbes dans le dessin linéaire graphique.
i. Quelles sont les applications de l’égalité des rayons du cercle ? — 2. Que fait-on pour tracer un quart de rond ? Que fait-on pour tracer le quart de rond plat? — 3. Que fait-on pour tracer la baguette ? — 4. Que fait-on pour tracer le tore ? — 6. Que fa it-on pour tracer la gorge? — 6. Que fait-on pour tracer le talon? Que fait-on pour tracer le talon plat? — 7. Que fait-on pour tracer la doucinc, et que fait-on s'il s'agit de tracer une doue inc aplatie ?
f . — Les applications des lignes courbes dans le dessin linéaire graphique sont extrêmement nombreuses. C’est d’après le principe de l’égalité des rayons du cercle que les roues d’une voilure , d’une charrette , etc., sont des cercles décrits du même rayon ; autrement la voilure, la charrette, etc., pencheraient d’un côté ou de l’autre.
2- — Quart de rond. Pour tracer un quart de rond , on trace la hauteur AD de la saillie de la moulure, et du point A comme centre on décrit l’arc CD ; ce qui donne le quart de rond, puisque la saillie y égale la hauteur (4" partie de la lig. 31, D. L.).
Pour tracer le quart de rond plat , des points A et B , comme centres, on décrit deux arcs qui sè coupent en C , et de ce point d’intersection, on décrit encore l’arc AB , qui achèvera le quart de rond plat (3 e partie de la fig. 31, D. L.).
5 . — Baguette. Pour tracer la baguette, on prend le milieu de la perpendiculaire AB , hauteur de la moulure, et de ce point comme centre , on décrit un demi-cercle; ce qui donne la baguette, puisque la saillie y est égale à la moitié de la hauteur (fig. 32, ü. L.).
4- — Tore. Pour tracer le tore, on prendf le milieu A de la perpendiculaire CD, hauteur du tore, et l’on décrit un demi-cercle; ce qui donne le tore, puisque la saillie y est égale à la moitié de la hauteur (fig. 33, D. L.).
3. — Gorge. Pour tracer la gorge, on prend pour centre le milieu A de la perpendiculaire CB, pour rayon la moitié CA de la hauteur de la moulure, et l’on décrit un demicercle ; ce qui donne la gorge, puisque la profondeur y égale la moitié de la hauteur (fig. 34, D. L.).
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G- — Talon. Pour tracer le talon, on tire la ligne AB; on divise en deux parties égales la saillie de la moulure par la perpendiculaire CD, et l’on prolonge la ligne terminée en B jusqu’en C; du point D comme centre on trace le quart de rond, et du point C, le cavet, qui forment le talon (l r * partie de la fig. 37, D. L.).
Pour tracer le talon plat, on divise d’abord la ligne AB én deux parties égales , sur chacune desquelles on fait un triangle équilatéral ; puis des points C et D comme centres, on décrit les arcs dont la réunion formera la moulure demandée (2* partie de la fig. 31, D. L.).
7. — Doucirie . Pour tracer la doucine, on joint le point A au point B ; on mène CD par le milieu de cette droite parallèle aux fijets A et B, et des points C et D (intersections de CD avec les perpendiculaires BC , AD) , pris comme centres , on décrit les courbes qui forment les moulures <l re partie de la fig. 38, D. L.). S’il s’agit de tracer une doucine aplatie , on prend pour centres de la courbe à décrire les sommets A et B des triangles équilatéraux construits sur les parties égales de la droite CD (2° partie de la «g. 38, D. L.).
APPENDICE AU DESSIN LINÉAIRE
§ 1. Ue la méthode générale pour dessiner les ligures.
I . A quoi peut être ramenée toute figure, quelque compliquée qu’efle soit? — 2. Faut-il s’habituer à disposer les masses avant de dessiner les détails? — 3. Quelle marcne doit-on suivre pour mettre chaque partie d’un dessin à sa plaoc , en d’autres termes, pour bien tracer un ensemble ? — 4. Doit-on toujours se permettre l’usage des carreaux, et par quoi peut-on les suppléer ? — 5 , Que fait-on pour réduire les dessins à de moindres dimensions ?
1. — Toute figure, quelle qu’en soit la complication, peut être ramenée, dit M. Francœur, aux rectangles et aux cercles. Il faut donc s’habituer à dessiner correctement des rectangles , non pas dans toutes les positions , mais dans celle qui demande un côté vertical et l’autre horizontal. On s’exerce ensuite à en diviser exactement les côtés par moitiés , par quarts, par huitièmes, par seizièmes, etc.; ce qui
revient à diviser des lignes en nn certain nombre de parties
égales. On fera la même chose pour les cercles.
2. — On ne saurait trop tôt s’habituer à disposer les masses avant de dessiner les détails. En effet , si l’on continence par tracer les traits de proche en proche pour exprimer de suite tous les détails qu’on aperçoit dans les contours du modèle, on embrasse à la fois un trop grand nombre de rapports, et comme on ne peut alors les saisir tous, on en altère, on en oublie inévitablement quelquesuns; ce qui suffit seul pour détruire l'harmonie de l'ensemble. D'ailleurs, à supposer que rien ne soit ni oublié ni même altéré, comme la distance entre deux traits voisins qu'on a formés sert d’échelle pour apprécier la distance à laquelle on doit inarquef le trait suivant , si l'on commet la plus petite erreur dans la comparaison, celle erreur deviendra plus grande à la deuxième , plus grande encore à la troisième, et ainsi de plus en plus grande, jusqu’à ce qu'arrivé à la fin du dessin, on n’ait produit qu’une copie informe où le modèle ne pourrait se reconnaître.
Au contraire, il suffit que les masses soient à peu près bien tracées dans la copie, pour que les détails viennent se placer ensuite avec facilité dans les intermédiaires; si l’on y fait quelque erreur, elle y sera moins sensible, et d’ailleurs il sera toujours facile de la corriger sans toucher à ce qui l’entoure. Ainsi, pour dessiner une roue dentée, il faut d’abord tracer le cercle de ia roue et le diviser ensuite en parties à peu près égales : la ligure pourra n’être pas d’une exactitude parfaite, mais elle n’aura rien de désagréable ; tandis que si l’on plaçait d'abord les dents une à une, ou l’on ne parviendrait pas à tracer la figure, ou elle ne serait pas tolérable par sa difformité.
ô. — Pour mettre chaque partie d'un dessin à sa place, en d’autres termes, pour bien tracer un ensemble, il suffit de savoir dessiner des circonférences et des rectangles. Voici la méthode ingénieuse proposée par M. Francœur :
On divise en moitiés, quarts, huitièmes, etc., selon l’étendue, les deux lignes verticales opposées qui forment le cadre du modèle; par les points de division du même rang, on lire des lignes horizontales qui formeront des bandes ; on en fait autant sur les deux lignes du haut et du bas du cadre, et l’on mène une suite de verticales équidistantes; enfin on fait absolument la même chose sur la feuille qui doit recevoir le dessin. Par là le modèle et la feuille seront décomposés en rectangles égaux. On marque ensuite sur
celle fçuille , dans chaque rectangle, des points qui y occupent la même place que ceux qui ont été distingués comme remarquables, sur le modèle, et l’on exécute ensuite les masses du dessin.
4 . — Lorsqu'on a acquis par ce procédé une habitude suffisante de placer scs traits principaux, on s’accoutume peu à peu à se passçL des carreaux , d’abord en les rendant plus étendus, puis en substituant des lignes idéales aux lignes matérielles du réseau. On ne doit tracer ces droites que sur sa feuille, mais non plus sur le modèle, où l’on se. contente de les imaginer. Pour cela , on peut se servir d’un 'double décimètre ou d’un porte-crayon ; en le tenant verticalement et horizontalement devant l’oeil , on s’en sert comme d’un niveau ou d’un fil à plomb qui permet de distinguer sur le modèle les points principaux de ces directions, d'en évaluer les distances aux points voisins, et de les placer sur les carreaux de son papier.
Avec plus d’habitude encore, on ne trace plus de carreaux, même sur sa copie. En l’absence de ces traits régulateurs, on peut placer tous les points principaux de son ensemble, les unir par des traits, indiquer par la figure circulaire les rondeurs des contours, descendre aux détails, enfin compléter son dessin. •
Cette méthode peut s’appliquer au dessin de la bosse ou de la nature.
1>. — Pour réduire les dessins à de moindres dimensions, on fait d’abord sur sa feuille un cadre semblable à celui du modèle ; on partage les deux rectangles par un nombre égal d’horizontales équidistantes, et l’on fait de même pour les verticales : par là les deux surfaces seront divisées en autant de rectangles géométriquement semblables des deux parts; les rectangles faits sur le modèle seront égaux entre eux ; ils le seront aussi sur la copie , mais les premiers ne le seront ‘pas aux seconds. Il ne s’agit plus alors que de transporter chaque point remarquable du modèle au lieu qui lui convient sur la copie, c'est-à-dire surde rectangle de même rang, et en un point de ce rectangle placé comme l’est celui de l’original.
On s’exerce ensuite à faire ces réductions sans le secours du réseau sur le modèle, et puis sans se servir d’aucun rectangle.
Si la copie devait être plus grande que le modèle, on suivrait la même marche, mais en sens opposé.
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g 2. Des projections.
I. Qu’appelle-t-on projection d’un point sur une ligne ou sur un plan? — 2. Est-il nécessaire d’étudier la Üiéorie des projections ?
— 3. Combien y a-t-il de sortes de projections, et que sont-elles?
— 4. Qu’est-ce que la projection d’une droite sur un plan? — 5. Quelle est la longueur de toute droite dans l’espace? — 6- Que sont les projections, si les ligures sont parallèles au plan sur lequel on les projette? Qu’arrive-t-il si les deux plans ne sont pas parallèles? — 7. Quelles sont les projections de deux droites parallèles ou perpendiculaires dans l'espace? — 8. Que faut-il faire pour obtenir la projection d’un cercle situé dans l’espace?
— 9. Que faut-il faire pour représenter les parties d’un édifice , cl comment appelle-t-on ce dessin ? — 10. Que fait-on pour achever de déterminer les parties remarquables de l’édifice, et comment appelle-t-on ce dessin ? — 11. Comment se projette tout prisme , tout cylindre, etc.? — 12. Combien faut-il connaître de projections pour avoir une juste idée d’un objet? — 13. Qttc faut-il faire pour déterminer, au moyen de leurs projections , les dimensions d’une droite , d’un cercle , d’une ellipse cl d’un ovale ?
A . — On appelle projection d’un point sur une ligne ou sur un plan le pied de la perpendiculaire abaissée de ce point sur la ligne ou sur le plan.
Ainsi , dans la figure G8 ( D . L.), B , pied de la perpendiculaire , est la projection de A sur BC , et D, autre pied de la perpendiculaire , est sa projection sur CD. Dans la figure 71 ( D. L. ) , où les plans DAB, CAB, sont supposés réciproquement perpendiculaires , E est la projection du point F sur le plan DAB, et G sa projection sur le plan CAB.
2 . — Il est nécessaire d’étudier la théorie des projections. En effet, un dessin, quelque exact qu’il soit, peut bien donner l’idée de la forme extérieure des corps et de leurs positions mutuelles; mais il ne saurait suffire à celui qui veut en tirer la figure et les dimensions des, pièces dont elle se compose, parce qu'aucune de ces pièces n’y est vue sous sa véritable forme, et que le raccourci de la perspective en altère la grandeur et la situation relatives. Ce qu’on ne peut obtenir d’un dessin ordinaire se trouve aisément par les projections.
3- — U y a deux sortes de projections : V horizontale et la verticale. La projection horizontale est celle qui est sur
la ligne ou le plan horizontal, et la projection verticale, celle qui est sur la ligne ou le plan vertical.
4. — ha projection d’une droite sur un plan est une autre droite , de longueur et de direction differentes , que déterminent les projections de ses deux extrémités ou de deux de ses points quelconques.
En effet, supposons deux plans, l’un horizontal FG, l’autre vertical GH , et une ligne droite bc située dans l'espace (fig. G9, D. L.). Si de tous les points de cette ligne on mène des perpendiculaires au plan FG pour avoir les projections des points de la droite, les pieds de ces lignes marqueront sur ce plan la ligne droilepg, qui sera la projection horizontale de bc. De même des perpendiculaires menées sur le plan vertical GH donneront, par leurs pieds, la ligne droite mn, projection verticale de bc.
li. — La longueur de toute droite mn (fig. 69, D. L.) dans l’espace est le plus grand côté cb d’un triangle rectangle dont les deux côtés de l'angle droit sont , l’un ab, la projection horizontale de la droite, l'autre ca, Ja différence de niveau entre les deux bouts de sa projection verticale.
G. — Si les figures sont parallèles au plan sur lequel on les projette, les projections leur sont égales et semblables’; mais si le plan de projection n’est point parallèle à celui de la surface, l’égalité ne subsiste plus. Un cercle, par exemple, se projette selon une ellipse , une ellipse selon une autre ellipse.
7. — Les projections de deux droites parallèles dans l’espace sont aussi parallèles ; mais les projections de deux perpendiculaires ne sont pas perpendiculaires entre elles.
8- — Pour obtenir la projection d’un cercle situé dans l’espace, il faut, si ce cercle est parallèle à l’un des plans, projeter sur ce plan son diamètre AB (lig. 70, D. L .), sur lequel on décrit une circonférence EGFH, qui est la projection du cercle donné; sur l'autre plan, la projection ne sera qu'une droite IJ, égale au diamètre du cercle. Si le cercle est oblique par rapport aux deux plans, on projette deux diamètres AB, CD, croisés perpendiculairement, et leurs projections EF, GH, sont les axes de l'ellipse qui en est la projection sur le plan horizontal; on opère de même par rapport au plan vertical, et l’on obtient une autre ellipse dont CD et AB sont les axes. La projection d’une ellipse et d’un ovale sc trouve par le même procédé.
9. — Pour représenter les parties d’un édifice, on suppose un plan horizontal et l’on y trace un dessin semblable à celui qui serait déterminé par les pieds des perpendiculaires menées à ce plan des différentes parties de l’édifice. Ce dessin s’appelle plan géométral.
10. — Pour achever de déterminer les parties remarquables de l’édifice, on imagine un autre plan perpendiculaire au premier, et l’on y trace un dessin semblable à celui qui serait déterminé par les pieds des perpendiculaires menées à ce plan des parties remarquables de l’édifice. Ce dessin indique la hauteur des objets au-dessus du plan géométral.
La figure qui en résulte s’appelle élévation, si elle n’en fait voir que les parties extérieures ; profil , si l’objet est vu latéralement et selon une dimension étroite; enfin coupe , sielle montre l'intérieur d’un corps, d’un édifice, d’une machine.
11 . — Tout prisme ou tout cylindre élevé perpendiculairement à un plan s’y projette selon sa base , ainsi que toutes les figures tracées sur la surface de ce corps.
Un plan vertical se projette sur l'horizon selon une droite, ainsi que tout ce qu’on a tracé sur ce plan; une. poutre verticale se projette selon le rectangle de sa base, etc.
12. — Pour se faire une juste idée d’un objet, il faut connaître au moins deux projetions différentes de cet objet. La projection horizontale détermine la longueur de l’objet , ce qui ne saurait s’obtenir par la projection verticale; et la projection verticale en détermine la hauteur, ce qu’on ne peut connaître par la projection horizontale; mais on peut exécuter l’objet an moyen des données fournies par ces deux projections.
1,5. — Pour déterminer la longueur d’une droite au moyen de ses projections , on mène à chaque extrémité de la projection horizontale EF (fig. 72, D. L.) des perpendiculaires EG, FH, égales aux perpendiculaires IL , JM, de la projection verticale LM, et l’on tire la droite GH; ce sera la longueur de la droite. En effet, supposons que les plans EFGH, LMHG soient perpendiculaires, l’un sur EF et l’autre sur LM , il est évident que leur intersection sera la droite demandée, puisqu’elle remplit toutes les conditions de cette droite.
Pour déterminer les dimensions d’un cercle, on opère sur la double projection de son diamètre ; de même, pour déterminer les dimensions d’une ellipse et d’un ovale , on
opère sur les axes de ces figures comme sur le diamètre du cercle.
Applications des projections.
1. Dessinez une pompe aspirante. — 2. Dessinez un cric. — 3. Dessinez un étau de serrurier. — 4. Dessinez un comble. — 5. Dessinez un comble brisé à mansardes. — 6. Dessinez un trait de Jupiter. — 7. Dessinez une presse. — 8. Dessinez un manège de maraîcher. — 9. Dessinez une chaise. — 10. Dessinez un bureau. — 11. Dessinez une commode. — 12. Dessinez un lit à bateau.
Los projections ont des applications très-nombreuses: Nous en donnons ici quelques-unes.
I . — Pompe aspirante. La figure 81 (. D . L.) représente la coupe d’une pompe aspirante; ab marque le niveau de l’eau dans le réservoir où plonge le tuyau d’aspiration cd , et que ferme par le haut la soupape d. Le piston f, entouré d’un cuir, bouche hermétiquement le corps de pompe kl , ce piston est fixé solidement à l’étrier de fer g , qui est mis en mouvement par la lige gi. Une soupape h ouvre et ferme tour à tour le canal pratiqué au piston dans sa longueur; lorsqu’on élève le piston, l’eau monte par la pression de l’air extérieur sur l’eau ab du réservoir, parce que la soupape inférieure d s’ouvre el que la soupape supérieure h reste fermée; au contraire , lorsqu’on redescend le piston , la soupape h s’ouvre pour laisser passer l’air ou l'eau au-dessus du piston, tandis que la soupape d reste fermée sous la pression. Cette figure se construit au moyen d’un cylindre : le tuyau d’aspiration, le piston, les soupapes, la tige, se désignent par des verticales combinées avec des horizontales.
2. — Cric (fig. 83, D. L.). C’est une machine destinée ii soulever des fardeaux. On y voit une roue dentée qui s’engrène dans une lige à crémaillière ; chaque mouvement de la roue fait monter la tige el avec elle le fardeau.
3- — Etau de serrurier (fig. 84, D. L.). C’est une machine qui sert à serrer fortement une pièce de fer ou autre pour la travailler. Une vis, que l’on serre au moyen d’une tige, rapproche les pinces recourbées de l’étau.
4- — Comble- PP représente le mur. Le tirant ou entrait A y porte dans les f de son épaisseur; on peut donner la largeur du bâtiment pour diamètre à la circonférence
qui détermine la hauteur du comble. Les pièces BB s’appellent arbalétriers; la pièce C , faux entrait ; D , poinçon; les pièces EE, liens aisseliers; FF, contre-fiches ; GG , chevrons ; Il , pannes; HH , chantignoles ; la pièce L , faîtage; les pièces MM, plates-formes (lig. 73, D. L.).
i>. — Comble brisé à mansardes (lig. 73 bis, D. L.). Les parties dont se compose le comble brisé à mansardes ont les mêmes dénominations que celles du comble ordinaire ; on y ajoute seulement la jambe de force R, pour soutenir la -construction supérieure. Ces deux sortes de combles ne se trouvent plus que dans les vieux bâtiments, parce qu’on en rend aujourd’hui la construction moins lourde et moins coûteuse. La figure 74 ( D. L .) donne la forme actuellement usitée : c’est celle d’un grand comble propre à recevoir un grenier' ou des chambres.
G. — Trait de Jupiter (lig. 7b, D. L.). Les charpentiers donnent ce nom à la coupe qui leur sert à réunir solidement deux pièces de charpente pour n’en faire qu’une seule, lorsqu’ils ne peuvent faire l'arbalétrier d’une seule pièce, faute de bois assez long et assez fort.
7. — Presse. La première partie de la ligure 80 (D. L.) représente deux dimensions de la presse vue de face ; la seconde en figure l’épaisseur vue de côté. Pour dessiner ces ligures , il faut tracer avec soin la courbe enroulée qui représente la vis de la presse.
G. — Manège de maraîcher. La ligure 82 ( D . L.) représente l’élévation de la machine employée par les maraîchers pour tirer l’eau d’un puits a à l’aide d’un tonneau b, et la verser dans une bâche c, d’où elle s’écoule pour l’usage qu’on lui destine. La corde de, passée sur la poulie e, élève le tonneau et s’enroule sur un tambour lorsqu’on en fait tourner l’arbre vertical p; un cheval attelé en f, ou un homme agissant sur l’extrémité de la barre fg , tourne autour de l’arbre p et le met en mouvement. La corde, en s’enroulant sur le tambour, fait monter l’un des tonneaux et descendre l’antre ; tandis que le plein se vide, l’autre se remplit ; un mouvement de manège inverse au premier fait monter celui-ci et descendre celui-là, et ainsi de suite. Celte ligure se construit au moyen de verticales, d’horizontales, d’obliques, de cercles et de courbes.
9. — Cha>se. La figure 79 (/?. L.) représente une chaise dans ses différentes projections et ses diverses parties. Ainsi A est la chaise vue Je profil ; C est la chaise vue de face ; B ligure le dossier; D, les traverses qui en réunissent les
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pièces. Pour dessiner ces ligures , il faut employer des courbes de fantaisie, en leur donnant le plus de grâce possible.
10 . — Bureau. La figure 78 ( D . L.) représente un bureau vu de face ; la figure 78 bis (D. L.) en représente la projection latérale : ces figurent se construisent au moyen de verticales et d’horizontales.
11. — Commode. La figure 76 (D. L.) représente l’élévation d’une commode. Pour la construire , on mène des horizontales et des verticales en telle quantité qu’il est nécessaire, soit pour figurer la base, le sommet et les côtés du meuble, soit pour tracer la place et le nombre des tiroirs. La figure 76 bis ( D . L.) représente un profil de commode et en indique la profondeur ; les tiroirs sont figurés par une suite de parallèles.
i«. — Lit à bateau. La figure 77 (U. L.) représente la longueur du lit; la figure 77 bis {D. L.) donne la largeur du meuble. Dans le dessin de ces figures, il faut mener des verticales et des horizontales pour figurer la base, décrire des cercles pour figurer les extrémités A des rouleaux , et un arc pour figurer la courbe du bateau.
§ 3. De la perspective.
i. Qu’est-ce que la perspective? — 2. Sur quel principe repose toute la perspective , et qu’en résulte-t-il ? — 3. Qu’appelle-t-on tableau, ligne de terre, plan géomctral, ligne d’horizon, point de vue et point de distance? — 4. Qu’appelle-t-on point ae fuite, et où le trouve-t-on ? — 5. Quelle est la perspective d’une ligne droite, de lignes parallèles entre elles et d’une ligne verticale? 6. Que faut-il faire pour trouver la perspective d’un point et d’une droite situés sur l’horizon? — 7. Que faut-il faire pour mettre en perspective un polygone donné sur le plan géométral? un carré situé sur l’horizon parallèlement à la ligne de terre? un plancher pavé en dalles carrées? — 8. Que faut-il faire pour trouver la perspective d’un point situé dans l’espace? — 9. Que fait-on quand l’objet en perspective est dessiné?
1 . — La perspective est l’art de représenter les objets tels que nous les voyons, par la seule connaissance de leurs positions relatives et de leurs dimensions géométriques.
Toute la perspective repose sur le principe qui suit
On suppose qu’un plan transparent ou glace DNE (fig. 88,
’* J). L.) est interposé entre un objet et l’œil O du dessina-
teur. De cet œil O partent des rayons visuels qui suivent les contours de l’objet, et vont chacun rencontrer la glace en un point où ils laissent une empreinte. Celte série d’emnreintes reproduit les contours de l'objet; or, si l’on donne a l’image ainsi déterminée une couleur semblable à celle de l’objet, il est évident qu'elle le remplacera parfaitement lorsqu'il ne sera plus sous les yeux : c’est cette image ressemblante qu’on nomme perspective.
On voit par là que tout objet parallèle à la glace ne change ni de forme ni de direction dans l'empreinte qu’y laissent les rayons visuels , mais que celte empreinte ou celte image diminue de grandeur à mesure que l’objet s’éloigne du spectateur.
On appelle tableau le plan vertical ABCD (fig
D. L-) sur lequel doit cire placée la perspective; la droite RC-, base du tableau, se nomme ligne de terre, parce qu’elle figure l’intersection de la droite avec l’horizon ; le plan EFGH est le plan géomctral : c’est sur ce plan que se trouve la projection des objets qu’on veut mettre en perspective.
La ligne horizontale Al, qui figure l’intersection d’un • plan horizontal avec le plan de perspective, se nomme ligne d’horizon; le point N , projection de l’œil O sur le plan de perspective, s’appelle point de vue; et le point 1 , distant du point O comme l’œil l’est du tableau, se nomme point de distance.
4- — On appelle point de fuite le point du tableau par où passe le prolongement des perspectives de toutes les parallèles. Ce point se trouve dans l’endroit du tableau où passe la droite menée de l’œil parallèlement aux lignes proposées.
R. — La perspective d’une droite est toujours une droite: cela est manifeste.
Les perspectives des lignes parallèles entre elles , mais qui ne sont pas parallèles 5 la glace , sont convergentes en un même point , qui est le point de fuite : une longue allée d’arbres en offre un exemple.
La perspective d’une verticale est toujours verticale, _ puisqu’elle est parallèle au tableau.
6- — Pour trouver la perspective d’un point H situé sur " l’horizon (fig. 90, D. L .), on abaisse de ce point la perpendiculaire HI sur la ligne de terre DE, et l’on tire du point I
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la ligne IN, qui se rend an point de vue N; on prend ensuite IK = IH,et l’on mène de K la ligne IvP an point de distance opposé : ces droites IN, KP, vont se croiser en un point /», qui est la perspective du point il situé sur l’horizon.
En reproduisant la même construction pour autant de points qu’on veut, situés sur le plan géomélral, et en joignant par des droites les perspectives ainsi obtenues , on aura la perspective de l’objet proposé.
Il en résulte que pour trouver la perspective hh! d’une droite HIP tracée sur l’horizon ( lig. 90 et 91, D. Z.) , il suffit de chercher la perspective de deux points II, H', de cette droite , et de réunir les deux empreintes par une ligne droite.
7. — 1° Pour mettre en perspective un polygone donné sur le plan géomélral , on cherche les perspectives de tous les sommets (fig 91, D. Z.); on en réunit toutes les empreintes par des droites, et l’on obtient ainsi la perspective complète du polygone.
2° S’il s’agit d’un carré situé sur l’horizon parallèlement à la ligne de terre (fig. 92, D. Z.), on voit que les perspectives des côtés parallèles à la ligne de terre sont aussi parallèles à cette ligne, mais que les côtés perpendiculaires tendent au point N ; de sorte que la perspective du carré doit être un trapèze.
3° S’il s’agit d’un plancher pavé de dalles carrées (fig. 9Ô, V. Z.), on porte successivement, à partir de A, sur DE, des longueurs égales au côté du carré des dalles, et, par ces points de division, on tire des lignes au point de vue N ; puis de B l’on mène une ligne BP au point de distance opposé P; cette ligne coupe les premières en des points par lesquels on mène des parallèles à la ligne de terre DE; on forme ainsi des carreaux qui donnent la perspective demandée. On voit que ce sont des trapèzes qui deviennent de plus en plus petits et de plus en plus irréguliers.
8. — Pour trouver la perspective d’un point situé dans l’espace (fig. 91, D. Z ), on prend d’abord la projection horizontale II de ce point, d’ou l’on tire sa perspective h; la perspective d’une verticale indéfinie élevée en H est aussi une verticale hl. Il ne reste plus alors qu’à déterminer le point l où l’on doit limiter la verticale, et ce point sera la perspective demandée.
Pour y parvenir, on tire hors du plan une verticale AB, égale en hauteur à celle qui répond au point H, et des deux
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extrémités A , B, on mène à un point quelconque C de la ligne d’horizon les droites AC, BC, qui forment le triangle ABC. On lire ensuite l’horizontale ha, ce qui donne le point a de section avec AC; et l'on a la ligne ab pour la limite de la verticale. Si donc on prend hlzzab , l sera la perspective du point de l’espace, et hl sera celle de la verticale élevée en II. Si celte verticale est l’axe d’une colonne, d’un arbre, l’intersection de deux murs, etc. , la perspective en . sera par là déterminée.
Supposons maintenant une série d’objets égaux en hauteur et équidistants du tableau; leurs projections se trouveront sur une droite parallèle à la ligne de terre DE; les perspectives des bases s’obtiendront sans peine , et la hauteur ab sera la même pour tous les objets : ces perspectives seront même également écartées si les objets le sont; dans le cas contraire, on opère séparément sur chacun d’eux comme on l’a fait précédemment. C’est ainsi que des colonnades, une allée d’arbres, des pieds-droits de portiques, etc., peuvent être mis en perspective.
Au moyen de cette méthode, il est aisé de trouver la perspective d’une pyramide, d'une ligne oblique dans l’espace , d’un prisme droit , d’un cube , d’un cône , d’un cylindre, etc.
9- — Quand l’objet en perspective est dessiné , on efl'ace les lignes de construction et les projections horizontales, pour 11 e laisser subsister sur la feuille que la perspective obtenue.
Applications de la perspective.
1. Dessinez la perspective d’une suite de pièces de charpente équarries. — 2. Dessinez la perspective d’une suite d’arcades vues de c6té. — 3. Dessinez la perspective d’une table. — 4. Dessinez laperspective d’une commode. — 5. Dessinez la perspective d’une chaise. — C. Dessinez la perspective d’un vase.
La perspective a des applications extrêmement nombreuses. Nous n’en donnons ici que quelques exemples.
I . — Perspective de pièces de charpente. La figure 99 ( D . L.) représente la perspective d’une suite de pièces de ' charpentes équarries, les unes verticales, les autres horizontales, de manière à former une succession de travées. C’est ainsi que l’on construit la plupart des magasins , des ouvroirs, etc.
2. — Perspective d’arcades. La figure 100 (D. L.) représente la perspeclivc d'une suite d’arcades vues de côté. On voit que les piliers antérieurs alternent avec les piliers postérieurs, et que si on les prolongeait indéfiniment, ils finiraient par se confondre.
3 - — Perspective d’une table. Supposons le point de vue en O et le point de distance en P (lig. 95, ü. L.) : l’œil apercevra le dessus de la table, qui formera par la perspective un losange incliné vers le dessinateur; il en sera de même du sol sur lequel pose la table. La distance des pieds de devant à ceux de derrière est mesurée par l’inclinaison des losanges.
4 . — Perspective d’une commode. Supposons le poiut de vue en O et le point de distance en P (fig. 90, D. L.) : l’œil apercevra de même le dessus du meuble, mais en sens inverse. Le côté de la commode placé vers l’œil produit un losange; l’autre côté ne laisse apercevoir qu’une arête ou ligne droite.
•>. — Perspective d’une chaise. Supposons que les points de vue et de fuite soient au point où les parallèles horizontales A, B, C, D, E, F, etc. (fig. 97, D. J..), se rencontrent en convergeant; par l’effet de la perspective, la chaise sera vue obliquement ; le siège paraîtra un losange , ainsi que le sol sur lequel repose le meuble ; et les pieds antérieurs alterneront avec les jambages du dossier.
6 . — Perspective d’un vase. Supposons que le point de vue soit placé vis-à-vis de la hauteur du vase (fig. 98, D. L.) : on apercevra le dessus du pied et le dessous de la moulure supérieure. Le piédestal se composera d’un rectangle et d’un trapèze; le vase, vu de face, se composera de courbes convexes.
ARGENTAGE.
I. ARPENTAGE PROPREMENT DIT
1 DE L’ARPENTAGE EN GÉNÉRAL, g 1. Not ions préliminaires.
1. Qu’esl-ce que l’arpentage , et que comprend-il? — 2. En combien de parties l’arpentage se divise-t-il? — 3. En quoi consiste la théorie de l’arpentage ?
|. — L ’ Arpentage * esl l’art de mesurer et de déterminer l’étendue superficielle d’un terrain.
L’arpentage comprend en oulre la division des héritages, la délimitation des champs entre les propriétaires, la préparation des iravaux de plantation , e£.
2. — l/arpentage se divise en trois parties : 1° Yarpentage proprement dit ; 2° la levée des plans, ou l’art de représenter en petit, sur le papier, la forme et les accidents d’un terrain, en conservant les proportions de l’ensemble et des détails; 3° le lavis des plans, ou l’art de distinguer, sur un plan , les différentes espèces de terres ou de cultures par des teintes conventionnelles au moyen desquelles on reconnaît aussitôt que c'est un bois, ou une vigne, ou un pré, ou un marais, ou un champ labouré, etc.
1. Le mot arpentage vient du mot arpent , mesure agraire dont on se servait autrefois dans presque toutes les provinces, quoique la perche, base de l’arpent, variât suivant les localités. On se servait du mot toiser, c’est-à-dire mesurer avec une toise, quand on opérait sur de petites superficies.
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5. — La théorie de l’arpentage consiste h diviser le terrain, soit en triangles ordinaires , soit en triangles rectangles et en trapèzes rectangulaires ,-soit enfin en triangles rectangles et en rectangles. Les deux derniers moyens sont les plus simples et les plus faciles à mettre en pratique.
g 2. Des instruments d’arpentage.
1. A quoi se réduisent les opérations pratiques de l’arpentage sur „ le terrain, et comment s'exécutent ces opérations? — 2. Quels sont les instruments nécessaires pour arpenter? — 3. Qu’appelle-t-on jalons? — 4. Qu’est-ce que l’équerre d’arpenteur, et le bâton de cette équerre ? Comment vérilic-t-on l’équerre d’arpenteur? 5. Qu’est-ce que la chaîne d’arpenteur, et comment
la ' vérifie- t-on? — 6. Qu'est-ce que les fiches ?
i. — Les opérations pratiques de l’arpentage sur le terrain peuvent se réduire à deux choses très-simples : 1° mesurer et tracer des ligues droites; 2° élever des perpendiculaires pour subdiviser le terrain en triangles, en trapèzes ou en rectangles.
Ces opérations s’exécutent au moyen de quelques instruments peu compliqués.
g. — Les instruments nécessaires à l’arpentage sont : 1" les jalons et V équerre, pour le tracé des lignes droites et des perpendiculaires ; 2° la chaîne et dix fiches, pour la mesure des distances et des lignes.
•„ 5. — Les jalons sont des piquets de bois, longs de 1 mètre à surmontés d’une plaque de bois peinte
en blanc. L’extrémité A du jalon (fig. 1 , Arp.), taillée en pointe, doit dépasser la plaque d’un pouce environ, afin de faciliter l’alignement.
On remplace souvent les jalons par des baguettes de coudre bien droites et de la grosseur du doigt annulaire. On amincit en pointe le bout qui doit être fiché en terre . et l’on fend au milieu l’autre bout pour y ajuster un papier blanc. Ce papier peut être haut de 9 centimètres et large de 6.
4. — L'équerre d’arpenteur ( fig. 2, Arp.), nommée sou- • vent octogone, est formée d’un prisme droit de cuivre creux,
à 8 pans égaux ', d’environ 5 à 6 centimètres de largeur Sur une hauteur double. Une douille, ou tuyau creux, est vissée à sa base pour y recevoir le bout arrondi d’un bâton
Î u’on y fait entrer à frottement dur. Le tout a la forme ’une canne longue d’environ 4(> décimètres (2 e partie de la fig. 2 , Arp.). Le bout inférieur est ferré et pointu , pour que la canne so’it lichée verticalement en terre.
La pomme de la canne est percée de fentes verticales opposées, appelées pinnules. En appliquant l’œil sur l’une de . ces fentes, on voit distinctement, par la fente opposée, les objets situés au delà ; on y est aidé par une petite fenêtre • ménagée sur la longueur de la fente. Chacun des pans est pourvu d’une semblable pinnulc , de sorte que, ces fentes étant deux à deux percées à angle droit , il est clair que l’instrument détermine les quatre directions perpendiculaires. Le bâton de l’équerre est divisé sur sa hauteur en décimètres, centimètres et millimètres. On y suspend ordinairement un fil à plomb pour en fixer la position verticale.
Pour vérifier l’équerre, on choisit un terrain horizontal bien uni , et l’on y plante l’équerre. On fait ficher à une grande distance des jalons dans les 4 directions perpendiculaires, données par les 4 pans opposés de l’octogone. On fait ensuite pirouetter la lige de l’équerre sur son axe, sans la changer de place ni déranger la verticalité; si l’on aperçoit les jalons par les pinnules corrélatives des autres pans, c’est une preuve que l’équerre est juste.
8 . — La chaîne d’arpenteur a 10 mètres ou 4 décamètre de longueur : c’est la chaîne métrique. 'Elle est formée (fig. 3, Arp.) de 30 chaînons de gros fil de fer, ch, hi, etc., longs de 2 décimètres et réunis par des anneaux de fer. Chaque série de 3 chaînons 4,2,3, 4, 3, etc. , est marquée d’un anneau de cuivre A, B, etc., etindique les mètres. Le 3 e mètrç> qui est la moitié de la chaîne, est distingué par une goupille pendante G , ou tout autre signe. Chaque bout de la chaîne est terminé par une poignée de fer prise sur la longueur du chaînon contigu.
La chaîne d’arpenteur se vérifie sur une mesure-étalon que l’on a tracée sur une surface bien unie. On la raccourcit ou on l’allonge, selon qu’elle est trop longue ou trop courte.
Les fiches sont des piquets de fil de fer, d’un demi
1. C’est donc un prisme régulier octogonal : de là vient le nom d'octogone donne à l’équerre. On se sert aussi d’équerre à forme cylindrique.
mètre environ, terminés en pointe par un bout et façonnés en anneau par l’autre (fig. 4 , Arp.).
Il y a 10 fiches. Ce nombre est très-commode en ce qu’il avertit l’arpenteur lorsqu’il a mesuré une longueur de dix fois celle de sa chaîne, c'est-à-dire 100 mètres.
§ 5. Usage des instruments d’arpentage.
1. A quoi servent les jalons, et quel nom donne-t-on à cet usage? — 2. Comment jalonne-t-oo une ligne, et sur quoi se guide-t-on en prenant un alignement? — 3. Comment s'assure-t-on de la verticalité des jalons? — 4. Comment jalonne*l-on une ligne quand d’une extrémité on n’aperçoit pas l’autre? — 5. Comment raesure-t-on une distance jalonnée? à quoi se réduit cette opération? — G. Quel est l’usage de l’équerre d’arpcrileur? Comment abaisse-t-on et élève-t-on avec l’équerre a'arperUeur une perpendiculaire à une ligne ?
4 . — Les jalons servent à tirer une ligne droite sur le terrain ; cette opération s’appelle jalonner.
On emploie encore les jalons pour marquer les angles et les irrégularités du terrain sur lequel on doit opérer.
2. — Soit à jalonner une ligne qui s’étend de A en B (fig. 5, Arp.). Si la distance est courte, il suffit de planter deux jalons, l’un au point A, l’autre au point B; mais si cette distance est considérable, il faut ficher entre ces jalons plusieurs autres piquets, C,D, E, F, G. Pour ranger ces piquets dans la direction AB, on se place à trois ou quatre pas en arrière du jalon A ; on vise de manière à ce que le jalon A cache le jalon B, et l’on place ensuite en ligne droite les piquets intermédiaires. Si l’opération est bien faite, tous les jalons, quel qu’en soit le nombre, doivent se confondre lorsqu’on vise l’une des extrémités.
Celte opération s'appelle aligner ou prendre un alignement. L’alignement est d’autant meilleur qu’on s’est guidé sur un point plus éloigné, nommé point-arrière, tel qu’un clocher, un arbre, un buisson , etc.
5 . — Comme il importe que les jalons soient placés verticalement, pour s'assurer de leur verticalité, on emploie, jusqu’à ce qu’on ait acquis l’habitude, uq fil à plomb, F, F (fig. G, Arp.), que l’on tient suspendu'à la tête du piquet. Selon que le fil coïncide ou non avec le piquet, ce piquet est bien ou mal placé.
742 $5- A&PEMAÇE.
4.— Souvent il se rencontre, clans la direction de la ligne que l’on veut jalonner, un obstacle ou un monticule qui empêche que d’un bout de cette ligne on ne puisse apercevoir l'autre bout. Dans ce cas, on se place sur le monticule même ou sur un point quelconque de la ligne, d’où l’on puisse en voir, en travers les pinnules, les deux extrémités.
Soit C ce point 1 ( fig. 7 , Arp.). On plante l’équerre en un point D que l’on croit être dans l’alignement, on dirige l'une des pinnules sur A et l’on regarde par la pinuule opposée pour apercevoir le point B. Si B ne se rapporte pas avec 1) et A, on plante l’équerre en un autre point E, et l'on répète l’opération précédente jusqu’à ce que, par plusieurs lâtounements, on soit arrivé en C. Ce point obtenu, on y plante un jalon ; on aligne le point F, et rien alors n’est plus facile que de planter les jalons G, H , I , etc.
g. — La manière de mesurer ou.de chaîner une distance jalonnée se réduit à trois choses : 1° tenir la chaîne également tendue; 2° la tenir de niveau; 3° marcher en ligne *.
1° L'arpenteur prend l’une des poignées de la chaîne, et ta place au point A (fig. 7, Arp.)-, l'aide ou porte-chaîne prend dans la main gauche 10 fiches, et de la droite, l'autre poignée de la chaîne. L’arpenteur ajuste la chaîne au point de départ, en l’appuyant, selon le cas, contre le bâton de l'équerre, ou contre un jalon , ou contre son genou. L’aiile marche jusqu’à ce qu’il éprouve une résistance. Quand la chaîne est suffisamment tendue, il enfonce une fiche aussi verticalement que possible et cohtinue son chemin sans retourner la tête. L’arpenteur arrive à la fiche laissée par son aide, l’assujettit verticalement pour y arrêter sa poignée, et l’enlève pour continuer son chemin. Le porte-chaîne plante successivement la 3 e , la 4 e , la 5 e fiche, jusqu’à-ce qu’il ait épuisé les 10 fiches, qui ont passé successivement dans la main de l’arpenteur. Alors celui-ci compte ses 10 fiches, les remet à son aide, et inscrit sursoit carnet une portée, c’est-à-dire une distance de 100"*
2° Quand on mesure un terrain incliué, l'aide doit élever la main qui tient la chaîne au niveau du bout opposé, et laisser, de celte même main, tomber verticalement une
fiche pour la fixer à l'endroit où elle tombe. Au contraire, si le terrain est montant , c’est l'arpenteur qui doit élever la' main. y
M. Gillet-Damitte , Traité d' Arpentage
3° Quand la ligne est jalonnée, il suflit , pour la suivre, de marcher dans l'alignement, avec la précaution de passer à quelques décimètres des jalons, pour ne les point heurter avec la chaîne. Mais quand la ligne n'est point jalonnée, le porle-chaiue doit se créer sur celte ligne, dans le lointain, un point-arrière qui lui serve de point directeur; sans quoi l'arpenteur, qui le suit et qui peut juger si son aide marche en ligne, est à chaque instant obligé de le rappeler à droite ou à gauche , ce qui entraîne une grande perle de temps.
(J. — L'équerre d’arpenteur sert surtout à abaisser ou à élever des perpendiculaires sur le terrain.
Si l’on veut abaisser, sur une ligne jalonnée AU, (ig. 8 , Arp.), une perpendiculaire par un point D, pris ho/s de cette ligne, il faut recourir à une espèce de tâtonnement , qui consiste à placer le pied de l’équerre sur différents points de la ligne AB, jusqu’à ce qu’on soit parvenu à celui dans lequel l’un des dia mètres étant dirigé sur AB, l’autre réponde au point U; c'est ce qu'on appel le mettre l'équerre en ligne. Avec un peu d’habitude, on a bientôt trouvé, de celte manière, le point C, sur lequel on plante ensuite un piquet, et si l’on mesure l’intervalle DC, on a la plus courte distance du point D à la ligne AB : car le plus court chemin d’un point à une droite est la perpendiculaire (voy. les Eléments de Géométrie).
Pour élever une perpendiculaire à AB au pointe, on place l’équerre de manière qu’une des fentes soit bien dans la direction CB; on place ensuite plusieurs jalons en ligne droite dans la direction de la fente perpendiculaire à celle qui a servi à placer l’équerre dans cette position : la direction de ces jalons est la perpendiculaire demandée.
II. PRATIQUE DE L’ARPENTAGE SUR LE SOL HORIZONTAL
g 1 . Arpentage des triangles, des rectangles, des trapèzes, des quadrilatères irréguliers et des polygones de plus de quatre côtés.
1. Comment arpenle-l-on un terrain de la forme d’un triangle? — 2. Comment arpente-t-on un terrain de la forme d’un rectangle? — o. Comment arpenie-t-on un terrain de la forme d’un trapèze , et quelle ligne prend-on pour base de l’opération ? — 4. Que fait-on si plusieurs trapèzes contigus sont séparés par des lignes dont le parallélisme semble très-probable? — 5. Com-
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ment arpente-t-on un terrain de la forme d’un quadrilatère irrégulier? — G. Quel doit être le soin de l’arpenteur dans l’arpentage des polygones de plus de 4 côtés? — 7. Comment arpente-t-on un terrain de la forme d’un polygone irrégulierd’un nombrequelconque de côtés? — 8. Comment arpente-t-on un polygone où se trouve une ligne courbe? — 9. Comment arpente-t-on lorsque le polygone a deux lignes courbes opposées à peu près parallèles? — 10. Comment arpenle-l-on un terrain d'une forme sinueuse continue?
L’arpenlage sur le sol horizontal se réduit généralement à arpenter des triangles, des rectangles, des trapèzes, des quadrilatères cl des polygones de plus de quatre côtés.
— Soit à arpenter un terrain de forme triangulaire (lig- 9, Arp.).
La surface d’un triangle se mesure en multipliant la base par la demi-hauteur (p. 669), ou, ce qui revient au même, en prenant la moitié du produit de la base par la hauteur.
Je jalonne, au moyen de l’équerre, la base AB du triangle; je mesure la longueur de cette base avec la chaîne métrique , et je la note. J’élève ensuite avec l’équerre la perpendiculaire CA (I re partie de la li". 9) ou CD (2* partie de la lig. 9), qui passe par le sommet A ou I) du triangle ; je mesure celle perpendiculaire apres l’avoir jalonnée, et la moitié du produitdes deux dimensions exprime la surface.
Soit AB = 36»>-,0à, et CA = 20"‘ I 60; on aura surf. ABC =
Soit AB — 37»>. ,25 , et CD= 19 m -,15 ; on aura surf. ABD = 356 «,66875.
2- — Soit à arpenter un terrain de forme rectangulaire ABCD (fig. 10, Arp.).
La surface d’un rectangle se mesure en multipliant la base par la hauteur (p. 667).
Avant de procéder à l’arpentage , il faut commencer par faire le tour du terrain pour s’assurer de sa forme. Si les trois angles A , B, C sont droiis, le 4 e , D, est nécessairement droit, et l’on n’a pas besoin de le mesurera l’équerre. On plante d’abord des jalons en A, B, C et D; on porte l’équerre en A, et l’on aligne sur le jalon B ; si la direction visuelle coupe le jalon en D, l’angle DBA est droit. On fait la même chose pour B et pour C. Ces opérations terminées, il ne s’agit plus que de mesurer ÀB et BD.
Soit AB = 22"*. ,35, et BD = 44 '« ,70 ; on aura suif. ABCD = 22">-,35 X ♦4"> ,70 = 999">-7-,045 , ou 999 mètres carrés 4 décimètres carrés ;or lOO"*-?- valent 1 arc : la superficie du rectangle est donc de 9 arcs 99 centiares.
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5- — Soit à arpenter un terrain de la forme d'un trapèze ÀBCD (fig. 11, Arp.). V
On prend le plus grand cété AB pour base de l’opération; on abaisse sur celte base, des points D et C, les deux perpendiculaires DG, CE, et le trapèze se trouve ainsi ramené à un rectangle et à deux triangles. Il ne s’agit plus maintenant que de mesurer les cétes parallèles AB, CD, et la hauteur CE= DG.
l°Soit CE=40"» I 20, et EB = 1 1 m.,40 ; on aura surf. BCE = 40 m. 20 X 1 1>» ,40
2° Soit GE = 119m. ,76; 0 n aura surf. GECD = 1 19m. ,76 x 40 «i., 20 = 481 4m-7. ,352.
3° Soit AG = 10m. ; on aura surf. AGD = — — X 10 __
Donc surf. ABCD égale le total de ces trois sommes ou 6224m.? ,492, c’est-à-dire 62 ares 4 centiares.
4. — Lorsque plusieurs trapèzes contigus sont séparés patdos lignes d’un parallélisme Ircs-probable (fig. 12, Arp.) , une seule opération suffît pour les arpenter.
Prenons AB pour base, et abaissons des points C et D les perpendiculaires CE , DF, qui couperont les quadrilatères en H , en J , en K et en SI. Nous aurons des trapèzes aux extrémités des trapèzes inférieurs, des triangles à celles du trapèze supérieur, et des rectangles intermédiaires, pour lesquels la ligne FE servira de base commune. Cela fait, on calcule toutes ces figures, comine il vient d’étrc dit (n 09 1, 2, 3), et l’on obtient la superficie totale des trapèzes contigus.
5- — Si le terrain a la forme d’un quadrilatère irrégulier ABCD (fig. 13, Arp.) :
On tire la diagonale DB, que l’on jalonne et que l’on mesure ; on élève en A une perpendiculaire qui passe en F ; on cherche de même, avec l’ équerre, le point E de la perpendiculaire qui passe en C, et l’on mesure ces deux perpendiculaires. Le quadrilatère se trouve ainsi ramené à deux triangles ABD, DBC, dont l’évaluation superficielle est facile. Mais on peut ne faire qu’une opération en ajoutant les deux hauteurs DE, BF, dont on prendra la moitié pour la multiplier par la base.
On peut simplifier l’opération, en prenant la moitié de la somme des deux hauteurs AF, CE, des triangles, et en multipliant cette moitié par la base commune BD ; ce qui donne : surf. ABCD
X BD
Manuel. — D. Supérieur.
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Soit AF = 80<“ ,05, CE= IOS"'.,25, et DB = 320'»-, 75 ; on aura sur/. ABCD =
320"> ,75 = 297I7'»-<? ) 50, ou 297 ares 17 centiares environ.
— La surface des polygones de plus de quatre côtés se calcule en les réduisant, comme presque toutes les superficies agraires, à des triangles, des rectangles ou des trapèzes. Le soin de l’arpenteur doit être de multiplier le moins possible les opérations ; il doit aussi prendre pour base la droite la plus grande qu’il soit possible de mener dans le polygone, et qu’on appelle pour cette raison directrice-
7 .— Soit à mesurer le polygone irrégulier ABCDEFHI ftig. 1 i, Arp.).
On plante des jalons à tous les sommets des angles A, B, C, D, E, F, H, I j on tire la directrice AE ; on élève sur cette diagonale des perpendiculaires passant par les sommets des angles B, C, 1>, F H, 1 ; et l’on a par ce moyen quatre triangles ABJ, DEM , ESF, IOA , et quatre trapèzes BCLJ , CDML , FNKH , HKOI , dont il faut évaluer la surface au moyen des données suivantes :
Perpendiculaires au-dessus de Lu directrice : BJ = 45'»-, 75 ; CL = 54'»- I 25; DM = 47"' ,15-
Perpendiculaires au-dessous ; 01=lfl* |35; K H — 55” 1 •,();'> ; N F = 51 "'-,45.
Directrice au-dessus : AJ— 48>" ,20 ; ,1 L = 5C"> ,05 ; LM = 98">-,55 ; MEi= 46 m ',95.
Directrice au-dessous - AO — 24'»-,70 ; OK — 82'»., 05; EN — 70"* ,85 ; NE = 08"*., 75.
Or, pour chaque triangle il faut multiplier la base par la demihauteur, et pour chaque trapèze , la demi-somme des deux bases parallèles par la hauteur; on peut donc, au lieu de prendre la moitié de chaque produit, faire la somme de tous les produits , et prendre la moitié de cette somme :
triangle ABJ trapèze BCLJ 56'»-, 65. .
HZ
trapèze CDML 08"‘ >55. .
ZH
triangle DEM
triangte ENF trapèze FNKH 70m ,85. •
zz
ZH
trapèze HKOI 82 m ,05. .
triangle 10A
HZ
Total
Moitié 203l2m.-7 , 1 2
La superficie totale du polygone est donc de 203 1 2"* -/- r 1 2 , ou 203 ares 12 centiares.
8- — Un terrain polygonal à mesurer peut présenter des lignes courbes comme le terrain A'B'C’D’ (fig. 1 5, ^rp.).
Or, une courbe est considérée comme un assemblage infini de lignes droites; donc plus on abaissera de perpendiculaires sur la directrice A'B', plus le résultat de l’opération approchera de la vérité. Ainsi la figure 15 sera décomposée en 9 trapèzes, où les côtés A'E', E'F', F'G', etc., peuvent être regardés, sans erreur sensible, comme autant de lignes droites.
Lorsque le terrain est considérable, on peut éviter la multiplicité des subdivisions, en tirant avec des jalons une ligne droite d’un des points de la courbe à l’autre , et 1 on a ainsi un quadrilatère rectiligne ABCD (fig. 15 bis, Arp.), que l’on calcule par deux triangles, et une figure courbe AEFGHIJD qui s’évalue comme il vient d’être dit.
9. — Lorsque le polygone a deux lignes courbes opposées AB, DC (fig. fG, Arp.) à peu près parallèles, pour en obtenir la contenance , on multiplie la longueur, EF , du milieu par la demi-somme des largeurs GH, IJ, prises aux extrémités du polygone.
En effet, la longueur du milieu EF compense ce que la ligne DG a de moins et ce que la ligne AB a de trop ; en sorte que la figure devient un trapèze qui a les lignes GH, IJ pour côtés parallèles, et pour hauteur la ligne EF.
Quand le terrain est considérable (fig. 1 6 bis, Arp.), on tire la base E'G'H'F’ ; on abaisse ensuite des perpendiculaires qui donnent des triangles et des trapèzes , et l’on obtient la superficie du terrain , en calculant les 2 triangles (1 et 2) et les 7 trapèzes (3, 4, 5, C, 7, 8 et 9), dont on retranche la valeur des deux triangles extérieurs .VG' F/ et C'F'H'.
tO. — Pour arpenter un terrain d’une forme sinueuse continue (fig. 17, Arp.), on peut en calculer la surface par la transformation de cette figure en un polygone d'une étendue semblable.
Il faut planter des jalons aux points A, B, C, D, et tracer le polygone de manière à régulariser les limites du terrain et à compenser les portions que l’on en doit soustraire par celles que l’on y ajoute : opération facile, et qu’avec un peu d’habitude on peut exécutera vue d’œil. Toutefois, pour ne point commettre d’erreurs, il est bon d’arpenter séparément les portions de terrain que l’on ajoute et celles que l’on retranche.
On opérerait exactement de la même manière si l’on avait à rendre régulières et droites les limites anguleuses A, B, G, O, E d’un champ (fig. 17 bis, Arp.). Après avoir mesuré les portions de terrain à ajouter ou à retrancher, on trace la ligne de séparation FG.
§2 De quelques difficultés qui se rencontrent dans la pratique de l’arpentage sur le sol horizontal.
t. Comment arpcnte-t-on un enclos, et que faut-il faire à l’égard du mur de clôture? Donnez un exemple. — 2. Comment mcsurcl-on la distance de deux points dont un seul est accessible? — 3. Comment mesure-t on la distance dedenx points inaccessibles?
— 4. Quelle est la règle pratique à suivre pour arpenter un terrain triangulaire où quelque obstacle empêche d’abaisser la perpendiculaire? — 5. Quelles sont les difficultés que présente l’arpentage des prairies et des chemins? — G. Quelles sont les règles à suivre lorsqu’un chemin traverse une pièce de terre ?
— 7. Quelle est la règle à suivre pour arpenter les terrains où l'on ne peut pénétrer?
1. — L’arpentage des enclos offre deux difficultés : 1° on ne peut en effet y tracer facilement de directrice ; 2° on n’a pas la facilité d’emprunter sur le terrain voisin.
1° La directrice doit être tirée par deux personnes; l’une cherche avec l’équerre sur celle ligne un point correspondant à chaque point extrême , et lorsqu’elle l’a trouvé, elle tient l’œil dans l’alignement , tandis que l’autre plante un ou plusieurs jalons , suivant le besoin.
2° Quant aux emprunts de terrain, on les évite en arpentant les quadrilatères par la diagonale.
Soit à arpenter le terrain clos de murs ABCDEFGH (tig. 18 ,Arp.).
On partage ce terrain en trois quadrilatères ABCH, HGDC et GDEF ; or si l’on prenait AB pour base, afin d’y abaisser des perpendiculaires des points G et H , on serait obligé de sortir vers A et vers B. 11 faut donc , pour éviter l’emprunt de terrain , former, par les diagonales BH, HD, DF, des triangles qui se calculent d’après le procédé ordinaire.
Si le mur de clôture est mitoyen , on ne prend que la moitié de son épaisseur pour le comprendre dans la superficie ; s'il n’est pas mitoyen, on l’ÿ comprend tout entier.
2. — Soit à mesurer la distance de deux points B, A (fig. 19, Arp.), dont un seul, B, est accessible à cause de la rivière RR'.
11 faut, outre l’équerre d’arpentage, avoir une équerre à dessiner, dont la base et la hauteur soient d’égale dimension.
On place l’équerre d’arpenteur au point B, on tire une droite de B vers A, puis une seconde ligne droite de B en C, perpendiculaire à la ligne AB, et l’on jalonne Bd par des piquets assez rapprochés. Alors on marche à reculons le long de BC , l’équerre à dessiner dans les mains, à plat ou horizontalement, à la hauteur de l’œil, et la base B'C' tournée du côté opposé à la rivière. On vise par l’angle C de cette équerre jusqu’à ce qu’on aperçoive à la fois les deux points A, B, dans la direction des lignes OA, CB ; enlin on plante un piquet au point C, et l’on mesure la ligne CB, dont la longueur est égale à celle de la ligne AB.
Pour mesurer la largeur DG de la rivière , on emploie le même .moyen. Seulement, si le point F, par exemple, était le point de station , c’est-à-dire le point d’où l’œil appliqué contre l’équerre a dessiner pourrait découvrir à la fois les points D et B, il faudrait retrancher la longueur BG de la ligne BD, et la dillérence GD donnerait la largeur de la rivière.
3 . — Soit à mesurer la dislance de deux poinls A, B f fig. 20, Arp-) rendus inaccessibles, ou par le marais MM’, ou par la rivière Rll', qui sépare l’arpenteur de la ligne AB.
On tire avec l’équerre la ligne droite CD parallèle à AB; des points C et D on élève deux perpendiculaires, l’une vers A, l’autre vers B, et on mesure la ligne CD. Sa longueur sera précisément égale à la distance du point À au point B.
4. — Soil à mesurer le terrain triangulaire ABC (fig: 21, Arp. ) où quelque obstacle empêche d’abaisser la perpendiculaire.
1° On ajoute les longueurs des 3 côtés; 2° on prend la moitié de la somme; 3° on retranche successivement de celte demi-somme les longueurs des 3 côtés; 4° on multiplie entre eux les 3 restes; 6° on multiplie le produit par la demi-somme des 3 côtés ; lj° enfin on extrait la racine carrée du résultat.
Soit AB = 23«.,16; AC — 45'" , 35, et BC = 38»*-,64. Voici le détail de l’opération :
6° La racine carrée de 199991m. ,93452524 = 447m.7. ( 2045.
La superficie du triangle est donc de 447»*.?., 20<lm.q. t iàcm.q. ou 4 ares 47 centiares à peu près.
3. — L’arpentage des prairies présente souvent des difficultés qui tiennent à ceque les prairies sont limitées, tantôt
par une rivière qui serpente, tantôt par des haies ou des
fossés qui n’offrent pas d’issue.
Quand la prairie est limitée par des courbes , on suit à leur égard le procédé employé pour les polygones à lignes courbes (p. 747).
Si elle est limitée par des haies ou des fossés , on en détermine la superficie comme celle des enclos (p. 749).
Si elle est traversée par une rivière ou un ruisseau qu'on ne peut franchir, on décompose le terrain en deux parties que l’on mesure l’une après l’autre par les procédés conve-. nables.
tï. — Dans plusieurs localités , lorsqu’un chemin traverse une pièce de terre, il en fait ordinairement partie et doit être compris dans sa mesure. En d’autres lieux , les chemins sont abandonnés au domaine public. Ici , considérables, ils servent de pacage ; là, resserrés par les envahissements des propriétaires voisins, ils conservent à peine la voie nécessaire. Il y a, pour ces différents cas , différentes règles à suivre , et c’est l’usage consacré dans chaque localité que doit consulter l’arpenteur 1 .
7 . — Lorsque l’on veut mesurer la superficie d’un terrain où l’on ne peut pénétrer , tel que bois , marais , récoltes à maturité, etc., il faut la comprendre et l’envelopper dans une figure géométrique dont on sait trouver facilement la contenance, telle qu’un carré, un rectangle, ou même un quadrilatère irrégulier. On soustrait de la superficie totale de celle figure les parties de terrain que l’on a ajoutées , et le reste de la soustraction exprime la contenance cherchée.
Soit , par exemple , un bois ou un marais A (fig. 22 , Arp.) à arpenter.
On place des jalons au sommet de chacun des angles du bois ou du marais en F, G, H, G, E, I, J, K, D, L ; on tire les deux droites parallèles BC , DE , et les deux perpendiculaires DB , CE ; on a de cette manière un rectangle qui enveloppe parfaitement le bois ou le marais A. On mesure la base et la hauteur de ce quadrilatère pour
n obtenir la superficie ; on mesure ensuite tous les triangles et les e l rapèzes qui sont en dehors des limites du marais ou du bois ; on c aïeule la contenance de chacun d’eux en particulier, on en fait la 8 omme, et l’on retranche de la superficie totale du rectangle celle des figures excédantes ; la différence ou le reste de la soustraction exprimera la contenance du bois ou du marais A.
t. M. Gillct-Damitte , Traité d’ Arpentage.
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§ 3. Du bornage.
1 . Que doit faire l’arpenteur avant d’entreprendre la mesure d’une ou de plusieurs pièces de terre? — 2. Quels sont les articles du code civil relatifs à la mitoyenneté? — 3. Un propriétaire peutil obliger son voisin au bornage, et comment se fait le bornage ? — 4. Qu’est-ce que la borne d’arpentage, et quelle précaution faut-il prendre pour la fixer?
4. — Avant d’entreprendre la mesure d'une ou de plusieurs pièces de terre , l’arpenteur, soit pour terminer, soit pour prévenir une contestation entre voisins, doit se faire indiquer d’une manière précise les limites du terrain.
2. — Tous fossés entre deux héritages sont présumés mitoyens, s’il n’y a titre ou marque du contraire (Code civil, art. 666).
Il y a marque de non-mitoyenneté lorsque la levée ou le rejet de la terre se trouve d’un côté seulement du fossé (art. 667).
Le fossé est censé appartenir exclusivement à celui du côté duquel le rejet se trouve (art. 668).
Le fossé miloven doit être entretenu à frais cummuns (art. 669).
Toute haie qui sépare des héritages est réputée mitoyenne, à moins qu’il n’y ail qu’un seul des héritages en état de clôture , ou s’il n’y a titre ou possession suffisante du contraire (arf. 670).
3 - — Tout propriétaire peut obliger son voisin au bornage de leurs propriétés contiguës ( Code civil, art. 646).
Le bornage se fait à frais communs (art. 646).
Si le bornage se fait à la suite d’un arrêt de justice, il n’v a que les frais de l’opération qui se paient en commun ; les frais et dépens judiciaires sont payés par la partie qui succombe , à moins que le tribunal n’ait compensé les dépens.
4. — La borne d’arpentage est une grosse pierre haute de 60 à 70 centimètres. Pour la fixer , on creuse un trou profond de 45 à 55 centimètres de la profondeur nécessaire, et on la fait excéder le sol de 15 centimètres environ.
Il faut avoir soin, lorsqu’on recouvre la borne , de jeter à plusieurs reprises, dans le trou , des ardoises, de la craie ou des briques pilées qu’on appelle témoins , et dont il serait difficile de faire disparaître toutes les traces. Cette
opération faite, l’arpcntenr n’a plus qu'à dresser un procèsverbal en bonne et due forme.
III. PRATIQUE DE L’ARPENTAGE SUR LE SOL INCLINE
§ 1 . Des différentes méthodes d’arpentage employées pour le sol incliné. — Du nivellement.
1. Combien y a-t-il de méthodes pour arpenter le sol incliné ? — 2. En quoi consiste la méthode de développement, et pourquoi s’appelle-t-elle ainsi? — 3. Quelle est la valeur d’un plan incliné, et comment s’appelle la superficie horizontale? Comment s appelle la superlicie inclinée? Pourquoi ne l’emploie-t-on pas dans l’arpentage ? — 4. En quoi consiste la méthode de culteliation, et pourquoi l’appelle-l-on ainsi? Que faut-il connaître pour pratiquer la eultellaiion ? —5. Qu’est-ce que niveler ou faire un nivellement? Qu’est-ce que la ligne de niveau? Qu’est-ce que la différence de niveau ? — 6. Comment appelle-t-on la ligne inclinée qui part de la verticale pour aller joindre l’horizontale?
7. Combien a-t-on de lignes à considérer, lorsqu’on nivelle un terrain incliné que déterminent ces lignes? — 8. De quels instruments fait-on usage pour niveler deux points assez rapprochés? Qu’est-cc que le niveau à bulle d’air ? Qu’est-ce que le niveau à perpendiculc ou de maçon ? — 9. Comment trouve-t-on, avec le niveau de maçon , la différence de hauteur entre deux points assez rapprochés ? — 10. Que fait-on si le nivellement ne peut s’exécuter par une seule portée? — 11. De quel niveau fait-on usage pour niveler deux points très-distants? Décrivez le niveau d’eau. — 12. Comment trouve-t-on avec le niveau d’eau la différence de hauteur entre deux points très-distants? — 13. Qu’appelle-l-on coups de niveau et stations? Que nornme-t-on points de repère ?
1 . — Il y a deux méthodes pour arpenter le sol incliné , Ja méthode de développement et la méthode de cultellation 1 .
2. — La méthode de développement consiste à mesurer la superficie d’un terrain , telle qu’elle se présente , sans avoir égard à sa pente.
La méthode de développement s’appelle ainsi, parce que l’on y conçoit la surface du terrain recouverte d’une enve-
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loppe flexible, dont toutes les parties s’élèvent sur le même plan.
3. — Un plan horizontal offre une surface moindre que la superficie du terrain incliné.
La superficie horizontale s’appelle base productive.
La superficie inclinée se nomme base de développement ; mais comme on a reconnu par l’expérience que les plans inclinés ne conservent pas l’humidité, que les pluies les détériorent, et qu’enfin la culture en est pénible, on est convenu de ne mesurer que la hase productive.
4. — La méthode de cultellalion consiste à rapporter un terrain incliné à sa base productive.
La méthode de cultellalion s’appelle ainsi, parce qu’on conçoit le terrain incliné coupé au-dessous de la superficie en portions'horizonlales.
Pour pratiquer la cultellalion , il faut connaître le nivellement.
3. — Niveler ou faire un nivellement, c’est déterminer la hauteur comparative de plusieurs points d’un terrain.
On appelle ligne de niveau la ligne horizontale sur laquelle deux points se trouvent. La différence de niveau est la différence qu’il y a entre la hauteur de l’un et celle de l’autre.
G. — On nomme talus la ligne inclinée CA (lig. 25 , Arp. ). qui part de la verticale BC pour aller joindre l’horizontale AB. Quand les talus louchent le sol naturel, ils prennent aussi le nom de rampes.
7 . — Lorsqu’on nivelle un terrain incliné, on a trois lignes distinctes à considérer: \° la ligne horizontale, qui fixe le niveau; 2° la ligne verticale, qui indique la hauteur cherchée entre deux points; 5° enfin, la ligne du talus.
Ces trois lignes, prises collectivement, déterminent, sur le terrain, un solide dont la coupe on profil se présente sous la forme d’un triangle rectangle qui a pour base la 1 re , pour hauteur la 2 e et pour hypoténuse la 5 e .
8. — Pour niveler deux points assez rapprochés, on se sert de deux espèces de niveau : le niveau à bulle d’air et le niveau d perpendicule ou de maçon.
Le niveau à bulle d’air, qui est le plus exact et le plus sensible, est formé d’un tube de verre à peu près cylindrique, fermé aux deux bouts et légèrement renflé en son milieu (fig. 24, Arp.). Le tube est rempli d’eau ou d’un
autre liquide, à l’exception d’un petit espace qui est occupé par une bulle d’air, d’où lui vient son nom. Pour que l'axe du tube soit horizontal, il faut que la bulle d’air se trouve au milieu de sa longueur. Le niveau est fixé à une petite plaque rectangulaire dont le plan est parallèle à son axe. En plaçant cette plaque dans toutes les directions sur un plan horizontal, l’axe du tube parcourt un autre plan horizontal parallèle au premier, et la bulle d'air ne cesse pas d'occuper le milieu du tube. La bulle quitterait au contraire cette position , si le plan sur lequel on place l’instrument n’était pas horizontal.
On supplée à ce niveau par le nive .u de maçon.
Le niveau à perpendicule ou de maçon, réduit à son plus grand degré de simplicité, consiste soit dans une équerre coudée ABC (fig. 25, Arp .), à laquelle on adapte un fil à plomb, FP, qui doit, en s’appliquant suivant l’une des branches, déterminer la seconde à prendre une position horizontale , soit dans un triangle isocèle CED (fig. 25 bis , Arp .) , formé de tringles de bois que réunit une traverse Gf , et au sommet duquel est suspendu un fil à plomb EF ; et dans ce dernier cas, lorsque le triangle est vertical et que la base en est horizontale, le fil à plomb se dirige suivant l’axe perpendiculaire du triangle, en passant par le milieu H de la traverse, marqué par un trait. -
L’emploi de ce niveau demande celui de 2 règles graduées , longues de 2 à 4 mètres.
O. — Pour trouver avec le niveau de maçon la différence de hauteur de deux points assez rapprochés CP' (fig. 26, Arp.), on pose horizontalement la règle AP' de champ pour l'empêcher de fléchir, tandis que l’aide d’arpentage va placer verticalement en C la règle PA. Cette opération faite, on met le niveau sur la règle AP’, qu’on abaisse ou qu’on élève successivement jusqu'à ce que le fil à plomb marque le niveau ; la mesure trouvée EP est la hauteur cherchée, et il n’y a plus qu’à la marquer sur les divisions de la règle dont on s’est servi.
10 — Lorsque le nivellement ne peut s’exécuter par une seule portée ( fig. 27, Arp. ), on commence par mesurer BC, puis DE, puis FG ; on ajoute les trois mesures obtenues, et la somme de ces 5 portées verticales est égale à la ligne AP, comme la somme des 5 portées horizontales AB, CD, EF, est égale à la base PG.
Pour avoir la différence de niveau entre 2 points A , N , et un 5 e G, on somme les portées verticales qu'on trouve en
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descendant d’A en G , et celles qu’on trouve en montant de G en N; on retranche ensuite la plus petite somme de la plus grande, et le reste est la différence cherchée.
1 1 , — Pour niveler deux points très-distanls, on emploie le niveau d’eau.
Le niveau d’eau se compose d’un tube AB de fer-blanc (fig- 28, Arp.) soudé aux deux bouts, où sont ajustés avec soin deux cylindres de verre C, D; on soutient le tube horizontalement sur un pied en P ; on verse de l’eau colorée dans l’un des cylindres, et il y a niveau quand elle s’élève également dans chacun d'eux.
i a . — Pour trouver avec le niveau d’eau la différence de hauteur des points A et G (fig. 29, Arp.), on fait marquer de deux piquets verticaux AB et CD les points B et D situés dans l’alignement bd; la différence AE des hauteurs AB et CD sera celle du niveau des points A et C. Si l’on veut connaître les différences de niveau de deux points de chaque station , on compare ensemble les hauteurs consécutives AB et CD, CE et FG (fig. 29 bis, Arp .), et ainsi dé suite; mais si l’on ne cherchait que la différence de niveau entre les
f iointsextrêmes AetK, il faudrait ajouter séparément toutes es hauteurs obtenuesen se tournant vers le pointA, et toutes celles qui l’ont été en se tournant vers le dernier, K ; puis retrancher la plus petite de ces deux sommes de la plus grande; le reste serait la différence de niveau des points A et K , le plus élevé étant celui qui répond à la plus petite somme.
13 . — Si le terrain est très-inégal , il faut changer lu sieurs fois de plan : c’est ce que l’on appelle donner un coup de niveau ; les points où l’on s’arrête se nomment stations. La somme des nauteurs partielles obtenues ainsi donne ta hauteur totale cherchée.
On nomme points de repère les points qui sont visés deux fois dans l’opération.
§ 2. Application des méthodes de développement et de cultellation.
I. De quelsprocédés se sert-on dans la méthode de développement? — 2. Quel nom donne-t-on, dans la ntéthode de cultellation, à l« base productive? — 3. D’où vient le nom de base productive?—
Comment ramène-t-on un terrain à sa base productive
5. Laquelle des deux méthodes, de cultellalion ou de développement, est préférable?
1 . — Dans la méthode de développement, on se sert des procédés ordinaires, et si l’on ne peut pénétrer dans le terrain, on l’entoure de lignes auxiliaires. Seulement, lorsque la pente où l’on doit jalonner la directrice est rapide, on doit multiplier les jalons en raison de sa rapidité; sans cela on serait à peine descendu de quelques pasquc le premier jalon ne serait plus aperçu.
2. — La base productive s’appelle encore projection horizontale ; c’est le plan de niveau supposé sous la pente du terrain incliné. La superficie, qui répond à plomb sous la surface réelle, en est donc la projection horizontale.
Ainsi la projection horizontale d’un terrain incliné n’est autre chose que la figure fcBC (fig. 50, Arp.) que l’on pourrait tracer, si de tous les angles de ce terrain on faisait tomber -un fil à plomb sur une superficie nivelée, B&.
5. — La base productive s’appelle ainsi, parce qu’un terrain incliné produit en raison, non pas de son étendue réelle, mais de sa projection horizontale. En effet, si ce terrain produisait en raison de sa superficie, ce ne pourrait être que si les végétaux s'élevaient perpendiculairement à cette superficie, comme l’arbre l (fig. 50, Arp.), ce qui n’est pas ; car l’expérience démontre qu’ils croissent dans une direction verticale comme les arbres e, f, g, h, i,j, qui , placés le long de la ligne BC , occupent toute la projection horizontale de cette ligne.
Ce privilège, dit M. Lacroix, pourrait cependant être contesté par rapport aux graminées et aux plantes basses ; mais il faut remarquer que les terrains en pente, retenant moins l’humidité que les autres, sont, toutes choses égales d’ailleurs, moins productifs, que leur culture est plus pénible, et par conséquent plus dispendieuse, et que, ces diverses circonstances diminuant leur valeur intrinsèque, c'est avec raison que, lorsqu’on les compare aux terrains horizontaux , on les compte pour une étendue moindre.
4. — Si le terrain qu’on veut ramener à sa base productive est une pente douce, on le mesure avec le décamètre, comme on l’a vu précédemment.
Si la pente du terrain est rapide, au lieu de chaînes, ou emploie une règle de 5 à 6 mètres (fig. 51, Arp.), garnie d’un fil à plomb. Onia porte successivement de E en D, de F
en G,deHen l, de J en K, eic. On voit que la portée ED=NO, fg— OP, M=PQ, jk = Q R, lm = RA : donc la somme des coupes horizontales que l’on obtient en mesurant une ligne inclinée est la même que celle qu’on obtiendrait si l'On mesurait horizontalement et d’un seul trait; en d’autres termes, la même que celle de sa projection horizontale.
S. — Lorsque la pente est douce, on emploie la méthode de développement, parce que l’erreur en plus ou en moins estalors presquenulle; dans le cas contraire, on doit donner la préférence à la méthode de cultellalion.
IV. RESTITUTION ET PARTAGE DU TERRAIN HORIZONTAL OU INCLINÉ
§ \ . Du terrain à restituer.
1 . L’art de l’arpenteur se borne-t-il à consister la contenance d’une superficie? — 2. Que doit faire l’arpenteur lorsque, de deux terrains contigus , l’un a moins et l’autre plus que la mesure? — 3. Quelle est la jurisprudence des tribunaux à l’égard des restitutions de terrain? — 4. Comment restitue-t-on un terrain , en partant d’une base rencontrée par des obliques qui forment à ses extrémités : 1° dns angles aigus ; 2° des angles obtus? — 5. Comment estitue-t-on un terrain sur un quadrilatère rectiligne ou curviligne, dont l’une des extrémités est plus longue que l’autre ?
1. — L’art de l’arpenleur ne se borne pas à constater la superficie d'un terrain; il faut encore qu’il donne les moyens : 1° de déterminer exactement ce qui s’y trouve soit en plus, soit en moins, relativement aux titres ; 2° de partager les propriétés dans les proportions indiquées.
2. — Lorsque de deux terrains contigus l’un a moins, l’autre plus que la mesure, et que l’arpenteur est appelé pour les ramener à leur juste contenance, il doit : 1° examiner les titres de chaque propriétaire; 2° arpenter eu masse tous les champs au même réage *, à moins que la ligne de départ ne soit fixée par une haie, une borne ou un fossé; 5° arpenter chaque champ en particulier.
1. On appelle ainsi la direction commune à plusieurs pièces de terre.
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Or l'arpentage en masse fournit avec plus d’exactitude la contenance totale que l’arpentage de chaque pièce en particulier, parce que plus les opérations sont répétées, plus les petites inexactitudes deviennent sensibles et préjudiciables aux propriétaires. Il faut donc alors répartir proportionnellement sur chaque pièce la différence des deux résultats obtenus.
3. — La jurisprudence des tribunaux à l’égard des restitutions de terrain est qu’un propriétaire peut assigner son voisin à restitution , quand ce dernier a plus que sa mesure juste, et qu’il existe quelque chose de moins dans son propre champ ; mais sa réclamation ne serait pas fondée si la mesure de son champ, bien qu’inférieure à celle du voisin , est égale à la quantité donnée par le titre , à moins que la bonne mesure du voisin ne fût l’effet d’une usurpation vulgairement appelée retirage.
/i. — 1° Pour restituer un terrain , en parlant d’une base rencontrée par des obliques qui forment à ses extrémités des angles aigus, on divise le nombre de mètres à prendre sur une surface par la longueur de cette surface; mais comme cette opération suppose un rectangle, on aurait en moins la somme des petits triangles extérieurs ghi, ktj (fig. 32, Arp.). 11 faut donc diviser la somme de ces triangles par la longueur de la surface diminuée des bases hi , kl.
2° Si les obliques forment des angles obtus ( fig. 52 , Arp.), comme cela a lieu pour la surface B , il est évident qu’on doit opérer d’une manière inverse, puisque les petits triangles sont intérieurs.
tf. — 1° Pour restituer un terrain sur un quadrilatère rectiligne dont l’une des extrémités est plus longue que l’autre, on divise le nombre de mètres h prendre par un côté, AD, du trapèze ABCD (fig. 33, Arp.). Soit 2 m ,70 * pour quotient. Si l’on ôte i m |70 sur DF pour le porter sur AE, on obtiendra une quantité égale au rectangle, et la ligne opposée à la base suivra l’obliquité nécessaire.
2° Dans un quadrilatère curviligne, la courbe IJ (fig. 33, Arp. ) peut être regardée comme la base d’un rectangle ; or , en divisant par IJ la quantité de terrain à restituer, on aura pour quotient la largeur KM , LN , MO, NP.
Si les extrémités BI , QJ, sont des obliques suffisamment prononcées, on y a égard comme on l’a vu n° 4.
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§ 2. Du partage des propriétés.
i. En quoi consiste la difficulté du partage des propriétés ? — 2. Où trouve-t-on les moyens propres à partager les propriétés ? — 3. Comment divise-t-on un cliamp de forme rectangulaire en 2, 3... parties égales ? — 4. Comment divise-t-on en plusieurs parties égales un champ de forme triangulaire? un parallélogramme? un trapèze ? — 5. line superficie étant indiquée, comment lui donnc-t-on la forme d’un carré long? en d’autres termes, comment convertit-on un terrain d’une forme irrégulière en un rectangle d’une contenance équivalente? — G. Comment divise-t-on en un certain nombre de parties égales un champ de forme polygonale irrégulière ?
|. — Le partage des propriétés est ordinairement nécessité par un héritage ou par une vente.
Ce partage est souvent difficile. Il ne suffit pas en effet de diviser la propriété en portions qui aient toutes une contenance parfaitement égale; il faut aussi faire attention à la qualité du terrain , et en tenir compte dans le partage. Tel hectare de bonne terre vaut 2 , 3 et même 4 hectares de terrain inférieur en qualité. L’opération du partage exige donc une grande habileté jointe à une grande bonne foi.
2 — La Géométrie fournit un grand nombre de constructions propres au partage des propriétés; l'Arithmétique donne le moyen le plus facile, une simple division. Dans la pratique, on combine ces deux moyens, qui se prêtent un mutuel secours.
3.-1° Pour diviser en deux parties égales un champ de forme rectangulaire, on commence par jalonner une ligne dans la direction FE (fig. 54, Arp.) , qui divise autant que possible ce champ en deux moitiés. On arpente séparément chacune de ces deux moitiés', on en ajoute ensemble la contenance, et l’on en prend la moitié : ce sera la contenance que doit avoir chacune des deux moitiés du champ.
Si la ligne FE ne remplit pas celte condition , on mesure la longueur; on divise par la valeur métrique de FE le nombre de mètres carrés qu’il faut ajouter à la moitié trop faible, et le quotient donnera la distance métrique à laquelle il faut placer la ligne de partage.
Si la portion BDFE contient , par exemple, 60'«'? de trop, c'est 25<*'-7- qu’il faut restituer à l’autre portion ACFE. Or, supposons
FE = 20«-; divisant 25 »)■ par 20’«- de longueur, on trouve pour quotient lm.,25; c’est-à-dire que la ligne de partage FE doit être rapprochée vers BD de lm-|25, en ef.
2° Si le rectangle ABDC (lig. 33, Arp.) doit être divisé en 3 parties égales, on trace approximativement, et l’on jalonne les deux lignes FE, Gll qui doivent limiter les 3 parties de la pièce. On arpente séparément chacune de ces 5 parties, on fait la somme de leurs contenances, et l’on en prend le tiers : ce sera la contenance que doit avoir chaque partie.
Si l’une d’elles, AEFC, par exemple, est trop faible de 40'" ,
on mesure la longueur de la ligne FE = 20'n- ; on divise 40'«<7- par 20 m * , et l’on a 2 pour quotient; c’est-à-dire qu’il faut reculer de 2">- vers HG la ligne de partage FE. On procède de la même manière pour la 2 e portion LGHF ; enlin la 3 e GBDH aura sa mesure exacte, si l’opération a été bien faite.
On opérerait de la même manière si le champ devait être divisé en un plus grand nombre de parties.
4. — 1° Pour diviser en trois parties égales un champ de forme triangulaire, et disposé de telle sorte que chacun des co-partageants veuille jouir d’un puits ou d’une issue à l’un des sommets, il suffit de diviser la base AB (fig. 36, Arp.) en 3 parties égales, et de tirer des droites du sommet à tous les points de division.
Si le triangle doit être divisé en 4 parties égales, on prend un point C (fig. 37, Arp.), milieu du côté AB; un 2 e point I) , milieu du côté ÀF ; puis un 3 e point E, milieu du côté FB ; on joint DE, DG, CE, et l’on obtient ainsi 4 parties équivalentes.
Autre procédé. On prend un point D milieu de AC (fig. 38 , Arp.) ; on mène DE parallèle à AB, on divise les lignes AB, DE, en 3 parties égales ; on joint les points de division par les droites FH, Gl, et le triangle se trouve ainsi divisé en 4 parties équivalentes.
2° La figure 38 montre aussi comment on peut partager un parallélogramme en 8 parties égales.
3° On peut toujours, ainsi que l’indique le trapèze ADEB (fig. 38, Arp.), diviser un trapèze en un nombre de parties quelconques; il suffit pour cela d’avoir, à chaque base du trapèze, un même nombre de parties égales.
g. — Lorsqu’une superficie est indiquée, pour lui donner la forme d’un carré long, ou pour convertir un terrain d’une forme irrégulière en un rectangle d’une contenance équivalente, il faut mesurer la longueur d’un des côtés du terrain qui doit former le carré long, et diviser par cette longueur le nombre de mètres carrés que devra contenir la
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figure : le quotient sera le nombre de mètres qu’il faudra donner pour hauteur au rectangle demandé.
Soit à tracer une pièce de lerre rectangulairequi contienne 500™ *. de superficie et dont la ligne AB ( fig. 39 , ,4vp. ) soit la base. Supposons AB~2à"i.. En divisant 500"> < 7 - par 25"»- , on aura le quotient 20m- pour la longueur des côtés AD et BC. On lire alors sur une longueur de 20">- les deux lignes parallèles AD, BG, perpendiculaires à la ligne AB, et menant la ligne DC parallèle à AR, on obtient le rectangle demandé ABCD, qui a une superficie de 500"*-7-.
6. — Pour partager en un certain nombre de parties égales un champ de forme polygonale irrégulière, on mesure la totalité du terrain en mètres carrés; on divise ce nombre de mètres en plusieurs portions égales, telles que 2 moitiés, 3 tiers, 4 quarts, 3 cinquièmes, 8 huitièmes, etc., selon le nombre des co partageants et l’étendue de la portion qui doit revenir à chacun; ou, ce qui revient au même, on fait la division par 2, 3, 4, 3,0, 7, 8, etc., selon les circonstances, et l’on obtient ainsi le nombre de mètres carrés que chaque héritier peut réclamer pour sa quote-part.
Cela fait, on cherche et l’on tracesur le terrain les limites de chaque superficie partielle, cl on leur donne autant que possible la figure d’un carré, d’un carré long ou d’un trapèze, en choisissant, si toutefois le terrain le permet, la figure qui convient le mieux aux co-partageanls.
Soit à diviser entre 3 personnes un champ de la contenance d’un hectare (lOOOO'»-?.), de sorte que la l re ait la moitié du tout, la 2 e un tiers et la 3 e un sixième.
La l r ® aura donc les du tout, c’est-à-dire 5000"»?. ou 50 ares; la 2® aura , c’est-à-dire 3333™ î. ou 33 ares 33 centiares ; la 3 e aura c’est-à-dire IGC Im.q. ou 10 ares 07 centiares.
Or, d’après le n° 5, il est facile de convertir ces dillcrentes superficies en des rectangles d’une contenance équivalente.
II. LEVÉE DES PLANS
§ I. Définitions.
1. Qu’est-ce que lever un plan, et quel est le rapport de cet art avec celui de l’arpentage ? — 2. Combien y a-t-ii de sortes de levée» des plans?
I . — Lever unplan, c’est tracer sur le papier la forme d’un terrain avec tous ses détails, dans des dimensions réduiie»
qui conservent la proportionnalité des côtés et l’égalité des
angles.
L’art de lever les plans et celui d’arpenter ont des rapports, en ce qu’ils se prêtent de mutuels secours; tantôt on arpente en levant , tantôt on lève en arpentant.
2. — Il y a trois sortes de levées de plans : 1° la levée des plans à la planchette ; 2° la levée des plans au graphomètre ; ô° la levée des plans à la boussole.
§ 2. De la levée des plans à la planchette.
I . Qu’est-ce que ta levée des plans à la plancctte? — 2. Qu’esl-ce que la planchette ? Donnez-cn la description. Qu’est-ce qu’une alidade? Pourquoi tout terrain levé à la planchette, l’est— il par la méthode de cultcllation ? — 3. Comment mesure-t-on un angle avec la planchette? —4. Comment mesurc-i-on avec la planchette un terrain polygonal dans l’intérieur duquel on s’est placé ? — 5. Que fait-on si l’on ne peut se placer dans l’intérieur du terrain ? — 6. Que faut-il pour fermer exactement un polygone ? Comment appelle-t-on cetteméthode ? — 7. N’emploie-t-on pas aussi la méthode d’insertion dans la levée des plans a la planchette? En quoi consiste cette méthode? Quels en sont les avantages?
1 . — La levée des plans à la planchette s’appelle ainsi, parce qu’elle se fait au moyen d’un instrument nommé planchette.
2 — La planchette est une petite table légère, P(fig. 40, Arp.), en forme de rectangle , qu’on monte sur un bâton ou sur un pied à trois branches, etqui s’y trouve ajustée pardeux charnières, de manière à pouvoir être établie sans peine dans une position horizontale. Une bille qu’on pose sur la tablette, en roulant du côté où est la pente, indique qu’on doit la relever de ce côté. Des vis de pression arrêtent ce mouvement quand on a réussi à obtenir l’horizontalité. Une feuille de papier est étendue sur la tablette et collée par ses bords a vec de la colle à bouche.
On se sert en outre d’une alidade (fig. Ai, Arp.): c’est une règle de cuivre, aux deux extrémités de laquelle on a ajusté , avec des charnières , deux lames qui peuvent se dresser perpendiculairement et s’arrêter dans celte position. Ces lames sont percées de fentes ou pinnules, et de fenêtres plus larges dans lesquelles on tend un crin vertical. En regardant par ces fentes, ou peut diriger les rayons visuels
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vers les points du terrain. Si le terrain est incliné, on lève ou l’on baisse l’alidade, selon la position delà planchette, pour saisir les points. Il en résultequ’un terrain levéà la planchette l'est toujours par la méthode de cultellalion, puisque ce procédé fournit toujours la projection horizontale du terrain.
5. — Pourmesurersurle terrain, dit M. Lacroix, l’angle BAC (fig. 42 , Arp.), on porte la planchette en A ; on plante ensuite une aiguille au point a, répondant d’à-plomb sur le point A du terrain ; on applique alors le bord de l’alidade contre cette aiguille, et on le dirige dans l'alignement du piquet du point B; puis on tire sur le papier la ligne ab; ou fait venir ensuite le bord de l’alidade dans la direction du point C, en ayant soin que ce bord soit toujours appliqué contre l’aiguille; on tire la ligne ac; l’angle bue sera le même que l’angle BAC Le rapporteur fait enfin connaître les mesures de ces angles.
On achève de déterminer la position respective des 5 points u, b, c, en portant sur les droites ab, ac, à partir du point A, les nombres de parties de l’échelle correspondante aux distances AB et AC, mesurées sur le terrain ’.
4. — Pour mesurer avec la planchette un terrain polygonal ABCDEF (fig. 43, Arp .) , dans l’intérieur duquel on s’est placé, il faut d’abord marquer sur le papier un point i pour y représenter le lieu de station ; on y fiche une aiguille comme dans l’exemple précédent; puis, dirigeant l’alidade vers le point A , on trace le long du bord de la règle la ligne trtA qui va à ce sommet; on mesure la distance de la station au point A, cl l’on porte sur la feuille la distance ia d’autant d’unités de l’échelle que i A contient de mètres ; a sera Je plan de A. — On tirera de même les droites ibU, tcC...., et l’on mesurera les longueurs üi, iC.... pour trouver les plans b, c.... de B, C.... Enfin , joignant ces divers points, le polygone abedef sera le plan du polygone ABCDEF.
On vérifie le polygone du plan, en portant sur l’échelle une ouverture de compas égale à l’un de ses côtés; on envoie mesurer ce côté sur le terrain , et l’on s'assure ainsi de l’identité du résultat. Cette vérification faite, on trace dans l’intérieur du plan les accidents qui peuvent se rencontrer dans le terrain , tels que bâtiments, chemins, ruisseaux , etc.
d. — Lorsqu’on ne peut se placer dans l’intérieur du ter-
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rain , on établit d’abord la planchette en A (fig. 43, Arp.), et l’on décrit l’angle BAF; on mesure ensuite le côté AF dont on porte sur le plan la distance af, prise à l’échelle.
Au point F, après avoir posé bien horizontalement la planchette, on mesure l’angle AFE, et l’on trace la ligne fe, sur laquelle on porte une ouverture de compas, prise sur l’échelle, égale à la distance FE. Au point E, on répète l’opération faite en A et en F. Enlin, lorsqu'on est arrivé au point li, il faut que, l’alidade étant alignée sur A , la ligne tirée du point b vienne joindre exactement la ligne où est le point de départ a.
C’est ce qu’on appelle fermer le polygone.
(5. — Pour fermer exactement un polygone, chose assez rare et toujours difficile, il faut qttalic conditions : la l r % c’est que la planchette soit parfaitement horizontale à chaque station ; la 2 1 ', c’est que les mesures soient prises avec soin; la 3 e , c’est que l’alidade soit bien dirigée sur i’alignement; la 4 e enfin , c’est que les distances prises sur l’échelle répondent à celles du terrain avec la plus grande exactitude.
On appelle méthode par cheminement, le procédé qui consiste à mesurer les angles et à chaîner les distances d’une station à une autre, ou d’une station ù un point cherché.
7 . — On emploie aussi la méthode d’intersection dans la levée des plans à la planchette. Celte méthode consiste à établir sur le terrain une base, pour y rattacher par des triangulations divers points qui servent au tracé du plan.
.Pour cela, on fixe la planchette à l’un des sommets A du polygone ACDEBFGH ( lig. 44 , Arp. ) ; on trace sur la feuille les directions AC, AD..., qui vont au sommet, et l’on marque ces lignes des numéros 1,2, 3..., en allant de gauche à droite, tant d’un côté que de l’autre d’une base AIÎ. On mesure la distance de la station A au point lî , et l’on porte sur la ligne A b une longueur, en parties de l’échelle, égale à celte distance; b représentera la station B. On se transporte à ce point B, et, de celte station, on vise le point A avec l’alidade, dont le bord rasera la droite ÀB. L’instrument étant horizontalement fixé sur son pied , on fiche une aiguille au point b, qui est verticalement au-dessus de lî. Enfin, visant du point B les divers sommets, C, D..., on trace sur le papier des droites tendantes à ces points, et l’on marque ces lignes des numéros 1, 2, 3..., en allant encore de gauche à droite des deux côtés de AB. Les lignes indéfinies des mêmes numéros que l’on aura ainsi tracées, tarit à la station A qu’à la station B, se couperont deux à deux, et chaque point d’intersection déterminera un sommet c, d.... Ainsi le plan du polygone sera levé, a c d e /'y h.
Si quelque point F invisible de A n'a pu être déterminé de la sorte , on va stationner en un lieu G déjà déterminé sur le plan , et
l’on pourra tracer une ligne gf qui contienne ce point F; on opère d’ailleurs aux points B et G comme si BG eut été une base mesurée
La méthode d'intersection présente ce double avantage, qu'on n'est obligé de mesurer qu'une seule ligne, et que le pian se trouve tout tracé, même en supposant que le terrain ne soit pas horizontal , parce que les pinnules permettent de voir, par rayons plongeants ou montants, les divers points du terrain , et que ces lignes se trouvent toutes réduites à l'horizontale.
§ 3. De la levée des plans au graphomètre.
i. Qu’est-cc que la levée des plans au graphomètre 0 — ?. Qu’est-ce que le graphomètre? failes-enla description. — 3. Qu’appelle-t-on vernier? — 4. Qu’esl-ce que la petite boussole du graphomètre? — 5. Comment vérilie-l-on un graphomètre? — 0 . Quel est l’usage du graphomètre? — ?. Comment prend-on les angles avec le graphomètre ? — 8. Comment élève-l-on une perpendiculaire sur • une droite donnée? Comment l’abaissc-t-on ? — 9. Comment mesure-t-on un polygone ? — 10. Comment mesure-t-on la hauteur d’une tour ?
1 La levée des plans au graphomètre s'appelle ainsi,
parce qu’elle se fait au moyen d’un instrument nommé graphomètre.
2 — Le graphomètre est un instrument destiné à mesurer les angles que font les lignes menées de l’œil du spectateur aux différents signaux qu’il peut voir. Cet instrument n’est autre chose qu’un rapporteur AB (fig. 43, Arp.V auquel on adapte Y alidade CD, égale en longueur au diamètre, fixée par son milieu au centre du demi-cercle, et susceptible de tourner dans son plan , autour de ce centre. Les extrémités de l’alidade, ainsi que celles du diamètre qui sert de base au demi-cercle, sont garnies chacune d’uoe pinnule. Les pinnules sont traversées par des fentes perpendiculaires au plan de l’instrument, dans lesquelles on dirige des rayons visuels qui passent par son centre.
Le graphomètre est porté sur un pied à trois branches
M. F rancœur, Traité d' Arpentage
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par un genou à coquille , F, qui permet de le diriger en
tout sens.
L 'alilade est munie à son extrémité d’un vemier ou nonius, instrument appelé ainsi du nom des inventeurs et qui sert à évaluer de très-petites portions de droites.
5 . — Le vemier consiste , dans deux règles divisées respectivement en parties égales, l’une plus grande OZ (fig. 46, Arp .} qui est fixe, l’autre plus petite OZ' qui doit être mobile le long de la première. Supposons que les divisions de la grande règle OZ aient été prises pour unités, et que la longueur du vemier contienne 9 de ces divisions : dans ce cas, il doit être lui-méme divisé en 10 parties égales (une de plus qu'il ne contient d’unités), dont chacune vaudra par conséquent Cela posé, quand le point O de la grande règle coïncide avec l’extrémité de la petite; le point de division IX doit coïncider avec l’extrémité 10; les points de division 1 et I sont distants de ^ , 2 et 11 diffèrent de ^ , 5 et III diffèrent de etc.... Donc si l’on fait avancer la petite règle de ^ , 1 coïncidera avec I ; si on la fait avancer de , 2 coïncidera avec II ; si on la fait avancer de ^ , 5 coïncidera avec 111 ; et ainsi de suite. Le numéro d’ordre d’un point de division de la petite règle qui coïncide avec, un point de division de la grande, indique toujours le nombre de 10" 1 " dont la petite règle a avancé depuis que ses extrémités coïncidaient avec deux points de division de la grande règle. Par exemple, sur la fig. 46 bis de l’arpentage, l'extrémité 0 est comprise entre XI et XII, et 7 coïncide avec un point de division de la grande règle; cela indiquera qu’entre O elO, il y a une distance égale à H 4 -J 5 . On peut donc ainsi évaluer une distance quelconque à ^5 près ; on pourrait même l’évaluer à ^ près; car si les points de division 6 et 7, par exemple, se trouvaient compris entre deux points de division consécutifs de la règle OZ, sans coïncidence, l’extrémité 0 étant d’ailleurs comprise entre XI et XII, la distance des points O et 0 serait sensiblement égale à H, plus 6 dixièmes, plus un demi-dixième, ou à *.
La même méthode est applicable à l’évaluation des arcs , on emploie pour cet objet, au lieu du vemier rectiligne, un vemier circulaire.
4 . — Entre le limbe et l'alidade du graphomèlre est une petite boussole (fig. 45 , Arp.) , qui sert à orienter le plan , c’est-à-dire à faire connaître la position du plan par
1 • "• Vincent, Cours de Géomttrie.
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rapport au méridien , ligne dirigée du nord au sud; une perpendiculaire à celle ligne donne les deux autres points cardinaux , l’est et {'ouest.
Enfin , pour faire prendre à l’instrument les différentes inclinaisons nécessaires à sa mise de niveau , il est monté sur une boule F appelée genou, qui s'adapte à une coquille qu'on serre à volonté avec une vis.
•î. — Pour vérifier le graphomètre , on peut tracer un triangle sur le terrain et en mesurer séparément les angles. Si l’on trouve, en faisant la somme, 180 degrés (valeur de deux angles droits) ou à très-peu de chose près , on a un bon instrument.
On peut aussi remarquer autour de soi un certain nombre d'objets et mesurer les angles qu'ils font avec l’instrument : c'est ce qu’on appelle faire un tour d'horizon. La somme de ces angles doit être égale ou à peu près à 560 degrés, valeur de 4 angles droits (p. 623).
Il faut , en outre, avec une même ouverture de compas , mesurer si toutes les divisions du limbe sont égales.
6. — Le graphomètre $ert : 1° à mesurer les angles; 2° à élever ou à abaisser une perpendiculaire sur une droite donnée; 5° à mesurer les hauteurs inaccessibles.
7. — Pour mesurer la grandeur d’un angle ABC (tig. 47, Arp ■) sur le terrain , on en forme d’abord le croquis sur le papier; puis on plante des jalons aux points C et A, et l’on place le graphomètre au point B , de manière que le centre corresponde exactement au sommet B. Quand on s’est bien assuré de son horizontalité, on dirige le diamètre de l'instrument vers le point C et l’alidade sur le point A ; on s’assure si les pinnules correspondent bien exactement avec les points cherchés, et l'on n’a plus qu’à examiner sur le vernier le nombre de degrés et de minutes contenu dans l’angle A'B’C’ ; ce sera la mesure de l’angle égal ABC.
fl. — Pour élever une perpendiculaire sur une droite donnée AB (fig. 48, Arp.), on place le graphomètre au point C; on dirige l’alidade immobile selon la direction AB, et il suffit alors de diriger l'alidade mobile par le 90 e degré du limbe, pour obtenir la direction CD, qui est la perpendiculaire demandée.
Pour abaisser une perpendiculaire du point D sur AB, on place l'alidade mobile sur le 90' degré du limbe ; on dirige l’alidade immobile dans l'alignement AB, et l’on cherche par des tâtonnements un point sur la ligne AB, tel que les pinnules de l’alidade mobile correspondent au jalon planté
d’avance en D. Le point C qui correspond à la direction des deux alidades est le point cherché; DC est donc la perpendiculaire abaissée de D sur ÂB.
9 . — Dès que, par le graphomètre, on a calculé l’amplilude numérique des angles d’un polygone, il ne reste plus qu’à en mesurer les côtés avec la chaîne métrique ; on trace alors le plan d’après le croquis et les mesures relevées sur le terrain.
10 — On peut, avec le graphomètre, mesurer les hauteurs inaccessibles, parce qu’au moyeu du genou on peut lui donner une situation verticale.
Soit à mesurer la hauteur d’une tour BD (fig. 49, drp.).
Après avoir pris la base AB, on mesure l’angle BAD; on mène ensuite la ligne ab d’autant de parties tle l’échelle que AB contient de mètres; on fait, avec le rapporteur, l’angle dab égal à l’angle DAB, et l’on élève enfin au point b la perpendiculaire bd ; sa rencontre avec ad déterminera la hauteur BD.
Si la base n’est pas horizontale, on place l’instrument au point A, pris à volonté(lig. 49 bis, Arp.') ; on mesure les angles CAD et DAB ; on tircensuile sur le papier la Iigneaéé’aulanlde parties que la base AB a de mètres; on fait au point a les angles cad et dab , égaux aux angles CAD et DAB; enhn, du point b on mène une perpendiculaire bc à ad; la longueur comprise entre les points b et c , portée sur l’échelle, donnera la hauteur BC.
§ 4. De la levée des plans à la boussole.
i. Qu’est-ce que la levée des plans à la boussole? — 2. Qu’esl-ce que la boussole d’arpenteur? Faites-en la description. — 3. Sur quelle propriété est fondée la levée des plans à la boussole ?
— 4. Comment mesure-t-on un angle avec la boussole? — 5. Quels sont les avantages et les inconvénients de la boussole ?
— C. Quelles précautions faut-il prendre dans l’emploi de la boussole? — 7. Comment oriente-t-on un plan ?
1 . — La levée des plans à la boussole s'appelle ainsi parce qu’elle se fait au moyen d’un instrument nommé boussole.
2 . — La boussole d’arpenteur est une boîte carrée, plate ■'fig. 50, Arp .), qu’on dispose horizontalement sur un pied ; dans celte boite est enfermée une aiguille aimantée qui peut librement tournersur un pivot vertical au centre d’une circon-
férence. Celte circonférence est graduée el recouverte d’une vitre, à travers laquelle on peut lire les divers degrés de graduation où s’arrête l’aiguille selon la direction qu’on donne à l’instrument.
A l'un des bords de la boîte, parallèle au diamètre qui va de 0 à 180°, est attachée une alidade, et pour pointer vers un objet quelconque, on est obligé de faire pivoter la boussole entière autour d’un axe central qui est porté sur un pied à 3 branches; l’alidade est, d’ailleurs, mobile sur un axe placé au milieu de sa longueur et peut se mouvoir dans un sens vertical.
ô. — La levée des plans à la boussole est fondée sur la propriété qu’a l’aiguille aimantée de se diriger à peu près constamment vers le même point de l’horizon. Lorsqu’on la secoue pour la déranger de cette position, elle y revient toujours après quelques oscillations. Si l’on transporte la boussole plus loin, l’aiguille y prend une position parallèle à celle qu’elle avait d'abord.
4. — Pour mesurer avec la boussole un angle CAB (fig. 50, Arp .), on place au sommet B la boussole horizontalement sur son pied, et l’on vise avec l'alidade l’un des points, B , qui détermine les côtés de l’angle. Comme ce point B est éloigné, la direction visée A' B' est sensiblement parallèle à AB, et l’aiguille s'arrêtera en un point du limbe dont on lira la graduation, par exemple 24°. On dérange ensuite la boîte pour diriger l’alidade à l’autre point C ; dans ce mouvement l’aiguille restera fixe dans l’espace, ou du moins , après quelques oscillations, elle reprendra sa direction primitive. Or , cette position ne répondra plus au même point de l'arc gradué; on y lira, par exemple, 88". La différence 24° à 88" ou Gi° est la quantité angulaire dont la boite a tourné sur son axe , et par conséquent l’angle demandé CAB.
5. — La boussole épargne à l’arpenteur le soin de viser deux alignements à chaque station ; elle lui permet d’opérer plus vite, et de mesurer horizontalement, comme avec la planchette, tout angle d’un terrain incliné. D’une autre part, elle a l’inconvénient de ne pas donner la mesure précise des angles, puisqu'on ne peut l’obtenir qu’à un quart de degré près. On ne peut donc pas lever avec cet instrument de grandes étendues de terrain. Il est principalement utile pour lever les sinuosités d’un sentier , d’un ruisseau , d'une allée dans les bois, etc., surtout quand on ne peut,
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de chaque station , apercevoir que ie point où l'on devra
stationner ensuite.
6. — Il faut , à chaque station, niveler soit par le coup d’œil , soit par le niveau à bulle d'air ; placer le centre de la boussole au point précis de la station , et , avant d'y compter les degrés , en écarter la chaine, les licites ou tout autre instrument de fer qui pourrait changer la direction de l’aiguille.
7 . — Pour orienter un plan , on observe , en levant les angles du terrain, l’angle que forme l’aiguille aimantée de la boussole avec l’alidade du graphomètre qu’on a aligné sur une base d’opération : cet angle donne le nord , point de l’horizon vers lequel l’aiguille se dirige presque constamment. Or , l’aiguille aimantée s’écarte à peu près de 22° de la ligne qui va du nord au sud; cet écart s’appelle déclinaison. Il faut donc , en rapportant l’angle de la méridienne, donner à son ouverture 22° de moins en se dirigeant du côté nord-est; ainsi, si l’angle a été coté 230”, on l’établira de 208°.
En vertu de la propriété de l’aiguille aimantée, il faut , autant que faire se peut, que le plan désigne le nord.
§ 5. Dessin , copie et réduction des plans.
i. Qu’est-ce que le dessin et le rapport d’un plan? — 2. Quels sont les instruments dont ou a besoin pour taire un plan-croquis? — 3. Comment doit se faire la mise au trait? — 4. De combien de manières peut-on copier un plan ? — 5. Comment réduit-on un plan ?
1 . — On entend par dessin ou rapport d'un plan , le tracé de toutes les lignes qu’il comporte, et la figuration de ses différents détails, tels que chemins , bâtiments, fossés , haies, etc.
2. — Le dessin ou le rapport d’un plan exige, non-seulement de l’adresse (l’exercice la procure), mais encore plusieurs instruments, tels qu’une table ou une tablette, du papier à laver, une équerre de cuivre ou plutôt de bois, un rapporteur de cuivre ou de corne, une échelle de proportion, une règle de noÿer, des crayons, un compas et un tire-ligne.
5. — La mise au trait doil se faire tout entière nii crayon, afin de permettre toutes les corrections nécessaires .'On remplace ensuite les lignes au crayon par des lignes à l’encrt; de Chine. Les courbes des chemins , des rivières , etc., les arbres, sont passés au trait à la plume. On emploie pour cet effet des plumes de corbeau , qui sont susceptibles d'être taillées très-lin.
4. — On a souvent besoin de copier un plan, lorsque, par exemple, après un lèvera la planchette, le plan-minute n'a pas conservé toute la fraîcheur convenable.
On peut copier un plan de deux manières : en le piquant ou en le calquant.
Piquer un plan. On dispose, sous le plan qu’on veut copier, la feuille qui doit le recevoir ; on l’y étend avec soin, et on l’y attache soit avec de la colle à bouche, soit avec de petites épingles ; puis, avec un instrument nommé piquoir (pointe line emmanchée), on pique chaque point extrême des lignes qui doivent servira la construction. On met ensuite le plan au trait avec une plume et de l'encre de Chine, en ayant toujours l’attention de consulter le plan pour ne pas commettre d’erreurs.
Calquer un plan. On calque un plan au carreau de vitre en plaçant dessus une feuille de papier blanc et en suivant les traits avéc une pointe fine de crayon. Mais , cette opération étant très-fatigante , on peut la remplacer par celle-ci :
On place le plan sur une table bien unie; on applique par-dessus ce plan une feuille de papier transparent et trèsmince, qu’on nomme papier végétal, ou, à défaut de celui-ci, du papier lin huilé et nettoyé ; puis l'on copie comme au carreau de vitre le plan dont la transparence du papier laisse distinguer tous les traits.
5. — La réduction d’un plan se fait en traçant d’abord sur sa feuille un cadre semblable à celui du modèle; on partage ensuite les deux rectangles par un nombre égal d’horizontales équidistantes, et l’on fait de«même pour les verticales ; par là les deux surfaces seront divisées en autant de rectangles géométriquement semblables des deux parts ; les rectangles faits sur le modèle seront égaux entre eux ; ils le seront aussi sur la copie, mais les premiers ne le seront pas aux seconds. Il ne s’agit plus alors que de transporter chaque point remarquable du modèle au lieu qui lui convient sur la copie, c’est-à-dire sur le rectangle de même
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rang, et en un point de ce rectangle placé comme l’est celui de l’original.
♦ On s'exerce ensuite à faire ces réductions sans le secours du réseau sur le modèle, et puis sans se servir d'aucun rectangle.
Si la copie devait être plus grande que le modèle, on suivrait la même marche, mais en sens opposé.
III. LAVIS DES PLANS
I. Qu’est-ce que le lavis des plans? — 2. Comment éclaire-t-on un plan? — 3. Comment reconnatl-on la bonne qualité de l’encre de Chine? — 4. Quelles sont les différentes espèces de papiers employés pour les plans ? — 5. Quelles sont les couleurs nécessaires pour laver un plan? — 6. Quels pinceaux emploie-t-on, et comment en juge-t-on la bonté? — 7. Comment lave-t-on les terres labourables , les vignes, les prés? — les bois, les taillis, les futaies? — les vergers ? — les étangs, les rivières et les ruisseaux? — les marais et les (laques d’eau ? — les friches ? — les bruyères ? — les landes ? — les sables ? -— les rochers , les carrières et les rocailles ? — les montagnes ? — les bâtiments ?
"I . — Le lavis est l’art de donner, sur le plan , à chaque espèce de terrain ou de culture , une teinte naturelle qui serve à le distinguer des autres cultures ou des autres terrains.
2. — On éclaire un plan par un rayon de lumière qui vient frapper les objets sous l’angle de 45° de gauche h droite. Les côtés exposés à la lumière doivent avoir un trait extrêmement délié, tandis que les côtés opposés au jour ont un trait de force. L’ombre se fait avec un petit ton d’encre de Chine.
— II est important, pour le trait et pour les ombres, d’avoir de bonne encra de Chine. L’encre de Chine mauvaise est ordinairement grumeleuse, terne et d’un noir sale; la bonne encre de Chine, dite du Grand-Mandarin, est dure, cassante et luisante; si l’on frotte sur l’ongle mouillé le petit pain, il se délaye sans heurter ; le noir en est brillant ; les traits que l’on trace avec cette encre ne s’altèrent pas, lorsque, bien secs, on les lave avec le pinceau.
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4.— te papier de lavis doit être épais, bien collé et trèsuni. Le papier anglais, dit fVatthmann , est excellent, mais fort cher ; on peut y suppléer par le papier de Hollande. Les papiers vélins, toujours mal collés, ne sont pas susceptibles de recevoir le lavis.
Voici les dimensions de quelques sortes de papiers em-
K s ordinairement, et qu’il est important de connaître .ne la grandeur des plans exige la réunion de plusieurs feuilles.
Hauteur, largeur.
m. rn.
Carré 0,420 0,530
petit raisin 0,445 0,585
grand raisin 0,480 0,050
Hauteur, largeur.
Jésus 0,526 0,090
colombier 0,057 0,845
grand aigle 0,605 0,975.
S. — Les couleurs nécessaires pour laver un plan sont : Y encre de Chine, la sépia, la gomme-gutte , le bleu de Prusse ou indigo, le carmin et le vert de vessie.
6- — On emploie des pinceaux de marte-zibeline. On les juge bons lorsque, mouillés, ils présentent une pointe aigue, résistante et élastique. 11 en faut au moins deux : on charge l’un de couleur, et l’autre d’eau, afin d’étendre convenablement la teinte qu’on veut produire.
Lorsqu’on doit fondre ensemble deux teintes, on prend l’une avec un pinceau , et l’autre avec l’autre pinceau , et on les étend aux lieux précis qu’elles doivent figurer.
7. — On lave de la manière suivante les différents objets qui peuvent entrer dans un plan.
Terres labourables. On emploie deux teintes légères, l'une aurore pèle, de carmin et de gomme-gutte, et l’autre d'un vert clair. On marque les sillons en les pointillant avec une teinte forte ci analogue à la culture, verte, rousse, etc.
Vignes. On les dessine en formant à l’encre de Chine de petits échalas qu’on enveloppe d’un trait semblable à un S. Elles se lavent avec un mélange léger d’encre de Chine, de carmin, de sépia et d’indigo.
Prés. Ils se lavent avec une teinte verte composée d’une petite partie de gomme-gutte et de bleu qui y domine.
Bois, taillis, Jutaies. On emploie deux teintes, l’une rousse , de gomme-gutte dominante et de carmin, et l’autre, vert doux, que Pon fond avec la première. Les arbres se dessinent en élévation avec leur tige et leur feuillage, pour en imiter la nature et permettre à l’œil de distinguer, par exemple, un peuplier d’un chêne ou d’un arbre fruitier. On les poche (lu cùié de l'ombre avec du
vert de vessie épais et l’on repique le sol avec quelques coups heurtés de celte couleur.
V èrgers. Ils se lavent avec une teinte d’un vert très-lcger.
Etangs , rivières, ruisseaux, etc. On emploie le bleu de Prusse, très-léger; l'ondulation de l’eau se fait avec des lignes délicates plus foncées, et l’on indique le courant par une llècbc dont la pointe en suit la direction.
Marais, Jlai/ues d'eau. On les lave au bleu avec quelques coups légers de teinte verte sur les bords.
Friches. On emploie un vert moins foncé que pour les prés.
Bruyères. Elles se lavent panarhées de vert et de rose; le vert se compose de gomme-gutte et de bleu; le rose, de carmin et d’eau.
Landes. On les lave avec deux teintes, l’une vert terne, et l’autre aurore pâle.
Sables. On emploie la gomme-gutte et un peu de carmin. On les pointillé légèrement à la plume.
liochers, carrières , rocailles. Le côté de l’ombre se lave avec une teinte faite de carmin, d’encre de Chine et de gomme-gutte. On indique les cassures avec la même teinte, beaucoup plus forte. Le côté ue la lumière reçoit quelques coups bleuâtres.
Montagnes. On adoucit, comme pour les rochers, la teinte du haut vers le bas; le côté opposé à ia lumière est plus intense, les pentes s'indiquent par des hachures.
Bâtiments. On les passe au trait d’encre rouge ; et l’on marque l’ombre avec un filet de carmin. Une teinte plate et pâle de carmin indique l’épaisseur des murs. On fait la même chose pour tout ce qui est construction.
AGRICULTURE
NOTIONS D’AGRICULTURE
§ 1. üc l’Agriculture en général.
I. Qu’est-ce que l’agriculture ? — 2. Gomment se divise la superficie du sol ? — 3. Qu’entend-on par terres arables ou labourables, cl quelles en sont les principales variétés ?— 4. Quelles sont les propriétés du sol léger? du sol argileux ou alumineux? du sol calcaire? du sol argilo calcaire ? du sol marneux ? du sol glaiseux? de la terre franche? — 5. Qu’entend-on par prairie ? A quoi reconnaît-on qu’une terre est propre à être mise en prairie ? Quelles sont les prairies les meilleures ou les plus productives ? — C. Comment se plante la vigne? Quel est le terrain le plus propre à la plantation de la vigne? — 7. Qu'est-ce que la sylviculture? — 8. Quel sol demande le chénePle châtaignier? le hêtre ? le bouleau ?
1 . — V Agriculture est l’art de travailler la superficie du sol, afin de la rendre le plus productive qu’il est possible.
2. — La superficie du sol se divise en terres arables ou labourables, en prairies, en vignes et en bois.
5. — On entend par terres arables ou labourables les terres que l’on travaille avec la charrue.
Les principales variétés des terres arables sont au nombre de sept, savoir : le sol léger, le sol argileux ou alumineux, le sol calcaire, le sol argilo-calcaire, le sol marneux, le sol glaiseux et la terre franche.
4 — Le sol léger, composé surtout de silice, a la propriété de pouvoir être travaillé en tout temps ; mais il a l’inconvé'nient délaisser trop vite évaporer les engrais. Le sol argileux ou alumineux a la propriété de retenir plus longtemps les engrais et de donner des produits plus abondants; mais le travail en est difficile et chanceux. Le sol calcaire a la propriété d’élre en général le plus favorable aux prairies artificielles. Le sol argilo-calcaire a la propriété de convenir
I . Nous avons emprunté en grande partie ces notions au Manuel de M. Bruno.
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éminemment aux céréales et presque aussi bien aux prairies artificielles. Le sol marneux a la propriété d’exciter la terre, à raison de la chaux qu’il contient et de l’eau qu'il lui enlève. Le sol glaiseux, composé de silice et d’alumine, a la propriété d’être le plus difficile à travailler et le moins productif. La terre franche, composée de silice, d'alumine et de chaux , a la propriété d’être la plus productive, parce que c’est elle qui contient le plus d'humus ou terre végétale.
8. — On entend par prairie une terre qui a été ensemencée de diverses espèces de graminées propres à la nourriture du bétail. — On reconnaît qu’une terre est propre à être mise en prairie lorsqu’elle est entourée de sources et de moyens d’irrigation. En général , les prairies sèches donnent un meilleur foin , plus aromatisé ; mais les prairies grasses le donnent plus abondant.
C — La vigne se plante de marcottes, ou plants enracinés qu’on lève après la récolte, et de crosseltes, ou sarments choisis à l’époque de la taille. Le terrain le plus propre à la plantation de la vigne est un terrain neuf, c’està-dire un terrain qui n’ait jamais porté de vigne, ou du moins qui soit depuis longtemps en repos. Si la terre est forte, glaiseuse au fond et un peu fraîche, sept à huit ans suffisent pour la reposer; si ce terrain est en pente et au midi, il n’en est que meilleur.
7. — La sylviculture est la partie de l’agriculture qui a pour objet l’éducation , l’entretien et la récolte des bois.
8. — Le chêne, ou, comme on dit, l’essence de chêne, demande un sol profond, frais et meuble, composé de terre végétale qui contienne de l’argile ou du sable humide ; le châtaignier aime un terrain frais, mêlé de terre végétale, de sable ou d’argile ; le hêtre préfère un terrain meuble, calcaire, non sablonneux ; le bouleau, qui croit dans presque tous les terrains , préfère cependant un terrain d’alluvion.
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§ 2. Des moyens de fertiliser la terre.
1. Qu’appellc-t-on amendements? — 2. Combien y a-t-il de moyens généraux de fertiliser la terre ? — 3. Qu’entend-on par amendements fonciers? — 4 Qu’entend-on par engrais? — 5. De quelle manière les engrais d’étable agissent-ils sur le sol? — G. N’y a-t-il pas d’autres engrais que les engrais d’étable ?
1 . — On appelle amendements tous les moyens propres à rendre la terre plus fertile et la culture plus aisée.
2. — Il y a deux moyens généraux de fertiliser la terre : 1° les amendements provenant d’engrais qui peuvent disparaître au bout d’un temps déterminé par la succession des récoltes; 2° les amendements qui s'immobilisent au sol.
5 . — On entend par amendements fonciers ceux qui s’immobilisent au sol , comme quand on convertit un sol arable en prairie naturelle, avec les irrigations, les plantations, les transports de terre, les dessèchements, la marne , la chaux, appliqués à ce sol; ou lorsque, par des labours de défoncement et par l’épaississement de l’humus, on convertit une terre à seigle en une terre à froment.
4 . — On entend par engrais les amendements qui ne s’immobilisent pas au sol , tels que la litière saturée par les excréments des bestiaux.
#. — Les engrais d’étable agissent de deux manières sur le sol : 1° chimiquement, par la décomposition des sels qu’ils transmettent aux plantes; 2° mécaniquement, par la division qu’ils opèrent dans le sol.
6. — Outre les engrais d’étable, on se sert encore de ia marne, delà poudrette, des boues ramassées dans les villes, et quelquefois des récoltes vertes qu’on enfouit et qui changent une terre à seigle en une terre à froment.
agricuCtube.
§ 5. Des assolements et des labours.
1. Qu’entend-on par assolement, et quel en est le meilleur? —
2. Quelle est la durée des assolements ? — 3. Que doit-pn faire dans un bon assolement? — 4. Qu’entend-on par jachère, et quand faut-il remployer ? — 5. Qu’entend-on par labour, et en quoi consiste un bon labour? — 6. Combien y a-t-il d'espèces principales de labours, et en quoi diffèrent-elles ?
|. — On entend par assolement un cours de récoltes variées dans le but de ne point épuiser le sol; car l’expérience a prouvé qu’en général le retour annuel des mêmes plantes épuise le sol , et par cela même, la variété des cultures lui convient. Aussi le meilleur assolement est-il celui qui, en prenant le moins au sol, donne le produit net le plus élevé.
— Il y a des assolements de deux ans jusqu’à dix. Dans ceux de deux et de trois ans, on ne récolte qu’une fois du blé; on en récolte deux fois dans tous les autres. Ainsi, dans l’assolement de cinq ans : 1 r “ année, récolte sarclce fumée; 2° blé; 5 e trèfle; 4 e blé ; 5 e févcrolles, avoine ou seigle <
3. — On doit, dans un bon assolement, faire autant que possible succéder une- plante améliorante, telle que les fourrages, à une plante épuisante, telle que les récoltes qui arrivent à graine et à maturité.
4. — On entend par jachère une terre à céréales qu’on laisse reposer sans lui rien faire produire. La jachère est généralement préjudiciable, parce qu’une terre se repose par un assolement bien conduit; elle n’est utile que lorsqu’on n’a pas assez de capitaux pour se créer des fourrages et pour acheter du bétail.
3. — On entend par labour l’opération de remuer la superficie du sol avec la charrue. — Le bon labour consiste à prendre la tranche égale partout autant que possible, et à la bien retourner.
6. — On distingue trois espèces principales de labours : les labours préparatoires, ceux de défoucement et ceux de semaille. Ces labours diffèrent l’un de l’autre par leur profondeur : le premier n’a guère que 8 à H centimètres, le second est de 24 à 40 centimètres, et le troisième de 16
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à 19. Le second a l’avantage de garantir les récoltes des sécheresses et de l’abondance des pluies.
§ 4. Des instruments, des bestiaux et de l’administration.
1. Qu’entend-on par instruments perfectionnés, et quelle condition doivent-ils réunir? — 2. Quels sont les principaux instruments perfectionnés? — 3. Comment améliore-t-on en général les races des bestiaux? — 4. Qu’entend-on par administration, et en quoi consiste celle d’une ferme ?
1. — On entend par instruments perfectionnes ceux dont on obtient le meilleur travail dans toutes les circonstances et au plus bas prix possible. Ces instruments doivent joindre à l’avantage de la solidité celui d’assurer un travail plus prompt et plus parfait , avec le moins de force motrice possible.
2. — Les principaux instruments perfectionnés sont : les charrues Dombasle et Grange, pour les plaines; les charrues à oreille mobile, pour les coteaux ; les charrues à défoncer, pour les labours de défoncement ; les charrues à sept socs, pour ameublir et nettoyer le sol ; le scarificateur, pour déchaumer les terres après la moisson et déraciner les herbes parasites ; la herse à cheval, pour opérer un sarclage entre les lignes des récoltes sarclées ; la charrue à butter, à deux versoirs mobiles, pour butter la pomme de terre, les colzas, etc.; I erouleau, pour émietter la surface du sol , favoriser la levée des graines fines et répercuter l’humidité; le semoir Hugues, pour économiser la semence; le dynamomètre, pour mesurer la force motrice des divers instruments.
3. — On améliore les races des bestiaux : 1° par les fourrages, les racines, enfin par une bonne nourriture; 2° par les croisements, qui sont aux bestiaux ce que les assolements sont aux terres.
4. — On entend par administration l’art de conduire les opérations agricoles avec ordre et économie. L’adininistralion d’une ferme consiste donc dans le règlement bien entendu du travail, dans les soins du ménage, la nourriture des hommes et des bestiaux, le placement des denrées, les bons achats, les bonnes, ventes, et l'aménagement de toutes les ressources de la ferme.
Notions applicables aux usages de la vie.
NOTIONS PRÉLIMINAIRES
1. Qu’est-ce que la physique ? — 2. Qu’entend-on par corps matériel ? — 3. Quels sont les divers états sous lesquels les corps
se présentent? — 4. Qu’appelle-t-on propriétés générales des corps ?
1. — La Physique est la partie des sciences naturelles qui s’occupe spécialement des modifications passagères que subissent les corps, des propriétés qui les caractérisent, et des lois auxquelles sont soumises ces propriétés. Nous ne parlerons ici que de l’air, des liquides, de la chaleur , du magnétisme et de Y électricité.
2. — On entend par corps matériel tout ce qui produit sur nos organes un certain ensemble de sensations déterminées. — On appelle propriétés la faculté d’exciter en nous ces sensations.
Un corps est en repos ou en mouvement . La persévérance des corps dans leur état de repos ou de mouvement senomme inertie. On appelle force la cause qui les fait passer du repos au mouvement ou du mouvement au repos.
L’espace est pénétrable à la matière, puisqu'elle se meut librement; mais la matière est impénétrable, c’est-à-dire que deux corps ne sauraient être à la fois dans le même lieu.
Les corps sont des assemblages de particules matérielles, séparées par des intervalles ou interstices appelés pores, et formant des masses plus ou moins denses . Ces particules, nommées molécules ou atomes, sont soumises à l’action permanente de deux forces contraires qui se font équilibre, savoir : Yaltraction moléculaire ou cohésion, qui les rap-
{ iroche, et la force de répulsion ou force du calorique, qui es éloigne les unes des autres.
1 . Nous avons suivi pour cette partie le programme officiel prescrit pour les écoles normales. Nous en avons déduit les raisons dans la préface.
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S. — Tous les corps se dilatent par Paclion de la chaleur et se contractent par le froid. De là les différents états sous lesquels les corps se présentent : la solidité , la liquidité et la fluidité aériforme ou gazéité.
Un corps est solide lorsque la cohésion des atonies est assez grande pour que le déplacement d’un atome entraîne celui de tous les autres. Il est liquide, lorsque les atomes roulent facilement les uns sur les autres sans tendre isolément à s’écarter. Il est fluide aériforme ou gazeux, lorsque les atomes tendent mutuellement à s’écarter. Un même corps, l’eau par exemple, peut affecter successivement ces trois états : ainsi la glace est un solide, l’eau est un liquide, et la vapeur aqueuse est un fluide aériforme ou corps gazeux.
4 . — On appelle propriétés générales des corps celles qui leur sont communes, quel que soit leur état. Elles sont au nombre de quatre principales, savoir : l 'étendue, l’fmpénétrabilité, la divisibilité et la mobilité.
L’étendue est l’espace qu’un corps occupe; l 'impénétrabilité consiste en ce que deux corps ne peuvent occuper en même temps le même lieu; la divisibilité est la propriété qu’ont tous les corps de pouvoir être partagés en un nombre indéGni de parties, et la mobilité, celle qu’ils ont de pouvoir être mis en mouvement.
I. AIR
§ 1. De la pesanteur de Vair.
i. Qu’cst-ce que l'air? — 2. Quelle est la pesanteur de Pair? — 3. Quelle est la pression que l’air exerce sur les corps dans tous les sens? — 4. Comment a lieu l’ascension des liquides dans les tubes, lorsqu’on aspire l’air de ces tubes? — b. Quelle est la cause de la suspension de l’eau dans les éprouvettes renversées sur l’eau? — 6. Qu’est-ce que les seringues? — 7. Quelle est la construction et quels sont les usages du baromètre ?
1 . — L’afr est un fluide qui entoure la surface du globe à une hauteur de 70 à 90 kilomètres. C’est ce qu’on appelle P atmosphère.
2 . — L’air est pesant. Pour le prouver, on pèse un ballon de verre vide, puis on y laisse entrer de Pair. On voit que
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l’équilibre est détruit. Les poids nécessaires pour le rétablir donnent le poids de l’air contenu dans le ballon ; en divisant ce poids par le nombre de litres que contient le ballon, on a le poids d'un litre d’air. On a trouvé ainsi qu’à 0°, un litre d’air bien sec, pris à la surface de la terre, pèse ordinairement lg»- ,299 ou 770 fois moins qu’un litre d'eau pure.
5. — La pression que l’air exerce sur les corps est égale dans tous les sens. Tous les êtres vivants sout soumis à une pression plus ou moins forte exercée sur eux par l’air qui les entoure. Un homme de moyenne taille supporte une colonne d'air pesant environ 16 mille kilogrammes. Si nous ne sommes point écrasés par une pareille pression, si même nous ne nous en apercevons pas, c'est qu’elle est contrebalancée par l’élasticité des fluides que nos corps possèdent intérieurement.
L'expérience du crève -vessie prouve évidemment la pression de l'air dans tous les sens. Voici en quoi elle consiste : on met sur la platine de la machine pneumatique un manchon de verre dont les parois sont très-épaisses, et qui est fermé à sa partie supérieure par une vessie bien tendue et bien ficelée sur les bords du vase. La vessie, soumise d’une part à la pression de l’air intérieur qui tend à la pousser de bas en haut, et de l’autre à la pression de l’air extérieur qui la pousse en sens contraire, reste en équilibre tant que ces deux pressions sont égales. Mais si l’on fait le vide dans l’intérieur de l'appareil , la pression intérieure devenant alors plus faible, la vessie cède à la pression extérieure et fléchit de dehors en dedans. Sa cavité augmente à mesure qu’on raréfie l’air, et il arrive un certain moment où il suffit de la toucher du bout du doigt pour qu’elle se brise avec fracas : ce bruit est causé par la rupture violente de la membrane et par le choc de l’air qui rentre précipitamment dans le vase. —Au lieu d’une pression de haut en bas, on a une pression latérale, si le crève-vessie est incliné, et une pression de bas en haut, s’il est renversé ; toutes ces pressions produisent le même effet que la première : ce qui prouve bien que l’air presse dans tons les sens.
4. — Si l’on plonge dans un vase rempli d’eau un tube ouvert par ses deux extrémités, le liquide se mettra au même niveau dans le tube et dans le vase, parce que la pression atmosphérique est égale dans l'un et dans l’autre ; mais si l’on aspire alors l’air contenu dans le tube, le vide deve-
nanl comple.t, le liquide n’éprouve plus de résistance, et il s’élève avec rapidité, comme s’il était aspiré lui-même. On peut facilement s'assurer de ce fait, en plongeant un chalumeau de paille dans le vase ; si l’on aspire avec la bouche l'air qu’il contient, on a des jets successifs de ce liquide.
o. — Lorsqu’on renverse une éprouvette (petite cloche étroite) pleine d’eau sur une cuve à eau, ce liquide reste suspendu dans l’éprouvette, qui n’en laisse pas échapper la moindre partie; c’est la pression de l’air qui fait remonter une partie de l’eau de la cuve, qui agit comme le ferait un bouchon sur l’orifice de l’éprouvette.
6. — La seringue est composée d’un cylindre creux , terminé à l’une de ses extrémités par une partie conique évidée intérieurement et très-étroite; à l’autre extrémité est adapté un piston muni d’une lige de bois ou de métal : ce piston est introduit dans le cylindre après qu’il a été rempli d’eau ; un couvercle à vis empêche le liquide de s’échapper. Lorsqu’on veut faire fonctionner cet appareil, on appuie sur le piston; en descendant dans l’intérieur du cylindre qu’il remplit exactement, il chasse devant lui l’eau, qui, refoulant l’air renfermé dans la partie conique, s’échappe et fournit un jet continu. Ce fait est dû à la pression que le piston exerce sur le liquide, qui à son tour chasse l’air renfermé dans là partie conique, et obtient ainsi son écoulement.
7. — Le baromètre , inventé par Torricelli, est un instrument qui sert à mesurer la pression atmosphérique. Pour le construire, on prend un tube de verre d’environ 80 centimètres, fermé à l’un de ses bouts : on le remplit complélemenlde mercure qu’on purged’airpar l’ébullition ; on bouche ’ avec le doigt l’extrémité ouverte du tube, et on le renverse dans une cuvette contenant aussi du mercure. On fixe le tube et la cuvette sur une planche graduée, au moyen de laquelle on peut connaître à chaque instant la hauteur de la colonne de mercure, et par conséquent la pression de la colonne atmosphérique. La longueur moyenne de la colonne barométrique ou la hauteur moyenne du baromètre est de 0m.,7(}c.
Le baromètre a plusieurs usages :
1 0 De mesurer la pression qu’exercent l’air libre et les gaz quelconques renfermés dans des vases clos;
2° De marquer les variations de l’atmosphère dans le même lieu : le mercure s’élève par le beau temps, et s’abaisse par le mauvais. La variation de la pression atmos-
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sphérique n’a pas encore reçu une explication suffisante. On se sert aussi pour cel objet du baromètre à cadran. Dans ce baromètre (fig. 7, Ph .), le tube a deux branches, l’une grande, qui est fermée, et l’autre petite, qui est ouverte ; audessus de celle-ci se trouve une poulie P très-mobile, et dont l’axe perce un cadran derrière lequel est attaché le baro mètre. L’axe de la poulie porte une aiguille destinée à parcourir les divisions du cadran ; sur la circonférence de celte poulie est enroulé un fil dont les deux extrémités portent deux petits poids qui se font équilibre. Il y en a un qui flotte sur le mercure de la petite branche, dont il suit tous les mouvements. Quand le mercure baisse dans la branche ouverte et s’élève dans l’autre, c’est-à-dire quand la pression atmosphérique augmente , le petit poids descend avec le mercure; le contre-poids s’élève, et l’extrémité de l’aiguille occupe le haut du cadran : dans le cas contraire , elle occupe le bas ou quelque position intermédiaire. Or, comme l’observation a montré que l’élévation ou l’abaissement du mercure est un signe de beau ou de mauvais temps , on a marqué mauvais temps, le point le moins élevé du cadran; beau temps, le temps le plus élevé, et variable, le point intermédiaire.
3° De mesurer la hauteur des montagnes. En effet, le baromètre transporté au sommet d’une montagne marque que la pression y est moindre qu’au pied. Le mercure descend à mesure que s’élève l’instrument, et des expériences ont démontré que l’abaissement est d’un millimètre pour 1 0"* ,50 d’élévation. On peut donc toujours mesurer, sauf de légères erreurs, la hauteur des montagnes au moyen du baromètre. C’est Pascal qui le premier l’a appliqué à cet usage.
§ 2. Des pompes et autres machines.
1 . Qu’est-ce qn’une pompe ? Combien y en a-t-il d’espèces ? — 2. Qu’est-ce que la pompe aspirante? — 3. Qu’est-ce que la pompe foulante? — 4. Qu'est-ce que la pompe aspirante et foulan'.c? — 5. Qu’est-ce que la pompe à incendie? — 6. Qu’est-ce que la machine pneumatique i — 7. Quelles sont les diverses expériences faites avec cette machine? — 8. Qu’est-ce que les machines soufflantes ? — 9. Qu’est-ce que la trompe? — 10. Qu’est-ce que le ventilateur? — 11. Qu’est-ce que le siphon ?
Les pompes sont des machines hydrauliques , des
tinées à élever l’eau. Elles sont composées d'un cylindre, appelé corps de pompe, dans lequel on fait glisser un piston au moyen d’une lige.
Il y a trois espèces de pompe : la pompe aspirante , la pompe foulante , la pompe aspirante et foulante.
2. — La pompe aspirante (fig. 81, D. L ) se compose d’un corps de pompe Ik , communiquant avec un tuyau d’aspiration da plongé dans le réservoir ab : elle est munie de deux soupapes h, d, dont l’une h est placée au fond du corps de pompe, et l’autre d à la jonction du corps de pompe et du tuyau d’aspiration.
Lorsqu’on remonte le piston , il se fait un vide dans le corps de pompe ; alors la pression de l’air inférieur force la soupape d de s’ouvrir; l’eau monte dans la partie inférieure du corps de pompe. Lorsqu’on redescend le piston, la soupape d se referme par la pesanteur de l’eau , ef comme le piston continue à descendre, la soupape h s’ouvre, l’eau passe par dessus le piston. Quand on remonte le piston de nouveau , il élève l’eau placée au dessus de la soupape h. C’est pourquoi on appelle souvent cette pompe aspirante et élévatoire.
3 • — La pompe foulante a son piston (fig. 9, Ph.) audessous du niveau de l’eau , dans un cylindre dont le bas est percé de plusieurs petits trous, et qui communique par une soupape avec un tuyau latéral. Le piston n’a point de soupape. Lorsqu’il remonte, l’eau le suit pour se mettre de niveau; lorsqu’il descend, il la refoule, et l’eau, soulevant la soupape, s’ouvre un passage dans le tuyau latéral.
4. — La pompe aspirante et foulante (fig. 10, j Ph.) aspire l’eau dans le premier cylindre comme la pompe aspirante, et la foule comme la pompe foulante dans le second cylindre. Cette sorte de pompe réunit donc , comme le dit son nom, les effets des deux premières. Elle a de plus l’avantage de pouvoir facilement se réparer, attendu que le corps de pompe se trouve hors de l’eau. L’addition d’un réservoir d’air au tuyau latéral en rend le jet continu. Celle pompe peut être utilisée pour l’arrosement des jardins.
Dans la pompe aspirante et dans la pompe aspirante et foulante , le tuyau d’aspiration doit avoir moins de 10' n ,51 de hauteur, la pression atmosphérique ne pouvant pas élever l’eau au delà de celte limite.
g. — La pompe à incendie consiste ordinairement en un corps de pompe cylindrique horizontal, fixé à un tuyau
d’aspiration vertical qui plonge dans une bâche pleined’eau; sur l’axe du corps de pompe s’appuie une cloison longiludinale et verticale fixe. Cet axe en fait mouvoir un autre qui s’appuie sur la base du cylindre et sur sa surface courbe inférieure. Quatre soupapes, convenablement disposées sur des conduits latéraux, permettent à l’eau de passer dans un réservoir, d’où elle est continuellement refoulée dans des tuyaux de cuir qui la dirigent sur l’incendie. Un réservoir d'air entretient, un écoulement continu qui est aussi favorisé par le jeu d’une cloison mobile ; l’axe se manœuvre à l’aide d’une manivelle double que des hommes font mouvoir.
G. — La machine pneumatique est un instrument qui sert à raréfier l’air contenu dans -un vase. En voici le mécanisme (fig. 11, PA.) :
B est le vase ou ballon à purger d’air ; R, le robinet pour fermer le ballon ; C, le conduit ; D, le corps de pompe; S, la soupape inférieure ; P, le piston ; S', la soupape supérieure. On voit déjà par ce détail que la machine pneumatique p’est qu’une application de la pompe ordinaire. Quand on baisse le piston , l’air se comprime et ferme la soupape S en même temps qu’il ouvre la soupape S' pour s’échapper. Quand on monte le piston , l’air du ballon se dilate , soulève la soupape S et se répand dans le corps de pompe , d’où un nouvel abaissement le chasse extérieurement. Eu renouvelant le jeu du piston, les mêmes effets se reproduisent : à chaque fois, une partie de l’air du ballon passe dans la pompe et de là dans l’atmosphère; de sorte qu’on parvient à produire dans le vase sinon un vide parfait, du moins une raréfaction très-grande.
7. — Si l’on enferme sous la machine pneumatique un animal pourvu de deux ventricules au cœur , tel qu’un oiseau , l’animal , après quelques coups de piston , se débat , et meurt bientôt si l’on continue la raréfaction ; il revient au contraire à la plénitude de son existence, si Pon ouvre à temps le robinet R, qui donne passage à l’air extérieur. Au contraire, les animaux qui n’ont qu’un ventricule au cœur, tels que les serpents et les poissons, peuvent vivre plusieurs heures sous la machine pneumatique. Les fruits se flétrissent et se gâtent dans le vide; les corps n’y prennent pas feu ou s’y éteignent quand ils sont embrasés.
8. — Les machines soufflantes ont en général pour but d’entretenir la combustion dans un foyer , de renouveler l’air contenu dans un espace donné ou de l’appliquer à divers besoins industriels. Les plus simples sont les soufflets
d'appartement. Ces soufflets consistent en une chambre dont les parois, flexibles et garnies de peau, peuvent alternati • vement se dilater ou se contracter : une soupape qui s'ouvre de dehors en dedans permet à l’air de s’y introduire pendant la dilatation ; cet air est ensuite chassé par la tuyère. Comme celle-ci n’est pas ordinairement garnie d’une soupape , il rentre de l’air par son orifice, quand on dilate la chambre. Dans les soufflets plus composés , l’air aspiré par une chambre entre par une seconde soupape dans une autre chambre, et, l’injection terminée , s’échappe par la tuyère placée sur la deuxième chambre , expiration qui continue pendant que recommence l’aspiration dans la première chambre.
î). — La trompe est une espèce de machine soufflante continue où l'air est poussé par la chute de colonnes d'eau.
10- — Le ventilateur est une machine soufflante destinée à renouveler l’air dans les espaces où il a été vicié par la combustion, par des décompositions , ou par toute autre cause ; par exemple, celui des mines, des cales de vaisseau, des salles de fabrique. Le ventilateur à force centrifuge estxomposé d’une caisse dans laquelle on fait mouvoir rapidement, autour d’un axe, des ailes qui communiquent leur mouvement de rotation à l’air. L’air acquiert ainsi une force centrifuge qui lç fait fuir par des orifices plaçés à la circonférence de la caisse, et qui imprime le même mouvement circulatoire à l’atmosphère de la chambre mise en communication avec le centre de cette caisse.
11 . — Le siphon est un tube recourbé dont les deux branches sont d’inégale longueur (lig. 12 , Ph.). Il sert à. vider un vase contenant un liquide, sans qu’on soit obligé de déplacer, de renverser ou de percer le vase.
Soit V le vase à vider; on remplit d’eau le siphon ; on le renverse ensuite, en plongeant la plus courte branche dans le liquide du vase; aussitôt l’écoulement commence par la plus longue branche , et ne s’arrête que lorsque le liquide a baissé jusqu’au niveau de la petite.
Le siphon sert aux sommeliers ; on l'emploie encore à faire passer un courant d’eau par-dessus une hauteur , à tarir les étangs au lieu de rompre la digue , etc..
II. LIQUIDES
§ De U équilibre des liquides.
1 . Qu’est-ce que l’hydrostatique?— 2. Comment s’exerce la près-' sion d’un liquide pesant sur le fond d’un vase, sur les parois latérales, et de bas en haut? — 3. Comment explique-l-on la rupture d’un tonneau par la pression d'un filet d’eau ? — 4. Quel est te principe de la presse hydraulique ? — 6. Qu’est-ce que le tourniquet hydraulique ?
1. — On appelle hydrostatique la partie de la physique où l’on détermine les conditions d’équilibre des liquides, et les pressions qu’ils exercent sur les parois intérieures des vases. Or, l’équilibre des liquides est soumis à deux conditions : 4° leurs molécules supérieures et libres forment une surface perpendiculaire à la force ou à la résultante* des forces qui les sollicitent; 2° une molécule quelconque de la masse éprouve dans tous les sens des pressions égaleset contraires.
2. — Les liquides transmettent dans lotis les sens les pressions qu’on exerce sur eux : d’où il résulte que la pression qui s’exerce par un liquide sur le fond d’un vase est égale au poids d’une colonne liquide qui aurait pour base le fond du vase, et dont la hauteur serait la hauteur même du niveau.
La pression exercée par un liquide sur une paroi latérale est égale au poids d’une colonne liquide qui aurait pour base une surface horizontale égale à la paroi même, et pour hauteur la distance du centre de celte paroi au niveau du liquide.
Les liquides exercent aussi leur pression de bas en haut. Ainsi , chaque point du corps d’un navire ou d’un bateau plongé dans l’eau , éprouvant de la part du liquide dans toutes les directions une pression perpendiculaire aux côtés, il en résulte que le dessous du navire ou du bateau, approchant de la direction horizontale, sera pressé par une force dirigée de bas en haut.
1 . La résultante de plusieurs forces est une force unique qui peut en remplacer plusieurs appelées composantes.
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C’est en vertu de la pression qui s’exerce dans tous les sens que les liquides se mettent toujours de niveau. Si l’on met en communication plusieurs vases remplis d’eau à des hauteurs differentes, le niveau s’établit de lui-même. Ainsi, s’il s’agit de conduire des eaux du sommet d’une montagne sur une autre, quoiqu’elles soient séparées par une vallée , on en vient facilement à bout en établissant un réservoir au niveau de la source et des tuyaux de communication sur les pentes de la vallée.
i° Celle propriété des liquides sert à la distribution des eaux dans les différents quartiers d'une ville, au moyen de tuyaux cachés souS le pavé des rues ; on peut même faire arriver l’eau aux différents étages d’une maison, pourvu qu’ils ne soient pas plus élevés que le réservoir.
2° La construction des fontaines et des jets d'ëau est due à la même propriété.
5. — Quelle que soit la forme d’un vase , la pression sur un point quelconque de la paroi étant la même , on peut , avec une petite quantité d’eau, produire une pression énorme capable de briser les vases les plus forts. C’est ainsi qu’un simple filet d’eau peut défoncer et rompre un tonneau. Voici comment on opère à cet effet : à l’une des bases du tonneau, que l’on a déjà rempli d’eau, on adapte un tube étroit et plein de liquide ; la pression exercée alors sur le fond est égale à celle d'un cylindre droit ayant pour base le fond du tonneau , et pour hauteur celle de l’eau : ainsi , il n’est pas étonnant que la futaille soit brisée.
4. — La construction de la presse hydraulique (fig. 3, Ph. ) repose sur ce principe , que les liquides développent leur pression dans tous les sens, et que la pression dépend de la hauteur et non de l'épaisseur de la colonne liquide. On peut, à l’aide de cette machine, obtenir une grande pression avec une petite quantité d’eau, en faisant un réservoir très-large, mais d’une hauteur peu considérable, et surmonté d’un tuyau étroit, auquel on donne une aussi grande longueur qu’on le juge à propos ; car le fond du réservoir, ses côtés et son dessus même supportent une pression aussi forte que si la colonne d’eau conservait, avec la même hauteur, la largeur du réservoir. Lorsqu’on veut comprimer un corps au moyen de cet appareil, on le place entre le couvercle du réservoir, qui doit être un piston mobile, et de fortes pièces de bois liées avec le fond et avec les bords de la presse. On utilise cette machine dans le commerce pour presser les papiers, les draps, les graines oléagineuses, les
argiles à briqye. J.es foins destinés à être embarqués sont réduits par celte presse à un si petit volume, qu’il faut ensuite les couper à la hache.
y. — Le tourniquet hydraulique (fig. 24, Ph.) est une application de la pression des liquides sur les parois latérales des vases. On l’emploie en Angleterre dans les incendies ries théâtres et des magasins. Un réservoir R, rempli d’eau, communique avec un canal horizontal CC', terminé par deux coudes courbés horizontalement en sens contraire , et ouvert à ses deux extrémités 00\ En cas d’incendie , on ouvre le robinet T ; l’eau se précipite dans le canal CC', s’échappe par les orifices 00', et comme elle presse intérieurement contre les coudes du canal , à l’endroit opposé aux orifices 0 et 0', ces pressions , exercées en sens inverse des écoulements d’eau, font tourner le canal CC', et l’eau se répand dans toute la salle et s’y éparpille d’autant mieux que l’on adapte ordinairement aux orifices 0 etO’ des espèces de pommes d’arrosoir.
§ 2. De la densité des corps.
1. Quel e?l le principe d’Archimède? — 2. Comment a lieu l’équilibre des corps flottants? — 3. Qu’est-ce que la densité des corps ? — 4. Quels sont les usages divers des tables de densité ? — 5. Quelle est la cause de l’élévation des aérostats et des vapeurs?
1. — Archimède, célèbre géomètre de Syracuse, reconnut qu’un corps plongé dans l’eau perd de son poids une partie égale au poids du liquide qu’il déplace : c’est ce qu’on appelle principe d’Archimède. Il est facile de le démontrer par le raisonnement. En effet, concevons dans un vase plein d’eau en équilibre une portion du liquide solidifiée ; les molécules du liquide , étant en équilibre dans le premier cas , le seront encore dans le second , et par suite , la portion que l’on a supposée solidifiée ne devra pas changer de place. Elle pourra être considérée aussi comme ayant un poids nul , puisqu’elle sera en équilibre dans toutes les positions au milieu du liquide. On voit par là qu’un corps placé dans un liquide perd évidemment une partie de son poids égale à celui du volume du liquide déplacé.
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Un grand nombre d'expériences confirmenl ce principe, enlrc autres la suivante : si l’on taille un cube d’une substance plus pesante que l’eau distillée, par exemple, ayant un décimètre de côté, on voit qu’il faut pour lui faire équilibre dans l'eau un kilogramme de moins que dans l’air; ce qui est juste le poids d’un décimètre cube d’eau.
2. — Tout corps moins dense que le liquide dans lequel il est plongé éprouve une poussée plus grande que son propre poids; il monte donc à la surface et sur le liquide jusqu’à Ce que la poussée plus faible exercée contre la partie immergée n’excède plus le poids du corps entier. Le corps est alors flottant.
L’équilibre des corps flottants est stable ou instantané : stable, lorsque les corps, dérangés de leur équilibre, y retournent; instantané, lorsqu’ils tendent à s’en éloigner. Or, l'indifférence, la stabilité ou l’instantanéité dans l’équilibre des corps flottants tient à la position d’un point particulier, appelé métacentre ou centre de la poussée. Ainsi, dans un parallélépipède rectangle, l’équilibre est stable lorsque le métacentre est au-dessus du centre de gravité 1 , c'est-à-dire lorsque les grandes et moyennes arêtes sont horizontales; il est instantané lorsqu'il est au-dessous, c’està-dire lorsque les grandes et les petites dimensions, ou les moyennes et les petites , sont horizontales : dans ce cas, le moindre dérangement le fait chavirer.
3 . — On appelle densité des corps le rapport de leur poids à leur volume. Deux corps homogènes (de même nature) sont égaux en poids lorsqu’ils le sont en volume ; deux corps hétérogènes (de nature différente) n’ont pas le même poids à volume égal : ils n’ont donc pas la même densité.
On appelle pesanteur spécifique des corps la densité relative de ces corps. Pour comparer les pesanteurs spécifiques des solides et des liquides, on a pris pour unité l’eau distillée. L’air sert de terme de comparaison pour les gaz et les vapeurs.
Si le corps est solide, on le pèse d’abord dans l’air, puis dans l’eau avec la balance hydrostatique 2 ; en divisant le
1. On appelle pesanteur ou gravité la force attractive qui sollicite tous les corps vers le centre de la terre, et centre de gravité, le point du corps sur lequel le corps se tient en équilibre.
2. On appelle balance hydrostatique un instrument disposé de manière à pouvoir peser les corps sous l’eau. Toute balance peut
premier de ces poids par la différence des deux, on a la pesanteur spécifique du solide.
Si le corps est liquide, on pèse un vase d’un poids connu, rempli alternativement d'eau et du liquide proposé, et l’on retranche de chaque pesée le poids du vase. Le poids spécifique égale le poids du liquide divisé par celui de l’eau. — On emploie aussi, pour les liquides, l’instrument appelé aréomètre ; c'est un tube de verre gradué (fig. 4, Pli.) et terminé à sa partie inférieure par une boule creuse dans laquelle on introduit un peu de mercure. Cet instrument s'enfonce dans les liquides en y conservant une position perpendiculaire à leur surface; le zéro est placé au niveau de l’eau distillée. D’après cela , la quantité plus ou moins grande dont il s’enfonce dans les autres liquides indique leur densité par rapport à l'eau ; il marque aussi leurs degrés de concentration. Les liquoristesen font un fréquent usage pour apprécier la densité des liqueurs: ainsi de l’eau-de-vie dans laquelle l’aréomètre s’enfonce de 23° est beaucoup plus forte et plus pure que celle dans laquelle il ne plongerait que jusqu'à 18°. Dans le commerce, cet instrument est appelé pèse-liqueur.
Si le corps est gazeux, on pèse séparément, dans un vase où l’on a fait le vide , l’air et le gaz ; le rapport de ces deux poids , diminué du poids du vase , est la pesanteur spécifique du gaz.
4- — L’appréciation des pesanteurs spécifiques étant d’un usage fréquent, ou a construit des tables de densité. En voici une :
Matières solides.
Eau distillée. . .
Platine. ..... .
Or pur fondu. . .
Mercure ....
Plomb fondu. . .
'Argent pur fondu .
Cuivre passé en fil .
Cuivre rouge fondu.
Acier trempé. . .
'Fer forgé. . . .
Fer fondu. . . .
Etain fondu . . .
Zinc
Zinc fondu. . . .
Rubis
Topaze
Diamant
Marbre de Paros. .
Cristal de roche . .
Grès à paver . . .
Porcelaine de Sèvres.
Chêne sec . . . .
servir à cet usage : il suffit d’attacher le corps à peser au-dessous d’un des bassins avec un fil assez délié pour que le poids en puisse être considéré comme nul ; un crin , par exemple.
Cire jaune. . . . 0,96 Héu-e 0,86
Chêne frais. . . . 0,98 Frêne 0,84
Suif. 0,94 Peuplier 0,38
Glace d’eau . . . 0,93 Liège 0,24
Matières liquides et gazeuses.
Eau de mer. . . 1,0263
Lait 1,03
Vin de Bordeaux . 0,9939
Bourgogne. 0,99 1 8
Huile d’olive. . . 0,90 Eau-de-vie. . . 0,83 Esprit-de-vin. . . 0,83 Air 1,00
Vapeur de mercure 6,97 Vapeur de soufre. . 6,61 Camphre. . . . 5,46 Ether sulfurique . 2,58
Alcool 1,61
Vapeur d’eau. . . 0,62 Gaz hydrogène . . 0,0688 (13 fois plus léger que l’air.)
On peut, au moyen des tables de densité , calculer le poids d'un corps dont on désigne la nature et le volume. Ainsi , soit proposé de calculer le poids d’une masse d’huile d’olive occupant un volume de 2,342 litres. Un volume d’eau pure de 2.342 litres pesant 2,342 kil., et l’huile d'olive n'ayant que les environ de la densité de l’e^u pure , les 2,342 litres d'huile d’olive ne pèseront à peu près que les JL de 2,542 kil. , c’est-à-dire 2,287 kilogrammes environ.
S. — Le principe d’Archimède s’applique aussi aux montgolfières ou aérostats.
La montgolfière, ainsi nommé de Mon(golfier,son inventeur , n’est autre chose qu’une enveloppe de papier rempli d’air dilalé.
Le premier ballon fut lancé par Monlgolfier et son frère , à Annonav, en 1783; il avait 110 pieds de circonférence : on avait suspendu un fourneau allumé au-dessous de son orifice ; l’air de l’intérieur du ballon , étant échauffé par la chaleur du fourneau , était plus léger à volume égal que l’air extérieur : aussi l'appareil s’éleva-t-il à la hauteur de 2000 m -.
Les aérostats actuels sont formés d’une peau de baudruche, enduite d’un vernis gras et souple, et entourés d’un filet auquel est suspendue, au-dessous du ballon , une nacelle dans laquelle se place l’aéronaute (fig. 17, Ph.). On remplit cette enveloppe de gaz hydrogène 13 fois moins dense que l’air, ce qui produit une force ascensionnelle très-rapide que l’aéronaule modère à son gré. Pour cela , il se munit de sacs remplis de sable qu’on appelle lest. Veut-il s’élever, il en jette une partie; veut-il descendre, il ouvre,
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au moyen d’une corde qui pend dans la nacelle, une soupape placée au sommet du ballon; l’hydrogène s’échappe en partie, et l’appareil devient spécifiquement plus dense que l’air. L’aérostat descend d’abord lentement; mais bientôt sa chute s’accélère comme celle de tous les corps lourds. Dès que la vitesse est parvenue à un certain degré, la résistance de Pair suffit pour faire ouvrir I g parachute , espèce de grand parapluie place au-dessus de la nacelle. La descente se ralentit alors et l’aérostat, se balançant dans l’atmosphère, finit par atteindre doucement le sol.
L’ascension des aérostats s’explique par ce principe, que tout corps spécifiquement plus léger que le liquide ou l’air dans lequel on le plonge tend à s’élever dans ce milieu , iparce qu’il est poussé de bas en haut par la pression du 'fluide.
L’ascension des vapeurs est encore due à la légèreté de leur pesanteur spécifique. En effet, leur densité étant beaucoup moindre que celle de l’atmosphère, elles s’élèvent jusqu’à ce que , trouvant une couche moins dense qu’elles , elles restent stationnaires. Ce phénomène a lieu pour les nuages, la fumée, etc.
III. CHALEUR
üu calorique en général et du thermomètre.
1. Qu'cst-ce que le calorique? — 2. Comment explique-t-on la dilatation et la contraction des corps par les variations de température, et quelles sont les applications diverses de cette propriété? — 3. Comment explique-t-on le tirage des cheminées, et quelle est leur construction? — 4. Quelle est la construction et quels sont les usages du thermomètre?
1 . — On appelle calorique la cause qui produit la dilatation ou la coutraction des corps ; on la nomme chaleur ou froid, selon qu’elle produit la sensation du chaud ou du froid.
2. — A mesure que la chaleur augmente dans un corps , les pores et le volume augmentent; à mesure qu’elle diminue, les pores et le volume diminuent. En d’autres termes, le corps se dilate dans le premier cas, et se contracte dans le second.
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Prenez une lame de fer percée d’un trou dans lequel un bouchon de fer entre avec précision ; faites chauffer le bouchon et présenlez-le de nouveau au trou, il ne pourra plus y entrer parce qu’il s’est dilaté; laissez-le refroidir, il y rentrera parce qu’il s’est contracté.
On appelle température d’un corps la tension du calorique dans ce corps.
Dans les corps solides , la dilatation linéaire (celle qui se fait suivant une seule dimension) est à peu près proportionnelle au nombre de degrés du thermomètre comptés entre 0° et 80° ou 100°. La même uniformité a lieu pour le mercure.
De 0° à 100°, le fer se dilate d’environ 0,00122 de chacune de ses dimensions. Connaissant la dilatation linéaire d’une substance , on obtient celle de son volume ou la dilatation cubique, en prenant le triple de la première.
La connaissance de la dilatation des solides est nécessaire aux mécaniciens et surtout aux horlogers. En effet, la verge de fer qui soutient le pendule se dilate ou se contracte selon la température, et devient plus longue ou plus courte. C’est ce qui retarde ou accélère les oscillations et cause des inégalités dans l’indication des heures. On remédie à cet inconvénient par le pendule compensateur. C’est un pendule composé de divers métaux , tels que l’acier et le cuivre, dont les dilatations différentes et dirigées en sens contraire ee compensent (fig. 16, PA.).
Les constructeurs de grilles , de ponts de fer , etc. , doivent également avoir égard à la dilatation de ce métal pour prévenir les accidents qui pourraient résulter de sa contraction.
Les vases de verre , de terre et de faïence , mauvais conducteurs du calorique , se cassent souvent lorsqu'on les met sur le feu , parce qu’ils passent trop rapidement d'une température basse à une température élevée. Les parties minces se dilatent plus vite que les parties plus épaisses; il en résulte un tiraillement , puis la rupture. Il faut donc choisir pour les vases de verre ceux dont l’épaisseur est partout égale , et pour les vases de terre , ceux qui sont les plus poreux.
La dilatation des liquides est plus sensible et plus forte que celle des solides. Mettez la main sur la boule d’un thermomètre; l’esprit-de-vin s’allonge presque instantanément et d’une manière très-visible; si vous retirez la main, le liquide reprend exactement , mais au bout d’un certain temps , la place qu’il occupait d’abord.
L’eau se dilate de 0,0466 de son volume à 0°. Ce liquide jouît d’une propriété remarquable , c’est que son volume augmente par la congélation. Plus bas que 4° cent, au-dessus de 0, elle se dilate au lieu de se contracter. On n’est pas d’accord sur la cause de ce phénomène.
[.es gaz se dilatent tous également et uniformément. Cette dilatation commune est pour chaque degré du thermomètre centigrade de ^ de leur volume à 0°.
Dans les appartements où l’on allume du feu, l’air le plus chaud en occupe la partie supérieure, parce qu’il est moins dense, et si l’air froid peut entrer par quelque endroit, il s'établit alors dans la pièce deux courants opposés, l’un d’air froid dans le bas , l’autre d’air chaud dans le haut; le premier se dirige vers le foyer , le second vers le dehors. On constate l’existence de ces deux courants en mettant une bougie allumée sur le plancher et une autre vers le plafond : on voit les deux flammes agitées en sens contraire. Auprès du tuyau d’un poêle, il y a toujours un courant d'air dilaté, et c’est lui qui, frappant les spirales de papier que les enfants suspendent au tuyau avec un fil de fer, les fait tourner.
ô. — Le tirage des cheminées est dû à la même cause. Les gaz chauds que contient une cheminée forment , en effet, une colonne moins dense que les colonnes de la même hauteur prises dans l’air extérieur plus froid que le premier^. Ces deux colonnes gazeuses agissent comme des colonnes liquides d'inégale densité : la première s’élève, et comme l’air froid qui se précipite dans le foyer pour la remplacer s’échauffe à son tour, il y a toujours une colonne chaude de la hauteur de la cheminée , et cette circulation dure autant que le feu se maintient actif. Quand le feu a considérablement diminué, non-seulement le tirage est arrêté ; mais les gaz de la cheminée, étant plus dense que l’air extérieur, à chaleur égale, rentrent dans l'appartement, où se fait alors sentir une odeur de fumée. Si les cheminées voisines donnent dans la première, les gaz qui s’élèvent dans celles-ci peuvent, dans la première, se refroidir et entrer même dans l’appartement.
La construction des cheminées varie à l'infini : les cheminées dites à la Rumfort présentent le plus d’avantages , en ce qu’elles consument moins de bois que les cheminées anciennes, répandent plus de chaleur, et, à peu d’exceptions près , ne sont point sujettes à fumer.
La meilleure disposition à donner au foyer est de l’avancer le plus possible, de faire l’ouverture large et haute , et
de donner aux côtés de la cheminée une inclinaison telle, que , d’apres la nature des matériaux et de leur couleur , ils puissent réfléchir dans la chambre toute la chaleur rayonnante qu’ils n’ont pas absorbée. M. de Rumfort a trouvé qu'au lieu de disposer les côtés à angles droits ou de 90° avec la plaque , il faut leur faire former avec elle un angle de 155°, c’est-à-dire un angle droit et demi (fig. 22, Ph.). Par ce moyen , la plaque se trouve réduite au tiers de sa largeur, et la chaleur qui frappe les côtés devenus obliques est portée en avant.
La largeur de la gorge, dans les cheminées à la Rumfort, est de H centimètres pour les cheminées de I'"-,14 à i "*-,30, et de 14 centimètres pour les cheminées les plus grandes. La plaque ou mur du fond est le tiers de la profondeur de la cheminée. Pour faciliter le passage du ramoneur, on laisse entre le mur du fond et le manteau un espace vide, en forme de porte, de 27 à 50 centimètres de large sur 52 à 53 centimètres de haut. Cette ouverture se ferme avec des briques, une lame de plâtre ou une porte en tôle , que l’on enlève facilement lorsqu’on veut faire ramoner.
La largeur du mur du fond et du mur des côtés ne dépasse pas celle d’une brique ; ces murs sont terminés , dans leur partie supérieure , d’une manière horizontale, et la nouvelle construction se lie à l’ancienne par des moellons et des plâtres. La partie extérieure de la gorge est dégagée d’aspérités et parfaitement unie, pour donner un libre passage à la fumée. Quant aux grilles destinées à contenir du charbon de terre , les meilleures dimensions sont de IG à 1 9 centimètres de large, sur une longueur un peu variable. On pratique dans le mur du fond une partie hémisphérique creuse, dans laquelle on place le charbon qui y est maintenu par la grille.
4 — Le thermomètre est un instrument qui sert à mesurera température des corps.
Le thermomètre (fig. 14, Ph.) se compose d’un tube capillaire fermé par un bout et terminé à l’autre bout par une boule. La boule est entièrement pleine de mercure ou d’esprit-de-vin coloré; le tube ne l’est qu’en partie. Il est gradué dans toute sa longueur.
Pour graduer le thermomètre, on le plonge dans la glace fondante, et l’on marque le point où s’arrête le liquide contracté ; on le plonge ensuite dans l’eau bouillante , on marque le point où parvient le liquide dilaté , et l’on divise l'intervalle compris entre ces deux points fixes en un cer-
tain nombre de degrés égaux, selon le thermomètre que l’on veut construire.
Le thermomètre dans lequel l’intervalle des deux points fixes est partagé en 80 degrés , s’appelle thermomètre de Réaumur; si cet intervalle est divisé en 400 parties égales, le thermomètre est dit centigrade , c’est-à-dire divisé en 100 grades ou degrés. Dans l’un et l’autre, le point de la glace fondante est marqué zéro.
Ainsi , 4° Réaumur valent 5° centigrade , et par conséquent, chaque degré de Réaumur vaut£ cent.
Le thermomètre de Fahrenheit a pour points fixes le degré de l’eau bouillante, et le degré de froid produit par un mélange de chlorhydrate d’ammoniaque ( sel ammoniac) et de neige. L’intervalle de ces deux points est divisé en 212 parties ; il en résulte que le 32° de ce thermomètre répond à 0 Réaumur et centigrade : ce qui donne 180° depuis ce terme jusqu’à celui de l’eau bouillante.
Ainsi, chaque degré de Fahrenheit vaut -|-£ ou f du centigrade et | de Réaumur. — La figure 14 bis ( PU. ) montre les trois thermomètres comparés.
Les thermomètres servent principalement à faire connaître la température de l’air extérieur ou intérieur , température généralement peu élevée. Quant aux hautes températures, elles sont appréciées à l’aide du pyromètre. Le pyromètre de Wegwood est fondé sur le retrait qu’éprouve l’argile par fa chaleur. Cet instrument se compose de deux règles métalliques fixées sur un plateau de cuivre et qui laissent entre elles une rainure d’une longueur de 3 décimètres. Le grand diamètre est au diamètre moyen comme 10 : 3. La longueur totale est partagée en 240", le iéro étant à l’ouverture la plus large. Des prismes d'argile pilée avec moitié d’alumine sont séchés à 300° et ne pénètrent que jusqu’à 0°. Four connaître la température d’un four, d’un foyer, etc., on y place un de ces prismes, qui diminue de volume par la chaleur. En présentant ensuite ce prisme à la rainure, il avance jusqu’à un degré d'autant plus élevé qu’il a subi une température plus forte. Le cuivre fond à 27° du pyromètre de Wegwood ; ce qui s’écrit 27° W.
§ 2. Des trois états des corps.
1. Sous combien d’états les corps peuvent-ils se présenter? — 2. Quelle est l’expansion de l’eau lorsqu’elle gèle ? — 3. Qu’est*ce que les pierres gelives ? — 4. Quels sont les effets de la gelée sur les arbres? — 5. Quelle est l’élasticité des vapeurs ? — 6. Quel est le froid produit par l'évaporation? — 7. Quelles sont les applications diverses des vapeurs?
t< — Les corps peuvent, en général, se présenter sous trois états : solide, liquide, gazeux. Par exemple, le soufre, l’iode, le camphre , sont solides à la température de la surface de la terre ; mais, par une élévation plus ou moins grande de température , on les rend liquides et même gazeux.
Quand un solide passe à l’état liquide , il absorbe du calorique et en enlèt'e à tout ce qui l’entoure. Ainsi, un morceau de glace qui fond dans la main lui fait éprouver, un froid violent, parce qu’elle lui dérobe presque toute sa chaleur.
On a trouvé dans ce phénomène le moyen de faire des glaces par un refroidissement artiliciel. On mélange 3 parties de sel marin avec 8 de glace pilée. On met du sirop dans un vase d’étain qui ferme bien et que l’on appelle sabot ; on l’entoure du mélange cité, en le renouvelant au besoin ; pendant ce lemps-là on remue souvent le sirop, afin qu’il se congèle plus facilement et devienne une espèce de pâte.
De même, toutes les fois qu’un liquide passe à l’état aériforme, il enlève beaucoup de chaleur aux corps environnants ; il y a donc aussi production de froid.
2. — L’expansion de l’eau qui gèle est très-considérable. Un canon de fer épais d’un doigt, après avoir été rempli d’eau et bouché avec soin , fut exposé à une forte gelée ; douze heures après , on le trouva crevé en deux endroits. On a estimé par le calcul que la force de la glace, en cette occasion , pouvait soutenir un poids de 27,700 livres. Il n’est donc pas étonnant que la glace brise les vases de terre , de faïence, de porcelaine et de fonte, qu’elle soulève les pavés, qu’elle fasse crever les tuyaux des fontaines, qu’elle fasse fendre les pierres et les arbres , lorsque la gelée a été précédée d’un temps humide.
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3. — On appcllepierres gelives les pierres entre les pores desquelles se loge l’eau atmosphérique : la dilatation les brise en petits fragments, et par conséquent elles sont impropres aux constructions.
4. — La gelée, en dilatant l’eau interposée dans les canaux des plantes, notamment à l’endroit où la racine se joint à la tige , produit un déchirement de ces canaux et fait souvent périr la plante. La gelée arrête aussi la sève des arbres et occasionne des maladies qui sont fréquemment suivies de la mort.
3. — Tout liquide contenu dans un vase ouvert tend à se convertir en un fluide aériformc, qu’on appelle vapeur. L’évaporation a lieu à toute température; mais la pression atmosphérique lui oppose un obstacle que la chaleur seule parvient à vaincre. Le terme où la chaleur en triomphe est le point de Vébullition du liquide , accusée par une foule de bulles de vapeur qui viennent crever à la surface.
Les vapeurs possèdent toutes une certaine force d’élasticité qui permet de les comprimer comme les autres gaz. On appelle force élastique de la vapeur l’effort qu’elle fait sur chaque point des parois du vase où elle est renfermée. Cette tension provient de ce que le calorique tend à la dilater de plus en plus.
Le volume de l'eau vaporisée devient à l’air 1700 fois plus grand que celui de l’eau liquide. Contenue et renfermée, sa tension augmente d’autant plus que son volume se serait étendu , si elle eût été libre ; alors elle agit avec tant de force , qu’elle est capable de vaincre les plus grands efforts; elle amollit et décompose les os, le bois, la corne, l’étain , le plomb ; elle fait éclater les vases les plus résistants , et cause ainsi des accidents très-fâcheux. Pour les prévenir, on munit les vases d’une soupape de sûreté.
6- — L’évaporation des liquides se fait aux dépens de leur propre chaleur, dont les vapeurs emportent toujours une partie, en sorte que la température du liquide va baissant de plus en plus. De là plusieurs phénomènes qu’il est bon de connaître.
1° Dans l’été, on rafraîchit un appartement, une promenade, en mouillant le plancher ou le pavé, parce que l’eau en s’évaporant les refroidit, et refroidit aussi l’air environnant.
2» L’esprit-de-vin, l’eau-de-vie, l’eau de Cologne, s’évaporent en grande quantité à la température ordinaire : de là vient qu’on éprouve du froid quand on s’en frotte.
3° Si l’on met une petite bouteille pleine d’eau dans l’éther ou dans l’esprit-de-vin, ou si on l'entoure de linges imbibés de ces liquides volatils, l'eau finira par se congeler.
4° On peut congeler l’eau dans le vide : pour cela , ou fdace sous le récipient d’une machine pneumatique deux vases, l’un de verre plein d’acide sulfurique concentré; l’autre de métal, placé au-dessus du premier et contenant une petite quantité d’eau; on fait le vide, et, la pression atmosphérique n’existant plus, l’eau s'évapore, le récipient se remplit de vapeur que l’acide sulfurique absorbe à mesure qu’elle se forme , et peu à peu l'eau se convertit en glace.
S° En sortant d'un bain chaud, on éprouve un froid assez vif causé par l’évaporation de la petite couche d’eau restée sur le corps.
6° Le vent active l'évaporation, parce qu’il emporte l'air saturé d’humidité qu’il remplace successivement par d’autres masses moins humides. La dessiccation du linge se fait donc plus promptement dans un courant d’air que dans un air tranquille. Pour le sécher rapidement, on l’attache à un appareil qui le fait tourner avec vitesse.
7° L’évaporation fournit un moyen de rafraîchir les liquides pendant les chaleurs d’été : il suffit pour cela d’envelopper de linges humides les vases qui les contiennent et de les placer dans un courant d’air. — Les Espagnols obtiennent de l’eau plus fraîche encore dans leurs alcarazas, vases de terre très-poreux qui laissent transsuder le liquide, et qu'on suspend au plafond d’un corridor ou à la plate-forme d’une porte ouverte. Dans les deux cas, l’eau extérieure prend la chaleur du vase, en s’évaporant, et ce vase soutire celle du liquide intérieur.
7. — La force élastique des vapeurs a été utilement employée pour procurer le mouvement à diverses machines , qui sont connues sous le nom de machines à vapeur.
Une machine à vapeur est celle où la vapeur est employé? comme force motrice, soit pour élever les eaux, soit pour faire mouvoir d’autres machines.
Ce fut un Français, nommé Papin, qui construisit le premier appareil où la force élastique de la vapeur ait été mise en usage pour élever l’eau; plus tard, un Romain dirigea un courant de vapeur sur les ailes d’une roue, pour la faire tourner comme aurait fait un courant d’eau ; mais ce fut l’Anglais Watt qui porta les machines à vapeur au point de perfection où nous leâ voyons aujourd’hui.
La vapeur produite par l'ébullition de l’eau soulève avec force le piston de la machine; on condense tout à coup la vapeur, ou on lui offre une issue; le piston redescend par son propre poids, et remonte par la production de nouvelle vapeur , etc. La fig. 23 ( Ph. ) représente une machine à vapeur.
Les machines à vapeur, suivant que la tension est plus ou moins forte, s’appellent machines à haute, moyenne ou basse pression; il y en a qui ont la force de 20, de 30 chevaux , et l’Angleterre en possède dont la puissance est de 1,000 chevaux 1 .
Les machines à vapeur sont très-fréquemment employées dans les arts. Dans les mines , on s’en sert pour élever les minerais du fond des puits , pour extraire l’eau qui filtre dans les travaux , pour donner le mouvement dans les filatures , les scieries de planches , les forges , les moulins à blé, etc. On les a appliquées aux bateaux , et enfin aux voitures, qui peuvent traîner à leur suite un nombre plus ou moins grand de chariots pesamment chargés. On utilise encore la vapeur comme moyen de chauffage pour les cuves de teinture, pour les appartements, pour les bains, etc.
Un certain poids d’eau absorbe, en passant à l’état de vapeur, une quantité de calorique capable d’élever de 550* la température dp même poids d’eau à l’état liquide. La vapeur, en se formant à 100°, absorbe donc 5 fois £ ce qu’il faut de calorique pour élever l’eau de 0“ à 100°. Donc, si l’on fait passer lte de cette vapeur à 100° dans 5*s,50 d’eau *à 0°, on obtiendra 6% ,50 de liquide à 100°.
§ 3. De l’humidité de l’air.
1. Quels sont les divers degrés de l'humidité do l’air? — î. Comment se forme le brouillard ? — 3. la pluie ? — 4. la neige ? — 5. le verglas? — 6. le serein ?
I . — L’humidité de l’air est due à la vapeur qu’y porte l’évaporation des eaux de la surface terrestre..
t. En matière de vapeur, on est convenu d’appeler force de cheval ou cheval vapeur, la force nécessaire pour élever d'un mouvement uniforme un poids de 75 kilogrammes à 1 mètre de hauteur en une seconde.
La quantité de vapeur que l’air peut coutenir a nécessairement une limite; quand cette limite est atteinte, l'air est saturé d’eau : il y a humidité extrême. Au contraire, si l’atmosphère pouvait être entièrement privée de vapeur, elle serait à l’état de sécheresse extrême.
L’humidité et la sécheresse extrêmes sont également nuisibles à l’homme. La première gêne sa respiration , ne permet pas à ses liquides de se convertir en vapeurs, ni par conséquent de le rafraîchir; la seconde le fait souffrir du froid ou d’une trop grande dessiccation.
Il importe donc de placer un vase plein d’eau sur le poêle de fonte qui chauffe une chambre; l’acide carbonique qui s’en dégage cause souvent des maux de tète, et la chaleur sèche qu’il produit occasionne delà toux et autres indispositiops.
Quant aux lieux humides, on peut les assainir de deux manières : la première , c’est d’y établir un courant d’air qui emporte la vapeur à mesure qu’elle se forme ; la seconde, c’est d’y faire séjourner suffisamment une couche de chaux vive ou de toute autre substance avide d’eau.
2. — La vapeur d’eau contenue dans l’atmosphère repasse à l’état liquide, lorsqu’elle subit un abaissement de température. Mais l’air, au milieu duquel ces particules sont logées, s’oppose à leur réunion en une masse liquide, et il se forme alors une infinité de petits globules d’eau très-fins, et qu’une mince couche d’air sépare les uns des autres. Lorsque la vapeur d’eau arrive dans des régions élevées de l’atmosphère, elle s’y condense aussi en vapeur dite vésiculaire à cause de sa forme globuleuse. Celle vapeur, recevant des rayons calorifiques du soleil pendant le jour , et de la terre pendant la nuit , peut rester longtemps spécifiquement plus légère que l’air atmosphérique. Cependant, l’atmosphère diminuant de densité à mesure qu’elle s’éloigne de lit terre, là vapeur que le soleil ■exhaler non-seulement des mers, des fleuves, des lacs, mais aussi de l’humidité de la terre, s’élève à l’état de brouillard jusqu’à ce qu’elle trouve une région de l’air de même pesanteur spécifique qu’clTè-même. Là elle reste stationnaire: de nouvelles vapeurs viennent se réunir à la première, et elles s’accumulent graduellement, de manière à former ces grandes masses de vapeur qu’on appelle nuages. Ceux-ci, à leur tour, deviennent trop pesants pour qu’ils puissent se soutenir, et ils tombent en pluie sur la terre. L’abaissement de température produit souvent cet effet.
3. — Pour concevoir la formation de la pluie, supposons deux masses d’air saturées d’humidité à des températures inégales. Si elles viennent à se mêler, l’espace sera sursaturé et laissera précipiter une partie de l’eau qu’il contient. — Le précipité est d’autant plus considérable que la température est plus élevée. Aussi les pluies d’hiver sont-elles beaucoup moins abondantes que les pluies d'été , et celles des pays froids moindres que celles des pays chauds.
A. — La neige est formée aussi de la vapeur vésiculaire condensée par le froid , et qui , rencontrant dans sa chute des couches atmosphériques très-froides, s’y solidifie lentement et prend des formes régulières. Ce sont de petits cristaux formés d’étoiles à trois ou à six branches diversement ramifiées. Le volume de la neige est ordinairement six fois celui d’une masse d'eau de même poids : aussi tombe-t-elle lentement, ralentie qu’elle est par la résistance de l'air.
o. — Le verglas est une mince couche de glace fournie par une pluie peu abondante tombée sur un sol plus froid que la neige fondante. Cette glace unie et transparente peut se former sur la neige comme sur le sol nu. On donne improprement le nom de verglas à la couche de glace glissante qui se forme à la surface de la neige ou du sol, quand une mince couche d'eau formée à celte surface par un dégel momentané a été congelée de nouveau par un refroidissement subit.
Q. — Le serein est une pluie fine qui tombe , surtout le soir en été, en l’absence de tout nuage. Cette pluie est formée par la vapeur d’une certaine couche atmosphérique plus élevée , qui, par la disparition du soleil , s’est rapidement refroidie et liquéfiée, et qui, dans sa chute, n’a pu se vaporiser de nouveau, attendu le peu de hauteur qu’elle avait à parcourir avant d’atteindre le sol. Les effets de ce phénomène peuvent devenir dangereux aux personnes qui dormiraient la nuit en plein air.
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§ 4. Des divers pouvoirs des corps pour la chaleur.
t. Que savez-vous sur les pouvoirs émissifs , absorbants, réflecteurs et conducteurs des corps pour la chaleur? — 2. Sur l'usage des fourrures et des couleurs dans les vêtements ? — 3. Sur l’usage des doubles fenêtres? — 4. Sur les vases propres à conserver les liqueurs chaudes ? — 5. Sur le procédé pour hâter la fusion de la neige? — 6. Sur la rosée? — 7. Sur le givre? — 8. Sur la lune rousse? — - 9. Sur les procédés pour éviter dans certaines circonstances les effets du rayonnement nocturne ?
I. — On appelle pouvoir émissif la faculté que possède tout corps d’émettre , de chaque point de sa surface , des rayons calorifiques, et calorique rayonnant , le calorique qui s’échappe ainsi de chaque corps pour se communiquer à d’autres. — La nature de la surface rayonnante influe beaucoup sur le rayonnement : les surfaces blanches et polies rayonnent beaucoup moins que celles qui sont noires et dépolies.
Le pouvoir absorbant est la faculté dont jouissent les corps de s’approprier une partie de la chaleur qui tombe sur leur surface. Les lois du rayonnement s’appliquent exactement à l’absorption du calorique : ce sont les corps qui rayonnent le plus de chaleur qui en absorbent le plus.
Le pouvoir réflecteur e si la propriété que possèdent les corps de renvoyer, dans des directions déterminées, une partie plus ou moins grande des rayons de chaleur qui tombent sur leur surface. — Dans ce phénomène , l’angle de réflexion est égal à l’angle d’incidence, et ces deux angles sont dans un même plan perpendiculaire à la surface réfléchissante. On observe encore que les pouvoirs réflecteurs sont en raison inverse des pouvoirs émissifs : d’où il suit que les métaux polis sont les meilleurs réflecteurs du calorique, et que le pouvoir réfléchissant diminue à mesure que le pouvoir rayonnant augmente.
Le pouvoir conducteur est la faculté qu’ont les corps de se laisser pénétrer par la chaleur. La conductibilité n’est pas la même pour tous les corps; tous les solides conduisent le calorique , mais à des degrés bien différents : aussi distingue-l-on de bons et de mauvais conducteurs du calorique. Les métaux, et en particulier l’argent et l’or, sont les meil-
leurs conducteurs ; le verre, le soufre , les pierres et les résines sont de mauvais conducteurs; le charbon ne conduit bien l’électricité qu’après avoir subi une haute température. Les liquides et les gaz sont aussi de mauvais conducteurs du calorique* ils ne s’échauffent que par le déplacement et le mélange de leurs molécules.
2. — Les fourrures sont utilement employées dans les vêtements d’hiver, parce que l’air contenu dans les fourrures est maintenu immobile et qu’il est mauvais conducteur du calorique, en sorte qu'elles conservent aisément celui qui émane continuellement de notre foyer vital.
Pour avoir chaud à l’air , en hiver ou pendant les nuits d’été , il faut des habits blancs: ce sont Geux qui rayonnent le moins. Pour éprouver plus de fraîcheur, il faut des habits noirs : ce sont ceux qui rayonnent le plus. Par un soleil brûlant, c’est le contraire : les vêtements noirs absorbent bien plus le calorique, augmentent la chaleur du corps; les blancs, étant réflecteurs, le défendent contre l’ardeur des rayons. U serait donc bon d’être vêtu de blanc dans toutes les saisons.
3. — Les doubles fenêtres, entre lesquelles est enfermée une couche d’air, doivent à cette couche inconductrice de ne laisser ni le froid extérieur pénétrer dans les appartements , ni la chaleur intérieure en sortir.
4. — Pour conserver les liqueurs chaudes, il faut employer des vases hermétiquement fermés et très-polis, parce qu’ils ont moins de pouvoir émissif. On se sert aussi de vases de porcelaine.
3. — Pour hâter la fusion de la neige qui obstrue les communications, il suffit, quand le soleil brille, d’y étendre de la terre noire ou de la suie , car la couleur noire a la propriété d’absorber la chaleur en grande quantité.
6. — Le phénomène de la rosée est dû au rayonnement nocturne du calorique. En effet, la terre, échauffée pendant le jour par la présence du soleil, se refroidit pendant la nuit. Tous les corps placés à sa surface rayonnent du calorique; les plantes, perdant alors beaucoup de ce fluide, et n’en recevant pas, deviennent plus froides que la couche d’air environnante; et la vapeur d’eau conteuue dans l’atsphère se condense à leur surface en forme de gouttelettes qu'on appelle rosée. Si le refroidissement des plantes est rapide , la rosée se congèle et passe à l’état de gelée blanche.
by
Googli
La rosée ne se dépose en grande quantité que par les nuits calmes et sereines. Si le temps est couvert, le rayonnement des plantes est plus ou moins compensé par le rayonnement inverse des nuages. Si l’air est agité, la couche de ce fluide qui baigne les plantes est remplacée par des couches plus chaudes ; le refroidissement des corps est moins grand , et par conséquent aussi la rosée.
7. — Quelquefois, le rayonnement nocturne abaisse la température des plantes au-dessous de zéro ; alors la rosée gèle et prend le nom de gelée blanche. Le givre ne se forme que dans l’hiver, lorsque la température de l’air est au-dessous de celle de la glace fondante; il est produit par la congélation du brouillard, qui s'attache aux branches des arbres et aux objets élevés.
8 - — Les cultivateurs ont donné le nom de lune rousse (qui roussit , qui brûle) à la lune qui commence sa révolution mensuelle au mois d’avril, et à laquells ils attribuent des effets qui ne sont dus qu’au refroidissement produit par le rayonnement nocturne. Ce rayonnement , qui n’a point ordinairement de compensation à cette époque , parce que la température de l’air est basse, détruit, par l’abaissement de température, les bourgeons avancqg et toutes les jeunes plantes.
9 . — Pour éviter dans certaines circonstances les effets du rayonnement nocturne, il suffit de placer au-dessus des plantes qu’on veut protéger , et même à quelque distance , un abri léger de toile, et généralement tout ce qui peut servir d’écran. On peut employer aussi des feuilles sèches, des nattes de paille, qui ont de plus l’avantage d’empêcher les refroidissements par les courants d’air froid. La neige joue aussi le rôle d’écran par rapport à la surface de la terre, et l’empêche de se refroidir autant qu’elle le ferait si elle rayonnait librement vers l’espace.
IV. MAGNÉTISME
1. Quelles sont les principales propriétés des aimants? — 2. Qu’estce que la boussole et quels en sont les usages ?
I. — L'aimant naturel ou pierre d’aimant est un minéral ferrugineux (deutoxyde de fer) qui a la propriété d’at-
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tirer le fer, le nickel, le cobalt et de leur communiquer la vertu attractive.
On appelle magnétisme, de magnes, mot latin qui signifie aimant, la cause encore inconnue des phénomènes produits par l'aimant.
On appelle substances magnétiques celles qui peuvent être aimantées; les principales sont le fer, l’acier, le nickel et le cobalt.
On distingue dans un aimant deux points opposés où cette vertu attractive est plus énergique : ces points s’appellent pôles de l’aimant. On les détermine en plaçant l'aimant dans de la limaille de fer , qui se porte de préférence autour des pôles (fig. 15, Ph.).
Si l’aimant est suspendu sur un point où il puisse librement se mouvoir, l’un de ces pôles se tourne vers le nord et l’autre vers le sud.
On explique ordinairement les phénomènes magnétiques en admettant l’existence de deux fluides , nommés , l’un , fluide boréal, et l’autre , fluide austral ; fluides qui ont été séparés l’un de l’autre par l’acte de l’aimantation , et qui ne peuvent se réunir à cause d’un défaut de conductibilité presque absolue, auquel on a donné le nom de force coercitive.
Les aimants artificiels se font surtout avec des barres d’acier que l’on frotte dans le sens de leur longueur : c’est ce qu’on appelle faire une touche; ce qu’on nomme double touche consiste à poser les pôles contraires de deux barreaux sur le milieu d’un corps soumis à l’aimantation , puis à faire glisser en sens contraire ces barreaux vers les deux bouts opposés du corps, en les inclinant dans le sens de leur marche , et les éloignant en même temps pour les ramener ensemble au milieu du corps. Cette opération répétée plusieurs fois forme des aimants artificiels très-énergiques. Les barreaux aimantés en forme de fer à cheval sont les plus énergiques , et d’autant plus que les deux pôles agissent à la fois.
Relativement au magnétisme, il y a entre le fer doux (fer pur) et l’acier trempé (fer combiné au carbone] une différence remarquable : elle consiste en ce que le fer doux n’acquiert qu’un magnétisme passager , tandis que l’acier, difficile à aimanter, conserve aussi plus longtemps sa propriété magnétique.
2. — La boussole consiste dans une aiguille d'acier aimantée qui pivote librement , tout en restant horizontale , sur une pointe placée au centre d’un cercle divisé. D’après
les propriétés des aimants, l’une des pointes de cette aiguille étant toujours tournée vers le nord, on voit que les navigateurs, en calculant l’angle formé par l’axe ou quille des navires avec la direction de l’aiguille, peuvent s’aider de cette aiguille pour diriger leur course à travers les mers.
La boussole sert encore (comme on l’a vu p. 768) à lever des plans d’arpentage ou de topographie.
V. ÉLECTRICITÉ
§ 1 . De l’électricité en général.
1. Qu’appelle-t-on électricité? — 2. Quels sont les différents moyens employés pour électriser les corps ? — 3. Comment reconnaît-on qu’un corps est électrisé? — 4. Tous les corps conduisent-ils également l’électricité? — 5. Qu’appelle-t-on isoloirs? — 6. Combien y a-t-il de lluides électriques. — 7. Qu’esl-ce que la machine électrique ? — 8. Qu’appelle-t-on galvanisme ? — 9. Qu’estce que la pile voltaïque? — tO. Qu’est-ce que la bouteille de Leyde? — 11. Qu’est-ce qu’une batterie électrique ?
|. — L’électricité est la propriété naturelle ou acquise que possèdent les corps d’attirer les corps légers et ensuite de les repousser. Ces phénomènes s’expliquent par l’existence d’un fluide subtil dont la nature u'est pas encore connue.
Si l’on frotte une baguette de verre ou de cire d’Espagne avec un morceau de drap ou mieux avec du papier gris , il . s’en dégage une faible lumière, visible dans les ténèbres; si l’on en approche le doigt, on en tire des étincelles; enfin si on lui présente de petits objets, morceaux de papier, fétus de paille, etc., ils s’y précipitent à l’instant.
2. — II y a plusieurs moyens de rendre un corps électrique : le frottement , la chaleur, la pression, le simple contact et les actions chimiques.
Tous les corps acquièrent de l’électricité par le frottement, notamment le succin ou l 'ambre 1 , 1 everre, la cire à cacheter, etc.; quelques corps par la chaleur, tels que la tourmaline et la topaze; d’autres par la pression, comme le caoutchouc ; d’autres enfin par le simple contact, comme deux plaques métalliques, l’une de zinc et l’autre de cuivre ,
i. Electron , en grec, d’où le mot à’ électricité. « ,
enfin les actions chimiques sont presque toujours accompagnées de phénomènes électriques.
5: — On reconnaît qu’un corps est électrisé, en lui présentant de petits corps peu éloignés : un tube de verre, un bâton de résine, de la cire, un morceau d’ambre, frottés avec une étoffe de laine ou une peau de chat, sont électrisés ; quelques-uns y adhèrent ; d’autres, après les avoir touchés, en sont repoussés. Si l’on approche de la main ou du visage ces corps frottés, on éprouve une sensation particulière, comme le ferait éprouver le contact d’une toile d’araignée, et si on les touche, on entend le pétillement d’une étincelle qui s'élance sur le corps présenté , et qui , dans l’obscurité , devient visible.
4- — Tous les corps ne transmettent pas l’électricité avec la même facilité; il en est même qui la retiennent presque tout entière : de là la distinction des corps en bons, en médiocres et en mauvais conducteurs.
Les bons conducteurs sont les métaux en général , le charbon qui a subi une grande élévation de température, la paille , les dissolutions salines , alcalines et acides , l’eau, etc. Les médiocres sont les huiles et presque tous les corps gras. Les mauvais sont le verre, l’ambre, le soufre, les résines , le sucre , la cire, la soie, l’air, les gaz , etc. — Cependant un changement de température leur fait acquérir la conductibilité. Ainsi le verre , chauffé à blanc , devient bon conducteur.
8. — On entend par isoler un corps doué d’électricité , le séparer des corps conducteurs, au moyen d’un support non conducteur qu’on appelle isoloir. Le verre, la soie, la ’ résine ou la gomme laque, sont les matières isolantes le plus ordinairement employées.
6. — Un corps électrisé attire et repousse un autre corps ; mais celui-ci ne peut être attiré de nouveau qu’après avoir touché quelque substance non électrisé. De plus, si l’on présente differents corps électriques à un corps déjà électrisé , celui-ci, sera attiré par certains corps et repoussé par d’autres. Il faut donc à ces phénomènes différents supposer deux causes différentes , et par conséquent admettre deux fluides électriques. Ainsi, qu’un corps léger soit frotté avec de la résine , il repousse tout autre morceau de résine , et il attire, au contraire, le verre. De là les noms de résineuse et de vitrée , donnés aux deux sortes d’électricités. Leur caractère général est de s’attirer mutuellement et de se repousser ellss-mêmes. Ces électricités s’appellent encore,
l’une électricité positive ou en plus ou vitrée, et l’autre électricité négative ou en moins ou résineuse.
7. — La machine électrique est un appareil destiné à accumuler de grandes quantités d’électricité sur des conducteurs isolés; en voici la construction :
Le plateau VV' ( fig. 21 , Ph. ) est de verre; il tourne au moyen d’une manivelle M. Ce plateau est frotté par quatre coussins de peau CC, remplis de crin. Au devant du plateau se trouvent deux cylindres métalliques E, D,appelés conducteurs, réunis par la traverse II et portés par des isoloirs de verre G, F, I, K. Chaque conducteur est terminé vers le disque par des mâchoires B, B', garnies de pointes. Pour mettre la machine en activité, il faut sécher les isoloirs et le verre en les chauffant et les essuyant avecsoin, frotter les coussins avec de l’or mussif et tourner la manivelle. Si l’on présente le doigt au conducteur chargé d’électricité, il en sort une étincelle lumineuse qui fait éprouver la sensation d’une piqûre; si c’est une pointe qu’on présente, il s’élance vers elle une aigrette lumineuse.
8. — On appelle galvanisme l’électricité développée par le contact.
Galvani, professeur d’anatomie de Bologne, remarqua le premier, en 1789, que la cuisse d’une grenouille écorchée récemment éprouvait de fortes convulsions lorsqu’on établissait entre les muscles et les nerfs une communication par un arc mélanique ; il observa de plus que ces convulsions étaient faibles et fugitives lorsque l’arc était d’un seul métal ; qu’elles étaient fortes et durables quand on employait le contact de métaux différents. Galvani attribua ce phénomène à une électricité animale; mais Volta, physicien de Pavie , reconnut bientôt qu’ils viennent uniquement du contact des métaux différents.
9. — La pile voltaïque (fig. 18, Ph.) est un appareil propre à développer l’électricité par le simple contact.
Pour la construire , on superpose , par couples soudés , une série de disques de zinc et de cuivre ; on sépare ces couples par des rondelles de drap mouillées. L’électricité est successivement transmise et accumulée depuis le sommet jusqu’à la base.
Si l’on touche à la fois les deux extrémités de la pile, on éprouve une commotion continue. Cette commotion est plus vive si l’on se mouille les mains , et dangereuse si le nombre des couples est considérable.
La pile fond les métaux, décompose l’eau, les acides, les sels, etc. : aucun corps composé ne lui résiste.
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10- — I-a bouteille de Leyde a pour objet de condenser l'électricité par la combinaison de deux conducteurs que sépare une lame isolante, telle que le verre. Cet appareil se compose (fig. 19, Ph.) d’une bouteille de verre garnie extérieurement jusqu’à une certaine hauteur d’une feuille d’étain , et remplie jusqu’à la même hauteur de feuilles minces de cuivre : ces deux garnitures se nomment armure». La bouteille a un bouchon de liège traversé par une tige de métal dont la partie inférieure communique avec le contenu du vase et dont la partie supérieure, recourbée, se termine par une boule métallique.
Si l’on établit, avec un arc métallique, une communication entre les deux armures de la bouteille, on produit une forte étincelle qui peut percer une feuille de verre sans la casser. Si on les touche avec les deux mains , on ressent alors dans les membres, surtout aux articulations, une commotion plus ou moins violente; plusieurs personnes qui se tiennent par la main reçoivent instantanément la secousse, si les personnes extrêmes de la chaîne touchent l’une la bouteille par l’armure extérieure , l’autre par l’armure intérieure : ce qui prouve la vitesse extraordinaire du fluide électrique.
II. — Une batterie électrique (fig. 20, Ph.) consiste en plusieurs bouteilles de Leyde, dont les armures extérieures communiquent au moyen d’une .lame d’étain sur laquelle les bouteilles sont placées, et les armures intérieures au moyen de tiges métalliques adaptées aux bouchons.
La force d’une batterie est proportionnelle au nombre dé ses bouteilles : elle tue les animaux, brise les cylindres de bois qu’on lui fait traverser , fond et volatilise presque toutes les substances métalliques, enflamme les liqueurs spiritueuses, etc.
§ 2. De l’électricité atmosphérique.
t. Qu’cat-ce que l’électricité atmosphérique ? — 2. Qu’est-ce que produit la foudre ? — 3. Qu’est-ce que le choc en retour ? — 4. Quel est le pouvoir des pointes? — 5 Qu’est-ce que le paratonnerre? — 6. Quels sont les dangers présentés par les arbres dans les temps orageux ?
L’atmosphcre est toujours chargée d’électricité
Cette électricité va en augmentant depui# le lever du soleil
jusqu’à une certaine heure (au mois de mai, 8 heures); puis elle va en baissant, en hiver, jusque vers 2 heures après midi , et en été jusque vers 4 ou 5 heures; alors l’électricité devient plus intense jusque vers une heure et demie après le 'coucher du soleil.
2. — L’équilibre électrique de l’atmosphère ne dure jamais longtemps : il est dérangé tantôt par les communications électriques de la terre aux uuages , tantôt par celles d’un nuage à un autre. Si ces deux nuages viennent à se rencontrer dans l’espace, ils s’attirent mutuellement, et il se fait entre eux un brusque échange des électricités. Dans l’un et l’autre cas, on désigne le bruit par le mot tonnerre , la lumière par celui d 'éclair, et l’étincelle électrique par le mot de foudre.
Beaucoup d’hypothèses ont été faites sur la cause du bruit. Les uns pensent que l’étincelle électrique enflamme des .gaz qui se sont accumulés dans les hautes régions de l’atmosphère, et que celte combinaison donne lieu à une forte détonation qui est répétée un grand nombre de fois par les échos. D’autres disent qu’au moment de la production de l’éclair, il se fait un vide, et que l’air, en s’y précipitant, donne lieu au bruit du tonnerre. Quoi qu’il en soit, le tonnerre ne se fait généralement entendre qu’un temps plus ou moins long après l’éclair : cela lient à ce que le son se pro page beaucoup moins vile que la lumière, et plus il s’écoule de temps entre l’apparition de l’éclair et le bruit du tonnerre, plus le nuage orageux est éloigné , moins le danger est imminent. Chaque seconde d’intervalle représente une distance de 340 mètres.
Quant à la foudre , elle n’est autre chose qu’une forte décharge électrique. On s’en est assuré en faisant monter vers un nuage orageux un cerf-volant fait de taffetas et surmonté d’une verge de fer qui se terminait en pointe. Un (il de métal descendait de la verge le long de la corde jusqu’à 6 mètres environ de la main qui le retenait : le reste était un cordon de soie destiné à préserver l’observateur du danger. On vit des jets lumineux , longs de 3 mètres, s’élancer du bas de cet appareil avec des détonations semblables à des coups de pistolet : cette expérience a coûté la vie à plusieurs physiciens.
5 . — On appelle choc en retour la commotion produite par la composition subite du fluide naturel. Par le choc en retour, un animal peut être tué sans être directement atteint par la foudre ; car , s’il a été fortement électrisé par
l’influence du nuage , lorsque celui-ci se décharge sur un autre objet , l’animal peut être foudroyé par la recomposi-. lion subite de son fluide naturel , dont une partie était attirée vers la tête par l’influence du nuage orageux, et l’autre partie refoulée vers les pieds.
4. — On ne peut maintenir l’électricité sur une pointe aiguë, parce que l’électricité, s’accumulant sur la pointe , triomphe facilement de la résistance de l’air. Alors le fluide sort continuellement, sans bruit, sans lumière, pour se distribuer dans l’air et sur les corps voisins.
On peut faire usage du pouvoir des pointes pour prévenir les ravages de la foudre. En eflet, la foudre est l’écoulement subit à travers l’air, sous la forme d’un trait lumineux, de la matière électrique dont un corps était chargé. Si l’on place sur un édiüce une barre métallique pointue, communiquant avec la terre à l’aide d’une continuité de corps conducteurs, le nuage électrique y enverra une grande partie de son fluide ; on peut donc provoquer l’écoulement de la foudre dans une direction déterminée, de manière à en prévenir tous les dangers. C’est Franklin qui le premier a fait usage, pour cet objet, du pouvoir des pointes.
5. — Le paratonnerre est une tige de fer élevée sur les édifices qu’elle doit protéger. A celte tige, longue de 7 à 9 mètres, est soudé un bout de laiton , puis une pointe de platine 1 de 5 centimètres. Du pied de la tige part une corde de fil de fer, enduite d’un vernis gras, qui, suivant le toit, puis le mur , descend au fond d’un puits ou dans une terre naturellement humide.
Pour qu’un paratonnerre ne soit point dangereux , il faut : 1° qu’il communique avec la (erre sans aucune solution de continuité; 2° que le diamètre de la lige soit à sa base de 5 à 6 centimètres, pour qu’offrant un passage facile au fluide électrique, il ne lui permette point de faire explosion par les côtés ; 3° que la tige soit assez haute pour protéger les espaces environnants ; or , un paratonnerre garantit autour de lui un espace circulaire d’un rayon double de sa hauteur.
G. — Si l’on est surpris par un orage en rase campagne, il faut se garder de se réfugier sous les arbres, surtout sous le chêne , qui est meilleur conducteur qu’aucun autre des grands végétaux de nos climats.
l . On a choisi ce métal parce qu’il est inaltérable à l’air et difficile à fondre.
Définitions des machines les plus simples.
§ 1. De l'inertie de la matière.
1. Quelle est l’explication familière des principes de l’inertie? —
tur
qu'
une série de petits chocs, imprimer à un corps une très-grande vitesse ? — 5. Quelles sont les impulsions produites par la combustion de la poudre, par le débanuemenld’un arc ?— 6. Qu’est-ce les volants et quels en sont lcsellets, soit pour produire de grandes percussions, soit pour régulariser l’action d’une machine? — 7. N’y a-t-il pas des forces naturelles et des forces artificielles? Quelle est la composition et la décomposition des forces, des mouvements, des percussions? — 8. Qu’est-ce que le parallélogramme des forces?— 0. A quoi est égale la résultante d’un nombre quelconque de forces agissant sur un seul point d’un corps? — 10. Quelle, est l’application de ce principe aux pressions, aux percussions et aux mouvements?
La mécanique est la science qui traite du mouvement des machines.
1 . — L'inertie est cette propriété de la matière qui la fait persévérer dans l’état de repos ou de mouvement où elle se trouve, jusqu’à ce qu’une forcé quelconque vienne changer cet état. On peut donc définir l’inertie un défaut de spontanéité dans la matière.
2. — Lorsqu’une voiture qui marche dans une direction rectiligne s’arrête brusquement, les corps qu’elle transporte , à moins qu’ils n’y soient retenus par un obstacle quelconque, sont projetés en avant, dans le sens du mouvement, avec une force proportionnée à la vitesse.
5. — Il y a du danger à s’élancer hors d’une voiture en mouvement : car, comme on est animé du même mouvement qu’elle , on est poussé par une force égale à celle qui l’entraîne, et l’on peut être ou brisé contre les objets voisins ou écrasé par les roues.
yuel est i ciiet produit sur les corps transportes par une voie , lorsqu’elle s’arrête brusquement V — 3. Quel est le danger il y a à s’élancer hors dune voiture en mouvement? — Comment, en vertu de l’inertie de la matière, peut-on , par
4- — En vertu de l’inertie de la matière , on peut , à l’aide d’une série de petits chocs , imprimer à un corps une très-grande vitesse. Supposons qu’un premier choc imprime à une bille un mouvement d'un centimètre à la première seconde , un second choc, à la deuxième seconde , produira un mouvement de 2 centimètres, un troisième de 3, et ainsi de suite.
3 . — La combustion dé la poudre produit, comme on sait, des impulsions plus ou moins rapides; cela tient à ce que les molécules de la poudre tendant , par leur transformation subite en gaz, à sortir de l’intérieur de l’arme à feu, pressent le projectile et le lancent à des distances considérables.
Le débandement de l’arc produit sur la flèche un effet analogue. Pendant tout le temps que la corde touche la flèche , elle ajoute aux pressions déjà exercées sur elle de nouvelles pressions qui accélèrent le mouvement de ce projectile.
O. — Les volants sont en général des roues pesantes ou des barres de fer chargées de deux masses à leurs extrémités, qu’on emploie soit pour produire de grandes percussions, comme dans la fabrication de la monnaie , soit pour régulariser l’action d’une machine, lorsque le moteur ou la résistance sont sujets à éprouver quelques variations momentanées. Dans le premier cas, toute l'inertie que le balancier acquiert passe à la vis sous laquelle sont placées les monnaies à frapper; dans le deuxième, le volant absorbe une portion de la vitesse de la machine , lorsqu’elle agit avec trop de force pour la lui rendre , quand la force diminue.
7. — Il y a des forces naturelles , comme l’attraction et la pesanteur : l’une est la force en vertu dé laquelle tous les corps s’attirent continuellement les uns les autres; l'autre est la force attractive qui sollicite les corps vers le centre de la terre. — Il y a aussi des forces artificielles , comme celle de l’homme et des animaux qu’il fait agir.
Toute force artificielle a son contraire dans une force naturelle; ce contraire, c’est la résistance. Ainsi, quand on veut soulever un corps quelconque , il faut vaincre la résistance qui vient de ce que le corps est sollicité par la pesanteur, en raison de sa masse (on appelle masse la quantité de matière ou le nombre de molécules que renferme un corps).
Les forces motrices varient par leur intensité ; on les rae-
sure par la quantité de mouvement quelles peuvent produire. Elles se rapportent aussi à des forces connues : ainsi. 1 on compare l'intensité d’une force inconnue à celle de I homme, du cheval. En général, la quantité de mouvement est égale à la masse multipliée par la vitesse.
Le temps que dure 1 action d'une cause motrice exerce une grande influence sur le mouvement, suivant que cette cause est continue, instantanée, intermittente ou variable.
Lorsqu’un corps reçoit une impulsion de plusieurs puissances contraires, il se meut, non pas dans deux directions «i fie rentes , mais dans une direction unique déterminée par la résultante des deux forces. On nomme ces forces . composantes , lorsqu’on les considère par rapport à la résultante qui pourrait les remplacer.
«. — Quand deux forces agissent sur un seul point, mais angulairement , leur résultante est la diagonale du parallélogramme construit sur l’angle des forces avec des côtés proportionnels à leur intensité. Ce théorème est ce qu'on nomme le parallélogramme des forces.
?• résultante d’un nombre quelconque de forces agissant sur un seul point d’un corps , dans Je même sens est égalé a la somme de ces forces ; elle est égale à leur différence , si les forces agissent partie dans un sens, partie dans le sens contraire. H
10. — Les pressions , les percussions et les mouvements peuvent être composés et décomposés de la même manière que les forces. Ainsi les pressions et h-s percussions verticales sont plus fortes que les angulaires , qui diminuent
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$ l. 2 ’ Du Parallélogramme des forces et du centre de
gravité.
l. Quelles sojnt les applications du principe du parallélogramme
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on sa position dans les divers corps ? — 8. Quelles en sont les applications aux postures et aux mouvements de 1 homme et des animaux ? — 9. Comment la position du centre de gravite inlluet-clle sur le degré de stabilité dans l’équilibre des corps? —
10. Quelle est Inapplication de ce principe au chargement des voitures ?
1. — Les applications les plus simples du principe du parallélogramme des forces et des vitesses sont la natation, le vol et les rames.
2 . — Dans la natation , l’homme emploie avec ses deux liras deux forces égales qui concourent au même point , et dont la résultante est la diagonale d’un parallélogramme qui aurait pour côtés les deux bras. Les nageoires des animaux aquatiques concourent aussi à former un parallélogramme des forces.
_ Dans le vol, l’action des ailes peut être considérée comme celle de deux forces appliquées au même point, et dont la résultante dépend de la force motrice, de la surface plus ou moins grande des organes locomoteurs, des courants d'air, etc.
4 —Les rames peuvent être considérées comme deux forces ou des couples de forces appliquées au même point. En connaissant la force appliquée à chacune d elles, il est aisé de construire le parallélogramme et la diagonale qui donne la direction et l’intensité de la résultante.
•*> —L’action du courant, quelque faible qu’elle soit, fait toujours dériver un peu le bateau. Si donc on a choisi un point d'arrivée en droite ligne, il faut le diriger un peu plus haut et faire agir les rames qui sont situées au-dessous du courant avec plus de force que celles qui sont au-dessus ; on parcourt ainsi une ligne en zigzag, et, en la terminant par une action égale des rames, on parvient au point que l’on s’était proposé d’atteindre.
(} L es voiles d’un vaisseau permettent d’utiliser le
veut pour aller dans toutes les directions. Quand le vent souffle derrière le vaisseau , la proue doit être dirigée juste au point d'arrivée. Quand il souffle à droite ou à gauche, on oriente les voiles , c’est-à-dire on les dispose de manière (il, 'elles soient exposées à l’action du vent; et le gouvernail doit alors fonctionner de manière à diriger le navire audessous du point donné, dans Le premier cas, et sur le point donné , dans le deuxième. Pour aller-contre le vent, il faut
courir dès bordées , c’esl-à-dire orienter les voiles au plus près et décrire une ligne en zigzag qui élève toujours le bâtiment au-dessus du lieu d’arrivée que l’on finit par atteindre, en donnant au gouvernail une direction telle que le navire s'abatte vers le point de destination.
7. — Le centre de gravité d’un corps est le point d’application de la résultante de toutes les forces attractives de la terre appliquées à chaque molécule de ce corps, résultante suivant laquelle agit tout le poids de ce corps.
Dans les corps homogènes, le centre de gravité est le meme que le centre de figure. Ainsi, le centre de gravité d’une droite est au milieu de celte droite ; celui du cercle ou de la sphère est au centre de ce cercie ou de cette sphère ; celui d’un parallélogramme, au point d’intersection des deux diagonales; celui d’un triangle, au point d’intersection des droites menées des angles au milieu des côtés opposés, ou, ce qui revient au même , il est aux f de ces droites à partir des angles, etc.
C. — Le poids d’un corps agit suivant la verticale qui passe par son centre de gravité; par conséquent, un homme ne peut rester en équilibre qu’aulant que la verticale tombe dans l’espace quadrangulaire occupé par ses pieds. — Les postures et les mouvements qui rendent cette base plus ou moins large maintiennent ou font perdre plus ou moins l’équilibre. — Un homme qui porte un fardeau sur le dos doit se pencher en avant, et en arrière s’il le porte sur les bras, parce que le fardeau et lui forment un seul système dont le centre de gravité passerait au delà ou en deçà de la base, s’il se tenait verticalement.
9. — Le degré de stabilité dans l’équilibre des corps dépend de la position du centre de gravité. Lorsque le centre de gravité est près ou loin de la base, le corps est stable ou instable : c’est ainsi qu’il est presque impossible de faire tenir un œuf sur sa pointe, tandis que, placé dans le sens de son plus grand diamètre, il est facilement mis en équilibre.
10- — Une voiture chargée est plus solidement soutenue quand le centre de gravité tombe exactement entre les deux roues que dans toute autre position. Il vaudrait mieux aussi •charger les voitures en dessous qu’en dessus; elles verseraient alors beaucoup moins souvent.
§ 3. Du levier.
i . Quel est le principe général du levier ? — 2. Quelles sont les trois espèces de levier ? — 3. Quels sont les instruments relatifs à chaque espece ? — 4. Quelle est la manière de tenir compte . du poids du levier ? — 5. Quelles sont les pressions exercées sur le point d’appui? — C. Qu’est-ce que la balance? — 7. Quel est je procédé des doubles pesées? — 8. Qu’est-ce que la romaine?
— 9. Qu’csl-ce que le peson ? — 10. Qu’esl-ce que la balance à bascule ?
j . — Le levier est une barre inflexible, ayant un point tixe , nommé point d’appui, autour duquel agissent deux forces, la puissance et la résistance. — Le principe général du levier , c'est que l’intensité des deux forces est en raison inverse de leurs bras*.
«. — 11 y a trois espèces de levier : dans la première , le point d'appui est entre la puissance et la résistance; dans la seconde, la résistance est au milieu ; dans la troisième , la puissance est au milieu (ûg. 13, PA.). Dans chacun de ces leviers, l'une quelconque des forces contre-balauce d’autant mieux l’effet de l’autre qu’elle agit dans une dircc tion plus éloignée du point d’appui.
Les trois leviers ont chacun leurs avantages particuliers, qui, dans des circonstances données, le feront préférer aux deux autres. Pour la résistance la plus faible, on préfère le levier de deuxième espèce; celui de première espèce pour réduire la puissance; celui de troisième pour diminuer le chemin parcouru par la puissance.
3. — La balance , les ciseaux, les mouchettes, et la plupart des pinces et des tenailles sont des leviers du premier genre. Les brouettes, les portes de nos appartements, sont des exemples de leviers du deuxième genre. Quand nous soulevons un poids avec la main, la partie inférieure du bras devient un levier du troisième genre.
— Si l’on veut tenir compte du poids du levier, il faut considérer le poids de la verge comme une nouvelle furee .
I. On appelle bras les distances du point d’appui à chacune des directions (les deux forces.
appliquée en son centre de gravité, suivant une direction ' verticale, et l’on combine cette force avec les autres, comme si le levier était sans pesanteur.
i>. — La pression exercée sur le point d'appui est absolument la même dans le cas d’équilibre que si la puissance et la résistance s'y transportaient parallèlement à ellesmêmes, sans changer de grandeur ou de sens. Dans ce cas, la charge du point d’appui est égale à la somme ou à la différence des deux forces, selon qu’elles sont ou non toutes deux de même sens.
6. — La balance en générales! un instrument au moyen duquel on détermine le poids d’un corps relativement au gramme , unité de poids.
La balance ordinaire (fig. 1, Ph.) se compose d’un fléau ou levier à bras égaux, mobile sur un point d’appui: c’est donc un levier du premier genre. Aux extrémités de ces bras sont attachées des cordes égales qui soutiennent des bassins pareillement égaux. Une aiguille, placée verticalement entre les deux bras, indique, par ses oscillations, les moindres déplacements du fléau. Pour obtenir le poids d'un corps , il faut donc le placer dans l’un des bassins et lui faire équilibre par l’unité de poids , ses multiples ou ses subdivisions.
7. — Si la balance n’est pas juste, on obtient le poids d’un eorps par le procédé de la double pesée. Pour cela, on place le corps dans un des bassins, puis on lui fait équilibre en mettant dans l’autre de petits corps pesants, jusqu'à ce que l'aiguille soit parfaitement verticale. On ôte ensuite le corps du premier bassin et l’on met à sa place des unités de poids nécessaires à un nouvel équilibre. Ces unités sont précisément le poids cherché, puisqu'elles font comme lui équilibre à la même quantité de matière placée dans l’autre bassin de la balance.
8. — La romaine est un levier de premier genre à bras inégaux (lig. 2, Ph.). Elle offre l'avantage de pouvoir faire un grand nombre de pesées avec un seul poids constant, qu’on approche ou qu’on éloigne du point de suspen.sion , selon que l’on veut une pesée petite ou grande. Ces pesées ne sont jamais qu’approximatives.
9- — Le peson consiste en un levier coudé, mobile autour d’un point fixe , et dont les bras font entre eux un angle droit (fig. 6, Ph.). On suspend le corps que l’on veut peser à l’une des extrémités du peson; son poids fait
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baisser le levier coudé, dont l’aiguille marche et s’arrête sur le cercle gradué en unités de poids.
10. — La balance à bascule , employée dans les maisons de commerce et de roulage, n’est qu’une application •le la romaine. La longueur des bras du levier fait qu’avec de petits poids on fait équilibre à d'autres très-considé-' . râbles.
§ 4. Des poulies , du treuil, du cabestan et des rôties dentées.
1. Qu’cst-cequc la poulie? — 2. Qu’cst-ce que la poulie de renvoi?
— 3. Qu’esl-cc que la poulie mobile ? — 4. Qu'esl-ce que les moullcs? — 5. Qu’est-cc que le treuil ? le cabestan ?— 6. Qu’eslcc que la manivelle? — 7. les roues à augcls et à palettes? — 8. les roues à cliquet? — 9. les fusées ? — JO. les treuils composés?— II. la grue? — 12. la chèvre?— 13. la roue dentée?
— 14. le cric? — 15. les dents de chasse?— 16. l’échappement . à balancier ?— 17. Quel est le mécanisme des horloges et des
montres?
|. — La poulie est un disque de bois ou de métal, portant sur son contour une gorge évasée (fig. 40, D. L.) A son centre est un axe solide autour duquel elle tourne , et qui est porté à scs extrémités par une chape. — La poulie présente toujours deux bras de leviers égaux, puisque ces bras sont les rayons d’un cercle.
2. — La poulie s’appelle poulie de renvoi quand elle est fixée par sa chape, et que son action a pour objet de changer la direction de la force. — On s’en sert pour tirer l’eau des puits.
3- — La poulie mobile est celle où la résistance est appliquée à la chape, et où l’on rend fixe l’extrémité du cordon opposée à celle qui est tirée parla puissance. Les réverbères sont suspendus d’après ce mode.
A. — Les moufles sont formées par la réunion d’un certain nombre de poulies accolées les unes aux autres ou suspendues les unes sous les autres .(fig. 40 , D. L. En multipliant le nombre des poulies et celui des points d’attache , on diminue chaque fois de moitié la résistance, et l’on peut ainsi faire équilibre à un poids considérable avec un poids très-léger. La puissance y est à la résistance comme
l'unité est au nombre de cordons qui soutiennent la moufle mobile.
3 . — On appelle treuil une machine composée d’un arbre cylindrique horizontal avec lequel fait corps une roue d’un plus grand diamètre , et dont le centre est sur l’axe de cet arbre. La puissance s’applique h la circonférence de la roue, et la résistance à celui de l’arbre. Ainsi le treuil n’est, au fond, qu’un levier de premier genre à bras inégaux. — Les treuils s’emploient comme roues de carrière , et aussi pour extraire les terres des puits, pour puiser l’eau, etc.
Le cabestan est un treuil où l’arbre est vertical , et où la roue est remplacée par des rayons implantés sur l'arbre. — On l’emploie à bord des navires , dans les corderies , etc.
G. — La manivelle est un levier coudé, composé de trois branches : l’une, lixée dans l’arbre qu’il s’agit de faire tourner; l’autre, perpendiculaire à la première; et la troisième, parallèle à l’axe.
7 . — Les roues à augets sont des roues hydrauliques où l’eau est reçue dans des cavités disposées sur la circonférence de la roue, et dont le poids agit comme celui de .l’ouvrier sur la roue de carrière. La puissance y est à l'effet : : 3:2.
Les roues à palettes ou à aubes se composent en général d’un châssis prismatique régulier, assujetti à un axe horizontal ou vertical, et garni sur toute la surface de plusieurs plans dont les latéraux s’appellent aubes. Ce système , où , l’eau choque les palettes, est usité pour les moulins de rivière. La puissance y est à l'effet : : 5 : 1 .
8. — Les roues à cliquet sont des roues dont les dents viennent s'appuyer , chacune à son tour, sur un obstacle qu’un ressort applique contre une dent. Quand la roue tourne dans un certain sens, ce ressort cède chaque fois que passe une dent ; en sens opposé, les dents sont arrêtées par l’obstacle.
9. — Les fusées sont des roues coniques sur lesquelles , sont enroulées à spirale des cordes ou des chaînes. On s’en sert, dans les montres, pour compenser l'affaiblissement graduel du ressort moteur.
10- — Les treuils composés sont ceux où l’on agit sur la roue du treuil , au moyen d’une corde qui la lie à l’arbre
d’un autre treuil. Les principaux treuils composés sont la tjrue et la chèvre.
11. — La grue se compose ordinairement d'une volée inclinée et fixée à un poinçon vertical ; le système, qui peut tourner sur lui-méme, est assujetti sur un patin qui porte un tour ; une corde s’enroule sur le cylindre du tour, passe sur deux ou trois poulies établies sur la volée, embrasse une poulie mobile qui supporte la résistance et se fixe à l’extrémité de la volée. — Ou emploie les grues dans les ports pour charger ou décharger les bateaux.
12. — Les chèvres servent aux maçons pour élever do grosses pierres à différentes hauteurs. En voici la construction ordinaire : au sommet d'un triangle isocèle formé par trois poutrelles est fixée une poulie; un tour est disposé vers la base ; une corde passe dans la gorge de la poulie et s'enroule sur le cylindre qui reçoit la puissance; et la résistance est attachée à l’autre extrémité de la corde.
13. — La roue dentée est un cylindre peu épais portant .des dents plus ou moins nombreuses sur les prolongements
de ses rayons (fig. il , D. L.). On appelle pignon le cylindre également denté où elle s’engrène, soit à l’extérieur, soit à l’intérieur, sans qu’il soit besoin de cordes.
14. — Le cric (lig. 83, D. L ), est une machine com-' posée d’une barre de fer dentée, qui s’engrène avec un petit treuil en fer à manivelle à roues dentées; le tout est logé dans une pièce de bois de peu de volume et facile à déplacer. — Le cric sert à soulever de lourds fardeaux.
Ht. — Les dents de chasse sont des dents auxiliaires qui aident l’action des engrenages. On les emploie en horlogerie.
!(]. — On appelle échappement à balancier le mécanisme qui permet tout le mouvement nécessaire à l’effet.,
mais qui l’arrête à la limite voulue par cet effet. Le balancier a uu mouvement de va-et-vieut, et il est dirigé dans ses oscillations par un ressort spiral.
17. — On donne le nom d'horloge à toute machine destinée à mesurer la durée.
On distingue dans une horloge quelconque six parties principales, savoir : 1° le moteur, qui est un ressort d’acier ou un poids ; 2° V encliquetage , qui sert à remonter le moteur; 3° le rouage , système de roues dentées et de pignons; T Y échappement ; 3° le régulateur de Y échappe -
ment ; G 0 la cadrature, assemblage de roues cl de pignons qui font mouvoir les aiguilles sur un cadran.
La montre comprend , outre ces six parties, une gardechaîne, une potence et une rosette.
§ d . Du plan incliné , du coin et de la vis.
I. Qu’cst-ce que le plan incliné et quelles en sont les diverses prupriétés ? — 2. Qu est-ce que le coin? — - 3. la vis? — 4. la vis sans fin ? — 5. la vis d’Archimède ?
I . — Le plan incliné est une surface plane qui forme un angle plus ou moins aigu avec l'horizon. La puissance et la résistance y sont en raison inverse des espaces qu’elles parcourent dans un même temps. On l’emploie fréquemment pour mouvoir de lourdes charges.
îi. — Le coin (application du plan incliné) est un corps solide ayant la forme d’un prisme triangulaire, qu’on fait pénétrer de force, soit dans un corps par une de ses arêtes, soit généralement entre deux obstacles qu’il faut séparer. Le travail de la puissance y est toujours égal au travail de la résistance, plus à celui du frottement.— Le coin s’emploie surtout pour fendre le bois.
3. — La vis (autre application du plan incliné) est un cylindre droit et massif, creusé en forme de spirale et accompagné d’une pièce appelée écrou. L’écrou est percé d’un trou cylindrique dans lequel est aussi taillée une rainure en spirale qui s'engrène dans celle de la vis. La saillie en spirale de la vis s’appelle filet , et l’espace entre deux filets pas de la vis. — La vis est destinée, soit à élever un grand poids, soit à comprimer fortement un corps. Or, comme la résistance et la puissance y sont en rapport inverse des espaces qu’elles parcourent dans un même temps, il s’ensuit que la vis a d’autant plus de puissance que le levier moteur est plus grand et le pas de la vis plus petit.
4. — La vis sans fin est une vis mobile autour de son axe, et dont le filet amène les dents successives d’une roue à laquelle il se présente toujours d’une manière uniforme. Elle a d'autant plus de puissance que le rayon de la manivelle et celui de ia roue dentée sont plus grands, ou que lé pas de la vis et le rayon du treuil sont plus petits.
K. — La vis d’Archimède se compose principalement d’un canal en spirale qui tourne autour d’un axe incliné à l’horizon. Si l’on fait plonger la partie inférieure dans un bassin d’eau, et qu’on fasse tourner la vis sur son axe, chaque portion de la partie du canal spiral qui regarde le sol glissera à son tour sous l’eau introduite par en bas, et cette eau s’élèvera ainsi de proche en proche jusqu’à l’extrémité supérieure.
§ 6. De la transformation du mouvement.
I. Comment peut-on transformer les uns dans les autres les mouvements rectiligne continu, rectiligne alternatif, circulaire continu, circulaire alternatif? — 2. Qu’est-ce que le levier arqué?
— 3. la chaîne de Vaucanson? —4. le parallélogramme de Walt?— 5. le régulateur ordinaire? — 6. le régulateur à eau?
— 7. le régulateur des machines à vapeur? — 8. le tachomètre ?
1. — On a souvent besoin dans les arts de transformer un mouvement en un autre qui diffère du premier, soit par la direction, soit par la continuité.
Un mouvement est rectiligne ou circulaire , selon que le corps se meut sur une droite ou sur un cercle; mais il peut être en même temps continu ou alternatif , c’est-àdire, avoir toujours lieu dans un sens, ou, d’abord dans un sens et puis dans un sens opposé. L’eau d’une rivière a un mouvement rectiligne continu ; un piston de pompe en activité a un mouvement rectiligne alternatif : une meule de moulin à farine a un mouvement circulaire continu ; le pendule d’une horloge a un mouvement circulaire alternatif. En général, on peut changer une de ces quatre espèces de mouvements en une autre quelconque , au moyen d’un mécanisme convenable (pour la connaissance duquel nous renvoyons aux traités spéciaux).
2. — Le levier arqué est un levier qui porte à l’une de ses extrémités libres un arc de cercle. Il permet de transformer un mouvement circulaire alternatif enun mouvement rectiligne alternatif.
3. — La chaîne de Vaucanson est une chaîne d’engrenage destinée à transmettre le mouvement de rotation dans les machines. Les anneaux de cette chaîne tournent avec le moins de frottement possible autour de leurs lignes de
jonction et s’appliquent le plus exactement possible sur les poulies qu’elles doivent embrasser.
4. — Le parallélogramme de Watt, célèbre ingénieur écossais, a été imaginé pour remplacer le balancier arqué des pompes, qui a l’inconvénient d’absorber de la force dans le frottement de la chaîne. Il se compose de trois côtés unis en deux points par des articulations , et liés de même au «.
balancier de la pompe en deux autres points ; de plus, l’extrémité du second côté parallèle est tixéc par une tringle qui s’attache au bâti de la machine. Le parallélogramme de Watt jouit de cette propriété, que l’extrémité par laquelle - il s'attache à la lige de la pompe se meut suivant une verticale toujours la même , pendant que les oscillations circu- , laires alternatives font prendre au parallélogramme toutes sortes de formes plus ou moins allongées.
8. — Le régulateur ordinaire des machines est un volant ou roue d’une grande masse, qui partage le mouvement de la machine, mais qui n’est pas pourvue de dents et ne s’engrène dès lors sur aucun rouage. On le place le plus près possible de la force dont on veut régulariser l’action. On l’emploie dans les filatures, les moulins à vent, etc.
G. — Le régulateur à eau s’emploie pour modifier le mouvement de l’eau et des roues hydrauliques. Ori fait arriver l’eau dans un réservoir; à la surface de la masse liquide, on pose un corps flottant attaché à l’extrémité d'un levier qui peut tourner autour d’un point fixe, et qui porte une soupape fermant le tube conducteur de l’eau. Quand la surface du liquide a atteint un certain niveau qu’on a pris pour limite, le flotteur soulevé fait fermer l’ouverture du tube, et quand le niveau baisse, l’ouverture se dégage.
7. — Le régulateur des machines à vapeur est un régulateur à force centrifuge, destiné à diminuer ou à augmenter la quantité de vapeur qui vient pousser le piston , quand une cause quelconque a fait aller la machine trop vite ou trop lentement.
. 8- — Le tachométre est un instrument destiné à mesurer
soit la vitesse des courants d’eau, soit le nombre des tours des roues dentées ou des roues de voiture. Les premiers sont des boules de cire mélangée d’un peu de limaille; les seconds sont des roues dentées engrenant les unes sur lesautres, et de diamèlïes croissants. \
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§ 7. Du frottement.
1. Qu’est-ce que le frottement? — 2. Que produit la roideur des corde* ? — 3. Qu’entend-on par la résistance des corps ?
1. — Le frottement est l’obstacle qui empêche deux surfaces mises çu contact de glisser l’une sur l’autre. Dans les surfaces non polies, les saillies de l’une pénètrent dans les enfoncements de l’autre ; dans les surfaces polies, la force d’adhésion est plus grande en raison même de leur poli. — ; Ainsi, le frottement est un obstacle continuel au mouvement qu’il tend sans cesse à détruire. Eu voici les principaux cas :
Le frottement du glissement de deux surfaces l'uuc sur l'autre est beaucoup plus grand que celui de la rotation d’un axe sur un pivot; 2“ le frottement est en raison directe de la pression ; 3° le frottement est moindre entre des corps hétérogènes; 4° le frottement est moindre par la présence de la plombagine, de l’eau , de l’huile, du savon et de tous les corps gras.
2 ■ — La roideur des cordes ne leur permet pas de suivre exactement les contours des gorges des poulies, ceux des arbres de treuils, etc. ; de là une perte de force et une augmentation de frottement. Cette augmentation est d’autant plus grande, que la corde fait un plus grand nombre de tours sur l’arbre, et elle est plus rapide que celle du nombre des tours. Ainsi , telle corde qui , pour un tour, frotte avec une force de 3 1 * 1 -, frotte, pour quatre tours et demi , avec une force de 88 w -, c’est-à-dire près de 30 fois plus.
3.— On entend par résistance des corps l’obstacle qu’opposent au mouvement , soit les matières sur lesquelles on a opéré, soit le milieu dans lequel on opère. D’un côté, telle matière oppose plus de résistance que (elle autre, et d’un autre côté, il est plus difficile de faire mouvoir une machine sous l’eau que dans l’air.
§ 8. Du calcul de l’effet des machines.
1. En quoi consiste le calcul de l’effet des machines ? — 2. Quelle est la mesure de l’effet uiile des machines? — 3. Quelle est l’unité dynamique? — 4. Comment calcule-t-on le travail de l'homme pour élever les fardeaux ou pour les transporter sur un terrain horizontal? — 5. Quel est le travail du cheval ?
I. — Le calcul de l’effet des machines consiste dans la détermination du rapport qui existe entre la force que l’on a dépensée pour les mettre en mouvement , et la quantité de travail que l’on a produite.
Les effets mécaniques consistent : 4° dans le brisement et le changement de forme des corps ; 2° dans les frottements à surmonter pour varier le déplacement des corps; 3° dans le changement de vitesse des corps; 4° dans le déplacement des corps en sens inverse de certaines forces qui agissent
sur eux , et notamment dans l’élévation du poids.
2- — On appelle effet utile celui que le moteur ou la machine effectuent en profit. On conçoit que tout le travail mécanique du moteur ou de la machine n’est pas directement employé à le produire : une portion considérable est toujours employée, en pure perte, h mouvoir des parties accessoires, mais qui sont indispensables.
3. — L ’ unité dynamique la plus généralement admise est le travail consommé par l’élévation de l,000 4 * ,o ff- à 1 mètre dans une seconde. Ainsi, 300 M °s- élevés à 20 mètres représenteront 10 unités. — D’autres prennent pour mesure le bilogr. élevé à 1 mètre dans une seconde. Cette deuxième unité est la millième partie de la première; on la nomme kilogramme Ire. — Dans les machines à vapeur, on prend 75 kilogrammes pour unité dynamique.
Lorsqu’il s’agit d’élever un poids, la poulie et le
treuil dont l’axe est horizontal sont les machines les plus simples et les plus commodes pour l’homme; pour trainer les fardeaux à bras, ce sont la brouetteje chariot , le treuil dont l’axe est vertical , etc. •
Voici quelques nombres utiles au calcul du travail méca»nique de l’homme :
Effort de l’homme. |
2 mètres par seconde.
0 m -,27 id.
3,500 Mo,, à 100-"
1 50 liU >e-
2,000 Moe- à 1 ,000 m 690 id.
205 i>io g à 1,000'"- 109 id.
53 id.
56 id.
!î. — La charge ordinaire d’un cheval est de 100 à 150 Mog. parjourà 40 Wo ">-, de sorte que Ton peut prendre pour son travail mécanique journalier 40x1 00 ou 4000* ,7o s- 51 Morn. m — Employé à traîner des fardeaux sur des charrettes, le cheval peut tirer de 700 à 7S0**w- par jour à 38*' 70 '"- . Son effet utile journalier est donc 700x58 ou 26,600 il 28,500. Le cheval employé comme bête de trait est donc 7 fois plus fort que comme bête de somme. Comparé à celui de l’homme, l’effet moyen d’un cheval est également 7 fois plus considérable.
( absolue. .
( relative. .
Grandeur du pas. .. ..
Travail mécanique sans charge sur un terrain horizontal. . . .
Plus grande charge d’un homme.
Travail mécanique avec 68 lUo e- sur un terrain horizontal. . . .
Effet utile avec cette charge. . . .
Travail lorsqu’il monte un escalier
avec cette charge
Effet total avec 68 . . .
Charge donnant l’effet au maximum
Effet utile avec cette charge. .
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Notions, applicables aux usages de la vie.
NOTIONS PRÉLIMINAIRES
1 . Qu’est-ce que la chimie? — 2. Qu’entend-on par corps simples? par corps composés ? — 3. Qu’est-ce que la nomenclature chi- r mique ? — 4. Quel est le principal corps élémentaire, et comment les autres se divisent-ils? — 5. Qu’appelle-t-on corps brûlé? Qu’est-ce qu’un acide ? un oxyde? un alcali ? — 6. Quelle terminaison donne-t-on aux acides pour les distinguer? —
7. Quand lerminc-t-on les acides par le mot hydrique? — 8. A quels composés donne-t-on la terminaison ure? Que fait-on si le composé est gazeux? — 9. Qu'est-ce qu’un sel? A quels sels donne-t-on les terminaisons ale ou iie ? — 10. Qu’est-ce que la base d’un sel?
1. — La Chimie est la parlie des sciences naturelles qui a pour objet de connaître la nature intime des corps et la manière dont ils se comportent les uns à l’égard des autres.
2. — On entend par corps simples, les corps inorganiques qui ne renferment qu’une seule espèce de matière, et dont les molécules sont réunies entre elles par la cohésion : tels sont les inétaux, le soufre, Yoxygëne, V hydrogène.
On entend par corps composés, les corps inorganiques dont on peut retirer plusieurs matières d’espèces-dilïérenies, et dont les molécules sont réunies entre elles par l'affinité chimique : telle est l’eau, corps composé d’oxygène et - d’hydrogène.
3 . — La nomenclature chimique est la collection des noms qui servent à distinguer les corps simples et les corps composés au moyen de terminaisons diverses.
4. — Le principal corps élémentaire est Yoxygêne, qui se combine avec presque tous les autres éléments. 11 est l’agent de la combustion; aussi l’appelle-t-on élément comburant, par opposition aux 61 autres qui sont combustibles et qui se subdivisent en combustibles non métalliques et combustibles métalliques.
K. — On appelle corps brûlé lout corps qui esl combiné avec l’oxygène, parce que c’esl dans le l'ait de celle combinaison que réside la combustion.
Les corps brûlés sont des acides ou des oxydes.
\ j acide est de saveur aigre ou âcre et caustique et rougit la teinture bleue de tournesol.
L 'oxyde est le plus souvent d’une saveur amère et salée , quelquefois sans saveur ou d’une saveur urineusc ; il ramène au bleu la teinture végétale de tournesol rougic par un acide. — L’ alcali esl un oxyde de saveur analogue à celle de la potasse.
6. — De deux acides formés par un même corps, le plus oxygéné se termine en ique, et le moins en eux. Ex. : (arsenic), acide arsénique, acide arsénieux, sont deux composés d’arséuic et d’oxygène..
7. — Si l’hydrogène est le principe constituant d’un acide, ou énonce d’abord le corps acidifiant, en y ajoutant la terminaison-Aydrifue. Ex. : (soufre, hydrogèue), acide suifhydrique.
8. — On donne la terminaison..ure aux corps composés d’un combustible non métallique avec un métal. Ex. : (soufre, fer), sulfure de fer.
Si le composé est gazeux , on emploie les mots gaz hydrogène, que l’on fait suivre du nom de la substance adjectilié en é. Ex. : (hydrogène, carbone), gaz hydrogène carboné.
9 ■ — On appelle sel tout composé d’un acide et d’un oxyde.
Tour désigner la nature d’un sel , on nomme l’acide le premier; on termine ce nom en ale si l’acide était en ique ; en ite, si l’acide était en eux , et on le fait suivre du nom de l’oxyde. Ex. : (acide sulfurique , oxyde de fer), sulfatr de fer; — (acide sulfureux, ammoniaque), azotite d’ammoniaque.
10. — On nomme base d’un sel l’oxyde qui entre dans sa composition, et quelquefois aussi le métal qui entre dans Hoxyde.
I. AIR ATMOSPHÉRIQUE
§ 1. Des principes de l’air.
1. Quels sont les principes de l’air? — 2. Quelles sont les pro-
f iriétés principales des cléments qu’il contient : l’oxygène et ’asote? — 3. Comment se fait la décomposition et la recomposition de l'air?
I. — L’atr atmosphérique est un gaz qui enveloppe la surface du globe à une hauteur de 70à 90 kilomètres. L’air est invisible, transparent, insapide, inodore, pesant, compressible, élastique; sur 100 parties, il contient 21 parties d’oxygène et 79 d’azote , une quantité variable de vapeuF d’eau et des traces d’acide carbonique.
2. — L 'oxygène est un gaz incolore, inodore, insapide, nécessaire à la combustion et à la respiration ; sa densité, comparée à celle de l’eau prise pour unité, est de 1,102. On le reconnaît à ce qu’un corps, une allumette, par exemple, qui ne présente plus qu’un seul point A la température rouge, se rallume dès qu’on la plonge dans du gaz pur, et brûle rapidement avec une vive flamme.
L’oxygène est très-répandu dans la nature; il forme à peu près le £ du volume de l’air et les J du poids de l’eau.
L’oxygène s’extrait par la chaleur du peroxyde de manganèse, ou du chlorate de potasse.
L'azote est un gaz incolore, inodore, insapide; sa pesanteur spécifique est de 0,9757. Il éteint les corps en combustion; il est impropre à la respiration , et de là son nom (qui prive de la vie). Il se combine avec l’oxygène en diverses proportions qui donnent protoxyde d’azote, le deutoxyde d’azote , l’acide azoteux , l’acide hypoazolique et l’acide azotique. Uni à l’hydrogène, il forme l’ammoniaque.
L’azote entre dans la composition de plusieurs des végétaux , notamment du chou. Les matières animales en contiennent presque toutes.
On obtient l’azote en absorbant l’oxygène d’une masse ^
1. Nous avons suivi, pour cette partie, le programme adopté pour les écoles -normales primaires; nous en avons déduit les raisons dans la préface.
d'air atmosphérique, dont il forme près des , au moyen du phosphore, qui brûle tant qu’il y a un seul atome de gaz propre à la combustion.
3 . — La décomposition de l’air ou son analyse se fait de la manière suivante :
On mesure exactement, avec un tube gradué, 100 parties de l'air que l’on veut analyser et 100 parties d’hydrogène que l’on introduit successivement dans l’eudiomèlre à eau, et l’on fait passer une étincelle électrique à travers ce mélange gazeux. Après la combustion causée par l’étincelle électrique, on aperçoit dans l'eudiomètre une diminution de gaz, que l’on peut apprécier exactement en faisant passer le mélange dans le tube gradué ; le résidu est de 137 parties, au lieu de 200 qui existaient avant le passage de l’étincelle électrique : 63 parties sont donc entrées en combinaison, ce qui n’a pu arriver que par l’action de l’hydrogène sur l’oxygène des 1 00 parties d’air. Or, comme l'hydrogène se combine avec l’oxygène dans le rapport de 2 à 1,' pour connaître la quantité d’oxygène contenue dans 63 parties de gaz absorbées, il n’y a qu’à prendre le tiers de 63, c’csl-à-dire21 ; donc il y a 21 parties d’oxygène et 100—21 ou 79 parties d’azote.
L’oxygène se mêlant à toute température avec l’azote sans se combiner avec lui, on fait la recomposition ou la synthèse de l’air atmosphérique en mettant dans un même vase 79 volumes d’azote et 21 d’oxygène.
§ 2. Ve l’action de l’oxygène et de l’air sur les corps combustibles.
i. Quelle est l’action de l’oxygène et de l’air sur les corps combustibles , et en particulier sur l’bydrogène , le charbon , le phosphore, le soufre et les principaux métaux? — 2. Que savez-vous sur la formation de la rouille dont se couvre le fer à l’aide de l’humidité, et sur le moyen de la prévenir? — 3. Sur les dangers que présentent les vases de cuivre, zinc, plomb ? — 4. Sur le vert-de-gris et les causes de sa production ? — 5. Sur l’étamage et son utilité ? — 6. Faites voir que l’or et l’argent doivent en partie leur prix à ce qu'ils ne s’oxydent pas.
I. — L’air sec et l’oxygène activent généralement la combustion; mais ces deux gaz n’ont d’action à la température ordinaire que sur les métaux qui ont beaucoup d’affinité pour l’oxygène. La chaleur aide singulièrement l’oxy-
dation des métaux: aussi tous les corps métalliques absorbent-ils l’oxygène sous cette influence, excepté pourtant l’or, l’argent, le platine et le palladium. Lorsque l’air et l’oxyèné sont humides, le calorique n’est plus aussi nécessaire à ce phénomène; un grand nombre de métaux prennent alors l’état d’oxyde, non-seulement par l’absorption directe de l’oxygène, mais encore par la décomposition de la couche d’eau qui est en contact avec le métal.
L'hydrogène , appelé jadis air in/lammabic , est un gaz invisible, inodore, insapide, compressible, élastique. Sa densité est 0,06. Il est environ quatorze fois moins dense que l’ajr atmosphérique , et de là vient qu’on l’emploie pour enlever les aérostats. Il est impropre à la respiration; un corps en ignition s’y éteint; mais si le gaz est en contact avec l’air, il brûle avec une flamme bleuâtre.
L’hydrogène s’extrait de l'eau mise en contact avec de l’acide sulfurique et de la grenaille de zinc ou de la limaille de fer.
L’oxygène combiné avec l’hydrogène dans la proportion de un à deux , et porté à la chaleur rouge, produit de l’eau avec détonation.
Le charbon est un corps solide et noir, principalement composé d’une matière simple appelée carbone, qui a beaucoup d’affinité pour l’oxygène. Le charbon , à une haute température, se combine avec l’oxygène et forme de l'acide carbonique, si l’oxygène est en excès, et de l 'oxyde de carbone, dans le cas contraire. Si l’on plonge le charbon en ignition dans de l’oxygène pur, il brûle avec une flamme éclatante et passe à l’état d'acide carbonique.
Le carbone est le principe parfaitement pur du charbon. Le diamant, carbone pur et cristallisé , brûle dans l’oxygène à une température très-élevée , sans laisser aucun résidu. Il a la propriété de couper le verre. C’est le plus dur de tous les corps , c’est-à-dire qu'il raye tous les corps et ne se laisse rayer par aucun d’eux. Aussi est-on obligé de travailler le diamant avec sa propre poussière.
L'acide carbonique est un gaz incolore, inodore, acidulé, soluble dans l’eau, et de moitié plus dense que l'air.
Le phosphore (porte-lumière) est solide, mou, à demi transparent, jaunâtre, d’une odeur alliacée. La lumière le colore lentement en rouge." Sa pesanteur spécifique est de 1,77.
La nature ne présente point de phosphore libre;, mais il existe combiné dans plusieurs sortes de terrains, dans les
laitances, dans la cervelle et dans les os. C'est surtout des os, convenablement traités, qu’on le retire.
L’action lente de l’air sur le phosphore fait passer ce corps à l’état d'acide hypophosphorique, et la combustion rapide soit dans l’air, soit dans l’oxygène, ô celui d 'acide phosphorique. A la température ordinaire, le phosphore devient lumineux dans l'air, parce qu’il y brûle; des traits faits sur un mur avec cette substance brillent dans l’obscurité comme les vers luisants. On doit éviter de toucher le phosphore avec les doigts; car il s’y attache et cause des brûlures.
Le phosphore sert à faire les briquets phosphoriques. Le briquet phosphorique consiste en un tube de plomb au fond duquel se trouve du phosphore solidifié. Une allumette soufrée, plongée dans ce llacon , en rapporte quelques parcelles de phosphore; on en frotte le bout sur du liège ou un autre corps, et elle s’enflamme aussitôt. Ces briquets s’altèrent promptement, parce qu’ils attirent l’humidité de l'air. Le briquet à mastic inflammable se fait en mêlant un peu de chaux au phosphore; l'allumette s’enflamme sans frottement , dès qu’elle arrive à l’air. Ces briquets ont cédé depuis quelque temps la place aux allumettes dites allemandes ou chimiques, qui sont, à l’une de leurs extrémités recouvertes d’une composition solide que le moindre frottement enflamme.
Le soufre est un corps simple, insapidc, solide, cassant, d’un jaune citron ; sa pesanteur spécifique est de 1,99. Le soufre, à une haute température, se combine avec l’oxygène, brûle avec une flamme bleue, et se convertit en acide sulfureux.
L 'acide sulfurique ordinaire est liquide, blanc, inodore, très-corrosif, d’une consistance oléagineuse. Deux gouttes de cet acide mises dans un litre d’eau forment une limonade minérale agréable. On obtenait autrefois l’acide sulfurique par la distillation du protosulfate de fer, appelé vitriol vert (couperose verte), et on lui donnait alors le nom mhuile de vitriol, qu’il reçoit encore assez souvent. Maintenant on l’obtient en chauffant sur une plaque de fonte et dans des chambres de plomb 8 parties de soufre mêlées à une partie d’azotate de potasse. L’acide sulfurique est employé dans la fabrication de l’acide azotique, de l’alun , du phosphore, etc., dans la métallurgie, le blanchiment, la teinture, le tannage, etc.
L'acide sulfhydrique est un gaz incolore, d’une odeur d’œufs gâtés, et très-délétère. (V. plus loin le gaz hydrogène sulfuré.)
Tous les métaux forment avec l’oxygène pur ou avec l’oxygène de l’air, sous l’influence d’une chaleur plus ou . moins élevée, des combinaisons analogues à celles qui viennent d’être indiquées.
2. — Le fer est d’un gris clair, grenu : moins malléable que l’or, l’argent et le cuivre, il est aussi ductile qu'eux , on le tire en fils aussi fins que les cheveux. Sa densité est 7,78. Sa ténacité est telle, qu’un fil de fer de 0 m ,002 de diamètre peut supporter sans se rompre 2i9*s-. Le fer ne peut être coulé; mais il jouit seul, avec le platine, de la propriété de se souder.
Le fer, au contact de l’air humide, se recouvre de rouille ou peroxyde de fer. On prévient les effets de la rouille en isolant le fer de l’air atmosphérique, soit en le revêtant d'un enduit quelconque, soit par l’étamage.
3. — Le cuivre est un métal d'un beau rouge, brillant, dur, très-sonore, malléable, très-ductile et d’une odeur nauséabonde quand on le frotte. Sa densité est 8,78. A une température élevée, il absorbe l’oxygène de l’air et passe à l’état de deuloxyde.
Les vases de cuivre présentent des dangers par la formation du vert-de-gris (carbonate de cuivre) , croûte verdâtre dont se couvre le cuivre exposé à l’air humide et qui est un poison violent. Tous les composés de cuivre sont vénéneux : aussi ne faut-il jamais laisser rien refroidir dans les casseroles ou autres vases de cuivre. Le sucre est un antidote puissant contre ce poison. •
Le zinc est un métal blanc bleuâtre, lamcllcux , brillant, ductile à 100°, fusible à 370”, volatil au-dessus de la chaleur rouge. Sa densité est 7. Réduit en feuilles à l’aide du laminoir, il sert pour la couverture des toits, pour les gouttières, les baignoires, etc.
Les vases de zinc peuvent devenir dangereux par la formation de sels qui causent de violentes diarrhées.
Le plomb est un métal blanc bleuâtre, mou , flexible, malléable, peu tenace, facile à fondre. Sa densité est ii.
11 raye en gris bleu le papier. On en fait des tuyaux de conduites, des couvertures de toit; il fait partie de la soudure des plombiers, des caractères d'imprimerie, etc.
Les vases de plomb sont attaqués par plusieurs acides et deviennent vénéneux; ils ne peuvent, par conséquent , être employés pour le service alimentaire.
— Le vert-de-gris est un carbonate ou un acétate de cuivre, ordinairement produit par les corps gras qui entrent *
dans les aliments, et quelquefois par les assaisonnements eux-mêmes ; il peut être aussi formé par l'action de l’air atmosphérique. Dans les arts, on prépare souvent le vertde-gris, en laissant macérer pendant uu mois des plaques de cuivre dans du marc de raisin.
8. — LVfatn est un métal blanc, brillant, peu sonore, très-malléable, peu ductile; exposé à l'air, il perd rapidement son éclat métallique , mais il n'est pas susceptible de se rouiller ni de s’oxyder. Sa densité est de 7,30. L’étain sert à faire des vases et des ustensiles de ménage; on l’emploie pour fabriquer le fer-blanc, élamer les vases de cuivre, etc.
6- — L’or est un métal jaune, inaltérable à l’air et à l’eau, mais attaquable par l’eau régale : il est si malléable, qu’un gramme d’or suffit pour couvrir une grande surface. Sa densité est 19,23. On le trouve à l’état natif en lamelles, dans des liions pierreux; eu paillettes, dans des terrains d’alluvion ou des sables aurifères, etc. Allié avec un dixième de cuivre qui le rend plus dur, l’or est employé pour la monnaie.
L'argent est un métal dur, d’un beau blanc, malléable, ductile; il acquiert du brillant par la fusion. Sa densité est 10,47. On le trouve à l’état natif ou combiné au plomb, au soufre, au chlore, etc-, d’où ou l’extrait par divers procédés. L’argent sert à faire la monnaie, les bijoux , les médailles, différents ustensiles domestiques, etc. La monnaie se compose de d’argent et de A d e cuivre.
L’or et l’argent ne sont pas oxydés par l’air à la température ordinaire : employés comme vases, ils n’offrent aucun des inconvénients que présentent ceux de cuivre, de zinc ou de plomb. C’est là une qualité essentielle de ces deux métaux et l’une des causes de leur grande valeur.
§ 3. De la combustion.
I. Qu’est-ce que la combustion? — 2. Quels sont les moyens propres à la favoriser? — 3. Que savez-vous sur la construction des cheminées, des fours? — 4. Sur la quantité de chaleur que donnent les cheminées et les poêles ?
i. — La combustion est en général la combinaison de l’oxygène avec un corps combustible, simple ou com-
posé. 11 se produit par là un dégagement de chaleur et de lumière capable d’enflammer les matières gazeuses qui s’échappent des corps brûlés.
2 — Il y a plusieurs moyens propres à favoriser la combustion, en établissant un courant d’air dont l’intensité varie suivant les différents cas. On emploie à cet effet les machines soufflantes, le chalumeau, et quelquefois les gaz, tels que la vapeur d’eau. On active aussi la combustion en circonscrivant le combustible dans une enceinte de briques, de métal, etc., qui concentre la chaleur sous le nom de foyer, de cheminée, de poêle, etc.
o. — On donne le nom de cheminée au conduit par lequel s’échappe le courant d’air brûlé dans le foyer ; ce nom s’applique aussi à tout l’appareil. Les cheminées se construisent d’un grand nombre de manières, soit dans le mur, comme les cheminées simples, soit hors du mur, comme les cheminées à la prussienne , à la üésarnaud, etc.
Les poêles sont des foyers revêtus d’une enveloppe et accompagnés d’un tube qui sert de cheminée. L’ouverture par laquelle on introduit le combustible dans le pocle est maintenue fermée par une porte de métal , à l’exception d’un petit orifice par lequel l’air froid se précipite sur le combustible.
Les fours communs consistent dans une chambre basse et voûtée, qui n'a guère que G5 centimètres de hauteur au milieu. On y développe une grande chaleur, en y brûlant du bois qui donne beaucoup de flamme et qu’on relire à l’état de braise, pour le remplacer par le pain, la pâtisserie et les viandes que l’on veut cuire. Le sol du four ou l 'dire est élevé à quelques décimètres du sol, se prolonge en dehors et forme une tablette sur laquelle on relire les charbons, etc.; une hotte reçoit la fumée et la conduit dans un tuyau de cheminée. L’entrée ou bouche du four se ferme au moyen d’une plaque de tôle ou de fonte, quand a lieu la cuisson. La voûte se nomme chapelle.
4. — La chaleur que donnent les cheminées et les poêles varie suivant la grandeur du foyer et de l’appartement , suivant la quantité de combustible et celle d’air froid que peut contenir la chambre, suivant les procédés employés dans la construction des appareils, etc.
Les cheminées simples ne communiquent aux habitations qu’une faible fraction de la chaleur développée par la combustion , un dixième tout au plus. Pour en perdre moins,
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en donne, dans les cheminées perfectionnées, beaucoup moins d’épaisseur aux côtés et au fond du foyer; mais le plus sûr est de disposer dans le foyer des tubes cylindriques ou des chambres carrées de métal , qui ont leurs ouvertures en dehors du foyer et dans la partie inférieure des appartements. L’air froid s’y précipite, s’y échauffe, s'y dilate et retourne dans l’appartement par d'autres ouverture appelées bouches de chaleur.
Dans les poêles, c’est surtout la chaleur du gaz brûlé dans le foyer qui se communique à l'appartement , en traversant l'enveloppe de ce foyer et le tube qui sert de cheminée. Les poêles agissent donc en sens inverse des cheminées simples, et, par conséquent, ils développent beaucoup plus de chaleur : cette chaleur s’élève à 18° et au delà.
§ 4. De l’action de l’air sur le sang.
I. Quelle est l’action de l’air sur le sang? — 2. Quels sont les principaux phénomènes de la respiration et de la circulation ? — 3. Démontrez que l’air est le seul gaz respirable, qu’il agit par l’oxygène qu’il contient , et que tous les autres gaz sont méphitiques ou délétères. — 4. Quelle est la chaleur animale ?
1. — L’action de l’air sur le sang est très-importante. Son oxygène est mis par l’acte respiratoire en contact avec le sang veineux des animaux; ce sang veineux est ensuite transformé en sang artériel , propre alors à l’entretien de la vie. Ce contact a lieu à l’intérieur du corps dans les poumons. La vie s’éteint dès que 1 influence de l’air sur le sang n’a plus lieu.
2. — Dans l’acte de la respiration, l’air produit une combustion réelle. En vertu de son oxygène, il transforme en acide carbonique, qui s’expire, l’excès de carbone du sang veineux , qu’il convertit en sang rouge ou artériel.
Les principaux phénomènes de la respiration sont la sanguification ou changement du sang veineux en sang artériel , seul propre à l’entretien des corps, et la calorification, ou formation de la chaleur animale (voy. n° 4).
Les principaux phénomènes de la circulation sont le transport du sang du cœur dans tous les organes, et le retour de ce sang dans le cœur au moyen des artères , des veines et des vaisseaux lymphatiques.
3. — En plaçant des animaux dans des appareils ou des chambres qui contenaient différents gaz, on a reconnu que, parmi les gaz mélangés dans l’air, l’oxygène est l’aliment essentiel de la respiration. On a reconnu en outre : 1° qu’une atmosphère factice , composée d’oxygène et d’azote en quantités égales, permet encore aux animaux d’y vivre sans souffrance ; 2° qu’en augmentant la proportion d’oxygène, il y a irritation trop vive dans les poumons ; 3° que les animaux auxquels on fait respirer un mélange d’oxygène et d’hydrogène vivent sans éprouver de malaise apparent.
Mais en l’absence de l’oxygène, ces gaz et tous les autres sont ou impropres à la respiration , et amènent alors la suspension momentanée ou délinitive de l’existence, c’est-àdire que ces gaz sont méphitiques ; ou bien ils attaquent les tissus et les liquides que contiennent les organes, de manière à désorganiser plus ou moins promptement l’individu, c’est-à-dire que ces gaz sont délétères.
4. — La chaleur animale, sous le nom de calorification, est celle qui provient de l’absorption de l’oxygène dans la respiration. Chez l’homme, elle est d’environ 27° Réaumur ou 32° du therm. ceuligrade.
§ {>. Du charbon, du gaz hydrogène carboné et de l’acide carbonique.
1. Qu’est-ce que le charbon ? — 2. Quel en est l’emploi pour dés-
infecter les viandes qui commencent à se putréfier': 1 * * 4 5 — 3. En
quoi consistent les filtres à charbon pour purifier les eaux P
Quel est l’emploi du charbon pour décolorer le vinaigre
5. Quel est l’emploi du charbon pour faire avec le miel un aussi bon sirop qu’avec le sucre ? — G. Qu’est-ce que le gaz hydrogène carboné? — 7. Qu’esl-ce que l’éclairage au gaz? — 8. Quel est l’avantage des lampes d’Argand ? — 9. Quel est le moyen d’augincntcr l’éclat des Uammes ? — 10. Que produit la présence de l’hydrogène carboné dans les mines de houille et quels sont les dangers qu’il occasionne ? — 11. Qu’est-ce que la lampe de sûreté des mineurs? — 12. Qu’cst-ce que l’acide carbonique? — 13. Quelle est son action sur l’économie animale? — 14. Quels sont les dangers que causent certaines grottes, les chambres qui contiennent des fruits, des fleurs, les cuves où se produit le vin? — 15. Que produit la présence de l’acide carbonique dans certains puits ? — 16. Quel est le moyen de purifier les lieux qui
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renferment de l’acide carbonique? — 17. Comment se fait l'asphyxie par la combustion du charbon ou par l’acide carbonique,
et quels sont les moyens de la prévenir i — 18. Quels sont les
secours à donner aux asphyxiés?
1 . — Le charbon ordinaire , corps solide, noir, inodore, insipade, est du carbone uni à l’hydrogène et à quelques matières terreuses.
Le charbon est de 3 espèces : animal, végétal et minéral.
On obtient le charbon animal, ou noir animal, en chauffant les os d’animaux privés du contact de l’air, un peu audessus du rouge cerise.
Le charbon végétal s’obtient : i° en chauffant , sans contact de l’air, des morceaux de bois empilés en cônes ou renfermés dans des cylindres de tôle: c’est alors le charbon de bois, qui se prépare dans les forêts ou dans les fabriques ; 2° en distillant les résines dans des chambres : c’est alors le noir de fumée.
Le chartion minéral ou de terre, connu sous le nom de houille, n’est que le carbone uni aux pyrites, à des matières terreuses et résineuses.
2. — Le charbon' végétal s’emploie pour désinfecter les viandes qui commencent à se putréfier. Ces viandes dégagent des gaz qui, à leur tour, propagent la putréfaction. Or, ces gaz pouvant être absorbés par les pores du charbon, on conçoit que la viande enveloppée de charbon cessera de se putréfier , et qu’en tout cas on la débarrassera de l’odeur désagréable de ces gaz.
3. — Le filtre à charbon pour purifier l’eau consiste , dans l’usage domestique, en un grand vase au milieu duquel on fixe un fond d'osier, recouvert d’une couche de charbon pilé de 10 à 12centimètres d’épaisseur; sur le charbon on met un lit de sable , et sur le tout un rond de papier percé de trous, pour empêcher le liquide de former par sa chute des creux dans le sable. On renouvelle ce filtre au bout d’un certain temps. Le sable et le charbon retiennent les diverses impuretés de l’eau , et si l’on a soin de l’aérer ensuite , elle est d’un goût aussi agréable que d’une digestion facile.
4 . — Le charbon végétal et surtout le charbon animal •%’em ploient pour décolorer le vinaigre, en vertu de l’action
décolorante propre au carbone qu’ils contiennent. On introduit dans le vase du charbon en poudre, on remue fortement le tout, et l’on bouche le vase avec soin. On répète
celle manœuvre pendant plusieurs jours , et le changement de couleur est opéré.
5. — Si l’on fait passer du miel chaud à travers une couche peu épaisse de charbon animal , le miel se décolore, comme il arrive pour les sirops de sucre. Ce sirop, ainsi purifié, peut être, dans bien des cas, employé à la place du premier.
6. — Le gaz hydrogène deuto-carboné est un gaz composé d’hydrogène et de carbone. Il est incolore ; sa mauvaise odeur dépend de plusieurs autres gaz qui se forment en même temps. 11 provient du charbon de terre que l’on a chauffé fortement , des huiles et des autres matières combustibles employées pour l’éclairage.
7. — Le gaz hydrogène carboné , isolé de la houille, sert à l’éclairage. Après la distillation, on le purifie de toutes matières étrangères avant de le faire arriver au gazomètre, cloche énorme formée de plaques de tôle, d’où il est conduit par une pression ménagée dans les becs qu’il doit, alimenter.
8. — Quand on se sert de lampes, c’est encore le gaz hydrogène carboné , formé aux dépens de l’huile , qui donne la lumière en brûlant au contact de l’air. Pendant longtemps , on a brûlé les huiles sans faire arriver sur la mèche un courant d’air suffisant: aussi les lampes donnaient-elles beaucoup de fumée et peu de lumière. Vers la fin du dixhuitième siècle , Aimé Argand imagina d’employer des mèches tissues au métier, en forme de cylindre creux , et que l’on fixe entre deux tubes légèrement espacés. L’air peut ainsi affluer librement à la mèche , d’un côté comme de l’autre, au dedans comme au dehors du cylindre ; et , quoique la combustion se fasse plus promptement , une même quantité d’huile suffit pour obtenir sans fumée une plus belle lumière, parce qu’il ne s’en vaporise qu’une trèsfaible partie. Cette invention des lampes d’Argand a ouvert la voie à tous les perfectionnements apportés depuis au mode d’éclairage à l’huile.
9- — S’il s’agit d’augmenter l’éclat d’une lampe , on entoure la partie supérieure du bec d’une cheminée de verre qui se prolonge jusqu’à une certaine hauteur, et qui , faisant converger le courant d’air vers le milieu de la flamme, fait brûler plus complètement le gaz de l’huile.* — En général , le moyen d’augmenter l’intensité de la lumière , c’est de placer un corps solide dans la flamme. Ainsi l’hydrogène
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|nir brûle avec une flamme à peine visible; mais qu’on y plonge un fil de platine ou un morceau d’amiante, et soudain la flamme prend une clarté éblouissante.
10- — Le gaz hydrogène proto-carboné est un gaz incolore, inodore, qui se développe souvent dans les mines de houille : la facilité avec laquelle il s’enflamme à une haute température quand il est mêlé à l’oxygcne de l’air, y cause de terribles explosions, très-dangereuses pour les ouvriers. Cette inflammation étant souvent déterminée par les lampes des mineurs , on a cherché à la prévenir par une autre lampe, dite lampe de sûreté.
11. — La lampe de sûreté est une lampe de mineur entourée d’une toile métallique à mailles très-serrées. Cette toile, laissant passer le gaz carboné de la houillère dans l’intérieur de la lampe, n'empêche pas le gaz de se combiner dans la lampe même et d’y produire une légère détonation; mais elle s’oppose généralement, à moins de courants d’air trop forts, à ce que cette combustion intérieure ne se propage dans l’atmosphère de la mine , au dehors de la lampe, parce qu’elle prend une grande partie de la chaleur qui résulte de celte combustion, et qu’alors les gaz qui enveloppent la lampe ne reçoivent plus assez de cette chaleur pour s'enflammer à leur tour.
iü. — L’acide carbonique est un gaz incolore, inodore, acidulé, soluble dans l’eau et de moitié plus dense que l'air. L’acide carbonique s’obtient en versant sur du marbre blanc de l’acide chlorhydrique ; il se forme du chlorure de calcium, de l’eau, et l’acide carbonique se dégage.
15. — L’acide carbonique est impropre à la respiration et à la combustion. Son action sur l’économie animale est donc dangereuse, lorsque rien ne vient en conlre-balaucer les effets.
I \ . — En plusieurs lieux l'acide carbonique s’échappe du sol , auquel il se superpose en couches très-basses ; d’où vient le phénomène de la grotte du Chien, dans le royaume de Naples : un chien y périt en peu de minutes, tandis qu'un homme peut s’y promener impunément.
Les fleurs et les fruits, dans une chambre fermée, causent aussi des dangers pendant la nuit; car, privés de l’influence solaire, ils absorbent l’oxygène de l'air et dégagent de l’acide carbonique»
II en est de même des cuves où se produit le vin, la bière, le cidre, etc. ; la fermentation fait dégager une grande
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quantité d’acide carbonique, qui peut promptement occasionner l’asphyxie.
IS. — Certains puits, tels que ceux qui sont creusés audessus des houillères et dans les terrains formés d’anciens décombres, dégagent beaucoup d'acide carbonique , et s'ils sont dans des lieux bien clos, ils peuvent causer des accidents dangereux, et même l’asphyxie.
16- — Lorsqu’on veut pénétrer dans un lieu où il existe une quantité considérable d’acide carbonique, il faut avoir soin, avant d’y entrer, de porter devant soi une bougie allumée , placée à l’extrémité d’un bâton d’une certaine longueur. L’extinction de la bougie accuse la présence de l’acide carbonique ; il existe alors deux moyens pour purifier ces lieux : le premier consiste à introduire par des ouvertures une nouvelle quantité d'air ; le deuxième , à faire de nombreuses injections d'eau de chaux : la chaux s’empare de l’acide carbonique , et forme , en l’absorbant, un carbonate de chaux qui ne présente plus aucun danger.
17. — L’acide carbonique, étant impropre à la respiration, occasionne évidemment l’asphyxie; il en est de même du charbon, qui se transforme, en brûlant, en acide carbonique, parce qu’il s’empare de l’oxygène de l’air. Il faut donc toujours établir un courant d’air dans une chambre où l’on fait brûler sur des réchauds du charbon de bois. Le charbon de bois est plus dangereux que la braise. En général , quand on allume les charbons , les parties rouges dégagent de l’acide carbonique, et les parties noires de l'oxyde de carbone. Or, ce dernier gaz est infiniment plus dangereux. Donc le charbon le plus à craindre est celui qui s’allume le plus lentement.
18. — Les secours à donner, en général, aux asphyxiés sont les suivants : il faut d’abord transporter l’individu asphyxié dans un lieu où il puisse respirer un air parfaitement pur; ensuite on le dépouille de ses vêtements, on l’étend sur des corps chauds, on lui frotte rudement les parties les plus sensibles du corps, telles que la plante des pieds, l’intérieur des mains ; enfin on lui fait respirer des gaz irritants, tels que le gaz ammoniac, le chlore, le chlorure de Labarraque, etc.
Du soufre, de l'acide sulfureux et du gaz hydrogène
sulfuré.
t. Qu’est-ce que le soufre? — 2. Qu’est-cc que l’acide sulfureux?
— 3. Quel est son emploi pour blanchir la soie et pour enlever les taches de fruits? — 4. Qu’est-ce que l’hydrogène sulfuré et quelle en est l’action sur l’économie animale? — 5. Quel est l’emploi du chlore contre les asphyxies qui proviennent de l’hydrogène sulfuré ? — 6. Qu’appelle-t-on météorisation des animaux ? —
7. Quel est l’emploi de l’ammoniaque contre la météorisation ?
— 8. Qu’est-ce le chlore? — 9. Quel est son emploi pour la purification de l’air et la destruction des miasmes? — 10. Pour enlever les taches d’encre , de fruits , et en général les taches produites par les matières colorantes , végétales et animales ?
— 11. Quel est l’emploi du sel d’oseille pour enlever les taches qui proviennent des substances végétales? — 12. Quel est le blanchiment des toiles à la rosée et sur le pré, et le procédé plus expéditif par le chlore ?
1 . — Le soufre est solide , friable , insapide, d’un jaune citron, odorant quand on le frotte. Il fond à 112°; à ISO®, il rougit et devient visqueux: c’est dans cet état qu’on s’en sert pour le mouler, soit en creux, soit en relief ; puis il durcit et redevient jaune. Le soufre volatilisé se change par la condensation en une poussière jaune nommée fleur de soufre.
On trouve le soufre libre dans les terrains volcaniques; il y est en masse ou en fleur. On le purifie par la distillation. La laine , les œufs , etc. , contiennent du soufre : d’où vient que les cuillers d’argent noircissent quand elles séjournent dans un plat d’œufs : il se forme alors un sulfure d’argent noir.
Outre l’usage qu’on fait du soufre pour prendre des empreintes de médailles, de bas-reliefs, etc., on l’emploie encore comme remède dans les maladies de la peau , dans la confection des allumettes , dans la fabrication de la poudre, de l’acide sulfurique, etc.
2. — L’acide sulfureux, formé par la combinaison du soufre avec l’oxygène, est un gaz incolore, soluble dans l’eau, d’une odeur piquante d’allumette qui brûle, d’une saveur désagréable; il est impropre à la combustion; il suffoque les animaux qui le respirent; sa pesanteur spécifique est de 2,234.
On l'emploie dans le traitement des maladies cutanées , dans le blanchiment de 4a laine et de la soie; il enlève
du linge les taches de fruit et arrête la fermentation du moût.
5. — L’acide sulfureux s’emploie pour blanchir la soie. On suspend les étolTes bien lavées et séchées, à 2 mètres environ de hauteur, dans un petit cabinet sans cheminée, dont les fenêlres sont bien closes et la porte hermétiquement fermée. On place un peu loin des fenêtres un fourneau plein de charbon ardent; on met sur le fourneau une plaque de tôle, supportant quelques morceaux de soufre concassé; le soufre fondu s’enflamme légèrement et se convertit en gaz acide sulfureux qui donne aux étoffes de soie un beau blanc azuré.
Pour enlever les taches de fruit sur le linge, on lave d’abord les taches à l’eau, puis on brûle par-dessous des allumettes simplement soufrées.
4. — L’acide sulfhydrique ou gaz hydrogène sulfure , gaz formé par la combinaison du soufre et de l’hydrogène , est incolore, d’une odeur et d’une saveur fétides, identique à celle des œufs pourris; sa densité est de 1,4912. Ce gaz se trouve en abondance dans les eaux minérales dites sulfureuses, telles que celles de Baréges, Bagnères, Eaux-Bonnes, Enghien, etc. 11 est produit partout où il y a du soufre qui rencontre de l’hydrogène à l’état de gaz naissant; il est produit aussi par la fermentation putride des œufs , des matières fécales de l’homme, des eaux de savon, des égouts, etc. Son action est tellement délétère, que 7^, de ce gaz suffit pour asphyxier les oiseaux qu'on y plonge ;
fait périr un cheval. On se préserve de ses effets au moyen du chlore.
S- — Le chlore (p. 848), ayant la propriété de décomposer l’hydrogène sulfuré et d’en mettre le soufre h nu, peut être utilement employé dans les asphyxies qui proviennent de ce gaz.
6. — On appelle météorisation ou empansement des animaux le gonflement qu’ils éprouvent lorsqu’ils sont repus de légumineuses fraîches, telles que la luzerne et le trèfle. Cette maladie est due à la formation presque instantanée d’une grande quantité de différents gaz dans le canal intestinal.
7. — On emploie, contre la météorisation, l’ammoniaque étendue d’eau ; la majeure partie des gaz de l’empansement est absorbée tout à coup par cet alcali.
L ammoniaque, appelée encore alcali volatil, est formée
par la combinaison de l'azote avec l'hydrogène. C’est un gaz incolore, soluble dans l’eau (1 litre d’eau en dissout 450 litres), d'unc^aveur caustique, et d’une odeur vive qui provoque le larmoiement. L’ammoniaque n’existe point libre; elle se dégage de toutes les matières azotées qui fermentent. C’est ce gaz qui pique les yeux dans les latrines et près des lieux imprégnés d’urine vieille.
8. — Le chlore, longtemps connu sous le nom d'acide muriatique oxygéné , parce qu’on le supposait formé d'oxygène et d’acide muriatique (acide du sel marin), est un gaz soluble, jaune verdâtre , d’une odeur suffocante. Kespiré en grande quantité, il provoque la toux , cause des rhumes de cerveau, des crachements de sang mortels, éteint les corps en combustion et détruit les couleurs végétales. Sa densité est de 2, 4216.
9. — On emploie le chlore comme désinfectant; il purge l'air et détruit les miasmes putrides en leur enlevant leur hydrogène. Cependant on lui préfère, comme moins dangereux , le chlorure de chaux.
10. — Pour enlever les taches d’encre (excepté l’encre de Chine et l’encre d’imprimerie), les taches de fruits, et en général les taches produites par les matières colorantes , végétales et animales, on emploie le chlore en solution, lechlorure de chaux ou le chlorure de potasse (eau de javelle), auquel on ajoute un peu d’acide sulfurique. On laisse tremper l’endroit taché dans une de ces solutions jusqu’à ce que la tache disparaisse ; mais on ne peut appliquer ces réactifs qu’aux tissus blancs, puisque le chlore non combiné détruit toutes les couleurs d’impression et de teinture.
1 1. — Le sel d’osci lie (oxalale de potasse) s’emploie pour enlever les taches qui proviennent des substances végétales. A cet effet , on met un peu de ce sel dans une cuiller d’étain , on l’y délaye dans l’eau jusqu'à ce que la cuiller soit pleine, et on le fait dissoudre sur le feu. Cette dissolution bouillante se verse goutte à goutte sur les taches, et elles disparaissent, soit à la première, soit à la deuxième opération.
12- — L’ancienne méthode employée dans le blanchiment des toiles à la rosée et sur le pré a l’inconvénient de laisser sur ces toiles des empreintes et comme des taches de moisissure; de plus, la toile noircit, et ces raisons, jointes à celle de plus d’économie, ont fait donner la préférence au blanchiment par le chlore ou plutôt par le chlorure. On fait
d’abord un lessivage ordinaire qui modifie les matières colorantes; cette opération doit alterner plusieurs fois avec les immersions des tissus dans un bain de chlorurede chaux, et pour éviter l’influence d’un excès de chaux , comme rendre plus vive l’action du chlore , on trempe ces tissus dans un bain d’eau contenant un peu d’acide qui s’empare de la chaux.
| 7. De la chaux, du mortier et du plâtre.
1 . Qu’est-cc que la pierre à chaux ? — 2. Qu’est-ce que la chaux grasse ? — 3. Qu’esl-ce que la chaux hydraulique? — 4. Comment se fait la fabrication de la chaux? — 5. Pourquoi la chaux se délite-t-elle à l’air et doit-elle être conservée dans des vases clos?
— 6. Quel est l’emploi de la chaux dans les constructions ?
— 7. Qu’cst-ce que le mortier ordinaire? — 8. Qu’est-ce que le mortier hydraulique? — 9. Qu’est-ce que le ciment romain ? — " - 10. Qu’est-ce que le piètre ? — 11. Quel en est l’emploi dans les constructions et dans l’agriculture? — 12. Comment se fait la fabrication du plâtre ?
1. — La chaux vive (oxyde de calcium) est solide, blanche, caustique, corrosive, infusible. Si l’on verse de l’eau sur la chaux vive, la masse s’échauffe; une partie de l’eau se réduit en vapeur et l’autre divise la matière : on lui donne dans les arts, lorsqu’elle est refroidie, le nom de chaux éteinte (hydrate de chaux).
2. — La chaux grasse provient de la calcination des pierres qui sont presque en entier composées de sous-carbonate de chaux; elle fond aisément avec l'eau et fournit ainsi une pâle grasse au toucher. Elle convient parfaitement à la construction des édifices que l'eau ne doit pas constamment baigner.
3. — La chaux hydraulique , appelée aussi chaux maigre, provient des pierres à chaux qui contiennent de
à £ d’alumine, matière qui fait la base des argiles. La chaux hydraulique s’éteint lentement, n’est point d’une pâte grasse, et a la propriété de se durcir même sous l’eau.
4. — La chaux du chimiste s’obtient avec des écailles d’huitres traitées par l’acide chlorhydrique; celle des arts, par la décomposition, dans des fours, de la pierre à chaux (carbonate de chaux).
Comme le carbonate contient souvent de la silice, ie
coup de feu ne doit pas être trop violent; car il se formerait un silicate, et ce sel, qui ne prend point l’eau, constituerait une chaux brûlée.
3. — Exposée à l’air, la chaux absorbe la vapeur d’eau que celui-ci contient, tombe en poussière et, comme on dit, se délite : aussi doit-on la conserver dans des vases clos.
6. — C’est à l’affinité réciproque de la chaux et de la silice que sont dus les effets des ciments et des mortiers, d’où vient que la chaux s’emploie avec avantage dans les constructions. Le mortier sert à unir entre elles les pierres jointes ou superposées, et, durcissant à mesure qu’il vieillit, il donne une grande solidité aux bâtisses, parce qu’il repasse alors à l’étal de pierre à chaux en absorbant l’acide carbonique de l'air.
7. — Le mortier ordinaire se compose de deux volumes de sable et d’un volume de diaux vive. Il se solidifie d’abord comme les hydrates et se transforme en carbonate par le contact de l’air: de là vient la dureté du ciment des anciens édifices.
8- — Le mortier hydraulique ou béton, destiné à bâtir sous l’eau, est composé de chaux hydraulique et de matières contenant du sable. Il est trois mois à durcir, et par conséquent il a besoin d’être longtemps encaissé et contenu.
9 . — Le ciment romain s’obtient en calcinant un calcaire très-argileux. Ce produit devient, en un quart d’heure, aussi bien sous l’eau que dans l’air, très-consistant , et après quelques jours il est aussi dur que les meilleurs matériaux.
10. — Le plâtre, ou sulfate de chaux, est un composé de chaux, d’acide sulfurique et d’eau. Il est insapide, inodore et seulement soluble dans 250 à 300 fois son poids d’eau.
11. — Le plâtre pur est employé par les sculpteurs. Il sert aux constructions et à l’amendement des prairies artificielles, surtout des trèfles. Ceux-ci en renferment ensuite une assez grande quantité qui y est mélangée intimement et combinée aux diverses parties de la plante.
12. — Pour fabriquer et préparer le plâtre, on le prive dans des fours, par la calcination, de l’eau qu'il renferme ; on le pulvérise, on le passe à la claie et on le tamise. Mêlé en poudre avec un volume d’eau égal au sien , il l’absorbe
rapidement, dégage du calorique et sc solidifie : c’est ce qu’on appelle gâcher du plâtre.
Le plâtre fin, gâché avec de la colle forte, forme le stuc.
§. 8 De l’eau.
1 . Quelles sont les diverses qualités d’eaux ? — 2. Qu’est-ce que les eaux potables? — 3. Quels sont les moyens do reconnaître les meilleures eaux potables ?— 4. Quelles sont les eaux impropres à la cuisson des légumes ? — 5. Quelles sont les eaux impropres au savonnage ? — G. Quel est le procédé pour rendre les eaux calcaires propres au savonnage ? — 7. Que savez-vous sur les citernes ? — 8. Sur leur construction ? — 9. Sur les irrigations? — 10 Sur les puits artésiens et sur les divers terrains où ou peut les trouver? — 11. Sur les eaux minérales?
1. — L’eau est un composé de deux volumes d’hydrogène et d’un volume d'oxygène. On la nomme en chimie oxyde ou protoxyde d’hydrogène.
L’eau se présente sous trois formes : liquide , solide audessous de 0°, et gazeuse à toute température.
On distingue les eaux en trois espèces, d’après leur plus ou moins de pureté : l’eau distillée, l’eau ordinaire et l’eau minérale. L’eau distillée est pure de toute substance étrangère: on l’obtient ainsi par Yalambic *. L’eau ordinaire ou potable renferme plusieurs sels à base de chaux , qui , s’ils sont trop abondants, l’empêchent de cuire les légumes et do dissoudre le savon. L’eau minérale est celle qui est chargé» de quelque substance du règne minéral en assez grand» quantité pour en recevoir un goût ou une couleur.
2. — Les eaux potables proviennent généralement des sources, des rivières et de la pluie. Les deux premières espèces sont presque toujours bonnes à boire ; il n’en est pas de même de la dernière , quoiqu’elle soit plus pure. On emploie alors les filtres de sable et de charbon (voyez page 842).
3. — Les caractères des meilleures eaux potables sont d’être sans couleur , sans odeur, fraîches, vives et aérées ; il est souvent très-utile d’agiter l’eau avant de s’en servir , afin de la rendre plus aérée et plus digestive. De plus, l'eau potable doit dissoudre le savon sans former des grumeaux, et bien cuire les légumes.
1 . L’alambic est une sorte de vaisseau qui sert à distiller, et dont les pièces essentielles sont une cucurbite et un chapiteau.
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4. — Les eaux qui contiennent des sels calcinés sont impropres à la cuisson des légumes. La chaux se combine avec la iégumine et forme une croûte dure à la surface du légume.
— Les eaux chargées de sels calcaires sont impropres au savonnage. Ces sels décomposent le savon, et, au lieu d'une dissolution laiteuse, il se produit une infinité de petits grumeaux, qui, d’abord en suspension dans l'eau, finissent par se déposer.
G. — On rend les eaux calcaires propres au savonnage , en y faisant dissoudre un peu de carbonate de soude (30 grammes pour 10 voies d’eau), l’une des bases des lessives. On voit alors se former un précipité blanc (carbonate de chaux) qu’on sépare du liquide.
7. — Les citernes sont des lieux souterrains et voûtés, construits dans le but de servir de réservoirs où puissent être contenues et conservées les eaux pluviales , afin d’obvier au manque ou à l’éloignement des sources.
8. — Les citernes doivent être entourées de murs aussi imperméables que possible. On dispose , sous le fond et derrière les murs d’enceinte , des couches d’argile bien battue qui ne laisse pas filtrer l’eau. Les citernes doivent être fermées complètement , afin que l’air et la chaleur n’activent pas l’évaporation de l’eau.
9. — Les irrigations ont lieu d’une infinité de manières, suivant la nature des terrains : ici on emploie des rigoles de plâtre ou d’argile ; là des puits à roues dites à aubes ou à augets ; ailleurs des pompes, etc.
10. — Les sources naturellement jaillissantes ont lieu toutes les fois qu’il existe un bassin supérieur d’où l’eau descend par des conduits naturels et souterrains.
On peut faire jaillir une source, en perçant la terre jusqu’à une couche où se sont rassemblées des eaux infiltrées. Le trou se fait avec une espèce de tarière nommée sonde. Il a seulement quelques centimètres de diamètre; mais sa profondeur est parfois de plusieurs centaines de mètres. Lorsqu’on rencontre une nappe d'eau , le liquide monte de lui-mémé jusqu’au bord du trou et produit souvent un jet. C’est ce qu’on appelle puits artésiens, de l’Artois , où ils sont très-communs.
Souvent, lorsqu’on creuse la terre pour y réunir des eaux dans un puits , si l’on découvre tout à coup une source, les
eaux pressées de bas-en haut arrivent avec tant d’abondance et de rapidité , qu’il en résulte pour les ouvriers des accidents fâcheux.
i 1 . — L’eau minérale est celle qui renferme des principes étrangers capables d’agir sur l’économie animale.
Les eaux minérales sont de quatre sortes : gazeuse t , salines, ferrugineuses ou sulfureuses. Les eaux de Seltz , de Sedlitz, etc., pétillent et dégagent du gaz acide carbonique ; les eaux de Spa,deFichy, d èPassy, etc., sont ferrugineuses ; les eaux de Baréges, de Bagncres, d ’Enghien, les Eaux-Bonnes , etc., sont sulfureuses, avec une odeur d’oeufs pourris.
9. Des substances organiques, le sucre, l’amidon, le vin, la farine, la fécule, le savon, la gélatine, etc.
I . Quels sont les divers sucres ? — 2. Qu’est-ce que l’amidon ? — 3. Qu’est-ce que la fermentation alcoolique ? — 4. Quelle est la manière de faire le vin ? — 5. Quels sont les procédés pour chauffer convenablement le moût et augmenter sa vinosité i — fi. Quel est le moyen de rendre le vin mousseux ? — 7. En quoi consiste le collage des vins ? — 8. Quelles sont les maladies des vins et les moyens de les guérir? — 9. Quels sont les dangers que présentent les boissons alcooliques prises avec excès r —
Comment se fait la transformation du vin en vinaigre
11. Quelles sont les diverses qualités de farine ? — 12. Qu’est-ce la fécule de pomme de terre ? — 13. Quelle est la fabrication du pain ? — 14. Qu’est-ce que les savons? — 15. Quelle est la fabrication du savon , et en particulier d u savon rési neux ? *— 1 6. Qu’estce que la gélatine? — 17. Quels sont les moyens d’extraire la gélatine des os? — 18. Qu’est-ce que le bouillon et quel est le procédé pour l’obtenir bon? — 19. En quoi consiste la putréfaction des substances végétales ? — 20. Qu’ est-ce que le terreau ?
— 21. Qu’esl-cc que les lignites? — 22. Qu’est- ce que la tourbe ?
— 23. Qu’cst-ce que la houille ? — 24. Qu’est-ce que l’anthracite ?
25. Eo quoi consiste la putréfaction des substances animales ? —
26. Qu’est-ce que les feux follets? — 27. Comment conserve-t-on les substances alimentaires ? — 28. Quel est l’emploi du chlorure de chaux dans l’exhumation des cadavres? — 29. Qu'est-ce que le nilre et comment se fait la nitrification des terres ? — 30. Quel est le moyen de se mettre à l’abri de l’humidité des murs V — 31. Quel est l’emploi des matières animales et des cendres pour faire du salpêtre ?
i. — Le sucre est un corps solide, blanc, cristallisé, d’une saveur douce et agréable , fort soluble dans l’eau et
faiblement dans l’alcool. L’eau saturée de sucre forme le sirop. Le sucre candi provient d'une dissolution concentrée de sirop , versée chaude dans des terrines où l'on a déposé des fils. Le caramel est un sucre à demi brûlé.
Il y a deux espèces de sucre : le sucre ordinaire ou de canne et le sucre de raisin ou de fruits. Le premier se trouve dans la canne à sucre, dans l’érable, la betterave, la châtaigne, le maïs; et le deuxieme, dans certains fruits acides et dans l'urine des diabétiques.
Le sucre de canne s’obtient par le broiement de ce végétal. Du suc qui en résulte se forme un sirop qu’on fait couler à travers les trous d’un vase. Le sucre reste à l’état de cassonade; le sirop écoulé se nomme mélasse. Le sucre est apporté brut en Europe, où on le raffine. Le rhum est un produit de la mélasse distillée.
Le sucre de betterave s’obtient par des procédés analogues. Le sucre d’érable s’obtient au moyen d’incisions faites à l’arbre et par où la sève s’écoule dans un vase: un érable peut fournir par an 100 kilog. de suc , qui eu donneut 5 de sucre.
Le sucre de fruits offre quelque ressemblance avec le sucre de canne ; mais il sucre deux fois moins. Il a une saveur fraîche qui peut être comparée à celle du sucre ordinaire mélangé avec un peu de salpêtre.
2- — L’amidon (fécule amylacée) est, pour le chimiste, la matière nutritive des végétaux ; mais, dans le langage ordinaire, l'amidon est la fécule du blé, delà pomme de terre; le sagou, du palmier; le tapioca, du manioc; le salep, de Torchis indien; V arrow-root , du pied-de-veau. L’amidon proprement dit forme avec l’eau bouillante une gelée connue sous le nom d’empois.
L’amidon peut être transformé en sucre de fruits par l'action de certains acides, et notamment de l’acide sulfurique. Si l’on fait bouillir pendant 30 heures 100 parties d’amidon délayées dans 400 parties d’eau contenant 1 partie d’acide sulfurique concentré, on obtient, en ayant soin de renouveler l’eau à mesure qu’elle s'évapore , une matière sucrée semblable au sucre de raisin, et qu’on appelle sucre d’amidon.
5. — On entend par fermentation un mouvement spontané excité dans les corps , dont le résultat est la formation d’alcool (eau-de-vie), d’acide acétique (vinaigre), ou d’un produit plus ou moins infect. De là trois sortes de fer-
mentation : la fermentation alcoolique , acétique et putride.
Toute fermentation vineuse ou alcoolique s’opère entre le sucre, l’eau et une matière appelée ferment par les chimistes. Le suc de raisin et de pomme , d’orge germée , de quelques fruits sucrés, est susceptible de la fermentation alcoolique.
4 . — Le vin s'obtient par la fermentation du suc de raisin ; il se compose de cinq substances : eau, sucre, gluten, acide turtrique et matière colorante.
8. — On augmente la vinosité du moût ou jus de raisin , en produisant une fermentation , non pas seulement universelle, mais encore simultanée , au moyen de quelques chaudronnées de raisins bouillants qu’on jette dans les cuves.
6. — Pour rendre le vin mousseux, il suffit de le mettre en bouteille avant que la fermentation soit achevée. On renverse les bouteilles et on les débouche de temps en temps pour séparer la lie qui se trouve rassemblée dans le goulot. La fermentation y continue et le gaz acide carbonique, qui, dans la préparation ordinaire des vins, s’échappe dans l’atmosphère , reste en dissolution avec le vin ; or c’est le gaz qui le rend mousseux lorsqu’on débouche la bouteille et qu’il se dégage dans l’air.
7. — Le collage du vin consiste à verser dans les futailles pleines une dissolution de colle ou de blanc d’œuf , qui , s’emparant du tannin que renferment les vins, forme un précipité propre à entraîner avec lui toutes matières tenues en suspension dans la liqueur.
8. — Les vins sont sujets à une foule de maladies : ils peuvent s’altérer dans les tonneaux , y prendre le goût de moisi, se geler, s’aigrir, prendre un mauvais goût, conserver une douceur nuisible, se tourner ou s’échauder.
On a trouvé, pour guérir ces maladies, différents moyens qu’il n’entre pas dans notre cadre de développer.
9. — Les boissons alcooliques, prises avec excès, attaquent l’économie animale, causent des maux d’estomac et d’entrailles, donnent des tremblements nerveux, énervent les facultés intellectuelles et abrutissent complètement l’homme.
10- — Pour transformer le vin en vinaigre, on l’expose au contact de l’air et à l’action de diverses autres substances ,
telles que du Foruvinaigre el du vin blanc qui a passé par des copeaux de hêtre rouge.
If. — La farine est en général un mélange naturel d’amidon ou fécule, d’un peu de sucre, d’eau, de gomme, d’albumine , et de gluten ou matière végéto-animale.
La fécule, ou amidon, se présente en petits cristaux ou sous la forme d’une poudre blanche, insapide et inodore.
L 'albumine est une substance blanche et solide qu’on retire du suc d’une plante exposée à la chaleur. On la retrouve dans le blanc d’œuf, dans le sang, dans plusieurs autres liquides animaux , dans la farine , etc.
Le gluten est un extrait de la pèle de froment par des lavages qui entraînent la fécule , le sucre et le mucilage ; on trouve le gluten dans toutes les farines, les glands, les châtaignes , les pois , les baies de raisin , les feuilles de chou, etc., mais moins abondamment.que dans le froment : c’est cette matière azotée qui fait lever la pâte.
Parmi les différentes espèces de farines, on distingue la farine de froment, dont la richesse en gluten varie avec la localité ; le maximum en est de 20 à 25 pour 0/0. Viennent ensuite la farine d’orge, la farine de pomme de terre, la farine d’avoine et la farine de maïs.
12- — Pour obtenir la fécule des pommes de terrq,on commence par les déchirer avec la râpe ; les cellules qui renferment l'amidon étant ainsi brisées, on met la pulpe sur un tamis et l’on soumet le tout à de nombreux lavages, en remuant jusqu’à ce que l’eau passé incolore. La fécule, entraînée par le lavage, se dépose bientôt ; on fait écouler la liqueur ; on lave le dépôldeuxou trois fois par décantation puis on le laisse sécher. C’est de la fécule pure.
15. — Le pain se fabrique ordinairement avec la farine de froment ou de seigle; les autres semences, telles que l’orge et la pomme de terre, ne fournissent de beau pain qu’aulant qu’on les a mêlées en petite proportion avec les précédentes. Tout le monde sait qu’on fait une pâte où l’on a mis du levain , et que quand celte pâte est levée , c’est-à-dire gonflée, on la met au four, sous diverses formes, pour la cuire.
1 4- — Le savon proprement dit est le résultat de la combinaison d'un corps gras d’origine végétale ou animale avec un alcali , potasse ou soude.
18. — Il existe plusieurs sortes de savon. Les savons durs sont à base de soude; les savons mous, à base de potasse.
1. On appelle décantation l’action de transvaser doucement une liqueur au fond de laquelle il s’est fait un dépôt.
I.e savon marbré, se fait en ajoutant à la pâte du sulfate de fer. Les savons résineux sont à base de suif, parce que le suif s’allie mieux aux essences dont on le parfume. Le savon de Windsor doit son odeur à l’essence d’anis.
1 (j. — La gélatine est une substance solide à divers degrés, extraite du phosphate de chaux par l'acide chlorhydrique; elle se dissout dans l'eau par une longue ébullition , et se prend en gelée par le refroidissement : on s’en sert comme
de substance alimentaire.
17 . — On extrait la gélatine des os en les ramollissant au moyen de l’acide chlorhydrique étendu d’eau ; on les fait ensuite bouillir quelque temps,, puis on les tient dans un courant d’eau froide jusqu’à ce que la gélatine soit complètement purgée de l'acide employé et du sel calcaire qui est résulté de son action. On obtient par là et à bon prix une gélatine qui fait les 30 p. 0/0 des os traités. La gélatine est fort peu nourrissante par elle seule, comme l’ont témoigné des expériences récentes.
Ig. — Le bouillon ordinaire s’obtient en faisant bouillir de la viande, principalement celle de bœuf ou de mouton , dans une quantité d’eau suffisante.
Pour l’obtenir bon , le meilleur procédé est de donner aux marmites, ou du moins à l’eau qu’on y met, peu de hauteur, et de soutenir le feu d’une manière modérée et continue. On connaît les assaisonnements de légumes ou d’épices qui entrent dans le pot au feu.
19 .‘ — Tous les végétaux, une fois dépouillés de la vie et rentrés dans la classe des minéraux , s’altèrent peu à peu et laissent dégager de leur sein des matières méphitiques et même délétères. Au bout de quelque temps, la forme du végétal s’oblitère, et meme chacun de ses atomes semble disparaître, soit en se dégageant par des exhalaisons, soit en se combinant avec d’autres matières : c’est celte décomposition qu’on appelle la putréfaction, ou mieux, la fermentation putride des matières végétales.
20- — Le terreau est un excellent engrais, d'une couleur noirâtre , résultant de la putréfaction des plantes dans l’atmosphère. Le charbon et l’eau y dominent; on y trouve aussi un peu de matière soluble.
21. — La lignite est une substance charbonneuse, brune ou noire, libreuse, et montrant encore la structure des végétaux dont elle provient.
22. — La tourbe est une matière brune ou noirâtre, formée par les débris de certaines plantes marécageuses.
25. — La houille, ou charbon de terre, est une substance noire brillante qui brûle aisément et répand une odeur bitumineuse. Quand on chauffe la houille, il se dégage du gaz d’éclairage (hydrogène deuto-carboné, p. 843) et le résidu s'appelle coke.
24. — Uanthracite, ou charbon de pierre, est une substance charbonneuse qui donne beaucoup de chaleur, sans llamme ni fumée, mais qui brûle avec peine.
2o. — Les substances animales, mises en contact avec l’air, se décomposent et donnent lieu à diverses substances, parmi lesquelles il faut citer l’eau, le gaz acide carbonique, l’acide acétique , l’ammoniaque , l’hydrogène carboné , l’hydrogène sulfuré ou acide sulfhydrique , et l’hydrogène phosphoré.
2 G. — Les feux follets doivent leur naissance à la décomposition des substances animales qui contiennent du phosphore, telles que le cerveau et les nerfs. Il y a alors formation du gaz hydrogène phosphoré , qui, s’échappant par les tissures de la terre, s’enflamme en arrivant au contact de l’air. Ces feux, étant d’une nature très-mobile, précèdent ou suivent les personnes qui établissent , en s’avançant ou en reculant, un courant d’air qui les déplace ou les entraîne.
27. — On emploie plusieurs moyens pour empêcher ou retarder la putréfaction; en général, ce sont les matières avides d'eau, telles que le chlorure de chaux, l’alcool, le sel ordinaire. Quant à la conservation des substances alimentaires , on emploie pour les viandes une cuisson aromatisée, la saumure de suie, etc. ; pour les œufs, une eau de chaux, etc.
28 — Lorsqu’on veut procéder à l’exhumation d’un cadavre dont la putréfaction peut être complète, il faut , avant d’opérer directement, faire arriver dans la fosse, à l’aide d’un tube, une dissolution de chlorure de chaux , qui a la propriété de détruire les miasmes, et cela à plusieurs reprises.
29 — Le nitre ou salpêtre (azotate de potasse), qui entre dans la fabrication de la poudre, est un sel formé de potasse et d’un acide appelé vulgairement eau-forte, qui se compose d’azote et d’oxygène (acide azotique).
Pour obtenir du salpêtre , on bat les vieux plâtras et on les met dans l’eau. Tous les azotates qu’ils contiennent sont dissous. On jette dans cette eau de la potasse du commerce (carbonate de potasse). Alors tous les azotates étrangers sont convertis en azotate de potasse et en carbonates insolubles. On décante et l’on fait cristalliser. Pour avoir de l'azotate de potasse pur, il faut plusieurs cristallisations.
Le sel de nitre ou salpêtre (nitrate de potasse et plus exactement azotate de potasse) est blanc, cassant, d’une saveur piquante, fraîche et amère. Le sel de nitre existe tout formé en beaucoup de lieux , aux Indes orientales, en Espagne et dans le royaume de Naples. En France, il sc trouve dans les débris des vieux bâtiments, sur les murs des lieux inhabités ou qui abondent en vapeurs animales, tels que les caves, les ruines, les tueries, etc. Il y a des terres qui se nitrifient au bout de deux ou trois ans, comme en Touraine, en Anjou et en Poitou.
30. — II existe plusieurs moyens pour se mettre à l’abri de l’humidité des murs et se préserver des affections morbides qui en résultent. Le plus simple est de fixer sur les murs, avec des clous de cuivre, des feuilles de plomb laminé, aussi minces que celles dont on se sert pour doubler les boites à thé ; on peut ensuite recouvrir ces feuilles de plomb avec du papier de tenture ordinaire que l’on colle dessus.
31. — La présence d’une base saline et celle d’une substance animale étant nécessaires à la nitrification , on peut utiliser les matières animales et les cendres pour faire du salpêtre. On rassemble et l’on mêle au contact de l’air, dans un lieu humide ou humecté, des terres calcaires et des matières végétales et animales : les substances végétales (cendres) fournissent la potasse; les matières animales, Fazote et l’air, l’oxygène qui pourrait leur manquer. C’est là ce qui constitue les nilrières artificielles.
Notions applicables aux principaux usages de la vie.
NOTIONS PRÉLIMINAIRES
I. Qu’est-ce que l’histoire naturelle ? — 2. Combien de divisions comprend la classification naturelle? Qu’entcnd-on par espèces? par genres ? par tribus? par ordres? par classes ? par embranchements ? — 3. Quelles sont les deux grandes divisions des êtres? qu’entend-on par corps inorganiques? par corps organiques? — 4. Combien de classes d’êtres renferment les corps inorganiques? les corps organiques? quels sont les trois règnes de la nature ? — 5. En combien de branches se partage l’histoire naturelle? — 6. Qu’est-ce que la géologie? En quoi diffère t-elle de la minéralogie ?
I. — V Histoire naturelle est une science qui a pour objet l’étude des êtres qui existent à la surface ou dans l’intérieur de la terre , à l’état où la nature nous les présente.
‘2. — La classiGcation naturelle comprend sept divisions principales, par lesquelles on descend de ce qu’il y a de plus général à ce qu’il y a de plus particulier. Ces sept divisions sont : les embranchements , qui se divisent en classes; les classes en ordres; les ordres en familles; les familles en tribus; les tribus en genres; les genres en es 7 pèccs; enün, les espèces en individus.
On appelle espèce une réunion d'individus doués d'une extrême ressemblance et dont la race se perpétue avec les mêmes qualités essentielles. Les espèces les plus voisines sont réunies en groupes appelés genres; les genres qui ont le plus d’analogie, en tribus; les tribus les plus rapprochées, en familles; les familles les plus ressemblantes, en ordres; les ordres les plus semblables, en classes; et les classes qui out le plus d’identité, en embranchements.
3. — Les êtres peuvent être rangés en deux grandes divisions, savoir: 1° les corps bruts ou inorganiques ,
c’est-à-dire privés d’organes et de vie; 2° les corps animés ou organiques, c’est-à-dire pourvus d’organes et de vie.
4- — Les corps inorganiques ne'Venferment qu’une classe d’êtres , les minéraux ; les corps organiques en renferment deux , les végétaux et les animaux.
C’est ce qu’on appelle les trois règnes de la nature , savoir : le règne minéral , le règne végétal et le règne animal.
ü. — L’Histoire naturelle se partage en trois branches qui correspondent à ces trois classes ou règnes , savoir : 1° la minéralogie , qui traite des minéraux ; 2° la botanique, qui traite des végétaux ; 3° la zoologie, qui traite des animaux.
O. — La géologie, mot qui veut dire science de la terre, peut être considérée comme une partie de l’Histoire naturelle et spécialement de la minéralogie. Elle diffère de la minéralogie en ce qu’elle s’occupe, non pas des minéraux eux-mêmes, mais de l’ordre dans lequel iis sont groupés et disposés pour former les différentes espèces de terrains.
I. MINÉRALOGIE
§1. Notions générales.
1 . Qu’est-ce que la minéralogie ? — 2. Qu’est-ce qu’un minéral t — 3. En combien de classes se partagent les minéraux proprement dits ?
1 . — La Minéralogie est la partie de l’Histoire naturelle qui traite de la structure , des propriétés et de la classification des minéraux.
2 . — Un minéral est une agglomération plus ou moins régulière de molécules juxtaposées.
3. — Les minéraux proprement dits se partagent en trois classes, savoir : 1° les substances inflammables ou combustibles ; 2° les substances métalliques ou métaux; 3° les substances pierreuses ou pierres.
§ 2. Des substances inflammables ou Combustibles.
1. Qu’appelle-t-on substances inllammables ou combustibles, et quelles en sont les principales ? — 2. Qu’est-ce que la houille , le coke, et à quoi servent-ils? Qu’est-ce que la houille grasse ? la houille maigre? — 3. Qu’esl-ce que l’anthracite? — 4. Qu’estce que la lignite? le jayet ou jais ? — 5. Qu’est-cc que la tourbe, et à quoi sert-elle ? — 6. Qu'est-ce que le bitume? Combien y en a-t-il d’espèces ? Qu’est-ce que le naphte ? l’asphalte? le bitume élastique? — 7. Qu’est-ce que le soufre ? la Heur de soufre ? Où trouve-l-on le soufre, et quel en est l’usage?
i . — On appelle substances inflammables ou combustibles les corps qui jouissent de la propriété de se combiner avec l’oxygène de l’air pour donner naissance à des produits gazeux. Ce phénomène est accompagné de chaleur et de lumière.
Les principaux combustibles , les plus employés dans la vie domestique ou dans les arts, sont : la houille, Yanthracite, la lignite, la tourbe, le bitume, le soufre , etc.
< 2 , — La houille ou charbon de terre est une substance noire métalloïde , qui brûle aisément , répand une odeur bitumineuse, et fournil pour résidu quand on la distille un charbon léger nommé coke (p. 858).
La houille donne plus de chaleur que le bois et le charbon de bois à volume égal ; elle s’emploie surtout dans les usines et dans les machines à vapeur : le coke, ne donnant ni odeur ni fumée, s’emploie dans les appartements.
La houille grasse, préférée pour les forges , se gonfle en brûlant et se fond ; on en relire le gaz hydrogène pour l’éclairage. La houille maigre est moins bitumineuse , moins collante et plus dure : on s’en sert dans les fours à chaux , les verreries.
5. — L'anthracite (charbon de pierre) est une substance charbonneuse qui donne beaucoup de chaleur, sans flamme ni fumée, mais qui brûle avec peine : aux États-Unis elle supplée à la houille.
4. — La lignite ou bois bitumineux est une substance charbonneuse, brune ou noire, fibreuse, et montrant encore la structure des végétaux dont elle provient. La lignite est un combustible économique qui peut , jusqu’à un certain point, suppléer à la houille. — Le jayet ou jais, dont on
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fait des ornements de deuil, est une lignite d’un noir brillant , cassante , et qui prend le tour.
o. — La tourbe est une matière brune ou noirâtre , formée par les débris de certaines plantes marécageuses ; on la trouve dans les terrains marécageux des diverses contrées du globe ; c’est un combustible économique dont les cendres servent d’engrais.
6- — Le bitume ou poix minérale est une substance minérale , tantôt liquide , tantôt solide , mais s’enflammant toujours avec facilité et dégageant une odeur particulière qui la fait reconnaître. Il y a trois espèces de bitumes , savoir : le naphte , \' asphalte et le bitume élastique.
Le naphte, liquide, transparent et d’un blanc légèrement jaunâtre, s’emploie comme huile de lampe; il sert à goudronner les vaisseaux et leurs agrès , à graisser les rouages, etc. : combiné avec l’asphalte, c’est \e pétrole.
L’ asphalte , solide et noir, sec et friable, surnage les eaux de certains lacs , entre autres le lac Asphallile (mer Morte). Mêlé à -5*5 de poix noire , il forme un ciment impénétrable à l’eau et dont on se sert pour luler les jointures des pierres dans les bassins , pour recouvrir les terrasses , les trottoirs, etc.
Le bitume élastique , solide et noir, est la base de la houille : lorsqu’il est pur, il sert dans la peinture h l’huile.
7. — Le soufre est solide, friable , insapide , d’un jaune citron, odorant quand on le frotte. A une grande chaleur, il rougit et devient visqueux; c’est dans cet état qu’on s’en sert pour le mouler : soit en creux , soit en relief ; puis il durcit et redevient jaune. Le soufre volatilisé se change, par la condensation, en une poussière jaune nommée fleur de soufre.
On trouve le soufre libre dans les terrains volcaniques ; il y est en masse ou en fleur. La laine , les poils , les œufs, etc., contiennent du soufre: d’où vient que les cuillers d’argent jaunissent quand elles séjournent dans un plat d’œufs.
Outre l’usage qu’on fait du soufre pour prendre des empreintes de médailles, de bas-reliefs, etc., on l’emploie encore comme remède dans les maladies de la peau , dans la confection des allumettes et dans la fabrication de l’acide sulfurique et de la poudre.
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§ 3. Des substances métalliques ou Métaux.
1 . Qu’appelle-t-on substances métalliques ou métaux ? A quoi servent les métaux, et quels en sont les principaux? — 2. Qu’ est-ce que le fer? De quoi se couvre-t-il quand il est exposé à l’air humide? Qu’cst-ce que l’acier? En quoi consiste la trempe? Qu’est-ce que la plombagine, et à quoi sert-elle? — 3. Qu’est-cc que le zinc, et à quoi sert-il?— 4. Qu’est-ce que l’étain, et a quoi sert-il? Comment se fait le fer-blanc? le moiré métallique? En quoi consiste l’étamage, et de quoi se compose-t-il ? — 5. Qu’est-cc que le cuivre, et à quoi sert-il ? De quoi se couvret-il lorsqu’il est exposé à l’air humide? Qu’esl-ce que l’airain et le bronze? Qu’esl-ce que le laiton ? Qu’csl-ce que le cuivre chinois, et à quoi sert-il? — 6. Qu’cst-ce que le plomb, et à quoi sert-il ? Qu’est-ce que la litharge, et à quoi sert-elle? — 7. Qu’estce que le platine? A quoi sert-il?— 8. Qu’cst-cc que le mercure, et quand s’appelle-t-il cinabre ou vermillon ? Quels sont les usages du mercure? Que fait-on pour mettre une glace au tain?
— 9. Qu’esl-ce que l’argent? Quels sont les usages de l’argent ?
— 10. Qu’csl-ce que l’or ? A quoi l’or est-il employé ? Comment se fait la dorure sur bois, sur porcelaine, etc.?
j. — On appelle substances métalliques ou métaux des corps solides, opaques, brillants , colorés par réflexion, bons conducteurs du calorique et de l'électricité. — Les métaux servent à fabriquer des instruments de toute nature, s’emploient dans presque tous les arts, et donnent à la médecine plusieurs remèdes importants. I.es métaux se trouvent, les uns dans le sein de la terre , soit purs, soit mélangés ; les autres , dans les eaux des fleuves et des rivières etc,.
Les principaux métaux sont le fer, le zinc, Y étain, le cuivre, le plomb, le mercure , Yargent , le platine, et l’or.
2. — Le fer est un métal d’un gris clair, grenu , moins malléable que l’or, l’argent et le cuivre; il est plus tenace que ces métaux , mais moins ductile , quoiqu’on puisse le tirer en lils aussi fins que les cheveux. — Le fer exposé h l’air humide se couvre d’une couche jaunâtre qu’on appelle rouille (p. 837).
L’acter n’est autre chose que du fer forgé mis en contact avec la poussière de charbon de bois à une haute température. 11 est plus léger que le fer, plus dur, plus fin dans son
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grain , plus susceptible d’un beau poli. — Si l’ofi plonge subitement l’acier chauffé jusqu’au rouge dans un liquide quelconque froid , on lui donne plus de dureté et d’élasticité : cette opération s’appelle trempe.
La plombagine est un minerai composé de carbone mélangé avec i à 5 centièmes de fer; il est d’un gris noir onctueux , infusible. La plombagine la plus pure est employée à faire des crayons. Mêlée à la graisse , la plombagine forme un enduit destiné à diminuer le frottement des machines (p. 828).
. .?/ — Le ««c est un métal blanc bleuâtre, lamelleux , brillant et dur. Réduit en feuilles à l’aide du laminoir iî sert pour la couverture des toits , pour les gouttières ’les baignoires, etc. (p. 837). ’
. ,w e .? in est un métal blanc, brillant, peu sonore, très-malléable , peu ductile ; il n’est pas susceptible de sfe rouiller. Letain sert à faire des vases et des ustensiles de ménagé ; on l’emploie pour fabriquer le fer-blanc, étamer les vases de cuivre , etc. (p. 838).
Le fer-bjanc se fait en plongeant dans de l’étain en fu- «lon des feuilles de tôle découpées. — Le moiré métalhquejÇ fait en trempant une feuille de fer-blanc, légèrement chauffée, dans une solution faible d’acide chlorhydriqueon la trempe ensuite dans l’eau froide, et on la vernit. — Si 1 on recouvre d’une légère couche d’élain fondu la surface de differents métaux, et surtout du cuivre , on l’empêche de lormer des sels vénéneux par le contact de l’air ou des aliments : cette opération s’appelle étamage (p. 866). L’étamage se compose de 3 parties de plomb sur 5 d’étain.
J. Le cuivre est un métal d’un beau rouge , brillant dur , très-sonore , malléable, très-ductile et d’une saveur nauséabonde.
Ce métal sert à de nombreux usages dans l'industrie, par exemple à faire diverses sortes de vases et à couvrir extérieurement la partie des vaisseaux que mouille la mer.
Le cuivre exposé à l’air humide se couvre d’une croûte verdâtre appel é vert-de-gris, qui est un poison violent. Aussi ne faut-il jamais laisser rien refroidir dans les casseroles ou autres vases de cuivre non étamés. Le sucre est un antidote puissant contre ce poison (p. 837).
L airain est un mélange de cuivre fondu avec du zinc Le bronze est un alliage de cuivre et d’élain. C'est un compose sonore et durable , qui entre dans la fabrication des canons, des cloches, des statues, etc. - Le laiton est Manuel. — D. Supérieur.
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un alliage de cuivre et de zinc. — Le cuivre chinois est un inétal blanc, très-sonore, formé d’un alliage de laiton, de cuivre, de nickel et de fer ; il sert à faire l’instrument de musique appelé tam-tam.
t». — Le plomb est un métal blanc bleuâtre, mou, flexible, malléable, peu tenace, facile à fondre. Il raye en gris bleu le papier. En feuilles épaisses, le plomb sert à couvrir ies édifices , à revêtir l’intérieur des bassins , à faire des tuyaux de conduite, etc.; en feuilles minces, il forme l’enveioppe du tabac, de la poudre fine, du thé, du chocolat, etc. (p. 837).
La litharge est une combinaison de plomb et d’oxygène qui entre dans la fabrication du blanc de céruse. Les cabaretiers de mauvaise foi s’en servaient pour frelater leurs vins. La litharge s'emploie encore à préparer Vonquent de la mère.
7. — Le platine est un métal solide, très-brillant, d'un blanc d'argent, ductile, malléable, infusible à tout feu de forge, pouvant se souder, inaltérable à l’air et à l’eau. C’est ;c plus dense de tous les métaux et de tous les corps (p. 792).
Le platine sert à faire des vases de chimie , des pointes de paratonnerre , des miroirs de télescope , des boites de montres, etc.
3. — Le mercure ou vif-argent est le seul métal fluide à la température ordinaire; il est d’un blanc d’argent, inodore , le plus dense des métaux après l’or et le platine. Il a la propriété de dissoudre l’or. — Il s’appelle cinabre ou vermillon, quand il est combiné avec le soufre.
Le mercure sert à la construction des baromètres et des thermomètres, à l’étamage des glaces, à l’extraction de l’or et de l’argent, etc. Il sert aussi dans la pharmacie.
Pour mettre une glace au tain, on étend sur une feuille d’étain une couche de mercure , et l’on pose le verre pardessus. Les deux métaux s’unissent par leurs points de contact et le liquide ne peut plus couler.
9. — L 'argent est un métal dur, d’un beau blanc, malléable, ductile; il acquiert un brillant par la fusiou (p. 838).
L'argent sert à faire la monnaie, les bijoux, les médailles, la vaisselle, différents ustensiles domestiques, etc.
L’or est un métal jaune , inaltérable à l’air et à
l’eau; si malléable et si ductile que 0,000551 d’or suffisent pour couvrir 0,42 m x c -, au moyen d’une feuille qui a de centimètre d’épaisseur (p. 858). — Allié à de cuivre qui le rend plus dur, l’or est employé en monnaie.
La dorure sur bois se fait avec des feuilles d’or posées sur une couche d’huile; sur porcelaine, avec un mélange d’or en poudre et de borax qu’on applique au pinceau ; sur argent, sur cuivre, avec un amalgame d’or, d’où le feu chasse ensuite le mercure.
§ 4. Des substances pierreuses ou Pierres.
Qu’appelle-t-on substances pierreuses ou pierres, et combien en distingue-t-on d’espèces principales ?
On appelle substances pierreuses ou pierres des corps solides et durs, privés de la malléabilité et de la flexibilité des métaux. On en distingue trois espèces principales , savoir : les roches, les pierres précieuses et les sels.
t" Roches.
1 . Qu’appelle-t-on roches, et quelles en sont les principales ? — 2. Qu’est-ce que la pierre à chaux , comment s’obtient la chaux et à quoi sert-elle ? — 3. Qu’est-ce que le calcaire, et combien y en a-t-il de sortes? — 4. Qu’est-ce que le calcaire commun ? — 5. Qu’est-ce que le calcaire compacte, et quelles en sont les principales espèces? — 6. Qu’est-ce que le calcaire compacte jaunâtre ou pierre lithographique? En quoi consiste la lithographie?
— 7. Qu'est-ce que la craie, et que forme-t-elle? — S. Qu’est-ce que le calcaire lamellaire, et quels marbres y rapporte-t-on ?
— 9. Qu’est-ce que le calcaire incrustant? Qu’cst-ce que les stalactites?— 10. Qu’esl-ce que le gypse? le plâtre ? le stuc? Qu’est-ce que l’albâtre gypseux ? — 1 1 . Qu’est-ce que le quartz ? quelles en sont les propriétés et les espèces ? Qu'est-ce que le quartz hyalin? Quand s’appelle-t-il cristal de roche? Qu’est-ce que l’aventurine? Qu’est-ce que le quartz agate? Que fournil 1 agate grossière? Qu’est-ce que le quartz jaspe? — 12. Qu’estce que le feldspath? Qu’est-ce que le petunzé? le kaolin? — 13. Qu’est-ce que le talc? le talc écailleux? — 14. Qu’est-ce que le mica? Qu’est-ce que le verre de Moscovie? L)’où vient la poudre d’or? — 15. Qu’est-ce que l’amiante, cl à quoi sert-il ?
I . — On appelle roches des substances pierreuses formées
d’un mélange de terres et de métaux ; on les trouve en grandes masses dans l’écorce du globe.
Les principales roches, relativement à leur usage, sont : la pierre à chaux , le calcaire, le gypse, le feldspath, le talc, le mica, etc.
2. — La pierre à chaux est une pierre qui constitue les calcaires, les marbres, la craie, l’albâtre, les madrépores, les coraux, etc. Elle se trouve dissoute dans certaines eaux, qui la déposent ; c’est ainsi que s’obstruent souvent les conduits des fontaines publiques.
La chaux s’obtient par la décomposition, dans des fours, de la pierre à chaux (p. 849). — La chaux sert à faire un ciment propre aux constructions aquatiques, à chauler les grains , à préparer un badigeon, etc.
5- — Le calcaire est une substance très-répandue dans la nature, qui se distingue de tous les autres minéraux par sa propriété de se dissoudre avec effervescence dans les acides azotique et chlorhydrique et de se réduire eu chaux par la calcination. On compte plusieurs sortes de calcaires, savoir: le calcaire commun, le calcaire compacte, le calcaire lamellaire , le calcaire incrustant, etc.
— Le calcaire commun est un calcaire à grains peu serrés, jaunâtre, grisâtre, terne, moins dur que le marbre et point susceptible de poli. Ce sont nos pierres de construction ou pierres de taille.
•} — Le calcaire compacte est un calcaire à grains fins, à cassure terne, eoloré diversement et susceptible d’un beau poli : c’est le marbre. — Parmi les marbres , les uns sont unis ou d’une seule couleur, tels que le jaune antique, le jaune de Sienne, le rouge antique, les marbres noirs de Dinant et de Namur (employés au carrelage des églises). Les autres sont veinés et tachetés, comme le marbre de Languedoc (rouge et blanc), la griotte (brun foncé avec des taches rouges comme la cerise de ce nom), le marbre Campan (fond rouge veiné de vert), le marbre Sainte- Anne (fond noirâtre veiné de gris et de blanc), etc.
— Le calcaire compacte jaunâtre est un calcaire à grains très-serrés, à cassure lisçe, susceptible de poli : c’est la pierre lithographique, qui sert pour les impressions lithographiques des dessins, etc. — La lithographie consiste à dessiner sur la pierre polie avec un crayon gras ou une encre grasse. Un lavage à l'eau acidulée décape la pierre et rend le crayon ou l’encre insoluble à l’eau, sans attaquer
le dessin, qui se trouve ainsi en relief. Pour avoir des exemplaires de dessin, d’écriture, etc., on mouille la pierre et l’on y passe aussitôt un rouleau enduit d’une encre particulière qui ne s’attache qu’aux parties dessinées, l’eau la repoussant sur les autres points; on pose ensuite sur la pierre un papier sur lequel on fixe le dessin, l’écriture, etc., au moyen d’une pression mécanique.
7. — La craie n’est autre chose que le calcaire crayeux, qui, broyé dans l’eau et réduit en pâle fine, forme le blanc d’Espagne et le blanc de Troyes.
ü. — Le calcaire lamellaire est un calcaire à grains de sucre et à cassure brillante : on y rapporte les marbres statuaires, tels que le marbre de Paras, le marbre de Carrare, et le bleu turquin, d'un bleu grisâtre.
9. — Le calcaire incrustant est un calcaire qui a la propriété de recouvrir différents corps organiques , tels que des branches ou des feuilles d’arbre ; il existe dans beaucoup de sources, entre autres dans celle de Sainte-Allyre, à Clermont-Ferrand. Un objet quelconque exposé au cours ou à une pluie fine de ses eaux se revêt, au bout de quelques jours, d’une couche de calcaire. — Les stalactites sont des formes qui résultent de l’infillralion d’un liquide chargé de particules calcaires à travers les voûtes des cavités souterraines ; les gouttes d’eau s’évaporent , et les particules pierreuses forment des aiguilles pendantes nommées stalactites.
10. — Le gypse est la pierre à plâtre. On en obtient le plâtre par la calcination (p. 850). Il sert aux constructions et à l’amendement des prairies artificielles, etc. Le plâtre pur est employé par les sculpteurs. — Gâché avec une dissolution de colle forte et des matières colorantes , le plâtre donne un marbre factice nommé stuc.
L'albâtre gypseux est un gypse compacte, tantôt transparent et d’un blanc laiteux, tantôt veiné et d’un blanc jaunâtre; on en fait des vases, des socles, des pendules.
11. — Le quartz est un des minéraux les plus répandus dans la nature; il est infusible au feu , insoluble dans les acides , et si dur, qu’il raye le verre et fait feu sous le briquet. Il y en a trois espèces, savoir : le quartz hyalin, le quartz agate et le quartz jaspe.
Le quartz hyalin est un quartz qui se présente toujours sous forme cristalline ; si la cristallisation est régulière et limpide, il s’appelle cristal de roche. Ce minéral, coloré par
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la présence d’un métal, constitue les fausses pierres fines. I, ’aventurine est une des plus belles variétés du quartz hyalin.
Le quartz agate comprend des variétés nombreuses , plus ou moins colorées, demi-transparentes ou opaques. Ce quartz constitue plusieurs pierres précieuses , telles que la calcédoine , la cornaline, Vonyx, etc. L’agate grossière et plus ou moins colorée fournit le sable, le grès, le granit, la pierre à fusil, la pierre meulière , etc. Le sable quartzeux, fondu avec des sels alcalins, sert à fabriquer le verre. — Le grès quarlzeux sert à faire des pavés , des meules à aiguiser, etc.
Le quartz jaspe est un quartz opaque , nuancé de couleurs plus ou moins vives, et dont on fait des objets d’ornement.
12. — Le feldspath, dur comme le quartz, se fond au feu en émail blanc. 11 est souvent irisé. — Le petunzé est un feldspath blanc et opaque qui, mêlé avec le kaolin, feldspath composé terreux et friable , donne la porcelaine.
13. — Le talc est le moins dur des minéraux , et il se présente sous la forme de lames minces et flexibles ; parmi ses variétés, on distingue le talc écailleux.
Le talc écailleux ( craie de Briançon ) sert aux tailleurs pour tracer leurs coupes sur le drap ; il est la base des crayons de pastel. Réduit en poudre impalpable, il entre dans la composition du fard , diminue le frottement des machines, facilite l’essai des bottes neuves, et donne un brillant nacré aux papiers de tenture, etc.
14. — Le mica est une substance écailleuse et lamellée qui comprend, entre autres variétés, le foliacé et le lamelliforme.
Le verre de Moscovie , ainsi nommé parce que les Russes s’en sont servis en guise de vitres , n’est autre chose que du mica foliacé divisé en grandes feuilles transparentes. — La poudre d’or, qui sert à sécher l’écriture , vient des petites paillettes brillantes qu’on trouve dans le mica lamelliforme.
13. — V amiante ou asbeste est une substance filamenteuse incombustible , et souple comme l’étoupe de lin. L’amiante le plus recherché est blanc ou gris , en filaments soyeux, longs et flexibles, susceptibles d’être filés à la manière du chanvre ou du coton, lorsqu’on les mêle à un peu de ces matières végétales, que l’on fait disparaître ensuite
en les brûlant. L’amiante est incombustible au feu ordinaire.
2° Pierres précieuses.
1. Qu appelie-t-on pierres précieuses, et quelles en sont les principales. — 2. Qu est-ce que le diamant , et à quoi sert-il ? Quelle est la couleur des diamants, et d’où viennent tous les diamants du commerce P Comment taille-t-on et polit-on le diamant? Comment évalue-t-on le poids des diamants? — 3. Qu’est-ce que 1 émeraude ? l’émeraude du Pérou? l’aigue-marine de Sibérie ? le béryl ? Quelle est l’une des plus belles émeraudes que l’on connaisse ? — 4. Qu’est-ce que la topaze? la goutte d’eau ? — S. Qu' est-ce que le corindon? le rubis oriental? le saphir oriental . 1 améthyste orientale ? la topaze orientale ? Qu’est-ce que 1 émeri, et à quoi sert-il? —6, Qu’est-ce que le spinelle? le rubis spinelle ? le rubis balais? — 7. Qu’est-ce que le grenat ? -— 8. Qu est-ce que le lapis lazuli ? qu’en font les joailliers et que fournit-il à la peinture ? — 9. Qu’est-ce que la turquoise ?
1. — On appelle pierres pre'cieuses toutes les pierres naturelles employées dans la bijouterie comme objets de parure.
Les principales pierres précieuses sont : le diamant, IVmeraude, la topaze, le corindon, etc.
2. — Le diamant, carbone pur cristallisé, qu’on range aussi parmi les combustibles, est le plus brillant et le plus limpide des minéraux. Il raye tous les corps et n’est rayé par aucun; mais il est si fragile, que le moindre choc suffit pour le briser. Le diamant sert à composer des parures , à graver sur les corps durs, à couper le verre, etc.
Les diamants sont incolores ou blancs; ce sont les plus estimés, lorsqu’ils sont d’une belle eau et sans gerçure : il y en a de roses , de jaunes, de verts, de bleus et "de noirs. Les diamants sont rares dans la nature et d’un prix trèsélevé.
On les taille et on les polit à l’aide de leur propre poussière. C’est à la taille et au polissage que le diamant doit ses feux et son éclat. — L’unilé de poids pour les diamants est 0s r -,2124 ou l’ancien carat, pesant 4 grains.
5. — L’émeraude est une substance vitreuse, cristalline, compacte et fibreuse. L 'émeraude du Pérou est d’un vert pur et foncé ; l'aigue-marine de Sibérie est d’un vert d’eau ou bleu de diverses teintes; le béryl est jaune ou incolore. — Une des plus belles émeraudes que l’on connaisse orne la tiare du pape; elle a 0 m ( 054 de long sur 0"'-,03i de diamètre.
— La topaze est une subsiance vitreuse , tantôt d’un bleu céleste analogue à celui des aigues-marines , tantôt jaune, comme celles de Saxe et du Brésil : ce sont les plus recherchées. — La goutte d’eau est une topaze incolore.
— Le corindon est le minéral le plus dur après le diamant. Le rubis oriental est un corindon d’un rouge cramoisi ; le saphir oriental, d’un bleu d'azur ; l 'améthyste orientale, d’un violet pur; la topaze orientale, d’un jaune vif ; V émeri, d’un gris bleuâtre ou rougeâtre. Broyé avec de l’eau et réduit en poudre, l’émeri sert à polir les pierres fines, les glaces, les marbres, à graver sur les cristaux, à donner lefîlaux instruments tranchants et à pointe.
0. — Le spinelle , presque aussi dur que le corindon, est d’un éclat très-vif. Le rubis spinelle est d’un rouge ponceau; le rubis balais est d’un rouge rose intense , ou d’un rouge violâtre faible avec une teinte laiteuse. Au delà de 0« r ,8486ou 4 carats, le spinelle vaut la moitié d’un diamant de même poids.
7. — Le grenat est une substance dur d’un éclat vitreux. Il y a du grenat rouge de feu ( grenat de Bohême), rouge violet, rouge orange, etc. Les grenats communs, verts, bruns, noirs, se taillent en perles et en grains à facettes que l'on perce pour en faire des colliers et des bracelets.
8- — Lé lapis lazuli ou lazulite est une pierre d'un bleu d’azur opaque et souvent entremêlée de veines blanches ou jaunes. Les joailliers en font des plaques ; mais il sert surtout à fournir à la peinture la plus précieuse des couleurs, le bleu d’outremer.
9- — La turquoise est une substance opaque bleuâtre ou bleu verdâtre. La turquoise orientale est la plus recherchée dans le commerce.
3» Sels proprement dits.
I. Qu’appelle-t-on sels proprement dits, et quels en sont les principaux? — 2. Qu’est-ce que l’alun, et quels en sont les usages? — 3. Qu’est-ce que le sel commun ? Combien distingue-t-on d’espèces de sel commun ? A quoi le sel est-il employé ? D’où retire-t-on le sel gemme? — 4. Qu’est-ce que le sel de nitre ou salpêtre ? Qu’est-ce que la poudre ?
On appelle sels proprement dits les substances
salines qui ont pour propriété générale d’être solubles dans l’eau.
Les principaux sels proprement dits sont : l 'alun, le sel commun, le sel de nitre, etc.
2. — L "alun est un sel blanc, transparent, soluble, d’une saveur acide astringente.
L’alun donne de la dureté au suif ; il rend le papier, les bois qu’il pénètre, moins combustibles; il sert au tannage des cuirs, et la teinture l’emploie comme un mordant très-efficace qui avive les couleurs.
3- — Le sel commun est un corps solide, blanc, d'une saveur franche et salée. On distingue deux espèces de sel commun : le sel marin, qu’on obtient par l’évaporation des eaux salées, et le sel gemme, que l’on trouve en masse dans la terre.
Le sel est employé dans la préparation des aliments; pour la salaison des viandes à conserver; comme un excitant favorable au bétail ; en amendement de certaines terres. Il rend le verre plus blanc et plus clair, durcit le savon, etc. Fondu, il fait le vernis de poteries grossières.
Le sel gemme se retire, comme les métaux, des entrailles de la terre.
4. — Le sel de nitre ou salpêtre est un sel blanc, cassant, d’une saveur piquante, fraîche et amère. Il active la combustion dès matières inflammables. — La poudre est un mélange de nitre pur, de soufre et de charbon.
IL BOTANIQUE
§ 1 er . Notions générales.
1 . Qu’est-ce que la botanique ? — 2. Qu’est-ce que les végétaux ?
— 3. Que comprend l’organisation des végétaux ? — 4. Qu’estce que le tissu cellulaire? le tissu vasculaire ? le tissu fibreux ?
— b. Qu’est-ce que la sève ? le cambium ? les sucs propres ? — 6. Comment se présentent en général les organes des végétaux, et combien en ont-ils de sortes? Quels sont les principaux organesde nutrition ? — 7. Qu’est-ce que la lige? Quelles sont les principales espèces de tiges? — 8. Quand la tige est-elle dite couchée ? grimpante? volubile? Qu’appelle-t-on tige rampante? rhizome?
— 9. Quels noms prennent les liges sous le rapport de leur coo-
sislance? sous le rapport de leur forme? sous le rapport de leur structure? — 10. Que comprend la structure des tiges exogènes? Qu’est-ce que l’écorce? le bois? la moelle? — 11. Que distinguei-on dans les plantes endogènes ? dans les niantes acrogèncs? — 12. Qu’est- ce aue la racine , et combien de parties y dislinguct-on? — 13. Quand la racine est-elle dite entière ou simple? composée ? Quels noms prend la racine sous le rapport de sa direction ? sous le rapport de sa structure ? — 14. Qu’appelle-t-on feuilles , et quelles en sont les parties constituantes ? Qu’est-cc que le pétiole? le limbe? — 15. Que dislingue-t-on dans le limbe ? — 16. Quels noms prennent les feuilles sous le rapport combiné des nervures et des parenchymes? sous le rapport de l’union des nervures ou parenchymes ? sous le rapport de leur durée? — 17. Qu’est-cc que la Heur, et quelles en sont les parties essentielles? — 18. Qu’est-ce que le pistil? l’ovaire? le style et les stigmates? — 19. Qu’est-ce que les étamines? le filet ? l’anthère ? le pollcu ? — 20. Qu’est-ce que le calice ? la corolle? le nectaire ? la couronne? les écailles? — 21. Que noramc-l-on fruit, et combien y distingue-t-on de parties? Qu’est-ce que la graine? l’embryon? la radicule? la plumule? — 22. Qu’est-ce que les cotylédons? — 23. Comment se divisent les fruits? Quels sont les principaux fruits secs? les principaux fruils charnus? — 24. Qu est-ce que le bourgeon, et qu’appellel-on œil ? — 25. De combien de sortes la reproduction par bourgeons est-elle ? — 26. En quoi consiste la greffe, et combien en distingue-t-on d’espèces principales? — 27. Qu’appelle-t-on marcotte? qu’est-ce que la bouture?
1. — La Botanique est la partie de l’histoire naturelle qui traite de la structure, des propriétés et de la classilication des végétaux.
2- — l.es végétaux sont des êtres organisés pour vivre, se nourrir et se reproduire. Ils forment sous le nom de règne végétal , l’objet de la partie de l’histoire naturelle appelée botanique.
5. — l'organisation des végétaux comprend trois parties élémeniaires solides : le tissu cellulaire , le tissu vasculaire et le tissu fibreux , et trois parties élémentaires liquides : la sève, le cambium et les sucs propres.
4. — Le tissu cellulaire est formé de cellules , petites cavités closes par des lames transparentes, communiquant entre elles par des pores et soudées par approche les unes avec les autres. — Le tissu vasculaire est formé de vaisseaux, petits tubes dus à l’enroulement des lames du tissu cellulaire et n’offrant plus de cloisons transversales. — Le tissu fibreux est formé de fibres ou filets opaques dirigés
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iongiludinalement, comme la filasse de chanvre, el destinés à consolider certains organes de la plante.
o. — La sève est un fluide incolore , transparent , inodore , formé d’une eau dans laquelle on trouve en dissolution des sels minéraux, des gaz et quelques substances animales ou végétales. — Le cambium, produit de la sève, est un fluide consistant, incolore, de saveur douceâtre, qu’on trouve en couches plus ou moins épaisses entre l’écorce et l’aubier à l’époque de la végétation (p. 87G). — On entend par sucs propres les fluides végétaux autres que la sève et le cambium, tels que le suc laiteux, le suc gommeux, le suc résineux, etc.
6. — Les organes des végétaux se présentent en général sous la forme d’un axe, composé de trois parties, dont deux, la tige et la racine, se développent toujours dans deux directions opposées, et dont la troisième, ou les feuilles, se développent latéralement à cet axe.
Les végétaux ont deux sortes d’organes : les organes de conservation ou de nutrition et les organes de reproduction.
Les organes de nutrition sont au nombre de trois principaux : la tige, la racine et les feuilles.
7. — La tige est la partie supérieure de l’axe du végétal, intermédiaire entre la racine et les feuilles, s'élevant , eu général, verticalement vers le ciel et servant de support aux feuilles, aux fleurs et aux fruits.
Les principales espèces de tiges sont le tronc, tige du sapin, du chêne, etc.; le stipe, tige du palmier; le chaume, tige du blé, etc.
8. — La tige est dite couchée, si elle s’étale sur la terre : grimpante, si elle s’appuie sur un arbre plus vigoureux (lierre) ; volubile, si elle s’enroule en spirale autour de son soutien (clématite, liseron, chèvrefeuille, etc).
On appelle tige rampante celle où l’axe primaire apparaît au-dessus du sol, mais cesse bientôt de croître et envoie latéralement un rameau ou axe secondaire, qui continue de développer la plante dans une direction horizontale; de ce premier rameau en nait un second, qui en produit un troisième, et ainsi de suite : telle est la tige du fraisier.
Ou appelle rhizome , ou lige souterraine , celle ou le phénomène de la tige rampante se produit au-dessous du
sol. Dans ce cas , chaque axe de la plante peut envoyer audessus du sol un rameau vertical sans cesser de ramper ou venir lui-même se développer obliquement à la surface, après avoir produit une pousse latérale destinée à continuer la marche souterraine du végétal : Pim, le blé, V avoine, et en général les graminées, ont des rhizomes.
9. — Sous le rapport de leur consistance , les tiges sont dites herbacées, c’est-à-dire semblables à de l’herbe ; ligneuses , ou formées de bois; charnues, ou gonflées de chair molle.
{.es tiges herbacées qui naissent et qui meurent dans la même année s’appellent annuelles ; on nomme bisannuelles celles qui vivent deux printemps , et vivaces celles qui subsistent un grand nombre d’années.
Sous le rapport de la forme, on appelle tige noueuse celle dont l’axe est divisé par des renflements ou nœuds qui lui donnent plus de solidité (blé) ; articulée , celle qui est divisée par des nœuds où elle se rompt sans se déchirer (œillet), etc.
’ Sous le rapport de la structure , les liges sont dites exogènes (s’accroissant du dedans en dehors) ; endogènes (s’accroissant du dehors en dedans) et acrogènes (s’accroissant par l’extrémité supérieure). Chacun de ces trois mots correspond à une des trois grandes divisions des végétaux en dicotylédones, monocotylédones et acotylédonesK
10- — Ca structure des liges exogènes ou des dicotylédones comprend trois parties principales, savoir : V écorce, le bois ou corps ligneux et la moelle.
L'écorce est l’enveloppe du végétal. On y distingue du centre à la circonférence trois parties, savoir ; 1° F épiderme , ou pellicule mince, sèche, transparente et diversement colorée^ 2° l 'enveloppe herbacée, ou tissu cellulaire externe ; 3° le liber , ou couches internes de l’écorce, ainsi nommées de ce qu’elles forment des lames qu’on peut séparer comme les feuillets d’un livre [liber, en latin).
Le bois ou corps ligneux se compose de plusieurs couches concentriques , dont les plus externes s’appellent aubier.
La moelle est une substance spongieuse, légère, renfermée dans un canal appelé étui médullaire et se prolongeant du collet de la racine au sommet de la tige.
t. Voyez p. 883 pour la valeur de ces mots.
11. — Dans les plantes monocotylédones ou endogènes, on ne distingue ni écorce, ni couches ligneuses concentriques, ni canal médullaire, mais un simple épiderme plus ou moins épais, une substance homogène dans toute l’épaisseur de la tige , composée de longs faisceaux de fibres ligneuses éparses au milieu du tissu spongieux qui les unit les unes aux autres : telle est la lige du palmier. Dans les plantes acotylédones ou acrogèncs, les tiges ont à leur centre un cylindre cellulaire ou moelle, et à leur surface une zone épaisse, noirâtre, formée par les bases persistantes des feuilles et qui tient lieu d'enveloppe corticale.
12. — La racine est la partie de l’axe du végétal qui se développe toujours dans un sens opposé à celui de la tige : elle a pour caractère essentiel l’impossibilité de produire des feuilles et de prendre la couleur verte, même sous l’influence de la lumière, si ce n’esl à ses extrémités.
La racine se compose de trois parties, savoir : 1° le collet ou ligne de démarcation entre la racine et la tige ; 2° la base ou la partie la plus rapprochée du collet; 3° le sommet ou la partie la plus éloignée du collet.
13. — La racine est dite entière ou simple , lorsqu’elle est à base unique comme dans la plupart des dicotylédones; et composée , lorsqu’elle est à base multiple, comme dans presque toutes les monocotylédones.
Sous le rapport de la direction, la racine simple est dite pivotante, c'est-à-dire s’enfonçant verticalement ; oblique ou horizontale, selon qu'elle s’écarte de la perpendiculaire ou s'étend parallèlement à la surface du sol ; tubéreuse, lorsqu’elle porte des tubercules plus ou moins nombreux , comme la pomme de terre, etc.
La racine composée est dite fasciculée , quand elle est composée d’un faisceau d’axes charnus et à fécule ; fibreuse, quand ces axes sont des fibres plus ou moins cylindriques, etc.
Sous le rapport de la structure, les racines des exogènes n’ont ni étui médullaire ni moelle, dont la place au centre est occupée par les fibres du bois. — Les racines des endogènes ont la même structure que la tige dans les grands végétaux, et dans les petits, les faisceaux se réunissent pour former un axe à leur centre. — La racine des acrogènes est toujours adventice , c’est-à-dire non naturelle.
On appelle feuilles les expansions latérales
de la tige, ordinairement de forme lamellaire et de couleur verte.
Les feuilles sont aériennes ou submergées , selon le milieu dans lequel elles se développent ; la structure en varie dans l’un ou l’autre cas.
Les parties constituantes des feuilles sont 1 e pétiole et le limbe ou disque.
Le pétiole est le support cylindrique plus ou moins grêle et allongé qu’on nomme vulgairement queue de la feuille. — Le limbe est la lame mince, aplatie, qui forme en général la plus grande portion de la feuille.
Ig. — On distingue dans le limbe les nervures et le parenchyme.
Les nervures sont des fibres diversement ramifiées et formant comme la charpente de la feuille. — Le parenchyme est une membrane tendre , ordinairement verte , remplissant les interstices des nervures et revêtue d’un épiderme très-mince.
16. — Sous le rapport combiné des nervures et du parenchyme, on appelle obtuse, la feuille à sommet arrondi ; aiguë, la feuille à sommet effilé ; linéaire, quand ses bords parallèles comprennent une surface étroite; subulée, quand elle se termine en pointe ; lancéolée, quand elle diminue insensiblement de son milieu à ses deux extrémités; cordiforme , quand sa base est creusée en deux lobes et son sommet arrondi en ovale ; sagittée , en fer de flèche ; hastée, en forme de pique, etc.
Sous le rapport de l’union des nervures au parenchyme, on appelle feuille simple, celle qui ne forme qu’un seul tout dont on ne peut isoler une partie sans déchirer les autres (vigne), et composée, celle dont les diverses parties, isolées l’une de l'autre, adhèrent au pétiole par une articulation distincte , de telle sorte qu’on peut les en séparer sans déchirure (marronnier d’Inde).
Sous le rapport de leur durée, les feuilles sont dites caduques ou annuelles, quand elles tombent avant de se flétrir (tilleul, noyer, etc.l; persistantes, quand elles persistent plus ou moins sur fa tige après s’être flétries.
17. — La fleur est l’assemblage des organes fécondateurs ou parties essentielles de la plante et des parties accessoires qui leur servent d’enveloppe. Cette enveloppe, ordinairement brillante, à laquelle on donne vulgairement le nom de fleur, n’est donc qu’une portion de la véritable fleur.
Les pariies essentielles de la fleur sont le pistil et les étamines; les parties accessoires, la corolle, le calice, le nectaire, la couronne et les écailles. La fleur est dite complète, selon qu’elle est ou non pourvue de tous les organes qui peuvent entrer dans sa composition. Toutes ces parties essentielles ou accessoires ne sont que des transformations des feuilles, métamorphoses d’autant plus éloignées de leur type, qu’elles s’élèvent davantage sur l’axe de la plante.
1 R. — Le pistil est l’organe femelle de la plante : c’est un petit corps placé an centre de la (leur, tantôt unique , tantôt multiple, et ordinairement composé de trois pariies : l 'ovaire, le style et le stigmate. — L'ovaire est la base ou partie inférieure du pistil, renflée, généralement arrondie et renfermant les ovules ou rudiments des jeunes graines. Le style est la partie intermédiaire s’élevant sur l’ovaire sous la forme d’un filet creux ou plein. Le stigmate est un petit mamelon posant d’ordinaire sur le sommet du style , le plus souvent spongieux, recouvert d’un enduit visqueux, unique ou multiple, selon que le style offre une ou plusieurs divisions.
19. — Les étamines sont les organes mâles de la plante : ce sont de petits corps placés en nombre plus ou moins grand autour du pistil. On y distingue deux parties principales : le filet et l 'anthère. — Le filet e st le support filamenteux, le plus souvent cylindrique, sur lequel est attaché l’anthère. L'anthére est un petit sac membraneux, composé d’une, de deux ou de plusieurs loges. A la maturité, chacune de ces loges s’ouvre isolément pour répandre une poussière jaune qui les remplit et qu’on appelle pollen. Le pollen ou poussière fécondante se compose de grains microscopiques, enveloppés de deux membranes, dont l’interne renferme une matière fluide , épaisse , visqueuse , et de petits corpuscules mêlés souvent à des gouttelettes d’huile.
20. — Le calice est l’enveloppe foliacée de la corolle. 11 se compose de folioles, nommées sépales ou phylles. Si les folioles sont libres dès leur base, dans toute leur étendue, le calice est dit polyphylle ou polysépale ; si elles se soudent plus ou moins entre elles , il est dit monophylle ou monosépale.
La corolle est la partie colorée de la fleur qui enveloppe immédiatement les étamines. Elle se compose de folioles , nommées pétales, qui restent complètement isolées et indé-
pendantes Tune de l’autre, ou qui sc soudent dans une partie plus ou moins grande de leur longueur. Dans le premier cas, la corolle est dite polypétale, et dans le second. monopétale. On appelle fleur simple celle où le nombre des pétales ne dépasse pas le nombre qui convient à son espèce; et double, celle où il le dépasse. Dans la fleur double , les étamines se sont changées en pétales.
On appelle nectaires les corps glanduleux naissant sur les pétales , les étamines , l’ovaire , et laissant suinter celte liqueur miellée qu’on trouve , sous le nom de nectar, dans le fond de quelques fleurs.
La couronne est un organe placé dans quelques plantes à l’intérieur de la corolle sous l’aspect d’un anneau, d’un tube ou d’un godet (narcisse).
On désigne sous le nom d 'écailles des appendices de formes très-variées qu’on observe sur différentes fleurs , comme la base interne des pétales dans la renoncule.
2t. — On nomme fruit tout ovaire fécondé , accru et parvenu à sa maturité. C’est aussi, par extension, l’ensemble des ovaires portés sur ces mêmes pédoncules ou réunis dans la même fleur.
On distingue dans le fruit deux parties principales, le péricarpe et la graine. Le péricarpe est la partie du fruit, sèche , membraneuse ou charnue qui sert d’enveloppe à la graine. La graine est la partie interne du fruit qui renferme V embryon ou rudiment d’une nouvelle plante.
L’embryon est la partie essentielle de la graine. On y ■distingue trois parties principales; la radicule, la plumule et les cotylédons.
La radicule est la jeune racine qui, avant la germination, est toujours simple , mais qui , en se développant , se divise plus ou moins, et tend continuellement à s’enfoncer vers le centre de la terre.
La plumule est la jeune tige, quelquefois peu visible avant la germination, mais d’autres fois aussi longue que la radicule, avec laquelle elle se continue inférieurement.
22. — Les cotylédons sont les appendices latéraux qui représentent les premières feuilles. Or, les cotylédons sont alternes ou vcrlicillés, c’est-à-dire formant des anneaux. Dans le premier cas, la feuille inférieure, solitaire et mieux favorisée dans son développement , se nomme seule cotylédon ; dans le second cas , les deux premières feuilles opposées prennent un égal accroissement et reçoivent toutes deux le nom de cotylédons.
Telle est la base de la grande division des végétaux : 1 » en monocotylédones, c’est-à-dire ceux dont la graine est à un seul cotylédon ou à plusieurs cotylédons alternes; 2° en dicotylédones, c’est-à-dire ceux dont la graine a deux ou plusieurs cotylédons verticillés. 11 faut y joindre les acotylédones, c’est-à-dire les plantes qui n’ont pas de cotylédon.
23. — Les fruits se divisent en simples, ou d’un seul ovaire (cerise) , et en composés, ou de plusieurs ovaires (framboise).
Les fruits simples sont secs ou charnus.
Les principaux fruits secs sont: 1° la gousse ou légume, péricarpe à deux valves ou cosses appliquées Pune contre l’autre (pois) ; 2° la silique , péricarpe à deux valves séparées par une cloison parallèle (chou).
Les principaux fruits charnus sont les fruits à noyau (prunier), à brou (noyer), à plusieurs osselets (néflier), à pomme (pommier) , à pépins (melon) , à baies (groseillier), etc.
24. — On appelle bourgeons les germes ou rudiments visibles, mais non développés, des branches, des feuilles et des fleurs ; lorsqu’ils sont petits encore, ils portent le nom spécial de boutons : on appelle œil le bourgeon qui commence à poindre.
28. — La reproduction par bourgeons est de deux sortes, naturelle ou artificielle. Elle est naturelle quand elle a lieu spontanément dans la plante ; elle est artificielle quand elle s’opère à l’aide de la greffe.
26- — La greffe consiste à faire servir à la nourriture d'un rameau privilégié toute la sève, tout le cambium d’un tronc. On distingue trois especes principales de greffe, savoir : la greffe par approche, la greffe en fente et la greffe en écusson.
27. — On nomme marcotte une branche quelconque tenant au tronc, dont on entoure de terre l’extrémité, après y avoir pratiqué une ligature ou une section, pour lui faire pousser des racines. On coupe la branche lorsqu’elle est enracinée, et l’on a ainsi un nouvel individu. Si l’on coupe la branche avant de la mettre en terre, on lui donne le nom de bouture.
§ 2. Classification des végétaux.
I . Combien connaît-on d’espèces de végétaux ? — 2. Quelles sont les différentes méthodes de classification? — 3. En quoi consiste la méthode de Tournefort ? — 4. En quoi consiste la méthode de Linné ? — 5. En quoi consiste la méthode de Jussieu ?
1. — On connaît en botanique plus de 70,000 espèces. Or il serait impossible de les distinguer facilement si les méthodes de classification ne venaient au secours des botanistes.
2. — On distingue trois méthodes principales de classification : la méthode de Tournefort , la méthode de Linné et la méthode de Jussieu. Celle de Jussieu est la plus généralement adoptée.
3. — La méthode de Tournefort, botaniste français du xvu e siècle, comprend vingt-deux classes, fondées sur les différences de la corolle, en vertu desquelles il a souvent séparé des végétaux du même genre.
4. — La méthode de Linné, botaniste suédois du xvm e siècle, repose sur les caractères que l’on peut tirer des étamines et des pistils. Les classes, au nombre de 21, sont établies d'après les étamines; les ordres, au nombre de 118, le sont en général d’après les pistils; les genres et les espèces sont indiqués par une phrase descriptive. Cette méthode est simple, mais d’une application quelquefois difficile.
3- — La méthode de Jussieu 1 consiste à diviser les végétaux en familles naturelles, c’est-à-dire en groupes qui se ressemblent par un grand nombre de points communs.
Cette méthode comprend trois grandes divisions, subdivisées en quinze classes; chaque classe se compose d’un certain nombre A' ordres ou de familles naturelles; chaque famille est partagée en un certain nombre d’espèces*.
1. On la doit aux deux célèbres botanistes français Bertrand de Jussieu et Antoine-Laurent de Jussieu, son neveu.
2. Nous ne suivrons pas cette classification dans tous ses détails ; nous nous contenterons de parler succinctement des classes et de leurs principales subdivisions.
Les trois grandes divisions reposent sur la structure de l'embryon, qui n’a point de cotylédon (p. 880), ou qui en a un, ou qui en a deux; ces trois divisions sont : i° les acotylédones ou plantes sans cotylédon ; 2° les monocotylédones ou plantes à un seul cotylédon; 5° les dicotylédones ou plantes à deux cotylédons. Les acotylédones s'appellent aussi cryptogames 1 pour les distinguer des deux autres divisions nommées phanérogames.
Les acotylédones ne forment qu'une seule classe; elle a pour caractères l’absence ou l’invisibilité du cotylédon et une fleur inconnue , comme dans les algues , les champignons, les lichens, les mousses.
Les monocolylédones ont pour caractères la présence d’un cotylédon et une fleur distincte : elles forment trois classes , fondées sur la position différente des étamines.
Les dicotylédones ont pour caractères la présence de deux cotylédons et une fleur distincte : elles forment onze classes fondées sur la position des étamines et sur le nombre comme sur la disposition des pétales.
1° Acotylédones.
l re Classe. — Cotylédons absents ou invisibles; fleur inconnue.
I. Quelles sont les principales familles de la l ,e classe?— 2. Qu’estce que les algues, et que comprennent-elles? — 3. Qu’est-ce que les champignons, et que comprennent-ils ? Quelles précautions faut-il prendre dans l’emploi des champignons ? — 4. Qu’cst-ce que les lichens? quels en sont les principaux genres? — 5. Qu’est-cc que les mousses ? — 6. Qu’est-ce que les lycopodes? — 7. Qu’est-ce que les fougères, et que comprennent-elles ?
1 . — Les principales familles de la 1 re classe sont les algues , les champignons , les lichens, les mousses, etc.
Les algues sont des plantes aquatiques qui com
1. On les appelle ainsi parce que leur reproduction (du grec gainas, mariage) n’a pas lieu par des étamines et des pistils , comme les phanérogames (de phancros, évident), mais par des organes cachés ( cryptos ) ou plus exactement par division ou par le développement des porcs.
prennent : \° les varechs ou fucus, qui croissent sur les rochers des côtes océaniques, et dont la combustion fournit la soude, substance employée dans la composition du savon, du verre commun, etc.; 2° la mousse de Corse ou varech vermifuge, propre à faire périr les vers.
ô. — Les champignons sont des plantes terrestres qui croissent dans les lieux humides et couverts; ils ont une consistance charnue, coriace ou gélatineuse; leur pédondule est surmonté d’un chapeau. Les uns sont comestibles, les autres vénéneux. Ils comprennent : 1° les agarics , champignons charnus , en forme de parasol , et dont le chapeau est garni en dessous de feuillets rayonnants : parmi les agarics , on distingue Vagaric ordinaire ou champignon de couche, qu’on reconnaît à sa couleur tirant sur le blanc, à son pédoncule plein, à son chapeau convexe, à scs feuillets d’un brun vineux, à sa chair tendre, cassante et d’une odeur agréable; c’est le seul qu’il soit permis de vendre sur les marchés : ce genre comprend plusieurs espèces vénéneuses ; 2° les bolets, dont une espece, le bolet amadouvier, croît sur le chêne, le noyer, etc., et fournit l’amadou; à cet effet, on fait bouillir le bolet coupé par tranches dans une solution de salpêtre, on le fait sécher, puis on l'assouplit en le battant; 3° les truffes, champignons charnus qui vivent sous terre, et dont la truffe comestible est une espèce : on emploie à leur recherche les cochons, qui en sont très-friands.
Il faut se défier de tout champignon, quel qu’en soit l'aspect, s’il n'a pas été obtenu par la culture. Les champignons même cultivés et garantis bons deviennent un poison, lorsqu’ils ont subi un commencement de décomposition ou qu’ils n’ont pas été mangés à point ; il en est de même de la truffe. Dans un cas d’empoisonnement, on doit, sans attendre le médecin, faire vomir le malade à l’aide d'émétique ou lui faire avaler de l'huile comme antidote.
4. — Les lichens sont des plantes qui croissent sur l’écorce des arbres, sur la terre ou sur les rochers. — Les principaux genres sont : le lichen d’ Islande , doué d’un principe amer : on l’emploie comme tonique; 2° le lichen pulmonaire , même propriété , même emploi : ce dernier croît sur l’écorce du chêne.
3. — Les mousses sont des plantes très-basses qui servent au calfeutrage , à l’emballage et à d’autres usages de la vie.
6. — Les lycopodes sont des plantes à tiges rampantes, dont la poussière sert à saupoudrer ou à prévenir les excoriations de la peau chez les enfants : on la fait entrer dans les feux d’artifices, parce qu’elle jette une flamme trèsvive en brûlant.
7. — Les fougères sont des plantes herbacées, à liges rampantes et vivaces. Elles comprennent : 1° la fougère mâle, bon vermifuge; 2° le capillaire, dont on fait un sirop pectoral.
2° Monocotylèdones.
2 e Classe. — Un cotylédon; étamines insérées sous le pistil.
I . Quelles sont les principales familles de la 2* classe? — 2. Qu’estce que les massettes? — 3. Qu'est-ce que les graminées, et quels en sont les principaux genres ?
1 . — Les principales familles de la 2 e classe sont les massettes, les graminées, etc.
2. — Les massettes sont des plantes aquatiques dont les feuilles servent à faire des nattes, à empailler des chaises, etc.
5. — Les graminées (céréales, herbe, gazon) sont des plantes qui ont pour tige un chaume creux , cylindrique et marqué de nœuds d’où partentdes feuilles alternes, à gaines fendues dans leur longueur : les principaux genres sont : i° la canne à sucre, originaire de l’Inde et transportée l’an 1506-en Amérique; on en extrait par expression le sucre, dont l’usage est bien connu. Les dilférents affinages qu’on fait subir à la liqueur extraite de la canne la font passer de l’état de cassonade à celui de sucre blanc; la mélasse est la partie du sucre qui n’a pu cristalliser ; 2° Vorge, qui, germé, desséché et joint au houblon, sert à composer la bière : l’orge est mondé, quand il est privé de sa première pellicule; perlé, quand il est privé de tous ses téguments et arrondi par une action mécanique ; le pain d’orge est lourd et moins nutritif que le pain de froment ; 3° le froment ou blé, dont on fait lepam le plus sain, le plus nourrissant , et dont l’enveloppe extérieure, appelée son, sert à la nourriture de plusieurs animaux domestiques et à divers usages dans les arts ; le pain de gruau se fait avec la farine
de première qualité ou la fleur de farine ; 4° le seigle, dont le pain compacte, brun , agréable au goût , est rafraîchissant; b° Y avoine , dont le grain écorce et arrondi forme le gruau d’avoine : on fait avec ce gruau du pain grossier , des tisanes; 6° le riz, originaire de l’Inde : il est employé comme aliment et comme boisson émolliente ; mais les émanations des rizières causent des épidémies; 7° le maïs ou blé de Turquie, originaire de l’Inde et cultivé dans le midi de la France : on fait avec sa farine des pâtisseries et des bouillies ; il ne peut donner que de mauvais pain ; 8° le roseau, dont une espèce , le roseau à balais , sert à faire des balais et des cannes ; 9° le chiendent, plante compacte et vivace, dont on fait une tisane adoucissante et diurétique ; 10° le millet, dont les graines servent à faire des potages et à nourrir les petits oiseaux ; le bambou, plante équatoriale qui s’élève à la hauteur des plus grands arbres, et dont les jeunes tiges fournissent des cannes.
3 e Classe. — Un cotylédon ; étamines attachées au calice.
1. Quelles sont les principales familles de la 3 e classe ? — 2. Qu’cstce que les palmiers, ci que comprennent-ils?— 3. Que comprennent les aroïdées?— 4. Que comprennent lesliliacccs ? — 6. Que comprennent les asparaginées ? — G Qu’est-ce que les joncées , et à quoi servent-elles ? — 7. Que renferment les colchiacées? — 8. Que comprennent les iridees ? — 9. Que comprennent les narcissées ?
1- — Les principales familles de la 3' classe sont les palmiers, les aroïdées, les liliacées, les asparaginées, etc.
2- — Les palmiers sont des plantes des pays chauds, qui comprennent : 1° le dattier, commun dans l’Inde et le nord de l'Afrique; son fruit, appelé datte, est sucré : le vin de dattier se prépare avec la sève qu’on obtient par incision ; 2° le cocotier, dont le fruit ou coco renferme un lait rafraîchissant et sucré : le cocotier fournit en outre le vin de palme, liqueur de saveur aigrelette ; le bois, d’une extrême dureté à la partie extérieure de la tige , est utilisé dans les arts ; 3° le sagoutier, dont la moelle fournit par expression le sagou, fécule favorable aux estomacs débiles ; 4° le choupalmiste : on mange l’énorme bourgeon de sa tige ; il a la saveur de l’artichaut. Les fruits de plusieurs espèces fournissent Yhuile de palme, employée à plusieurs usages économiques.
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" . — Les aroïdées renferment plusieurs espèces de (jouets ou pieds de veau (arums), dont la fécule, favorable aux estomacs délicats, est connue sous le nom anglais d’arrotc-root.
4. — Les liliacées comprennent : 1° le lis, plante d’ornement, dont on fait des cataplasmes propres à mûrir les tumeurs ; 2° l 'ail , employé comme vermifuge , et dont les principales espèces telles que Y oignon, Yéchalotte, le poireau, entrent dans les préparations culinaires et servent en médecine à plusieurs usages ; 5° Yaloès, originaire d’Afrique, dont le suc gommo-résineux est un tonique amer qui, pris à forte dose, devient un purgatif énergique; 4° la tulipe, la jacinthe, la tubéreuse, Yhémérocalle, fleurs d'ornement, etc.
lî. — Les asparaginées comprennent : 1° Yasperge, légume agréable et apéritif; 2° le muguet, d’une odeur agréable; 3° la salsepareille, plante médicinale sudorifique : elle est originaire d’Amérique.
6- — Les joncées sont des plantes marécageuses : les tiges flexibles des joncs servent à faire des nattes, des liens de jardinage.
7. — Les colchiacées renferment une espèce, le colchique d’automne, dont les bulbes sont vénéneuses.
8. — Les iridées comprennent : 1° l’trij, plante d’ornement; 2° le safran , dont les stigmates fournissent à la médecine un antispasmodique, à la cuisine un assaisonnement, et au commerce une couleur jaune rougeâtre.
y. — Les narcissées comprennent : \° le narcisse, plante d’ornement, etc.; 2° Y ananas, dont le fruit est une agrégation de baies charnues aromatiques soudées en cône ; 3° l’agate d’Amérique , dont les feuilles ofTrent des fibres assez solides pour faire des cordages, des toiles, etc.
4 e Classe, — Un cotylédon ; étamines attachées au pistil.
t. Quelles sont les principales familles de la 4 e classe ? — 2. Que comprennent les orchidées ? — 3. Qu’est-ce qu’offrent les bananiers? — 4. Que comprennent les balisiers ?
I. — Les principales familles de la 4 e classe sont les orchidées, les bananiers, les balisiers, etc.
2. — Les orchidées comprennent : 1° Yorchis , dont les bulbes desséchées fournissent le salep , fécule dont on fait des gelées, des bouillies, etc., propres à restaurer les forces; 2° le vanillier, arbuste de l’Amérique, dont le fruit ou gousse, longue de 25 à 27 centimètres et remplie de graines noires, sert, sous le nom de vanille, à parfumer les crèmes, le chocolat, les liqueurs, etc.
5. — Les bananiers , originaires de l’Inde , offrent dans leurs fruits , appelés bananes , une précieuse nourriture ; dans les fibres de leur tige, des filaments propres à faire des cordages, des tissus; et dans leurs larges feuilles, une couverture pour les toits.
4. — Les balisiers ou cannes d’Inde comprennent : 1° le gingembre, dont la racine est employée comme épice aux mêmes usages que le poivre, comme diurétique, digestive et carminative; 2° le curcuma, dont la racine fournit un principe colorant jaune.
3° Dicotylédones.
Je ('lasse. — Deux cotylédons ; fleurs sans pétales ; étamines attachées au pistil.
1. Quelle esl la principale famille de la 5" classe? — 2. Que comprennent les aristolochées ?
1. — La principale famille de la 5 e classe est celle des aristolochées.
2. — Les aristolochées comprennent Y aristoloche ronde et Y aristoloche clématite, qui sont employées dans la mé deciue.
6® Classe. — Deux cotylédons ; fleurs sans pétales ; étamines attachées au calice.
1 . Quelles sont les principales familles de la 6® classe ? — 2. Que comprennent les laurinées ? que donnent les lauriers ? que donnent les muscadiers? — 3. Que comprennent les polygonées ? Que donnent les renouées ? les rumex ? les rhubarbes ? — 4. Que comprennent les arrochées? Que donnent les salsolas? les bettes? les épinards ?
1. — Les principales familles de la 6° classe sont les laurinées, les polygonées, les arrochées, etc.
2- — Les laurinées comprennent les lauriers et les muscadiers.
Les lauriers donnent : 1° le laurier commun , dont les feuilles aromatisent les alimcnls; le laurier cannellier, arbre originaire de Ceylan ; on enlève des jeunes branches l’écorce, qu’on vend en plaques roulées, sous le nom de cannelle de Chine ou de Ceylan ; la couleur en est jaune rougeâtre, l’odeur suave , la saveur chaude et sucrée : la cannelle convient aux vieillards et aux mauvais estomacs; 3° le laurier camphrier, d’où vient le camphre, espèce d'huile volatile concrète, qui s’emploie en médecine et qui sert à garantir les vêtements des ravages des insectes ; 4° le laurier muscadier, originaire des îles Moluques , qui donne au commerce la noix muscade , fruit ovale et gros comme une petite noix ; l’odeur en est forte et agréable, la saveur piquante et aromatique. La muscade, employée modérément, est bonne contre les maux d’estomac et de ventre.
— Les polygonées comprennent les renouées, les rumexe t les rhubarbes.
Les renouées donnent le sarrasin ou blé noir , dont les grains servent à faire un pain médiocre dans l’ouest de la France.
Les rumex donnent : I» l 'oseille, dont on mange les feuilles et dont on extrait un sel appelé sel d’oseille (p. 8i8) propre à enlever les taches d’encre ; l’oseille , mêlée à la poirée, au cerfeuil et à la laitue, est un aliment sain ; seule, elle irrite l’estomac et trouble la digestion ; 2° la patience, dont la racine âcre et amère, prise en décoction , agit sur la peau.
Les rhubarbes donnent: 1° la rhubarbe de Chine , dont la racine est tonique et purgative ; 2° la rhubarbe indigène, moins efficace.
4- — Les arrochées comprennent les salsolas, les bettes et les épinards.
Les salsolas donnent, par leurs cendres, diverses espèces de soude, sel alcali d’un usage très-important dans les arts pour la fabrication du verre , pour la teinture des étoffes, etc. — Les bettes donnent la bette, la bette poirée, la carde poirée , employées comme aliments. La racine tubéreuse et charnue de la bette poirée fournit la betterave ,
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d'oü l'on extrait un sucre qui ne diffère en rien du sucre de cannes. — Les épinards donnent Y épinard, la blette, la bonne-dame, etc., aliments connus.
('lasse. — Deux cotylédons ; fleurs sans pétales ; étamines insérées sous le pistil.
I . Quelle est la principale famille de la 7 e classe ? — 2. Que comprennent les a ma ran lacées?
1 . — La principale famille de la 7 e classe est celle des amarantacées.
2 . — Les amarantacées comprennent diverses espèces d " amarantes (queue-de-renard, crête-de-coq, etc.), fleurs d’ornement.
S 1 * Classe. — Deux cotylédons ; fleurs à un pétale ; corolle insérée sous le pistil.
1 . Quelles sont les principales familles de la 8 e classe? — 2. Que comprennent les pédiculaires ou rli inan lacées ? — 3. Que comprennent les jasminées ? — 4. Que comprennent les apocynécs ? — 5. Que comprennent les borraginées? — C. Que comprennent les convolvulacées? — ?. Que comprennent les solanées ? — 8. Que comprennent les personnées ? — 9. Qu’est-ce que les labiées? quels en sont les principaux genres ?
1 . — Les principales familles de la 8 e classe sont les pédiculaires ou rhinantacées, les jasminées, les apocynées, les borraginées, les convolvulacées, etc.
2. — Les pédiculaires ou rhinantacées comprennent surtout la véronique officinale, qui fait partie des vulnéraires suisses, bien déchus, dans l’esprit des médecins, de la réputation dont ils jouissaient autrefois.
5 . — Les jasminées comprennent : 1° le jasmin, qui fournit un arôme recherché; le lilas, arbrisseau printanier dont la fleur a une odeur suave, etc.; 2° le frêne commun, dont le bois flexible est utile aux charrons, aux tourneurs ; le frêne-orne, d’où découle, par incision, une substance blanchâtre sucrée, légèrement purgative et appelée manne; Volivier , originaire d’Asie, dont le fruit donne, par pression , Y huile d’olive. Les olives, naturellement âpres,
ne prennent une saveur agréable que par leur macération dans une eau alcaline.
4 . — Les apocynées comprennent : 1° le laurier-rose, plante d’ornement, qui possède des propriétés vénéneuses ; 2° le strychnos, arbrisseau de l’Inde, dont les graines fournissent la noix vomique , la fève de Saint-Ignace, poisons violents , et Vupas-tieute, suc dont les Javanais se servent pour empoisonner leurs flèches.
8. — Les borraginées comprennent : 1° la bourrache, plante sudorifique ; 2° la grande consoude, dont on emploie la racine et les feuilles contre les hémorrhagies.
6- — Les convolvulacées comprennent : 1° le liseron ; 2° lejalap , plante d’Amérique, dont la racine est employée comme purgative ; 3° la patate , plante tropicale dont les racines tubéreuses et charnues fournissent un aliment agréable et sain.
7. — Les solanées comprennent: \°\%jusquiame , plante vénéneuse, employée cependant en médecine à des doses très-petites; 2° le tabac, plante originaire d’Amérique, dont les feuilles, d’odeur vireuse quand elles sont fraiches, acquièrent un piquant agréable après quelques jours de fermentation : on les met en carottes, que l’on râpe pour en faire le tabac en poudre ; 5° la belladone, dont les fruits, semblables à des cerises, sont un poison violent, surtout chez la mandragore ; 4° la pomme de terre, originaire du Pérou, qui sert à la nourriture des hommes et des animaux, à l’extraction de l’amidon, de l’alcool, du sucre, etc. ; l’attbergine , à fruits charnus , blancs ou violets, qu’on mange en salade dans le midi ; la tomate ou pomme d’amour, dont la baie rouge sert à faire des sauces ; 5° la molëne ou bouillon blanc, à fleurs jaunes, adoucissantes et pectorales ; le calebassier, arbre d’Amérique, dont on mange les fruits ; le piment, dont le fruit, nommé poivre long, s’emploie comme assaisonnement.
8. — Les per sonnées comprennent plusieurs espèces vénéneuses : 1° la digitale pourprée, dont les feuilles desséchées fournissent une poudre employée à petite dose pour les nerfs ; 2° la gratiole (herbe à pauvre homme), plante âcre, susceptible d’occasionner des accidents graves.
9. — Les labiées sont toutes des plantes aromatiques ; elles doivent cette propriété à la présence d’une huile essen-
i telle qui se volatilise. Cette huile , unie à l'esprit-de-vin , forme les différents parfums qu’on vend sous le nom d’eaw de Cologne, de mélisse , de lavande , etc. — Les principaux genres sont : 1° la sauge, employée dans l’économie domestique ; 2° la lavande, dont les sommités fleuries sont bonnes dans les fièvres nerveuses; 3° la menthe, dont une espèce, la menthe poivrée, originaire d’Angleterre, aide puissamment la digestion ; 4° le lierre terrestre , plante médicinale; 5° le thym, qui fortifie le cerveau et facilite la digestion : le serpolet en est une espèce ; 6° la mélisse, dont on fait uneeauantispasmodique; la sarriette ,Yhysope , etc., plantes médicinales; le romarin, arbrisseau toujours vert, mile en médecine comme excitant à l’intérieur et résolutif à l’exlérieur.
O 1 * Classe. — Deux cotylédons ; corolle à un pétale et attachée
au calice.
I . Quelles sont les priacipales familles de la 9 e classe? — 2. Qu’estce que les campanulacées , et que comprennent-elles ? — 3. Que comprennent les ébénacées ou plaqueminicrs? — 4. A quoi servent les bruyères?
1. — Les principales familles de la 9 e classe sont les campanulacées, les ébénacées ou plaqueminiers , les bruyères, etc.
2. — Les campanulacées , plantes d’ornement, comprennent la raiponce, dont on mange les jeunes pousses en salade.
S. — Les ébénacées ou plaqueminiers comprennent : i® le styrax officinal, dont la résine est vulnéraire; 2° le styrax benzoé, dont l’écorce donne par incision le benjoin, baume suave, employé dans la parfumerie ; 3° des arbres d’un bois très-dur, tels que le bois d’ébène, le bois de fer. On rapporte à ce groupe l'arbre à vache , dont le suc laiteux est propre à la nourriture de l’homme.
4. — Les bruyères servent de pâturage , de litière , de bois de chauffage, de balais, etc.
10 e Classe. — Beux cotylédons ; corolle à un pétale et attachée au pistil.
l. Quelles sont les principales familles de la 10 e classe ? — 2. Que comprennent les chicoracées? — 3. Que comprennent les cinarocéphales ? — 4. Que comprennent les radiées ?
1. — Les principales familles de la 10 e classe sont les chicoracées, les cinarocéphales, les radiées, etc.
2. — Les chicoracées comprennent : 1° la laitue commune (escarole, romaine, laitue pommée, crépue), dont on mange les feuilles, et dont le suc épaissi sert de potion narcotique ; la laitue sauvage est vénéneuse ; 2° la scorsonère (salsifis noir) et le salsifis sauvage, dont on mange les racines ; 3° la chicorée sauvage, dont la racine et les feuilles fournissent une tisane bonne contre les obstructions du foie; la chicorée frisée , Yendive, etc., se mangent en salade : la racine torréfiée de la chicorée sauvage constitue le café de chicorée ; 4° le pissenlit, dont le suc est tonique et dépuratif.
3. — Les cinarocéphales comprennent : 1° le chardon , dont plusieurs espèces ont des propriétés amères propres à la médecine ; 2° Y artichaut ou cinare, aliment agréable et sain ; 3° la petite centaurée, dont les fleurs sont stomachiques et vermifuges; 4° le carthame, qui fournit deux principes colorants , l’un rose et l’autre jaune ; Y armoise, la bardane , etc., plantes médicinales ; Yestragon , la citronnelle, plantes culinaires d’une saveur piquante; Y absinthe, dont les feuilles sont aromatiques, vermifuges et stomachiques ; on en compose des liqueurs qui jouissent des mêmes propriétés.
4 . — Les radiées comprennent : 1° Yarnique (vulgairement tabac des Vosges), dont les infusions sont très-bonnes après une chute ou un choc violent; 2° la camomille romaine et la camomille puante, toutes deux aromatiques, employées par infusion, l’une comme tonique stimulant, d’une saveur amère, et l’autre comme utile dans les maladies nerveuses ; 3° les séneçons, dont les feuilles fournissent un topique émollient; on en nourrit les oiseaux en cage; 4® la matricaire, Yaunée, à racines sudorifiques; 5° la mille-feuilles (l’herbe au charpentier) , qui possède des propriétés vulnéraires; 6° le topinambour, dont la racine
fournit des tubercules alimentaires d’un goût analogue au
fond d’artichaut.
1 1 * Classe. — Deux cotylédons ; corolle a un pétale et attachée au pistil; anthères distinctes .
1. Quelles sont les principales familles de la 1 1® classe ? — 2. Que comprennent les rubiacées? — 3. Que comprennent les dipsacées ? — 4. Que comprennent les valérianées? — 5. Que comprennent les caprifoliacécs?
i. — Les principales familles de la 11 e classe sont les rubiacées , les dipsacées , les valérianées, les caprifoliacées, etc.
2- — Les rubiacées comprennent : 1° la^nrance, plante vivace et spontanée du midi de la France , dont la racine fournit une teinture rouge très-solide et très-pénétrante ; 2° le cafier, originaire d’Arabie, cultivé en Amérique et en Asie, dont les fleurs se changent en baies rouges renfermant deux graines connues sous le nom de café ; le café est un stimulant ; 3° le cinchona du Pérou , dont l’écorce fournit le quinquina, médicament fébrifuge ; 4° Vipécacuànha , du Pérou , dont les racines fournissent la poudre vomitive de ce nom.
3. — Les dipsacées comprennent : 1° le chardon à foulon , dont les têtes sont employées , en guise de cardes , à peigner les tissus de laine ; 2° la scabieuse , plante médicinale.
4. — Les valérianées comprennent : 1° la valériane officinale , dont la racine est employée dans les maladies nerveuses ; 2° la mâche ou doucette, plante potagère.
5. — Les caprifoliacécs ou chèvrefeuilles comprennent : 1° le chèvrefeuille , plante d’ornement; 2° le gui, plante parasite, dont la baie renferme un suc très-visqueux, appelé glu; 3° le sureau, dont les fleurs, les baies et l’écorce intérieure sont employées comme sudorifiques ; 4° le lierre, dont le bois sert à faire des pois à cautère ; on en applique les feuilles sur le cautère.
12 e Classe. — Deux cotylédons ; corolle a plusieurs pétales ; étamines attachées au pistil.
)• Quelles sont les principales familles de la 12 e classe ? — 2. Que comprennent les ombellifêres ? — 3. Que comprennent les araliacécs ?
1. — Les principales familles de la 12' classe sont les ombellifêres, les araliacées, etc.
2. — Les ombellifêres comprennent : 1° le boucage unis (anis vert), originaire d’Orient, dont les semences sont stomachiques et carminatives : on en retire l'huile volatile d’anis; 2° le persil, le cerfeuil, la carotte. Vache douce ou céleri, le panais, plantes potagères; le fenouil, le cumin, la coriandre, le chervis , etc., dont les fruits sont employés comme aromates stomachiques, etc.; 3° la grande ciguë, la petite ciguë, la ciguë vireuse, plantes indigènes vénéneuses : la petite ciguë ( ciguë des jardins ) ressemble beaucoup au persil ; mais on la distingue en ce que le persil a des fleurs d’un jaune verdâtre, une ligne cannelée et une odeur aromatique, tandis que la petite ciguë a les fleurs blanches, la tige lisse et une odeur nauséabonde ; 4° l'angélique , dont les tiges , blanchies et confites au sucre , forment une conserve agréable et stomachique.
3. — Les araliacées comprennent le ginseng , regardé par les Chinois comme un remède universel.
13 e Classe. — Deux cotylédons ; corolle a plusieurs pétales ; étamines insérées sous le pistil.
t. Quelles sont les principales familles de la 13 e classe ? — 2. Que comprennent les renonculacécs ? — 3. Que comprennent les papavéracées? — 4. Que comprennent les crucifères : 1 — 5. Quels boutons les câpriers ont-ils ? — 6. Que renferment les érables?
— 7. Que comprennent les aurantiacées ? Qu’est-ce que l’arbre à thé, et qu’cst-ce que le thé? — 8. Que donnent les gultifères ?
— 9. Qu'est-ce que donnent les vignes? — 10. Que comprennent les géraniées ? — 11. Que comprennent les malvacées? — 12. Que comprennent les magnoliers ? — 13. Que comprennent les caryophyllées? — 14. Que comprennent les tiliacées ? — 15. Que comprennent les cistées? — 16. Que comprennent les rutacées ?
Les principales familles de la 13 e classe sont les
renonculacées , les papavéracëes , les crucifères, les câpriers , etc.
2. — Les renonculacées, qui sont des plantes d’ornemept, comprennent : 1° les renoncules , dont plusieurs espèces sont vénéneuses; 2° Y ellébore noir (rose de Noël), plante médicinale; F ellébore fétide est un violent purgatif; 3° Y aconit napel, violent poison qui, pris à petite dose, favorise la transpiration; 4° la clématite blanche (herbe aux gueux), purgative, irritante, caustique, et dont les mendiants se servent pour s’ulcérer la peau; 5° le pied d’alouette staphysaigre , dont la semence est un purgatif violent : on l’emploie pour détruire les poux.
3. — Les papavéracëes comprennent : 1° les pavots, dont le suc blanc et laiteux est un puissant narcotique ; les graines seules ne renferment point ce suc : aussi emploiet-on les têtes entières du pavot en décoction , comme calmant; on retire des graines Yhuile d’œillette; le pavot somnifère ou d’Orient donne par incision Yopium des Orientaux; le pavot blanc , cultivé en France, sert à préparer le sirop diacode ; le pavot coquelicot fournit une tisane anodine; 2° la chélidoine (grande éclaire), dont le suc est vénéneux ; 3° la fumeterre, employée pour dépurer le sang.
4. — Les crucifères comprennent : 1° la moutarde ou sénevé (sinapis) , dont les graines, broyées et aromatisées avec l’estragon, l’ail, etc., fournissent l’assaisonnement de ce nom -, la farine de moutarde sert à faire des sinapismes; la graine de moutarde blanche est légèrement purgative ; 2" le cresson de fontaine et le cresson alenois ou des jardins, dont on mange les feuilles, qui sont antiscorbutiques ; 3° le cochléaria (vulgairement cranson), dont les feuilles, âcres et amères, sont antiscorbutiques et bonnes contre le gonflement des gencives; 4° les choux, plantes potagères, telles que le navet , dont ou mange la racine; la navette et le colza, dont les graines fournissent une huile grasse; le chou commun, dont on mange les feuilles; le chou-rave , la rave proprement dite, le chou-fleur, plantes potagères; 3° le raifort, employé comme aliment {radis, petite rave ) et comme remède dépuratif ; le pastel ou guède, qui fournit une couleur bleue qu’on allie à l’indigo.
o. — Les câpriers ont des boutons à fleurs qui, confits dans le vinaigre , s’emploient comme assaisonnement sous le nom de câpres; le réséda jaune (vulgairement gaude) fournit un jaune très-solide.
6- — Les érables renferment deux espèces dont la sève donne du sucre, et comprennent le sycomore, le marronnier d’Inde, etc.
7. — Les aurantiacées comprennent : 1° les orangers, arbres des pays chauds, dont on emploie les feuilles,- les fleurs, les fruits et l'écorce ; 2° les limoniers, les cédratiers, les citronniers , etc. : l’écorce du citron est digestive; le jus, rafraîchissant; 3° l 'arbre à thé, qui croît naturellement en Chine et au Japon : le thé , dont on fait usage comme boisson d’agrément et d’hygiène, n’est autre chose qu’une préparation des feuilles de cet arbre, que l’on a desséchées, roulées et aromatisées avec différentes plantes odoriférantes ; il y a deux espèces de thé , le thé noir et le thé vert ; celuici a une action plus forte.
8- — Les guttiféres donnent entre autres pour produits la gomme-gutte, qui s’emploie en médecine, dans la teinture et dans la confection des vernis.
9. — Les vignes donnent le raisin, qui, par des transformations successives, fournit le vin, le vinaigre, l’eau-devie, l’esprit-de-vin ou alcool, dont les usages sont bien connus.
10- — Les géraniées comprennent : 1° 1 ’oxalide, d’où l’on tire le sel d’oseille (p. 848) , employé pour enlever les taches du linge; 2° la capucine, dont les boutons se confisent comme les câpres, et dont les fleurs se mangent avec la salade.
11. — Les malvacées comprennent ; 4° les mauves et les guimauves , dont on emploie les racines , les feuilles et les fleurs pour diverses préparations émollientes (cataplasmes, tisanes, sirops); 2° le cotonnier, dont les graines sont enveloppées d’un duvet fin appelé coton, dont l’usage est si répandu pour la confection des vêtements ; 3° le cacaoyer, dont les graines, finement broyées, fournissent le chocolat, aliment aujourd’hui très-usité ; on retire aussi des graines une huile grasse et solide appelée beurre de cacao; 4° le baobab du Sénégal, le plus gros de tous les végétaux : il a quelquefois 33 mètres de tour.
12. — Les magnoliers ou tulipiers renferment comme espèces : 1° la badiane, arbre toujours vert de Chine, qui donne l ’anis étoilé, propre à parfumer des liqueurs f des crèmes, etc. ; 2° le tulipier , plante d’ornement.
I.es caryophyllées comprennent ; 1° l 'œillet
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(caryophyllus), Y œillet de poète, Y œillet d'Espagne, etc., plantes d’ornement; 2° la saponaire (herbe au savon), employée contre les maladies de la peau ; 3° le mouron liane des oiseaux; 4° le lin, dont les graines fournissent l'huile siccalive de lin, employée dans les arts, et une farine propre aux cataplasmes émollients : c’est avec les libres de la tige que l’on prépare le fil de lin, dont on fait des toiles, etc.
14. — Les tiliacées comprennent le tilleul, dont les fleurs donnent une tisane antispasmodique, et l’écorce, des toiles et des cordes aussi souples que tenaces.
18. — Les cistées comprennent les pensées et les violettes, utilisées en médecine comme purgatives et sudorifiques.
IG. — Les rutacées comprennent : 1° la rue, plante médicinale énergique ; 2° le gaiac, arbre d’Amérique , dont on emploie le bois, la résine et les racines. Le bois, d’une saveur âcre, est très-dur. La résine, obtenue par incision, est d’une odeur agréable, mais d’une saveur forte qui prend à la gorge : celle résine et la racine sont stimulantes et sudorifiques.
14® Classe. — Deux cotylédons ; corolle à plusieurs pétales ; étamines attachées au calice.
1. Quelles sont les principales familles de la 14° classe? — 2. Que comprennent les grossulariées ? — 3. Que comprennent les cactiers ? — 4, Que comprennent les portulacées ? — 5. Que comprennent les myrlées? — G. En combien de sections principales se divisent les rosacées? Que comprennent les pomacées? les rosées? les fragariées ? les amygdalées ? — 7. En combien de sections se divisent les légumineuses? Que comprennent les légumineuses à corolle papilionacée ? à corolle régulière? à corolle nulle? — 8. Que comprennent les térébinthacées ? — 9. Que comprennent les rhamnoïdes?
1 . — Les principales familles de la 14 e classe sont les grossulariées , les cactiers, les portulacées , les myrtées, etc.
2 . — Les grossulariées comprennent : 1° le groseillier blanc et le groseillier rouge, dont les baies se maugent et servent à faire des sirops, des gelées ; 2® le groseillier noir ou cassis, dont on fait une liqueur de ménage ; 5° le groseillier épineux ou à maquereau, qu’on emploie dans l’assaisonnement de ce poisson.
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3. — Les cactiers comprennent, comme espèce , le caetier à cochenille, où vit l’insecte qui fournit une belle couleur écarlate.
4. — Les portulace'es comprennent le pourpier , aliment rafraîchissant qu’on mange en salade.
o. — Les myrtées comprennent : 1° le myrte, dont toutes les parties sont astringentes ; 2° le syringa, plante d’ornement; 5° le grenadier, arbre d’Afrique, dont le fruit se mange et dont la racine en décoction est un spécifique contre le ver solitaire (ténia) ; 4° le géroflier, arbre des Mol uques, dont les boutons, cueillis avant leur épanouissement, sont vendus comme aromates sous le nom de clous de gérofle.
6. — Les rosacées se divisent en plusieurs sections : les pomacées, les rosées, les fragariées, les amygdalées, etc.
Les pomacées comprennent : 1° le coignassier, dont le fruit fournit une liqueur de ménage et la confiture appelée cotignac ; 2° le pommier, dont l’espèce appelée pommier normand donne des gelées et le cidre , boisson rafraîchissante ; 3° le poirier et ses nombreuses espèces , bonnes à manger ; 4° le néflier, dont le fruit , bon à manger , renferme de deux à cinq loges osseuses contenant chacune une graine.
Les rosées comprennent : 1° parmi les plantes médicinales, Y églantier ou rosier des haies, le rosier de Provins, dont les feuilles ont des propriétés toniques et astringentes, etc.; 2° parmi les plantes d’ornement, le rosier du Bengale, qui fleurit presque toute l’année; le rosier à cent feuilles, le rosier mousseux, le rosier des quatre saisons, le rosier blanc, et une foule d’autres espèces.
Les fragariées comprennent : 1° le fraisier, dont la racine s’emploie en médecine ; 2° la ronce, dont les feuilles en décoction sont bonnes contre les maux dégorgé, et dont les fruits donnent le sirop improprement dit de mûres; 3° le framboisier.
Les amygdalées comprennent : 1° Y amandier , dont le fruit, lorsqu’il est doux, sert à des préparations culinaires, cosmétiques , médicinales ; les amandes amères doivent leur saveur à l’acide prussique (acide cyanhydrique), poison violent : aussi, prises en granité quantité, sont-elles vénéneuses ; 2° le prunier, dont les fruits secs, appelés pruneaux, sont laxatifs, dont le bois s’emploie en menuiserie, et dont la lige laisse suinter une gomme (gomme du pays ) ;
30 i e pécher, dont les fleurs et les feuilles sont purgatives , et dont le fruit est parfumé et rafraîchissant ; 4° l'abricotier, dont on mange le fruit, soit cru, soit en confitures ; 5° lé cerisier, dont les fruits sont si agréables et si rafraîchissants ; 6° le merisier, dont le fruit noir et petit donne un suc de couleur purpurine.
7. — Les légumineuses comprennent trois sections, selon que leur corolle est papilionacée , régulière ou nulle-
La première section renferme : 1° le pois, le haricot, la fève, la lentille, plantes potagères; 2° la luzerne, la vesce, le trèfle , le sainfoin, etc., plantes fourragères; 5° les plantes teinturières, telles que l'indigotier, dont les feuilles fournissent l’indigo; le genêt des teinturiers, qui donne une couleur jaune ; le genêt d’Espagne , qui donne de la lilasse; 4° les plantes médicinales, telles que le mélilot , qui s’emploie en fumigations; la réglisse, dont la racine est douce, sucrée et adoucissante; 5° I ’ébénier, dont l’aubier est blanc , tandis que le bois proprement dit devient d'un beau noir; on l’emploie dans l'ébénisterie.
La deuxième section renferme: 1° le tamarinier, plant laxative ; la casse et le séné, d’origine égyptienne , également laxatifs ; 2° le bois de Campéche et le bois de Brésil , qui sont rouges ou d’un brun noirâtre, et que l’on emploie dans la teinture.
La troisième section renferme : 1° l'acacia véritable (acacia d’Egypte et du Sénégal) , qui fournit la gomme arabique, adoucissante et nutritive; 2° l’acacia du cachou, qui donne le suc gommo-résineux et astringent de ce nom ; 3° le caroubier, dont on mange le fruit.
8- — Les térébinthacées comprennent : 1° les pistachiers , dont une espèce produit la térébenthine , et une autre, les pistaches, employées en émulsion, dans l’art du confiseur, du chocolatier, etc.; 2° l 'acajou, dont le tronc fournit un bois si beau et si connu , employé dans l’ébénisterie ; 3° les baumiers ou balsamiers , qui donnent le baume , la myrrhe et l’encens ; 4° le sumac , qui sert à tanner les cuirs ; 5° le noyer, dont le fruit, appelé noix, se mange et donne une huile siccative ; la racine et le bois du noyer sont susceptibles d’un beau poli ; les fleurs et le péricarpe (vulgairement brou) ont plusieurs usages économiques et médicinaux ; l’écorce du noyer sert à la teinture en noir.
Les rhamnoïdes comprennent : 1* le houx épi
nenx, dont la jeune écorce, ainsi que le gui (p. 894), fournit la glu ; le fusain, dont le bois fournit un excellent charbon pour le dessin et pour la fabrication de la poudre à canon ; 2° le nerprun, aux fruits purgatifs, dont le suc fournit le vert de vessie, employé dans la peinture à l'huile; 3° le jujubier, qui donne les jujubes; séchées au soleil , elles fournissent par décoction un suc pectoral.
J 5° Classe. — Deux cotylédons ; fleur sans pétale ; étamines séparées du pistil.
I. Quelles sont les principales familles de la 15 e classe? — 2. Que comprennent les urticées ? — 3. Que comprennent les euphorbiacées ? — 4. Que comprennent les cucurbi lacées? — 5. Que comprennent les amen lacées ? — 0. Que comprennent les conifères ?
1. — Les principales familles de la 13 e classe sont les urticées, les euphorbiacées, les cucurbitacées, etc.
2- — Les urticées comprennent : 1° les orties, dont la piqûre est brûlante; la pariétaire , plante nitreuse et rafraîchissante, qui croît dans les fentes des vieux murs; 2° le chanvre femelle, dont les graines, appelées chènevis, donnent une huile à brûler; le chanvre mâle, macéré dans l’eau (ce qu’on appelle rouissage ), sert h la confection de la filasse, des grosses toiles et des cordages : les émanations du chanvre sont dangereuses à respirer , principalement quand il rouit ; 3° le houblon, dont les fleurs femelles donnent à la bière son arôme et sa saveur : elles sont utiles en médecine comme dépuralives; 4° V arbre à pain, dont les fruits, gros comme la tête d’un homme, servent de nourriture aux insulaires de la mer du Sud ; 3° le mûrier noir, dont les fruits, bons à manger, donnent un sirop excellent contre les inflammations de la gorge; le mûrier blanc, dont les feuilles servent à la nourriture des vers à soie ; 6° le figuier , dont les fruits sont si usuels , et qui servent , en gargarismes , dans les abcès de la bouche ; 7° le poivrier, qui croît dans l’Inde, et dont les baies, desséchées et réduites en poudre (poivre), servent aux assaisonnements.
5. — Les euphorbiacées comprennent : 1° le buis, dont le bois, utile dans les arts, l’est aussi en médecine comme sudorifique ; 2° le ricin, plante de l’Inde, qui donne par pression l’huile grasse appelée huile de ricin ou de palma-
Christi, remède purgatif ; 3° le croton , dont une espèce fournit la laque , suc résineux employé dans la teinture, dans la fabrication de la cire à cacheter, etc., et une autre, la couleur bleue dite tournesol ; 4° le méàicinier manioc, plante vénéneuse qui, privée de son principe délétère, fournit le tapioca, fécule excellente pour les estomacs faibles; 5° Vhévée, de la Guyane, dont le suc épaissi forme le caoutchouc ou gomme élastique : les usages du caoutchouc se sont extrêmement multipliés, et on en fait même des vêtements imperméables.
4. — Les cucurbitacées ou courges comprennent : 1° le concombre, dont on mange les jeunes fruits confits dans le vinaigre (cornichons) , et dont la pulpe fait la base d’une pommade rafraîchissante ; le concombre sert aussi d’aliment rafraichissant; 2° le melon, fruit rafraîchissant, dont les graines servent à des préparations émulsives et laiteuses; 3° la coloquinte, plante originaire d’Orient : c’est un des plus violents purgatifs ; 4° la courge potiron ou citrouille, dont on mange le fruit cuit dans du lait, comme soupe; 3“ la pastèque ou melon d’eau, dont la chair rosée et aqueuse est très-rafraîchissante.
8. — Les amentacées comprennent : 1° le saule, dont les branches flexibles servent à faire des liens, des paniers, etc.; l’écorce du saule blanc fournit la salicine, assez bon fébrifuge : Poster est une espèce de saule ; 2° le châtaignier, dont les fruits s’appellent châtaignes quand il y reste plus d’une graine, et marrons quand une seule graine a mûri : les châtaignes se mangent bouillies , et servent à faire des purées ; les marrons se mangent bouillis ou rôtis et se confisent; 3° le chêne, qui donne le bois le plus dur de nos climats pour la construction , et qui fournit le tannin, pour la préparation des cuirs, et la noix de galle, qui sert dans la teinture; le liège est la partie externe du chêne-liège ; 4° l’orme ; le hêtre , dont les fruits , nommés faines, donnent uue huile fixe; le peuplier, dont les bourgeons fournissent P onguent populéum ; le noisetier ou coudrier, donton mange Icfruil appelé noisette ,1 echarme, le bouleau, l 'aulne, le platane, etc.
O- — Les conifères comprennent : 1° le genévrier, dont les baies donnent, par la distillation et la fermentation, une liqueur spiritueuse ; 2° le pin, grand arbre qui fournit du bois de construction et différentes résines, telles que la térébenthine, la colophane, la poix noire et le goudron : la térébenthine purifiée produit la poix de Bourgogne, avec
laquelle on fait des emplâtres résolutifs; l 'essence de térébenthine s’obtient de la distillation de cette résine; le résidu de l’opération est la colophane, qui sert à frotter les archets de violon ; le goudron résulte de la combustion des branches; 5° le sapin, très-utile à la menuiserie : l’écorce du sapin sert au tannage ; 4° le mélèze , d’où l’on retire une résine liquide, la térébenthine de Venise, employée en médecine ; le cèdre du Liban , qui sert dans la confection des meubles de fantaisie, des crayons, etc.; 5° Vif, aux baies rouge-cerise et vénéneuses; le cyprès; le thuya, d’où, vient la sandaraque, qui, frottée sur le papier gratté, l’empêche de boire.
III. ZOOLOGIE
§ I er . Notions générales.
1. Qu’est-ce que la zoologie ? — 2. En quoi la vie animale differct— elle de la vie végétale ? — 3. Quelle différence y a-t-il entre la nutrition chez les végétaux et Chez les animaux? — 4. Quels sont les résultats de la nutrition chez les animaux ? — 5. Quelle différence y a-t-il entre la respiration chez les végétaux et chez les animaux P — 6. Quels sont , chez les animaux , les principaux phénomènes de la respiration ?
1. — La Zoologie est la partie de l’Histoire naturelle qui traite des animaux et de leur classilication.
2. — La vie animale comprend, comme la vie végétale, les phénomènes de la nutrition et de la reproduction ; mais elle en diffère en ce que les animaux sont pourvus des deux facultés de sentir et de se mouvoir, c'est-à-dire la sensibilité et la locomolilité, et qu’ils ont une manière de se nourrir et de respirer qui ne ressemble point à celle des plantes.
3. — Les végétaux pompent les sucs nourriciers par tous les points de leur surface; les animaux, au contraire, introduisent leurs aliments par une bouche daus une cavité intérieure appelée tube digestif ou estomac. La bouche est le plus souvent armée de dents dures et tranchantes qui écrasent ou déchirent les aliments; mais beaucoup d’animaux sont privés de dents ; ils ont seulement une langue filiforme et allongée en manière de trompe.
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Quant à l’estomac , il est tapissé de petits vaisseaux qui aspirent la partie nutritive des aliments et rejettent dans les intestins la matière qu’ils ont privée de ses sucs nourriciers.
4. — Le premier résultat de la nutrition est la formation du sang , qui , par une suite de transformations merveilleuses , se convertit en chair, en humeurs , en os et en moelle.
8. — Les végétaux respirent l’air par tous les points de leur surface extérieure. Chez les animaux, la respiration s’opère de diverses manières, en raison de la diversité de leurs formes. Ainsi l’insecte est pourvu de trachées, petits tubes formés d’une lame mince, élastique et roulée en spirale ; les poissons, de branchies, lames membraneuses suspendues à quatre arceaux dans la cavité qui les contient ; les mammifères, de poumons, espèces de poches qui reçoivent l’air extérieur pour le mettre en contact avec le sang.
6. — Le sang, renouvelé sans cesse à l'aide de la respiration, parcourt tout le corps de l'animal à travers les veines, avant de se verser dans les poumons ; il en sort par les artères , plus fluide et plus rouge, pour retourner vers un organe particulier appelé cœur. Cet organe est un muscle creux , situé entre les deux poumons, à gauche de la poitrine; il est enveloppé d’une large membrane, et se divise intérieurement en deux moitiés qui se partagent le sang des veines et celui des artères. Ce phénomène de la marche du sang a reçu le nom de circulation.
§ 2. Classification des animaux.
i. Quelle est la classification des animaux généralement adoptée aujourd’hui? — 2. En combien de séries les animaux sont-ils divisés?
1 . — La classification des animaux a varié avec les progrès de la science. Linné, cet illustre naturaliste suédois dont nous avons indiqué le système botanique (p. 882), divisait les animaux en 6 classes, savoir : les mammifères, les oiseaux, les amphibies, les poissons, les insectes et le* vers. De nos jours, George Cuvier a donné un système zoologique généralement adopté aujourd’hui , et que nous aillons faire connaître.
Digitizad by GoogI
HISTOIRE NATURELLE. 90‘i
2- — Dans ce système , les animaux sont divisés en 4 types ou embranchements , savoir : les vertébrés , les articulés ou annelés, les mollusques et les rayonnés ou zoophytes.
I er Embranchement. — Animaux vertébrés.
1. Qu’enlend-on par animaux vertébré»?— 2. Qu’appelle-t-on vertèbres? —3. En combien de classes se divisent les animaux vertébrés ?
1 . — On entend par animaux vertébrés les animaux chez qui les vertèbres forment la partie la plus essentielle de leur squelette ou charpente osseuse.
2. — On appelle vertèbres de petits os qui , joints ensemble par des ligaments , forment une sorte de canal osseux, nommé colonne vertébrale (vulgairementl’épine du dos ou échine).
5. — Les animaux vertébrés se divisent en 4 classes', savoir : les mammifères, les oiseaux, les reptiles et les poissons.
l r * Classe. — Mammifères.
1. Qu’appelle-t-on mammifères? — 2. En combien d’ordres se divisent-ils? — 3. Le nom de quadrupèdes convient-il aux mammifères ? — 4. Où vivent les mammifères ? — 5. Que comprend l’ordre des bimanes ? Qu’est-ce que l’homme et en quoi diffèret-il des autres animaux ? — 6. Combien le genre humain comprend-il de races? — 7. De combien d’organes des sens l’homme est-il doué ? — 8. Quels sont les principaux genres de l’ordre des quadrumanes? — 9. De l’ordre des carnassiers? — 10. De l’ordre des marsupiaux? — II. De l’ordre des rongeurs? — 12. De l’ordre des édentés? — 13. De l’ordre des pachydermes? — 1 4 . De l’ordre des ruminants ? — 16. De l’ordre des cétacés ?
1. — On appelle mammifères (porte-mamelles) les animaux à mamelles et à sang chaud qui allaitent leurs petits. C’est la classe qui , indépendamment de l’homme , le plus noble et le plus intelligent des êtres , renferme les animaux les plus grands, les plus redoutables, les plus utiles (éléphant, baleine, lion, tigre, bœuf, mouton, cheval, etc).
2. — Les mammifères se divisent en 9 ordres , savoir : 1° les bimanes (à deux mains); 2° les quadrumanes (mains aux quatre extrémités); 5° les carnassiers (qui se nourris-
sent de chair); 4° les marsupiaux (animaux à bourse ou à poche) ; 5° les rongeurs ( qui rongent leurs aliments ) ; 0° les édentés (qui n’ont point de dents) ; 7° les pachydermes (à peau épaisse); 8° les ruminants (qui mâchent deux fois leurs aliments); 9° les cétacés (qui, comme la baleine, en latin, cete, vivent dans la mer).
3> — On désigne quelquefois les mammifères par le nom de quadrupèdes ou animaux à quatre pieds; mais sans compter l’homme, qui n’a que deux pieds, cette dénomination n’est point exacte pour certains mammifères, qui , comme la baleine, n’ont point de membres postérieurs.
4- — Parmi les mammifères, les uns vivent sur terre, et c’est le plus grand nombre ; les autres vivent dans les eaux, comme la baleine; d’autres s’élèvent dans l’air , comme la chauve-souris; mais il faut se garder de les confondre avec les véritables poissons et avec les véritables oiseaux.
iî. — L’ordre des bimanes ne comprend qu’un genre, savoir : le genre humain ou Y homme.
l 'homme a été appelé le roi de la nature, et cette dénomination est juslitiée par l’excellence de ses organes et par la supériorité de son intelligence ou de son âme, qui le distingue de la brute. Avec une organisation plus parfaite que celle des autres êtres créés, il a reçu l’avantage incomparable d’exprimer par la parole ses pensées et ses sentiments. Plus favorisé que les autres animaux, l’homme peut habiter tous les climats. Outre sa raison, qui en fait un être à part , sa conformation physique le sépare encore de tous les autres animaux. L’homme seul se lient droit; cette attitude lui est naturelle, au lieu qu'elle est instantanée chez les animaux qui, tels que les orangs-outangs, éprouvent le moins de difficulté à se tenir droit.
G- — Le genre humain comprend o races, savoir : 1° la race blanche ou caucasique, ainsi nommée de sa couleur et de son habitation primitive autour du Caucase (Europe, Egypte, Arabie, Perse, Tartarie) j 2° la race jaune ou mongolique , ainsi nommée de sa couleur et du peuple, les Mongols, qui en est la souche (Indes, Chine, Japon, Nouvelle-Hollande); 3° la race nègre ou éthiopienne, ainsi nommée de sa couleur et des Ethiopiens, qui en sont le principal type .(Afrique , Océanie); 4° la race liyperborëenne, ainsi nommée de sa position septentrionale (Amérique du Nord , Laponie, Sibérie) ; 5° la race cuivrée ou américaine, ainsi nommée de la couleur des indigènes de l’Amérique.
7. — L’homme, quelle que soit la race dont il provienne, possède 5 organes de sens, savoir : le tact ou toucher, la me, l’ouïe, le goût et l 'odorat. Iæs sens sont destinés à nous faire connaître les qualités des corps qui nous environnent. Le tact se localise sur toute la surface du corps, et principalement dans la main ; la vue, dans Pœi7; l’ouïe, dans l’ oreille ; le goût, dans le palais, et l’odorat, dans les narines.
». — Les principaux genres de l’ordre des quadrumanes* sont les singes et les makis.
Les singes comprennent : 1° les singes proprement dits (orangs-outangs, jockos, guenons, babouins, mandrilles, etc.) ; 2° les singes du nouveau monde ou sapajous (sapajous proprement difs, alouattes ou singes hurleurs, ouistitis); — les makis comprennent : 1° les indris ou singes chasseurs ; 2° les loris ou singes paresseux.
Les orangs-outangs , vulgairement hommes des bois, sont les singes qui ressemblent le plus à l’homme. Cette ressemblance dans les organes fait qu’ils imitent nos gestes et notre adresse ; mais ils ne marchent debout qu’à l’aide d’un bâton, et le sac qu’ils ont.dans le larynx les empêche d’articuler les sons.
9. — Les principaux genres de l’ordre des carnassiers sont les chéiroptères (dont les mains servent d’ailes), les insectivores et les carnivores.
Les chéiroptères comprennent : 1° les chauves-souris ; 2° les roussettes ou chiens volants; 3° les vampires; 4° les oreillards; 5° les galéopilhèques ou chats volants; — les insectivores comprennent : 1° les hérissons; 2° les musaraignes ou souris des sables ; 5° les taupes ; — les carnivores comprennent : 1° les plantigrades (ours, blaireau , glouton, coatis) ; 2° les digitigrades (martre, chien, loup, civette, hyène, chat, lion); 3° les amphibies, qui vivent sur la terre et dans l’eau (phoque, morse).
Les chauves-souris communes, à longue queue comprise dans la membrane, ne voltigent que le soir, par les journées chaudes; — les vampires, qui ne sc trouvent que dans l’Amérique méridionale, sucent le sang des animaux, et même, dit-on, de l’homme endormi.
Les hérissons, dont le corps est couvert de piquants , se roulent en boule quand on les attaque; — les taupes, dont les yeux sont presque imperceptibles, font de grands dégâts
1. La main se distingue du pied en ce que dans la main le pouce est séparé et peut être opposé aux autres doigts.
dans les jardins, où elles coupent les racines pour pratiquer des issues dans leurs terriers.
Les ours admettent plusieurs variétés : l’ours blanc et l 'ours brun d’Europe, l'ours noir de l’Amérique septentrionale, dont le poil sert de fourrure et la chair de gibier; Yours polaire ou ours maritime, au poil blanc; il poursuit les phoques et autres animaux marins ; — le blaireau est un carnivore dont le poil sert à faire des pinceaux fins, des brosses; — les gloutons, gros comme le blaireau, doivent leur nom à leur voracité; — les coatis ont un groin trèsprolongé, mobile en tout sens.
Les martres offrent de nombreuses variétés : celles qui sont appelées loutre de mer, martre-zibeline, hermine, donnent une fourrure recherchée ; d’autres espèces , le putois, la fouine , le furet, sont la terreur des basses-cours ; — les chiens admettent plusieurs variétés : le chien domestique, dont la taille, la forme et la couleur sont si variées; le loup , qui vit ordinairement de charogne; le renard, qui creuse des terriers et dépeuple les basses-cours ; le chacal, animal très-vorace ; — les civettes sont des carnivores qui ont sous le ventre une poche renfermant la matière odorante de leur nom ; — les hyènes, animaux voraces et nocturnés , se nourrissent de cadavres ; — les chats admettent plusieurs variétés : le chat sauvage, le chat domestique, le lion , le tigre, aussi grand et aussi fort que le lion ; le léopard, à taches en forme d’anneaux; la panthère, à taches en forme de roses; le lynx, le guépard, etc., espèces analogues.
Le phoque (veau marin) est doux , intelligent et s’attachant à l’homme , — les morses (vaches marines) sont recherchées pour leur huile et pour l’ivoire de leurs défenses.
10. — Les principaux genres de l’ordre des marsupiaux comprennent les sarigues, les phalangers, les kangourous.
Les sarigues ont une poche abdominale où leurs petits , à la moindre alarme, viennent se réfugier; — les kangourous, originaires de la Nouvelle-Hollande , sont des carnivores qui se tiennent sur les pieds de derrière, en s’appuyant sur leur queue comme sur un troisième pied.
1 i . — Les principaux genres de l’ordre des rongeurs sont les castors, les rats, les marmottes, les écureuils, les loirs, les porcs-épics, les lièvres, le cochon d’Inde, etc.
Les castors sont des rongeurs qui ont la queue plate et couverte d’écailles. On dit qu’ils vivent en sociétés sur les bords des fleuves, au Canada, et construisent des cabanes à deux étages, dont l’intérieur, qui est sous l’eau, leur sert
de magasin , et le supérieur, d'habitation pour l’hiver. Ils coupent des pieux, avec leurs dents , et se servent de leur queue comme d’une truelle pour gâcher de terre les murs de leurs demeures : leur pelage est recherché pour le feutre fin dont on fait des chapeaux; — les rats admettent plusieurs variétés : le rat ordinaire, qui vit dans les maisons ; le mulot ou rat des champs , la souris; — les marmottes passent l’hiver en léthargie dans des trous profonds; — V écureuil vit sur les arbres; les variétés américaines de l’écureuil produisent les fourrures appelées chinchilla et petit-gris; les loirs vivent, comme l’écureuil, sur les arbres, et restent engourdis pendant l’hiver comme les marmottes; — le porc-épic est armé de longs piquants comme le hérisson; — les lièvres vivent isolés et couchent h terre dans les plaines; le lapin, variété du lièvre, vit dans des terriers ou à l’état domestique.
12. — Les principaux genres de l’ordre des édentés sont les paresseux, les tatous, les fourmiliers, etc.
Les paresseux, de l’Amérique méridionale, marchent péniblement en se traînant sur leurs coudes, et vivent sur les arbres, d’où ils se laissent tomber pour s’éviter la peine de descendre ; les tatous se roulent en boule quand on les attaque; — les fourmiliers ont une langue élastique, enduite d’une humeur visqueuse où se collent les fourmis lorsqu’ils l’insinuent dans leurs trous.
i 5. — Les principaux genres de l’ordre des pachydermes sont les éléphants, les hippopotames, les rhinocéros, les cochons, le cheval, l’âne, les zèbres, etc.
L’éléphant est un pachyderme qui est pourvu d’une trompe longue, charnue, mobile, douée d’un tact et d’un odorat très-lins, servant de nez et de main. Les dents incisives supérieures sont remplacées par deux énormes défenses, dont la substance, nommée ivoire, est fort utile dans les arts. Les oreilles de l’éléphant sont grandes et plates, et sa peau grisâtre et rude. Les éléphants vivent eu troupes sous la conduite des vieux mâles ; ils se nourrissent d’herbes, de feuilles, etc. On en trouve une espèce en Afrique; elle fournit le plus d’ivoire; celle d’Asie est plus grande. Réduits en domesticité, les éléphants sont adroits, intelligents, dociles et reconnaissants ; — les hippopotames ou chevaux de rivières sont des animaux féroces et stupides vivant dans les fleuves de l’Afrique ; — les coc/tonsou pores, dont les poils s’appellent soies, dérivent du sanglier ; les petits du sanglier se nomment marcassins ; la femelle du
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cochon, truie ; — les rhinocéros, dont le nez est surmonté d’une ou de deux cornes, sont des animaux féroces et stupides, vivant dans les lieux humides, en Afrique, etc.; — le cheval est un des animaux domestiques les plus précieux : il sert de bête de somme et de monture ; la femelle du cheval se nomme jument; — Yâne est un animal trèssobre et très-utile pour le transport des fardeaux ; le mulet dérive de l’Ane et de la jument ; — le zèbre, semblable à l'âne par la forme, s’en distingue par des raies alternativement blanches et noires, disposées transversalement.
14. — Les principaux genres de l'ordre des ruminants 1 sont les chameaux, les chevrotains, les cerfs, les girafes, les chèvres, les moutons, les bœufs, etc. L’ordre des ruminants renferme, par conséquent, les animaux les plus utiles à l’homme : ils lui fournissent la chair dont il se nourrit, lui servent de bêtes de somme, lui donnent leur lait, leur graisse, leur cuir, leur laine, leurs cornes. La graisse des ruminants, refroidie et durcie, se nomme suif.
Le chameau est un animal très-sobre, nécessaire à l’Africain pour traverser les déserts; il porte de lourds fardeaux, et fait sept à neuf myriamèlres par jour presque sans manger; il peut rester plusieurs jours sans boire, parce qu’il tient en réserve dans l’un de ses estomacs de l’eau qu’il peut faire remonter dans sa bouche pour se désaltérer; — le dromadaire est une variété du chameau , dont le dos est surmonté d'une bosse ; — le lama, la vigogne et Yalpaca, plus petits et sans bosse , sont les véritables chameaux de l’Amérique; — les chevrotains ont pour variété principale le musc mâle, qui fournit le musc, qu’il porte dans une poche située sous le ventre; — la girafe, originaire de l’Afrique, est un ruminant d’un caractère doux , d’un beau pelage; elle atteint avec sa tête à 6 mètres de hauteur; — les cerfs admettent plusieurs variétés : le cerf commun, dont les cornes s’appellent bois, la femelle, biche, et le petit, faon; Y élan, dont le bois est aplati ; le renne, animal domestique des Lapons , grand comme un cerf : les Lapons l’attèlent à leurs traîneaux, en mangent la chair, en boivent le lait et se revêtent de sa peau; le daim, dont la peau sert
1. Les ruminants ont 4 estomacs distincts, la panse, le bonnet , le feuillet et la œillette. Les trois premiers aboutissent à un point commun, de sorte que l’aliment peut passer à volonté dans l’un des trois. Ces animaux ont la propriété de faire revenir les aliments à la bouche, après les avoir mâchés et avalés une première fois , et ils les mâchent de nouveau. C’est ce qu’on appelle ruminer.
à faire des gants, des culoites; le chevreuil, gibier estimé; — les chèvres, dont le mAle s'appelle bouc , admettent de nombreuses variétés, entre autres les chèvres du Thibet, dont le duvet s’emploie à la fabrication des cachemires; — les moutons admettent plusieurs variétés : le mouton d'Espagne ou mérinos , à laine fine; le mouflon d’Asie, souche de nos bêles à laine. Le mâle s’appelle bclier, la femelle, brebis, et les petits, agneaux. Ils fournissent la laine, le suif, etc.; — les bœufs admettent plusieurs variétés : le bœuf ordinaire, dont la femelle se nomme vache ; le buffle , qui fournit un cuir très-fort; le bison d’Amérique.
IJ. — Les principaux genres de l’ordre des cétacés sont le lamantih, le dauphin, le cachalot, la baleine, etc. L’ordre des cétacés renferme les plus grands animaux connus, puisque quelques-uns ont plus de 53 mètres de long et pèsent plus de 15,000 myriagramtnes.
Les lamantins vivent dans l'Atlantique : on mange leur chair; — les dauphins vivent en troupes dans les mers; le marsouin est une espèce voisine du dauphin ; — les cachalots ont une tète qui est la moitié ou le tiers de la longueur du corps. Le blanc de baleine, dont on fait des bougies, est une espèce d'huile figée qui se trouve dans les cavités de la tête du cachalot; l’ambre gris, substance odorante, se trouve dans ses intestins; — la baleine, égale au cachalot pour la taille et pour la tête, a la mâchoire supérieure garnie de fanons , lames de corne à travers lesquelles l’eau s’écoule , mais qui retiennent les petits animaux, vers, zoophytes, mollusques, dont elle se nourrit. Ces fanons, longs de 5 *>• à 3 m -,50, et au nombre d’environ dix-huit cents, sont les baleines du commerce , qui servent aux parapluies , aux corsets, etc. Le lard d’une baleine donne jusqu’à 1(50 hectolitres d’huile.
2 e Classe. — Oiseaux.
I. Qu’est-ce que les oiseaux? — 2. En combien d’ordres se divisent-ils ? — 3. Quels sont les principaux genres de l’ordre des rapaces? — 4. De l’ordre des passereaux? — 5. De l’ordre des grimpeurs ? — G. De l’ordre des gallinacés? — 7. De l’ordre des échassiers ? — 8. De l’ordre des palmipèdes ?
i. — Les oiseaux sont les animaux dont l'organisation approche le plus de celle des mammifères : ils ont tous deux pieds, un bec d’une matière cornée, des plumes en quan-
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lilé plus ou moins grande, et le sang chaud. Les oiseaux vivent dans l’air, où ils se soutiennent, quand ils volent, avec leurs ailes.
2 . — Les oiseaux se divisent en 6 ordres, d’après la structure du bec ou des pieds et la conformation des ailes, savoir : 1° les rapaces ou oiseaux de proie; 2° les passeraux{ du latin, passer, moineau);3° les grimpeurs;* 0 les gallinacés (du latin, gallina, poule); 5° les échassiers (à jambes longues comme des échasscs) ; 6° les palmipèdes ou oiseaux nageurs (à pieds palmés par la réuuion des doigts).
3. — Les principaux genres de l’ordre des rapaces sont : les vautours, les griffons, les faucons, les aigles, les éperriers, les hiboux, les chouettes, etc.
Les vautours , dont la tête et une partie du cou sont dépourvus de plumes, exhalent une odeur fétide et se nourrissent surtout de charognes ; — le condor, vautour des Andes, a de 4">-,90 à d’envergure : c’est le plus
grand de tons les oiseaux ; le gypaète des Alpes ou vautour des agneaux est le plus grand oiseau de proie de l’Europe; il a de 3 m - à 3 m ,50 d’envergure. Tous deux enlèvent des moutons, des enfants, attaquent les cerls , les bœufs et même l’homme; — les griffons, dont la tête et le cou sont emplumés, ont quelquefois la taille du grand vautour; — les faucons admettent plusieurs variétés : les faucons proprement dits, oiseaux courageux, au vol rapide, faciles à dresser, qui s’emploient pour la chasse dite fauconnerie ; les aigles, dits les rois des oiseaux pour leur force et leur courage; les autours, les éperviers, les milans, etc., oiseaux voraces ; — les hiboux ou ducs et les chouettes ou chats-huants , oiseaux nocturnes, vivent de petits oiseaux , de rats, de taupes.
/ t . — Les principaux genres de l’ordre des passereaux sont : la pie-grièche, dont la voix est aiguë et désagréable ; le gobe-mouches, qui chasse aux insectes; le merle , qui s’apprivoise et répète les airs qu’on lui apprend ; la grive , dont la chair est succulente; le loriot, d’un beau jaune; le roitelet, le plus petit des oiseaux d’Europe ; la fauvette elle rossignol, célèbres par leur chant; l'alouette, dont la chair est savoureuse ; la mésange, oiseau très-vif, voletant sans cesse; l 'ortolan, renommé par sa saveur; le pinson, la linotte, le chardonneret, le serin, connus par leur chant; le bouvreuil, qui apprend à chanter et à parler; l 'étourneau , qui apprend aussi à chanter; le corbeau, la corneille, la pie, qui prennent et cachent des choses
même qui leur sont inutiles, comme des pièces d’argent, etc. ; le geai, qui imite toutes sortes de sons; TAirondelle, connue par la rapidité de son vol; le martin-pêcheur , qui se nourrit de poissons; V oiseau de paradis , dont les plumes servent à faire des panaches et des aigrettes de parure; le colibri d’Amérique, à plumage de couleurs métalliques, et dont une espèce, l’ oiseau-mouche, est de la grosseur d'une abeille, etc.
5. — Les principaux genres de l’ordre des grimpeurs sont : les pics ou piverts ; les coucous, connus par leur chant; les toucans, dont le bec est presque aussi gros que le corps -, les perroquets et les perruches, etc., qui peuvent articuler des sons ; ils se font aussi remarquer par la beauté de leur plumage.
Les principaux genres de l’ordre des gallinacés sont
le paon, originaire de l’Inde, célèbre par son plumage; ledindon, originaire d’Amérique, excellent comestible; la pintade, d’Afrique, bonne à manger; le faisan, qu’on élève pour manger; le coq et la poule, si connus, l’un par son chant et l’autre par ses œufs ; le coq de bruyère , la gélinotte , la perdrix, la caille, excellent gibier; le pigeon, aliment substantiel; la tourterelle, qu’on élève en volière. *
7 . — Les principaux genres de l’ordre des échassiers sont : Yautruche, I ecasoar 1 , Voutarde , le pluvier, le vanneau, Vhuitrier, le héron, la grue, la cigogne, le flammant, l'ibis, la bécasse, la bécassine, la poule d’eau, etc.
L'autruche est le plus gros oiseau connu ; elle a quelquefois 5"'-,50 de haut. Elle vit en troupes dans les déserts de l’Afrique, et lorsqu’on la poursuit, elle lance des pierres en arrière avec vigueur; les plumes de sa queue et de ses ailes servent à faire d’élégants panaches. — Le casoar a la lêio armée d’un casque osseux ; — l'outarde est un bon gibier, comme le pluvier; — Vhuitrier a le bec comprimé en coin, et assez fort pour ouvrir les huîtres et aulres coquillages dont il se nourrit ; — la grue et la cigogne sont des oiseaux voyageurs ; — le flammant a les ailes d’un rose vif, un bec coudé au milieu, des jambes et un cou très-longs, ce qui lui donne un aspect à la fois bizarre et joli ; — l'ibis était un objet de vénération chez les anciens Egyptiens; — la bécasse, la bécassine , la poule d’eau, etc., sont un excellent gibier.
L’autruche et le casoar ne peuvent pas voler
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3- — Les principaux genres de l'ordre des palmipèdes sont : le plongeon, le pétrel ou oiseau de tempête , l 'albatros, la frégate, le pélican. Voie, le canard, le cygne, la sarcelle, la macreuse, Veider, etc.
Le plongeon a des ailes qui ressemblent à des nageoires ; — le pétrel suit en troupes les vaisseaux à l’approche des tempêtes ; — les frégates sont les oiseaux de mer qui volent le mieux : ils ont jusqu’à 4">-,50 d’envergure ; — les pélicans ont sous leur bec une membrane, en forme de sac, où ils tiennent en réserve de l’eau, du poisson, etc.; — l’ote et le canard sont les uns domestiques, les autres sauvages, et bons à manger; — le cygne blanc est devenu domestique : le chant du cygne à sa mort n’est qu'une fable; — la sarcelle et la macreuse sont un gibier recherché; — Veider, canard du Nord, fournit le duvet précieux nommé édredon.
3® Classe. — Reptiles.
1. Qu'est-ce que les reptiles? — 2. En combien d’ordres se divisent-ils?— 3. Quels sont les principaux genres de l’ordre des tortues ? — 4. De l’ordre des lézards ? — 5. De l’ordre des serpents? — 6. De l'ordre des grenouilles?
1. — Les reptiles sont des animaux ovipares, à peau nue ou couverte d’écailles, à sang rouge et froid, et respirant au moyen de poumons : les uns, tels que les tortues , les lézards, les grenouilles, les crapauds, sont quadrupèdes ; les autres, tels que les serpents, sont tout à fait privés de membres et rampent ou sautent au lieu de marcher. Le cœur n’a qu’un seul ventricule. Aucun reptile ne couve ses œufs.
«. — Les reptiles se divisent en 4 ordres, dont les trois premiers renferment les espèces à peau écailleuse et sans métamorphose , et le quatrième, les espèces à peau nue et à métamorphoses. Ces ordres sont : 1° les tortues ou chéloniens; 2° les lézards ou sauriens; 3° les serpents ou ophidiens; 4° les grenouilles ou batraciens.
‘ 5 . — Les principaux genres de l’ordre des tortues sont les tortues de terre , d’eau douce et de mer. — La tortue do terre se mange; la tortue d’eau douce fournit de l’écaille. Les tortues de mer sont les plus grosses ; la tortue franche ou verte, longue de l'» |95 à 2'",25, pèse jusqu’à 40 myriagr.; ses œttfs sont très-délicats; — le caret, dont les
treize écailles fauves et brunes se recouvrent comme des tuiles, fournit la plus belle écaille du commerce.
4- — Les principaux genres de l’ordre des lézards sont : lecrocodt’Je (gavial, caïman ou alligator) , dont une espèce atteint près de 1(H de long : c’est un animal très-vorace ; les lézards , les basilics, les dragons, petits animaux innocents ; les iguanes d’Amérique, dont la chair est délicate ; les caméléons , qui peuvent changer de couleur selon leurs passions ou leurs besoins.
d. — Les principaux genres de l’ordre des serpents sont : le boa, la couleuvre, le crotale ou serpent à sonnettes , la vipère, l'aspic, etc.
Les couleuvres et les boas ne sont point venimeux. ■ — Les couleuvres, dont on connaît plus de deux cents espèces, n’ont aucun moyen de nuire : on les apprivoise ; elles se nourrissent d’insectes, de reptiles, de grenouilles, etc. — Les boas de l’Amérique du sud ont de 10 à de long; ils se nourrissent de quadrupèdes, tels que gazelles, chèvres, biches, qu’ils avalent après les avoir étouffés et brisés dans leurs replis. Tant que dure le travail de cette déglutition et de la digestion qui la suit, le boa reste immobile et dans une torpeur profonde : c’est un moment favorable pour l’attaque. — Les serpents venimeux ont des dents aigués et recourbées , appelées crochets, et percées d’un canal qui verse le venin dans la morsure. Les principaux sont : le
serpent à sonnettes, ainsi nommé du bruit que font en frottant les uns contre les autres les cornets écailleux de sa queue; il est long de à 2 m - : sa morsure fait périr un homme en quelques instants; il habite l’Amérique septentrionale ; 2° la vipère haje, d’Egypte ( aspic des anciens) ; 3° la vipère commune, brunâtre en dessus, avec une ligne noire en zig-zag et deux rangées de taches noires de chaque côté, ardoisée en dessous.
<>. — Les principaux genres de l’ordre des grenouilles sont : la grenouille, le crapaud, la salamandre , etc.
Les grenouilles, qui vivent dans l’eau ou au bord de l’eau, s'enferment l’hiver dans des trous, où elles restent sans manger et sans respirer. — Les crapauds sont les plus hideux des reptiles; mais ils ne sont pas venimeux : reufermés longtemps dans des trous où ils n’ont ni air ni nourriture, ils ne périssent point. — La salamandre terrestre, noire, à taches d’un jaune vif, a sur les flancs une rangée de verrues d’où suinte une liqueur laiteuse et amère qui em-
poisonne les petits animaux : c’est un préjugé de croire qu’elle peut résister aux flammes.
4 e Classe. — Poissons.
1. Qu’est-cc que les poissons ? — 2. En combien de séries se divisent-ils? — 3- Quels sont les principaux genres de poissons osseux ? — 4. De poissons cartilagineux ?
1. — Les poissons sont des animaux ovipares, à peau nue ou écailleuse, à sang rouge et froid, et respirant par des branchies, espèces de franges ou de houppes. Ils n’ont qu'un ventricule au cœur. Les poissons vivent dans l’eau, où ils nagent à l’aide de nageoires.
2. — Les poissons se divisent en 2 séries, savoir : les poissons osseux (dont le squelette est formé d’os véritables) et les poissons cartilagineux (dont le squelette est formé de cartilages mous et flexibles) ; ces deux séries se subdivisent en plusieurs ordres ou genres.
— Les principaux genres de poissons osseux sont : la perche , le mulle-rouget , le surmulet , le maquereau , le thon, les hirondelles de mer ou poissons volants, l 'espadon, le pilote, la carpe, le barbeau, le brochet, le saumon, la truite, le hareng, Y alose, la sardine, Y anchois, la morue, le merlan, le turbot, la barbue, la limande, la sole, Yanguille, le contre ou anguille de mer, la murène, le gymnote électrique.
La perche vit dans les eaux pures, et se mange comme la mulle-rouget et le surmulet ; — le maquereau est un excellent poisson qui arrive en été sur nos côtes océaniques ; — le thon, long de a" 1 -, se pêche dans la Méditerranée ; — la baudroye est un poisson très-vorace; — la carpe, le barbeau, la tanche, Yablette, le goujon, sont des poissons
3 u'on mange ; — la dorade de la Chine est un petit poisson 'un rouge doré , qu'on élève pour l’ornement des bassins; — le brochet, l’un des poissons les plus voraces et les plus destructeurs, est très-bon à manger; — Y exocet ou poisson volant a des nageoires pectorales assez grandes pour se soutenir quelques moments en l’air ; — le silure électrique du Nil fait éprouver à celui qui le louche une commotion électrique; — le saumon, long quelquefois de 2">-, est un aliment délicat ; — la truite, Yéperlan et l’omôre sont des poissons dont la chair a bon goût ; — les harengs partent tous les ans en été des mers du nord et descendent
en troupes innombrables sur les côtes occidentales de France: on les mange frais ou salés; — la sardine est un poisson dont la chair est très-recherchée; — Y alose est un poisson qui remonte au printemps les fleuves ; — Y anchois est un petit poisson qui forme un assaisonnement recherché ; — la morue se pèche dans la mer du Nord et surtout au banc de Terre-Neuve, en Amérique ; — le merlan est un poisson délicat; — la merluche se mange fraîche ou salée ; — la plie , la limande et la sole fournissent un aliment recherché ; — Y anguille d’eau douce est un poisson dont la chair est grasse ; — Y anguille de mer est peu estimée pour la table ; — le gymnote électrique, qui habite les eaux douces de l’Amérique méridionale , fait éprouver, quand on le touche, de fortes commotions : il peut abattre ainsi des hommes et des chevaux.
4. — Les principaux genres de poissons cartilagineux sont : Yesturgeon, le chien de mer, le requin, la scie, la raie, la torpille, la lamproie, etc.
L 'esturgeon est un gros poisson de mer qui remonte dans les rivières, et dont les œufs servent à faire le caviar. c'est un mets fort estimé des Russes; la colle de poisson se relire de sa vessie natatoire. — Le chien de mer est un poisson dont la peau rude et âpre sert, sous le nom de peau de chagrin, à couvrir les boîtes et les gaines. — Le requin est un poisson vorace et cruel, long jusqu’à 8"> , et ayant sur les côtés de son museau des dents en triangle qui le rendent l’effroi des navigateurs. — La scie a un bec ou museau en forme d’épée, et armé de chaque côté de dents pointues. — La raie est un poisson dont on mange plusieurs espèces. — La torpille, qui habite la Méditerranée, a les mêmes propriétés que le gymnote électrique. — La lamproie est un poisson qui remonte, au printemps, les fleuves et dont on mange plusieurs espèces.
Il* Embranchement. — Animaux articulés ou annelés.
t. Qu'entend-on par animaux articulés ou annelés? — 2. En combien de classes se divisent-ils ?
1. — On entend par animaux articulés ou annelés les animaux dont tout le corps est divisé en tronçons et semble composé d’une suite d'anneaux placés à la lile les uns des autres. Celte série d’anneaux a quelque analogie avec la charpente intérieure des vertébrés ou l’épine du dos. Les
uns vivent sur terre, les autres dans l’air, d’autres sous terre, d’autres entin dans l’eau. Les membres , quand il y en a, sont au nombre de plus de 4. Les mâchoires, quand elles existent, sont toujours latérales. Elles se meuvent de côté , et non de bas en haut comme dans les vertébrés. La respiration se fait tantôt par des branchies , d’autres fois par des vaisseaux aériens nommés trachées , qui s’ouvrent au dehors par des trous nommés stigmates. L’appareil de la circulation est fort incomplet. On appelle antennes des espèces de cornes articulées et mobiles situées au-devant de la tête.
2. — Les articulés se divisent en cinq classes, savoir : 1° les insectes; 2° les myriapodes ; 3° les arachnides ; 4° les crustacés ; 3° les annélides ou vers.
l r * Classe. — Insectes.
1. Qu’appellc-t-on insectes? — 2. Quelles métamorphoses subissent-ils après la sortie de l’œuf? — 3. En combien d’ordres se divisent-ils? — 4. Quels sont les principaux genres de l’ordre des coléoptères? — 5. De l’ordre des orthoptères? — 6. De l’ordre des hémiptères ? — 7. De l’ordre des névroplères ? ■— 8. De l’ordre des hyménoptères ? — 9. De l’ordre des lépidoptères ? — 10. De l’ordre des diptères ? — 1 1 . De quel genre se compose l’ordre des syphonaptères ?
1. — On appelle insectes les animaux dont le corps est composé de plusieurs parties ou pièces distinctes qui sont articulées les unes sur les autres ; iis respirent par de petites ouvertures appelées trachées; ils ont des yeux et des antennes à la tête, et ordinairement trois paires de pattes.
2- — Les insectes sont ovipares, c’est-à-dire qu’ils pondent des œufs. Lejeune sujet, après sa sortie de l’œuf, subit le plus souvent des métamorphoses. Dans le premier état il s’appelle larve; dans le deuxième, chenille; dans le troisième, nymphe ou chrysalide.
3. — Les insectes se divisent en plusieurs ordres, dont les principaux sont : 1° les coléoptères , ainsi nommés parce que leurs ailes sont renfermées sous deux étuis membraneux ; 2° les orthoptères , dont les ailes , plissées en long , sont cachées sous des étuis d’une consistance molle; 3° les hémiptères, à quatre ailes ; 4° les névroptères, à ailes membraneuses ; 3° les hyménoptères, à quatre ailes membra-
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neuses; 6° les lépidoptères, à ailes écailleuses ; 7* les diptères, à deux ailes ; 8° les siphonaptères , dont les pattes sont disposées pour le saut; 9° les parasites, qui vivent sur d’autres animaux où ils trouvent leur nourriture.
4.— Les principaux genres de l’ordre des coléoptères sont : la coccinelle ou bête à bon Dieu, ornée de vives couleurs et qui vit de pucerons; — le hanneton, dont la larve se nomme ver blanc, si nuisible aux plantes potagères; — la cantharide, d’un vert doré, qui, appliquée sur la peau, y fait naître des ampoules : on l’emploie pour les vésicatoires;
— le ver-luisant , remarquable par la propriété d'étre lumineux dans l’obscurité, propriété qui tient à la présence d’une matière phosphorescente située sous les derniers anneaux de l’abdomen; — les vrillettes, petits insectes qui habitent l'intérieur des maisons , où ils font beaucoup de dégâts à l’état de larves, en perçant les meubles, les livres, etc. : ils s’appellent en frappant les boiseries avec leurs mandibules (partie antérieure des mâchoires latérales) , ce qui produit un petit bruit semblable aux battements d’une montre ; — Penferreur ou nécrophore, qui creuse sous les cadavres des taupes un trou assez profond pour les y enterrer , afin de les faire servir de nourriture à ses larves ; — le charançon, dont les larves causent de grands dégâts dans les blés, etc.; — le capricorne, remarquable par la longueur de ses antennes.
8. — Les principaux genres de l’ordre des orthoptères sont : les perce-oreilles , ainsi nommés parce qu’on leur attribue faussement l’instinct de s’insinuer dans les oreilles ;
— la sauterelle commune, qui, armée d’une tarière, mord fortement; — les criquets ou sauterelles de voyage , qui émigrent en bandes si nombreuses , qu’ils obscurcissent quelquefois le soleil ; ils détruisent tout sur leur passage, et souvent leurs cadavres infectent Pair; — le cri-cri ou grillon , qui habite l’intérieur des maisons près des lieux où l’on fait du feu; — la courtillière, qui coupe les racines des plantes, etc.
6. — Les principaux genres de l’ordre des hémiptères sont: la cigale, insecte fort bruyant, et la cigale de l’orme , qui fait couler de cet arbre, en le piquant, la substance appelée manne; les pucerons, qui dévorent les feuilles des arbres; — la cochenille, qui vit au Mexique sur le nopal, espèce de cactus, et sert à teindre en écarlate et à faire du carmin, etc.
7. — Les principaux genres de l'ordre des névroptères sont : la libellule ou demoiselle, aux ailes de gaze éclatante; — le fourmilion, qui creuse dans le sable un entonnoir au fond duquel il se cache pour saisir les insectes qui tombent dans le précipice; — les termites ou fourmis blanches, qui vivent en sociétés de 60,000 individus (roi, reine, travailleurs et soldats).
O. — Les principaux genres de l’ordre des hyménoptères sont : les fourmis, qui vivent en sociétés dans des fourmilières composées de mâles, de femelles et de neutres : les neutres n’ont point d’ailes et travaillent seuls ; — les abeilles ou mouches à miel, qui vivent en sociétés dont chacune est composée d'une femelle, appelée reine, deux fois plus grosse que les autres ; de mâles, ou bourdons, au nombre d'environ huit cents, et de quinze à seize mille abeilles neutres ou ouvrières : on leur doit la cire et le miel ; — les guêpes, qui vivent aussi en sociétés composées de mâles, de femelles et de neutres ; les mâles seuls ne travaillent pas ; — les frelons, espèce de guêpes fort grosses qui vivent en sociétés distinctes et fabriquent de la cire à leur manière ; — le cynips , qui produit , par des piqûres sur les plantes, la noix de galle, dont la solution, mêlée au sulfate de fer, forme la base de l’encre et de la teinture en noir, etc.
9. — Les principaux genres de l’ordre des lépidoptères sont Jes papillons, qui se divisent en diurnes (volant le jour), en crépusculaires ou sphynx (volant le soir) et en nocturnes ou phalènes (volant la nuit) : parmi les premiers on distingue le paon, la belle-dame, et surtout les chevaliers, qui sont les plus grands et les plus beaux de tous les papillons; — parmi les deuxièmes, le sphynx à tête de mort est le plus remarquable; — parmi les troisièmes, on remarque le bombyx du mûrier ou ver à soie, dont la chenille donne la soie ; celte tribu fournit encore les teignes, dont les larves dévorent les fourrures et le drap.
IO- — Les principaux genres de l’ordre des diptères sont : les cousins , qui pompent le sang des animaux ; — les taons , grosses mouches qui tourmentent les bêtes de somme ; — les mouches , insectes incommodes dont les larves gâtent les viandes, le fromage, etc.
11. — Le genre unique de l’ordre des syphonaplères est la puce, armée d’une trompe que longe un suçoir intérieur ; et le genre principal de l’ordre des parasites (le pou) est armé également d’un suçoir.
2* Classe. — Myriapodes.
I. Qu'appelle-t-on myriapodes? — 2. Quels en sont les principaux
genres ?
1 . — On appelle myriapodes ou mille-pieds les insectes dont le corps est formé de plusieurs anneaux portant chacun plusieurs paires de pattes, de sorte que quelques-uns de ces insectes en ont un nombre considérable. Les myriapodes vivent dans la terre, sous des pierres, etc.
2. — Les principaux genres des myriapodes sont: les scolopendres , dont la morsure est venimeuse, mais non mortelle, du moins pour l’homme ; — les sculifères (porteboucliers), scolopendres à 28 pattes; — les iules, à 80 pattes , etc. : ils peuvent se rouler en boule comme les cloportes (p. 922).
3‘ Classe. — Arachnides.
1. Qu’appelle-l-on arachnides? — 2. Quels en sont les principaux
genres ?
1. — On appelle arachnides les insectes qui ont la peau molle , les pattes articulées , la tête confondue avec le reste du corps , et des branchies ou des trachées. Ce nom leur vient du genre araignée , qui en forme la plus grande partie.
2. — Les principaux genres des arachnides sont : les araignées ( araignées proprement dites , mygales , tarentules , scorpions, etc.), les faucheurs, les cirons ou mites, etc.
Les araignées, espèces voraces et cruelles, sont pourvues de 4 ou 6 mamelons percés d’une multitude de petits trous pour le passage des fils soyeux qu’elles en font sortir; elles en fabriquent des cocons pour leurs œufs ou des pièges pour les insectes. Les flocons blancs , d’automne , qu’on nomme fils de la Vierge , et qu’on voit dans les sillons des terres labourées, sont produits par diverses espèces de jeunes araignées.— L’araignée des cavese st la seule espèce, en France, dont la morsure puisse développer quelques légers accidents. — Les mt/ijaJesd’Amérique, presque grosses comme le poing, poursuivent les petits colibris ; on les nomme araignées
des oiseaux. — L 'araignée des jardins est la plus grande de celles qui font une toile circulaire. — L'araignée aquatique, qui vit à la surface des eaux dormantes, se prépare pour retraite une coque ovale, remplie d’air, qui est attachée par des fils aux plantes voisines. — La tarentule (de Tarente, en Italie), suivant un préjugé fabuleux, occasionnait la mort par sa morsure, à moins qu’on ne dissipât le malade par la musique et la danse ; — la piqûre des scorpions produit des accidents graves, môme chez l’homme.
Les faucheurs sont une espèce d’arachnides caractérisées par des pieds très-longs et très -déliés , qui remuent encore après qu’ils ont été séparés du corps.
Les cirons ou mites, animaux presque microscopiques, vivent, les uns sous les pierres , dans la terre, les eaux , le vieux fromage, la farine, etc.; les autres sur la peau ou dans la chair des animaux, où ils développent des maladies; la gale, selon quelques observateurs, provient de l 'acarus, espèce de mite.
4 1 - Classe. — Crustacés.
1. Qu’appelle- l-on crustacés? — 2. Quels en sont les principaux
genres?
I . — On appelle crustacés les annelés revêtus d’une croûte dure , qui ont des membres articulés , c’est-à-dire composés de plusieurs pièces mobiles , et dont le corps est formé de deux parties , la tête et l’abdomen ; ils respirent par des branchies. Les crustacés vivent dans l’eau douce, dans la mer ou sur terre.
2- — Les principaux genres des crustacés sont : les crabes, qui habitent les bords de la mer et dont plusieurs espèces se mangent ; — les écrevisses d’eau douce , qu’on mange ;
— les ocypodes , dont la vitesse est extraordinaire ; — les ermites , qui s’emparent des coquilles vides pour y vivre;
— les homards, ou écrevisses de mer, dont la chair est estimée; — la langouste, armée de pinces redoutables ; — les salicoques, qu’on nomme encore chevrettes ou crevettes, aliment estimé; — les squilles de la Méditerranée; — le cloporte , qui vit dans les lieux humides , dans les caves , sous la pierre, etc. : il peut se rouler en boule.
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5 e Classe. — Annélides ou vers.
I. Qu’appelle- t-on annélides ou vers? — 2. Quels en sont les principaux genres?
1. — On appelle annélides ou vers à sang rouge' les annelés dont le corps est composé d’anneaux mobiles et qui respirent par des branchies. Les annélides vivent dans la vase, dans la terre humide ou dans la mer.
2. — Les principaux genres des annélides sont : les /ttbicoles , qui se construisent, pour vivre, un tube dans la vase ou la terre humide ; — les arénicoles ou habitants des sables; — le lombric ou ver de terre ; — les sangsues , armées de trois petites dents qui entament la peau des animaux pour Sucer leur sang et s’en nourrir, etc. On les emploie en médecine pour les saignées.
III e Embranchement. — Mollusques.
1. Qu’entend-on par mollusques? — 2. En combien de classes se divisent-ils?
1 . — On entend par mollusques les animaux qui n’ont ni vertèbres ni système annulaire ; leur corps est généralement mou et revêtu d’une enveloppe appelée manteau ou coquille. Cette coquille s’appelle univalve quand elle est d’une seule pièce, comme celle du limaçon, et bivalve quand elle est de deux pièces, comme celle de l’huître. Les mollusques vivent dans la mer , dans les eaux douces ou sur terre. Ils ont le sang blanc et ont un corps musculaire, des artères et des veines.
2. — Les mollusques se divisent en 5 classes principales, savoir : 1° les céphalopodes ; 2° les gastéropodes ; 3° les acéphales.
I r * Classe. — Céphalopodes.
1 . Qu’appelle-t-on céphalopodes? — 2. Quels en sont les principaux
genres ?
I . — On appelle céphalopodes les mollusques dont la tète est armée de tentacules, membranes de forme variable, généralement susceptibles de rentrer en elles-mêmes et qui lui servent de bras.
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2. — Les principaux genres des céphalopodes sont : la sèche ou seiche , le calmar, le poulpe, Y argonaute , le nautile, etc.
La sèche ou seiche rejette une liqueur brune qui sert à faire la sépia ; on croit que Y encre de Chine se fabrique avec cette liqueur. Le dos de la sèche est couvert d'une coquHle ovale, appelée biscuit de mer , os de mer : on s.’en sert pour polir l’ivoire. — Le calmar porte sur le dos unç. lame cornée en forme d’épée ou de lancette. — Le poulpe n’a pas de coquille ; mais ce qui est très-remarquable , il a un rudiment de crâne. — L'argonaute est muni d’une coquille très-mince en forme de chaloupe ; l’animal s’y place , dit-on , comme dans une nacelle , pour voguer a la surface de l’eau , s’aidant de ses tentacules nombreux, qui lui servent les uns de voiles et les autres de rames. — Le nautile a beaucoup d’analogie avec l’argonaute.
2* Classe. — Gastéropodes.
I . Qu’appellc-l-ou gastéropodes? — 2. Quels en sont les principaux
genres ?
I . — On appelle gastéropodes les mollusques qui ont sous le ventre un disque charnu ou sorte de pied.
2 : — Les principaux genres de gastéropodes sont : l’escargot ou limaçon, dont une espèce, Y escargot de vigne, se mange ; — la limace, qui ronge les substances végétales ; — la porcelaine , dont la couleur est analogue à celle de cette substance ; — le murex ou la pourpre, dont une espèce perdue fournissait aux anciens la couleur pourpre : ces mollusques réjettent par léur tube une humeur colorante qui , d’abord blanche , rougit par son exposition à la lumière.
5 e Classe. — Acéphales.
J. Qu’appelle-r-on acéphales? — 2. Quels en sont les principaux
genres ?
1 . — On appelle acéphales les mollusques qui sont sans tète distincte et sans tentacules.
2. — Les principaux genres des acéphales sont : les huîtres, les arondes, les tnotiles, les bénitiers, les larets, etc.
Les huilres se fixent aux rochers et même les unes sur les autres ; on les mange crues ou cuites ; — les arondes fournissent la nacre de perle , qui en tapisse l’intérieuf ; les perles elles-mêmes sont produites par une exsudation de cette partie nacrée sous forme de globules ; — les moules sont d’eau douce et de mer : on les mange crues ou cuites ; — les bénitiers sont des coquilles qui ont quelquefois plus de ï m - et pèsent plus de 30 myriagrammes ; — les tarets percent les bois plongés sous l’eau et s’y établissent dans l’intérieur d’un tube qu’ils fabriquent eux-mêmes : ils peuvent ruiner des vaisseaux et des digues.
IV e Embranchement. — Animaux rayonnés ou zoophytes.
i. Qu’entend-on par animaux rayonnés ou zoophytes ? — 2. En combien de classes se divisent-ils ?
1. — On entend par animaux rayonnés ou zoophytes (animaux-plantes) les animaux qui n’ont ni vertèbres, ni anneaux , ni coquilles; ils sont sans tête , sans yeux , sans membres articulés, sans autre organe des sens que celui du tact , et presque toujours sans appareil respiratoire. Leur premier nom leur vient de ce que, par la disposition de leurs parties, ils forment le plus souvent autour d’un point central des rayons semblables à ceux d’une étoile; et le second, de ce que la plupart d’entre eux ressemblent à un végétal. On les trouve dans les eaux salées ou douces, dans le corps de divers animaux, etc.
2. — Les zoophytes se divisent en 6 classes principales, savoir : 1° les échinodermes; 2° les helmintes ou ters intestinaux ; 3° les malacodermes ou méduses; ■4° les actinies; 5° les polypes; 6° les infusoires.
l r <- Classe. — Eçhinodermes.
1 . Qu’appelle- t-on échinodermes?— 2. Quels en sont les principaux
genres ?
I . — On appelle échinodermes les rayonnés dont la peau coriace est armée d'épines. La plupart des échinodermes ont à la surface de cette enveloppe solide des rangées de trous par lesquels sortent des pieds rétractiles , espèces de tentacules. La bouche est souvent garnie de pièces calcaires servant dé dents et de mâchoires.
2. — Les principaux genres des échinodermes sont : Içs astéries ou étoiles de mer, dont le corps aplati est divisé en cinq rayons; — les oursins ou hérissons de mer, qui fournissent plusieurs espèces bonnes à manger.
2' Classe. — Helmintes ou vers intestinaux.
1 . Qu’appelle-t-on helmintes ou vers intestinaux? — 2. Quels en sont les principaux genres ?
|. — On appelle helmintes ou vers intestinaux les animaux qui naissent , viyent et meurent dans les différentes parties du corps de l’homme et des animaux.
9- — Les principaux genres des helmintes sont : les ténias ou vers solitaires qui se trouvent quelquefois dans les intestins de l’homme ; — les ascarides, vers des enfants ; — les strongles , vers des chevaux et des moulons ; — les filaires , vers des insectes ; — les hydatides , vers de différents organes ; Vhydatide du cerveau attaque le cerveau des moutons et leur cause cette maladie singulière nommée le tournis.
3 e Classe. — Malacodermes ou méduses.
I . Qu’appelle-t-on malacodermes ou méduses ? — ■ 2. Quels en sont les principaux genres?
1 . — On appelle malacodermes ou méduses les rayonnés dont le corps se compose d’une substance molle, gélatineuse et transparente.
2. — Les principaux genres des malacodermes sont : les orties de mer, qui brûlent , dit-on , comme l’ortie , quand on les touche; — les méduses, masses gélatineuses, transparentes, diversement colorées, qui nagent à l’aide des contractions et des dilatations alternatives de leur corps ; — les béroés , qui répandent la nuit une lumière phosphorescente.
4 e Classe. — Actinies.
Qu’est-ce que les actinies?
Les actinies, appelées anémones de mer ou / leurs animales, sont des zoophytes qui se fixent par leur base sur
les rochers, où ils attirent, avec leurs tentacules, les mollusques ou les petits poissons dont ils se nourrissent.
5* Classe. — Polypes.
Qu’appdle-i-on polypes?— 2. Quels en sont les principaux
genres ?
1. — On appelle polypes de petits zoophyles gélatineux, à corps cylindrique ou conique, le plus souvent en forme de bourse à une seule ouverture. Leur bouche est entourée de tentacules ou de bras , qui, le plus souvent , sont réunis et attachés ensemble.
2. — Les principaux genres des polypes sont : lespolypesà iras d’eau douce, qui, coupés en plusieurs parties, deviennent autant de polypes particuliers : on peut greffer deux polypes ou deux moitiés de polypes ; on peut retourner un polype comme un gant , sans qu’il cesse de vivre ; — les polypes à polypier, qui vivent dans la mer, où ils se réunissent en masse et composent un polypier de la forme d'un petit arbre ; aussi les a-t-on pris longtemps pour des plantes marines : dans cet ordre on a rangé les madrépores, qui abondent dans la mer des Indes ; les coraux du commerce et les éponges , d’un usage si fréquent, corps marins fibreux prenant toutes sortes de formes, et qui paraissent être la demeure de certains polypes.
6 e Classe. — Infusoires.
1. Qu’appelle-t-on infusoires? — 2. Quels en sont les principaux
genres ?
1. — On appelle infusoires des animalcules microscopiques qui fourmillent dans les liquides où ont séjourné des matières animales ou végétales.
2. — Les principaux genres des infusoires sont : les t>ibrions (faussement anguilles du vinaigre) ou anguilles microscopiques ; — les rotifères, qui tournent sans cesse ; — les monades , les plus petits des animaux connus * et qui ressemblent à des points ou molécules se mouvant avec vitesse, sans aucun organe apparent de mouvement : on y a reconnu des indices d’intestins.
HETHOBES
I. MÉTHODES D’ENSEIGNEMENT
Des diverses méthodes d’enseignement.
J. Quelles sont les diverses méthodes d’enseignement , et en quoi consistent-elles ? — 2. L’enseignement individuel peut-il s’appliquer aux écoles publiques? — 3. Dans quel cas faut-il employer l’enseignement simultané ou l’enseignement mutuel ? — 4. Les deux méthodes ont-elles besoin d’un matériel?
I . — Toutes les méthodes d’enseignement rentrent dans les trois suivantes : la méthode d’enseignement individuel, la méthode d'enseignement simultané et la méthode d’enseignement mutuel.
La méthode d’enseignement individuel consiste à enseigner chaque élève l’un après l’autre.
La méthode d’enseignement simultané consiste à diviser, d’après leur degré d’instruction, tous les élèves en plusieurs classes , et à faire lire , écrire , réciter, calculer et dessiner ensemble tous ceux d’une même classe , de telle sorte que chaque élève profite de la leçon donnée à chacun des autres.
La méthode d’enseignement mutuel consiste en ce que chaque classe d'élèves, au lieu d’avoir pour maître l’instituteur lui-même , a pour maître un élève d’une classe supérieure. Dans cette méthode , les élèves sont divisés par classes et par groupes ou demi-cercles.
1. Nous ne donnons ici que des idées générales sur les méthodes d’enseignement. Les Aspirants qui désireront plus de détails pourront consulter les Manuels de L'Enseignement simultané et de. V Enseignement mutuel, publiés par deux professeurs de l’Université, et qui nous ont servi de guides dans la rédaction de ces notions sommaires.
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2. — L'enseignement individuel ne convient qu’à un maître chargé de trois, quatre ou six enfants au plus; il nepeut donc s’appliquer aux écoles publiques, qui contiennent trente élèves, et souvent deux, trois et quatre cents.
3. — L’enseignement simultané convient dans toute école composée de trente élèves jusqu’à cent : c'est le cas des écoles rurales. L’enseignement mutuel ne doit guère être introduit que dans les écoles depuis cent élèves au moins jusqu’à trois cents et plus : c’est le cas des écoles urbaines.
4. — Ces deux méthodes ont besoin, chacune, d’un matériel pour maintenir l’harmonie des exercices. Le matériel du mode simultané convient, comme la méthode ellemême, aux écoles communales, puisqu’il est moins dispendieux que le matériel du mode mutuel.
I. MÉTHODE D’ENSEIGNEMENT SIMULTANÉ
§ i. Matériel d’une école d’enseignement simultané.
1 . Que comprend le matériel d’une école d’enseignement simultané ? — 2. Combien faut-il de classes et de tables ? — 3. Comment doit-on disposer les tables? Où sont placés les encriers? — 4. Comment les ardoises doivent-elles être disposées? — 5. Qu’estce que le grand tableau noir, et quel en est l’usage ? — 6. Qu’estce que les tableaux mobiles, et quel en est l’usage ? — 7. Qu’estce que le sigDal ?
1 . — Le matériel d’une école d’enseignement simultané comprend des rangs de tables , des ardoises , un tableau noir, des tableaux mobiles et un signal.
2. — Une école simultanée se divise ordinairement en cinq classes : elle doit donc avoir cinq tables avec leurs bancs, et six tables, si la cinquième classe se partage en deux divisions. Un élève, pour être assis commodément , doit occuper une largeur de quarante centimètres , qu’on peut réduire à trente-cinq pour de tout jeunes enfants.
3. — Toutes les tables doivent être disposées parallèlement à l’estrade du maître, de manière que les enfants aient tous le visage tourné vers lui.
Les tables sont percées de trous pour recevoir des encriers de plomb. Un encrier ne doit servir qu'à deux élèves.
4. — Une ardoise est fixée à la place de chaque élève , à fleur de la table, pour ne pas gêner l’écriture sur les cahiers.
8. — Il faut attacher à la muraille, près de l'estrade, un grand tableau noir de sapin. Le maître y écrit et y fait écrire avec de la craie dans les exercices d’arithmétique , d'orthographe et de dessin linéaire.
6. — Les tableaux mobiles sont des tableaux sur lesquels se trouvent les mesures usuelles, la table de multiplication, une mappemonde, la carte de France et la topographie du canton.
7. — Le signal , à l'usage du maître ou du surveillant , est un manche de bois sur lequel est fixé une tapette avec une corde à boyau. On appuie le doigt sur l’extrémité de la tapette, qui, en retombant, fait assez de bruit pour être entendue de tous les élèves.
Le sifflet est réservé pour les écoles mutuelles, qui sont plus vastes.
§ 2. De la direction ou tenue d’une école simultanée.
Que comprend la direction ou tenue d’une école simultanée ?
La direction ou tenue d’une école simultanée comprend : î° la distribution du temps et du travail; 2° la surveillance qui s’exerce par les surveillants et les premiers de table ; 3° les commandements, les punitions, les récompenses et les examens ; 4° les registres.
1 ° Distribution du temps et du travail.
1. Quelle est la distribution du temps et du travail? — 2. Quelle est la méthode suivie pour les différentes branches d’enseignement? — 3. Quels sont les jours de congé? Le jeudi est-il ou non jour de congé ? — 4. Quelle est la durée et l’époque des vacances?
i . — La distribution du temps et du travail est une des choses les plus importantes dans la gestion d’une école.
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L’école doit, en général, s’ouvrir à 8 heures et fermer à 4 heures.
La classe du matin commence par la disposition des cahiers d’écriture et la taille des plumes ; puis viennent successivement l’inspection de propreté, la prière et l’appel, la récitation du catéchisme, de l’Evangile ou de la grammaire, l’écriture, la lecture, le calcul , exercices qui se terminent par la prière et la sortie.
La classe du soir commence par la prière et l’appel ; puis viennent tour à tour les exercices de lecture, d’écriture, de grammaire, la distribution des bons points et des mauvais points, la prière et la sortie.
2- — La méthode à suivre dans les différentes branches de l’enseignement varie selon chaque enseignement et les livres employés. A cet égard , la pratique est la meilleure étude pour les aspirants. En général, la mémoire y doit jouer un rôle, mais dans certaines limites. Dans la grammaire, dans l’arithmétique, etc., il faut toujours donner des exemples à l’appui des règles ; dans la géographie, il importe de faire indiquer sur les cartes la position des lieux ; dans l’histoire , il faut s’attacher à faire remarquer le caractère principal des grandes époques.
3. — Les congés dépendent des localités et des usages. Ordinairement les jours de congé sont les suivants : les dimanches et les jours de fête conservés : l’Ascension, l’Assomption, la Toussaint et Noël; le matin du jour des morts; le premier jour de l’an ; le malin du mercredi des Cendres ; le vendredi et le samedi saint; le jour des fêles nationales.
Le jeudi est aussi un jour de congé ; mais dans toutes les bonnes écoles de Paris et des grandes villes , il a été rendu en partie à l’étude.
4. — L’époque et la durée des vacances varient selon les usages des localités ou les productions du pays. Elles ne doivent pas être de moins de huit jours et de plus d’un mois.
2° Surveillants et premiers de table. . '
1. Comment s’exerce la surveillance d’une école simultanée? —
Les surveillants, choisis parmi les élèves les plus
raisonnables , exercent leurs fonctions chacun pendant un jour de la semaine. Placé devant une petite table ou sur un coin de la table du maître , le surveillant, l’œil sur toute la classe, accorde la permission de sortir, que l’élève demande en levant la main droite ; c’est encore lui qui veille h ce que les premiers de table maintiennent l’ordre dans leurs divisions.
Les premiers de table, choisis au nombre de deux ou trois dans chaque section, s’il est possible, dirigent tous les exercices. Chaque premier surveille sa table , et note les enfants qui causent ou qui se conduisent mal.
Le maître nomme les surveillants et les premiers de table devant tous leurs camarades , pour donner à cette nomination quelque solennité , et inscrit leurs noms au tableau d’honneur pour les faire connaître aux visiteurs de l’école.
Si les premiers de table ou les surveillants manquent à leurs devoirs, le maître évitera de les humilier en présence de la classe; il leur parlera bas au moment de la sortie ou leur fera signe de venir à l’estrade.
3° Commandements , punitions, récompenses et examens.
t. Qu’est-ce que les commandements, et comment se font-ils? — 2. Comment les punitions et les récompenses doivent-elles être entendues?— 3. Quelles sont les punitions à infliger?— 4. Quelles sont les récompenses à accorder ? — 5. Que doivent être les examens dans renseignement simultané?
1 . — Les commandements, destinés à maintenir l'ordre dans la classe, se font avec la voix , la sonnette ou des signes particuliers. La sonnette appelle le silence, et la voix donne des ordres.
2. — Le système des punitions et des récompenses est d’une grande importance dans les écoles. 11 est reconnu que les châtiments corporels, les verges, le martinet, la férule, produisent très-rarement de bons effets; mais il y a des caractères rétifs, indociles, qu’il faut cependant plier au joug de l’obéissance : ici la douceur, la persuasion ou le raisonnement ne suffisent plus ; il faut donc employer des punitions : elles doivent être rares pour faire plus d’impression, et justes, parce qu’avant tout les hommes et les enfants aiment la justice. Les récompenses , accordées avec discernement, excitent l’émulation ; prodiguées, elles «ont inefficaces.
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5- — Les principales punitions à infliger sont les suivantes :
1° L’élève qui répond ou travaille sans attention descend d’une place. — 2 n L’élève indocile est mis à la queue de sa division. — 5° L’élève entêté comparaît devant le maîtres, qui , selon la gravité de la faute , le met debout , la figure tournée vers le mur , ou à genoux pour cinq minutes au moins et un quart d’heure au plus. — 4° Le nom des mauvais élèves est inscrit sur un tableau noir exposé à tous les yeux, et il y reste jusqu’à ce qu’ils aient réparé leur faute par leur bonne conduite. — 5» Si un élève inscrit au tableau noir ne se corrige pas, le maître, à la fin de la classe du samedi soir, et en présence de tous , le fait comparaître à l’estrade et lui donne un premier avertissement. Le samedi suivant, s’il n’y a pas eu d’amélioration, il lui donne un deuxième avertissement plus sévère, et écrit aux parents une lettre que le surveillant porte à domicile. Si, malgré cette lettre, l’élève continue à se conduire mal, le maître écrit au maire ou au fondateur de l’école pour lui annoncer l’exclusion de l’élève.
4. — Les principales récompenses employées dans les écoles sont les suivantes :
1° L’élève qui répond avec intelligence monte d’une ou de plusieurs places, -t- 2° On donne la marque de premier à celui qui parvient à occuper la première place. — 3» L’élève qui se distingue par des progrès soutenus reçoit un billet de satisfaction, qui vaut vingt-cinq bons points : quatre billets de satisfaction valent une carte de mérite ; quatre cartes de mérite valent un prix. — 4° L’élève qui sè trouve constamment à la tête d’une classe monte dans une
classe supérieure, par une proclamation du maître.
5° Si la conduite et le travail d'un élève sont exemplaires, le maître écrit une lettre de satisfaction à sa famille. — 6° Le nom des meilleurs élèves est inscrit au tableau d’honneur; il y reste jusqu’à la première faute un peu grave.
7° Le samedi on met à la boutonnière des meilleurs élèves une croix ou une médaille.
G. — Les examens , indispensables dans le mode mutuel, le sont moins dans le mode simultané, qui n’est, pour ainsi dire, qu'un examen continuel et journalier des élèves. Deux examens par an suffisent, l’un avant Pâques et l’autre avant les prix. Ces examens portent sur les diverses parties de l’enseignement et se font par forme interrogative.
4° Registre s.
1. Combien faut-il de registres? — 2. Quel est l’usage delà disposition du registre d’inscription? du registre de correspondance et d’appel journalier? du registre des recettes et des dépenses?
t. — Trois registres sont nécessaires pour la bonne administration d’une école : 1° le registre d’inscription des élèves; 2° le registre de correspondance et d’appel journalier ; 3° le registre des dépenses et des recettes.
2. — Le registre d’inscription contient, sur autant de colonnes ; 1° le numéro d’ordre ; 2° le nom des élèves et leurs prénoms; 3° leur âge; 4° les élèves suivant chaque jour deux classes ; 5° les élèves suivant chaque jour une seule classe ; 6° les élèves dispensés de la rétribution ; 7° la date de l’entrée à l’école ; 8° la date de la sortie de l’école ; 9° la date de la rentrée pour ceux qui seraient sortis dans le cours de l’année; 10° les observations sur le caractère, les progrès, etc., des élèves.
Le registre de- correspondance contient tout ce qui se rattache à l’administration de l’école et aux relations des maîtres avec les autorités. — Première colonne, date de l'année ; deuxième, objet de la correspondance ; troisième, minutes des lettres. Quant à l’appel journalier , le maître consacre quelques pages à la situation numérique de la classe, matin et soir. Exemple : première classe , 9 présents, 1 absent , total 10 ; deuxième classe , 10 présents , 2 absents , total 12.
Le registre des dépenses et des recettes sert surtout aux écoles privées ; cependant dans les écoles communales il y a toujours lieu à quelques dépenses dont il faut tenir note. — Le registre le moins détaillé contient, dans la première colonne , le nom de l’élève ; dans la deuxième la somme due par lui; dans la troisième, la cause des dépenses.
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U. MÉTHODE D’ENSEIGNEMENT MUTUEL
§ 1. Matériel d’une école d’enseignement mutuel.
1 . Que comprend le matériel d’une école d’enseignement mutuel ? — 2. Qu’y a-t-il à remarquer sur le choix du local, les murs, la cour, le préau d'une école mutuelle? — 3. Combien y a-t-il de groupes et de classes dans une école mutuelle, et comment parvient-on à faire coïncider l’espace que les élèves doivent occuper aux bancs, aux groupes et le long de la muraille? — 4. Combien une classe doit-elle avoir de corps de menuiserie? — 6. A quoi sert l’estrade, et qu’y a-t-il , le long du mur, à droite et à gauche du maître ? — 6. A quoi servent les traverses, les plan-' chettcs et les tableaux noirs? — 7. Qu’est-ce que la baguette du moniteur et les marques de premier? Que faut-il encore pour compléter le matériel d'une école mutuelle?
f. — Le matériel d’une école d’enseignement mutuel comprend les corps de menuiserie, une estrade, un encrier, une bibliothèque, des traverses, des planchettes, des tableaux noirs, un tableau d'honneur, etc.
2- — Un carré long est la forme la plus appropriée à une école mutuelle. — Un rez-de-chaussée vaut mieux que les étages supérieurs. — Les murs de l’école doivent être utilisés ; ils offriront sans cesse aux yeux des élèves les voyelles, les articulations , les neuf premiers chiffres , des sentences remarquables, des cartes murales, qui servent à renseignement de la géographie. — L’école doit avoir une cour , et cette cour une fontaine. Un préau couvert est nécessaire pour les récréations des jours pluvieux.
Une école mutuelle se divise en huit classes, parta
gées en groupes de neuf élèves. Or la grande difficulté, c’est de faire coïncider l’espace qu’ils doivent occuper aux bancs, aux groupes et le long de la muraille. Pour la résoudre , mesurez en mètres le périmètre ou pourtour de la classe ; divisez ce nombre par et multipliez le quotient
par 6. Comme les moniteurs ne se rangent pas contre le mur et sont en avant des élèves, si les groupes sont de neuf, on peut ajouter un neuvième au quotient.
4. — Une classe doit avoir autant de corps de menuiserie qu’il y a de cercles. Oo appelle corps de menuiserie un
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banc et une table liés ensemble par des traverses. — Les tables et les bancs sont de trois dimensions pour les grands, pour les moyens et pour les petits élèves. — Il est bon de placer à l'extrémité des corps de menuiserie un pupitre et un banc où le moniteur travaille sans perdre de vue ses élèves.
iî. — Le maître domine la classe d’une estrade élevée de deux marches ; sur l’estrade se trouve le bureau du maître et son pupitre fermant à clef.
A droite du maître et le long du mur est un casier où l’on serre les livres de la lecture courante et tout ce qui regarde le chant. Chaque classe a sa case. — A gauche du maître et le long du mur est une petite bibliothèque où l’on serre les livres à l’usage des classes et du maître.
ü. — Autour de la classe régnent des traverses de sapin, garnies de clous, pour y suspendre des tableaux de lecture, de grammaire, d’arithmétique, de système légal des poids et mesures, de géométrie, de dessin linéaire, de géographie, d'histoire et de musique. Ces tableaux sont collés sur des plaucheltes de bois de sapin bien sec, percées d’un trou par le haut.
Au milieu et dans le haut des tableaux noirs, on suspend à un clou des tableaux de lecture, de grammaire et de géographie. Ou suspend des tableaux d’arithmétique, de dessin linéaire, à gauche du tableau noir, qui doit rester libre pour les calculs et les dessins.
7 . — Les moniteurs sont armés d’une baguette qui leur sert d’indicateur dans les expériences du demi-cercle. Les exercices finis, ils la suspendent à un clou du tableau noir. Les premiers de groupes portent à leur cou une médaille de bronze.
Le mode, mutuel a, comme le mode simultané, besoin d'un tableau d’honneur, d'un tableau noir, etc.
§ 2. De la direction ou tenue d’une école mutuelle.
Que comprend la direction ou tenue d’une école mutuelle ?
La direction ou tenue d’une école mutuelle comprend : 1 * la distribution du temps et du travail ; 2 ° la surveillance qui s’exerce par les moniteurs; 3° les commandements,
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1<SS punitions, les récompenses et les examens; 4° les registres.
1° Distribution du temps et du travail.
1 . Quelle est la distribution du temps et du travail ? — 2. Qu’y a-t-il à dire sur les conges et les vacances?
1. — Rien n’est plus important que la distribution du temps et du travail.
La classe du matin commence par l’inspection de propreté, la prière cl l’appel; puis viennent tour à tour les exercices d’écriture, de lecture, de calcul et de dessin linéaire , l’appel des bons et des mauvais points , la prière et la sortie.
La classe du soir commence comme celle du matin ; puis viennent successivement la grammaire, le catéchisme, la musique, l’écriture, la géographie, la lecture, le dessin linéaire, etc., exercices qui se terminent par la prière.
2. — Les congés et les vacances ont lieu comme au mode simultané (p. 931).
2® Moniteurs.
V. Qu’est-cc que les moniteurs, et combien y en a-t-il d’espèces? — 2. Quelle est l’importance des moniteurs, et doit-il y avoir pour eux une classe? — 3. Combien faut-il de moniteurs généraux, et quelle est leur fonction ? — 4. Quelle est la fonction des moniteurs particuliers et des moniteurs adjoints?
1. — Les moniteurs sont des élèves intelligents et sages, chargés de transmettre l’instruction aux élèves moins avancés qu’eux , sous la direction et la surveillance des maîtres.
11 y a trois sortes de moniteurs, savoir : les moniteurs généraux, les moniteurs particuliers et les moniteurs adjoints.
2. — Les moniteurs sont moins des surveillants que des élèves-maîtres; il est donc indispensable que le maître, dont ils doivent partager les fonctions, les instruise avec soin dans une classe particulière d’une heure par jour.
5. — Si la classe est nombreuse, il faut douze moniteurs généraux pour que le tour de chacun ne revienne que toutes les quinzaines. — Il y a des classes où l'on n'emploie que trois moniteurs généraux : un pour l'écriture, la grammaire Manuel. — D. Supérieur. 40
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et le dessin linéaire , un pour la lecture et la géographie, et un pour l’arithmétique.
Le moniteur général inspecte , le matin, la classe; il dispose les cahiers d’appel , la sonnette, le sifflet et la table du maître. — A huit heures trois quarts il ouvre la porte aux moniteurs, en fait l'appel et remplace les absents. — A neuf heures, il fait entrer les élèves , monte à l'estrade, observe tous les mouvements , fait mettre les élèves à genoux pour réciter la prière, et les fait ensuite rentrer dans les bancs. C’est lui qui fait la prière à la fin de la classe.
4. — Les moniteurs particuliers sont les élèves les plus intelligents de chaque classe. Il y a des moniteurs pour la lecture, pour l’écriture, etc. ; cependant les mêmes moniteurs peuvent être chargés de plusieurs branches d’instruction. Les moniteurs adjoints sont choisis parmi les bons élèves, dont le maître tient une liste exacte.
3° Commandements, punitions, récompenses et examens.
1. Par quels moyens se transmettent les commandements? — 2. Quels sont les tableaux en usage dans les écoles mutuelles? — 3. Quelles sont les punitions et les récompenses? — 4. Les examens sontils plus importants dans une école mutuelle que dans une école simultanée? — 5. Combien faut-il d’examens dans une année? — C. Comment se font les examens pour chaque matière de renseignement?
1. — Les commandements se transmettent par la voix, la sotinette , le sifflet et les signes. Le sifflet est réservé aux maîtres, le moniteur général a la sonnette.
2. — Voici la liste des tableaux employés dans les écoles mutuelles :
i° Tableau de la méthode de lecture sans épellation ; 2° d’écriture et de dictées ; 3° de grammaire ; -4° d’arithmétique et du système légal des poids et mesures; 3® de dessin linéaire ; 6° de géographie ; 7° d’histoire ; 8° de musique.
5. — Les punitions et les récompenses se donnent comme au mode simultané (p. 932).
4- — Dans le mode mutuel , le maître n’enseigne pas luimême ; il doit donc vérifier de temps à autre le travail des moniteurs par l'examen des élèves.
Quand un nouvel élèTe se présente , le maître doit Pio-
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terroger avec soin pour savoir dans quel groupe il doit le placer ; c’est le seul moyen d'établir une classification exacte.
3. — L’examen doit se faire une fois par mois , à la dernière semaine, pour constater les progrès des élèves, et faire passer dans une classe supérieure ceux qui le méritent. Les examens mensuels sont fort importants , car ils excitent l’émulation des élèves, qu’ils tiennent constamment en éveil.
6. — Le maître commence par la classe de lecture , et consacre dix minutes à l’examen de chaque groupe. 11 fait passer de la première à la deuxième classe de lecture les élèves qui lisent , sans hésiter et dans quelque ordre qu'on le leur demande, tout le vocabulaire de leur classe.
L’examen des écritures se fait par des dictées de mots ou de phrases. Une heure suffit pour une école nombreuse.
Dans l’examen d’arithmétique , le maître exige de la première classe un tracé correct et élégant des chiffres ; à la deuxième, il dicte des additions ; à la troisième des soustractions, et ainsi de suite pour toutes (es autres.
L’examen de grammaire se fait aux groupes. Le maître dicte des phrases que l’on écrit sur le tableau noir ; dans les classes plus élevées, il fait analyser et décomposer les phrases.
Pour l’examen du catéchisme, de l’instruction morale et religieuse, les élèves se placent le dos au mur et répondent successivement aux questions qui leur sont adressées , ou bien ils récitent les prières qu’ils ont apprises.
L’examen du dessin linéaire se fait aux groupes pour les premières classes , et aux bancs pour les autres.
L’examen de géographie se fait devant les caries murales. Si les élèves dessinent des cartes géographiques , le maître -examine et juge leur travail.
L’examen de la classe de chant se fait par le professeur chargé de cet enseignement , ou par le maître si l’école n’a pas pour cet objet de professeur spécial.
Outre ces examens mensuels, il y a encore deux grand* examens , l’un a Pâques et l’autre avant les prix.
4° Registres.
Combien faut-il de registres?
Il faut irois registres, savoir: 4° le registre d’inscription des élèves ; 2* le registre de correspondance; 3° le registre des dépenses et des recettes.
Ces registres sont tenus par le maître.
Pour l’emploi de ces registres, voyez page 934, à la méthode d’enseignement simultané.
II. DIRECTIONS MORALES
1. Quelle est la dignité des fonctions de l’instituteur primaire? — 2. Quelles sont les dispositions et les qualités nécessaires à l’instituteur primaire? — 3. Quelle doit être l’éducation dans les écoles primaires? — 4. Quelle doit être l’éducation physique? — 5. L’éducation intellectuelle? — G. L’éducation morale? — 7. L’éducation religieuse? — 8. Comment l’instituteur primaire doit-il procéder dans l’enseignement des devoirs? — 9. Comment peut-il fortifier le caractère des enfants? — iO. Que doit-il faire sous le rapport du travail et de l’ordre? — 11. Quels sont les devoirs de l’instituteur sous le rapport des sectes ou des partis envers l’autorité?
f. — Le lilre d’inslitnteur primaire est d'autant plus honorable , qu’il est porté d’une manière plus conforme aux devoirs qu’il impose. C’est moins une profession qu’une mission, un ministère, une fonction sociale. L’instituteur primaire devient officier public. Les services qu’il rend, leur durée , leur étendue , les êtres auxquels il les consacre , tout appelle sur lui l'intérêt et la confiance. L’État lui assure un présent cl lui prépare un avenir; l'estime générale et la reconnaissance subséquente des élèves achèveront de le payer de son dévouement *.
2. — La carrière de l’instruction primaire veut une vocation décidée cl toute spéciale. Il ne faut point l’entreprendre comme une spéculation mercantile; ce serait en méconnaître le véritable caractère et faire un mauvais
. 1 . Cours normal des instituteurs primaires, par M. de Gérando.
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calcul : un instituteur intéressé, avide, ne réussira jamais.
La vocation ne suffit pas; il faut encore des qualités propres à cet état : 1° qualités de caractère; 2° qualités de l'intelligence.
1° Avant tout, il faut que l’instituteur aime les enfants ; qu’il se maîtrise lui-même; que son caractère soit toujours le même; qu’il allie la fermeté à la douceur ; qu’il se rende digne par sa conduite de l’amour et de la considération des élèves; que sa vie soit pure et ses mœurs à l’abri de tout soupçon ; que sa vigilance ne se démente jamais, parce que scs devoirs sont de tous les instants; qu’il donne le premier l’exemple de la soumission à la règle à laquelle il soumet les élèves; que sa patience soit inaltérable; que ses rapports avec les familles des eufants soient réglés d’après les principes de l’honnêteté; enfin, qu'une économie sage et prudente préside à toute son administration.
2° L’instituteur doit savoir toutes les matières du programme , non-seulement pour lui , mais aussi pour les autres. Le talent d’enseigner demande l'intelligence des bonnes méthodes, l'habitude de les appliquer, la netteté dans les idées, la clarté dans le langage. Il faut encore à l’instituteur primaire du discernement pour conduire les enfants, une grande réserve pour ne jamais se compromettre.
3- — Former l’enfance de l’homme, développer en elle les dons de l'humanité, telle est la lèche de l'instituteur. On peut dire qu'il est à la fois chargé et de l'éducation et de l’instruction.
L’instruction donne les connaissances, mais l’éducation donne la vertu : la vertu est un parfum qui empêche les fruits de la science de se corrompre.
L’éducation embrasse tout ce dont se compose l'existence humaine, savoir : les rapports avec la société, avec la patrie, avec la famille, avec ses semblables, avec la vie terrestre et la vie à venir. Elle enseigne donc l'accomplissement des devoirs, dans quelque condition qu’on se trouve. Cette éducation commence avec la première enfance, et il y a une éducation primaire, comme il y a une instruction primaire; toutes deux doivent marcher de front.
4. — Dans l'éducation physique, l'instituteur doit exiger la propreté sur la personne et dans les vêtements, un exercice modéré, varié et régulier, l’alternative du mouvement et du repos, un maintien convenable, un pas de marche
réglé, des récréations actives, mais ordonnées, etc. Les promenades seront, s’il sc peut, instructives.
o. — Dans l'éducation intellectuelle, l'instituteur primaire doit cultiver l'attention par la curiosité bien entendue et par l'attrait de ses leçons; l'imagination, par la variété; la mémoire, par l’association des idées; le jugement, par l’observation des faits, par des conceptions claires et par le juste emploi des mots ; la raison, par la réflexion et par la soumission à des lumières supérieures.
0. — Dans l’éducation morale, l’instituteur doit régler avec soin l’ainour de soi, premier penchant de l’enfance, et réprimer le désir de la domination qui en est la suite. Il relèvera les pauvres, protégera les difformes. II gagnera la confiance de ses élèves, fera régner entre eux la concorde, les disposera à l’obligeance réciproque, leur inspirera la bonté et la patience, préviendra la jalousie des pauvres contre les riches et l'orgueil des riches contre les pauvres ; il veillera surtout à ce que l’innocence et la pureté de l’enfance ne souffrent aucune atteinte. Enfin , il fera naître , croître et s’affermir en eux le sentiment de leurs devoirs.
7. — L’éducation religieuse doit présider dans l’enfance au premier essor des penchants , au premier enseignement des devoirs. L’instituteur doit laisser cette fonction aux ministres de la religion, qui en ont la mission expresse et qui s’y sont préparés par des études convenables ; s’il y prend une part directe, ce ne sera que d’après leur invitation, sous leur direction et leur surveillance.
8- — Dans l’enseignement des devoirs, l'instituteur se gardera de leur en imposer de factices ; il doit se borner aux devoirs réels , bien suffisants à la faiblesse de l’enfance. Il ne présentera point aux enfants un code de morale trop étendu. Indulgent pour les fautes, il sera sévère pour les défauts.
Il y a trois choses à faire pour former les enfants à la vertu : 1° les préserver des vices dont ils sont exempts; 2° les corriger de leurs défauts; 5° les instruire de leurs devoirs. Ce sont les devoirs de la véracité et de la sincérité, le devoir du respect pour tout ce qui a droit de l'obtenir, les devoirs de l’ordre, de la justice et de la probité, etc.
9. — L’instituteur peut fortifier le caractère des enfants en réglant leur volonté, en les habituant à vaincre leurs passions, en leur inspirant le courage de la constance , la force de l’âme, la sympathie pour leurs camarades, etc.
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10- — L’instituteur, en donnant à ses élèves le goût et l’habitude du travail, leur enseignera à bien travailler, c’est-à-dire à faire chaque chose avec méthode, à opérer avec suite, à finir, à perfectionner. Il leur fera sentir que le travail prévient l’ennui, la misère, le désordre et les vices. Par l’ordre, il les mènera peu à peu à la vertu; « l’ordre conduit à Dieu, » dit saint Augustin.
II. — Pour répondre à ces questions et terminer notre ouvrage, nous ne pouvons mieux faire que d’extraire quelques passages d’une circulaire officielle adressée aux instituteurs en 1833 :
« Autant l’instituteur doit se garder d’ouvrir son école à l’esprit de secte ou de parti , et de nourrir les enfants clan;-, des doctrines religieuses ou politiques qui les mettent, pou» ainsi dire, en révolte contre l’autorité des conseils domestiques, autant il doit s’élever au-dessus des querelles passagères qui agitent la société, pour s’appliquer sans cesse à propager, à affermir ces principes impérissables de morale et de raison sans lesquels l’ordre universel est en péril, et à jeter profondément dans de jeunes cœurs ces semences de vertu et d’honneur que l’àgc et les passions n’étoufferont point. La foi dans la Providence, la sainteté du devoir, la soumission à l’autorité paternelle, le respect dû aux lois, tels sont les sentiments qu’il s’attachera à développer. Jamais par sa conversation ou son exemple il ne risquera d’ébranler chez les enfants la vénération due au bien; jamais par des paroles de haine ou de vengeance il ne les disposera à ces préventions aveugles qui créent, pour ainsi dire, des nations ennemies au sein de la même nation. La paix et la concorde qu’il maintiendra dans son école doivent, s’il est possible, préparer le calme et l’union à l’avenir.
« Les devoirs de l’instituteur envers l’autorité sont plus clairs encore et non moins importants. 11 est lui-même une autorité dans la commune : comment donc donnerait-il l’exemple de l’insubordination? Comment ne respecterait-il pas les magistrats municipaux, l’autorité religieuse, les pouvoirs légaux qui maintiennent la sécurité publique? Quel avenir il préparerait à la population au sein de laquelle il vit, si, par son exemple ou par des discours malveillants, il excitait chez les enfants cette disposition à tout insulter, qui peut devenir dans un autre âge l’instrument de l’immoralité et quelquefois de l’anarchie !
« Le maire est le chef de la commune; il est à la tète de la surveillance locale : l’intérêt pressant comme le devoir
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de l'instituteur est donc de lui témoigner aussi en toute occasion la déférence qui lui est due. Le curé ou le pasteur ont aussi droit au respect; car leur ministère répond à ce qu’il y a de plus élevé dans la nature humaine. S’il arrivait que, par quelque fatalité, le ministre de la religion refusât «i l’instituteur une juste bienveillance, celui-ci ne devrait pas sans doute s'humilier pour la reconquérir; mais il s’appliquerait de plus en plus à la mériter par sa conduite, et il saurait l’attendre. C’est au succès de son école à désarmer des préventions injustes ; c’est à sa prudence à ne donner aucun prétexte à l’intolérance. 11 doit éviter l’hypocrisie à l’égal de l’impiété. Rien, d’ailleurs, n’est plus désirable que l’accord du prêtre et de l’instituteur : tous deux sont revêtus d’une autorité morale ; tous deux ont besoin de la confiance des familles; tous deux peuvent s’entendre pour exercer sur les enfants, par des moyens divers, une commune influence. Un tel accord vaut bien qu’on fasse, pour l’obtenir, quelques sacrifices ; et rien d’honorable ne doit coûter à l’instituteur pour réaliser cette union , sans laquelle tous les efforts pour l’instruction populaire seraient souvent infructueux. »
CilAMT.
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L'élude du chant comprend cinq parties , savoir : 1" le rhylhme , ou la mesure musicale, avec ses divisions; 2° l'intonation ; 3° la tonalité , ou la constitution des ions et des modes; i° l'écriture musicale; 3° le plainchant. Il faut y joindre les exercices d'application sur chacune de ces cinq parties *.
§ 1 . Du rhylhme , ou de la mesure musicale, et de ses divisions.
t. Quels sont, dans la musique écrite, les signes de la durée et de l’interruption des sons?— 2. Qu’es’.-ce que la mesure? qu’appelle-t-on battre la mesure? — 3. f.omment appelle-t-on les mouvements égaux qu’on fait pour battre la mesure ? — 4. Combien y a-t-il de sortes de mesures? — 5. Nommez et écrivez les notes dans leur ordre de durée décroissante et relative. — 6- Nommez et écrivez les silences dans leur ordre de durée décroissante et relative. — 7. Qu’entend-on par le mouvement d’un morceau de musique, et combien distingue-t-on de mouvements principaux et de mouvements intermédiaires ? — S. Qu’appelle-l-on mesure et barre de mesure? — 9. Qu’est-ce qui distingue les mesures simples, les mesures composées et les mesures dérivées? — 19. Par quels ch i lires ou par quelles lettres indique-t-on les mesures simples, à 4 temps, à 2 temps et a 3 temps ? Comment s’indiquent les mesures composées ou dérivées? — 11. Qu’appelle-t-on triolets?
1. — Les signes de la durée des 9ons s'appellent notes et ceux de leur interruption, silences.
2. — La mesure est le mouvement qui marque les intervalles du chant. — Battre la mesure , c’est faire , soit en
1. Nous nous bornerons ici à des notions très-sommaires d ■. chant d’après le programme spécial prescrit pour l'examen ; les Aspirants pourront les compléter dans le Cours de M. Williem, que nousnvons pris pour guide.
* Ut
chantant , soit en lisant les notes sans chanter , des mouvements égaux de la main ou du pied pour mesurer avec exactitude la durée et les interruptions des sons.
5 . — On appelle temps les mouvements égaux que l’on fai pour battre la mesure.
4- — II y a quatre sortes de mesures : la mesure à quatre temps, qui sc marque par 4 mouvements; la mesure à deux temps , à trois et à cinq temps, qui se marquent par 2, 5 ou 5 mouvements.
3. — Les notes, dans leur ordre de durée décroissante et relative, sont :
la ronde i
KJ qui dure 4 temps et vaut 2 blanches.
la blanche j
— 2 temps —
2 noires.
la noire
— 1 temps —
2 croches.
la croche
— j temps —
2 doubles croches.
la itoubte croche j
Jj
— j de temps —
2 triples croches.
la triple croche i
— j- de temps —
2 quadruples croc.
la quadruple croc, i
— ^ de temps.
6. — Les silences, dans leur ordre de durée décroissante et relative, sont :
la pause silence <»e .a ronde, valant 2 demi-panses, la demi-pause -**- , silence de la blanche, valant 2 soupirs, le soupir i*, silence de la noire, valant 2 demi-soupirs, le demi-soupir*J , silence de la croche, valant 2 quarts de soupir, le quart de soupir 3 , silence de la double croche, valant 2 huitièmes de soupir. '
le huitième de soupir , silence de la triple croche, valant 2 seizièmes de soupir.
7. — On entend par mouvement d’un morceau de mu'sique le degré de vitesse ou de lenteur qu’on donne à la mesure. On distingue 5 mouvements principaux , désignés
yn
par les mois italiens : largo ou lento (lentement), adagio (posément), andante (modérément), allegro (vivement) et presto (vite). On distingue, en outre, 4 mouvements intermédiaires : le larghetto, entre le largo et l’adagio ; l’atidantino et V allegretto, entre l’andante et l’allegro; enfin le prestissimo , après le presto.
8. — On appelle mesure les notes comprises entre deux traits perpendiculaires || , et barres de mesures, ces trait> perpendiculaires eux-mêmes.
y. — Les mesures simples se distinguent par une seule lettre ou par un seul chiffre ; les mesures composées, par deux chiffres placés l’un sous l’autre ; et les mesures dérivées, également par deux chiffres, avec cette différence que le chiffre supérieur est le plus fort dans les composées et le plus faible dans les dérivées.
10- — On indique la mesure simple à 4 temps par un ou un 4 ; à 2 temps, par un (£ ou un £ ; à 3 temps, par un 3 . — Les rtiesures composées s’indiquent par 2 chiffres comme dans le nombre fractionnaire !}, et les dérivées, par 2 chiffres aussi, comme dans la fraction
Le chiffre inférieur ou dénominateur indique pour chaque mesure les ligures des notes : ainsi || signifie & ;
*,p; *,fi »,fî <«,P-
Le chiffre supérieur ou numérateur marque le nombre de notes et le nombre de temps qu'il faut battre. Ainsi f signifie 2 croches par mesure et se bat à 4 temps.
il. — On appelle triolets trois notes qui se font en même temps que deux autres notes de la meme figure, comme trois croches pour deux , trois doubles croches pour deux, etc. Les triolets sont indiqués par un 5.
§ 2. De l’intonation musicale.
I. Qu’est-cc qu’un son en général, et qu’est-cc qu’un son musical en particulier? — 2. Comment se produit la musique? — 3. Dites les sept syllabes usitées pour nommer les sons musicaux. — 4. Qu’est-ce que solfier, vocaliser et chanter? — 5. Qu’est-ce qu’un intervalle musical? — 6. Quels sont les deux
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intervalles élémentaires dont se composent tous les autres intervalles musicaux? — 7. Comment appelle-t-on la suite des huit sons musicaux;’— 8. Combien la gamme diatonique comprendelle de tons et de demi-tons? — 9- Qu’appelle-t-on gamme chromatique? — 10. Quel signe emploie-t-on pour élever l’intonation musicale d’un demi-ton ? Pour la baisser d’un demi-ton? Quel est l’effet du bécarre ? — 11 . Qu’appellc-on portée musicale? Où se posent les notes? Donnez-en un exemple. — 12. Qu’appelle-t-on diapason ? Quel est le diapason des voix ordinaires?— 13. Qu appelle-t-on clef? Combien y a-t-il de clefs? — 14. Quelles sont les voix les plus ordinaires ? Quelles sont les quatre voix les plus rares? — 15. Quelle est la clef la plus usitée?— 16. Qu’exprime le nom de chaque intervalle musical? — 17. Qu’cst-ce que 1 unisson? t8. Nommez successivement les intervalles de seconde,
de tierce, de quarte, etc. — 19. Quelle différence d’élévation y a-t-il entre le majeur et le mineur d’un même intervalle ? —
Qu’appelle-t-on seconde majeure? seconde mineure
21. Combien y a-t-il de secondes majeures et de secondes mineures dans la gamme diatonique ? — 22. Nommez en notes naturelles , bémolisées ou diésées , deux sons qui forment une seconde majeure ou une seconde mineure. — 23. Combien la tierce majeure comprend-elle de tons, et quelles sont les trois seules notes delà gamme dont la tierce est majeure ? — 24. Comr bien la tierce mineure comprend-elle de tons et de demi-tons ? — 25. Combien y a-t-il, dans la gamme, de tierces majeures et .le tierces mineures, et comment rend-on mineure une tierce majeure, et réciproquement? — 26. Qu’est-ce que la mélodie?— 27. Qu’appelle-t-on aceordet accord parfait? — 28. Qu’appellet-on harmonie? Qu’est-ce qui détermine le nombre des parties? Qu’appelle-t-on solo, duo, trio, e te., et chœur?— 29. Par quels mots et par quels signes indique-t-on les principales nuances de goût et d'expression? — 30. Dites la signiticalion de certains signes usuels de l'écriture musicale, tels que point, point d’orgue, point d’arrêt, etc.— 3 1 . Qu’est-ce «pie Hier un son?
Qu’entend-on par attaquer un son? — 33. hnquoi la bonne
prononciation consiste-t-elle ?— 34. Qu’est-ce que l’articulation ? —3:>.Qu’appelle-t-on temps forts? temps faibles?— 36. Qu’est-ee qu’une note syncopée, et comment reconnaît-on la syncope? — 37. Qu’est-ce que des notes coulées? — 38. Qu’cst-que le détaché ou staccato?
1 . _ Un son, en général, est tout ce que l’on entend ; le son musical est celui que la voix peut suivre ou imiter en chantant.
2. — La musique se produit par une succession de sons musicaux.
5. — Les sept syllabes usitées pour nommer les sons musicaux sont : ut ou do, ré, mi, fa, sol, la, si. On les re-
présente aussi, surtout dans la théorie, par les chiffres 1, 2, 3, 4, 5, 6, 7.
4 . — Solfier , c’est donner à chaque son musical le nom qui lui convient, ut ou do , ré , mi, etc.; vocaliser, c’est chanter la gamme avec une seule voyelle différemment in • fléchie, comme a a a; chanter, c’est prononcer des paroles sur des sons musicaux.
5. — L'intervalle musical est la distance d’un son à un autre plus aigu (haut) ou plus grave (bas).
6. — Les deux intervalles élémentaires dont se composent tous les autres intervalles musicaux sont le Ion et le demi-ton: ainsi de ré à mi il y a un ton, et de mi à fa, un demi-ton.
7- — On appelle gamme la suite des huit sons musicaux, do, ré, mi, fa, sol, la, si, do. Cette suite se nomme aussi gamme diatonique, parce qu’elle procède en majeure partie par des tons.
8. — La gamme diatonique comprend 3 tons et 2 demitons, placés l’un du 3 e au I e degré, et l’autre du 7® au 8' :
cio — ré — mi — fa — sol — la — si — do
ton ton demi-ton ton ton ton demi-ton.
y. — On appelle gamme chromaliqxte ou nuancée celle qui procède par demi-tons consécutifs , en décomposant chaque ton de la gamine diatonique en deux demi -tous.
10- — Pour élever l'intonation musicale d’un demi-ton, on emploie près de la note le signe nommé dièse J, et pour la baisser d’un demi-ton , le signe nommé bémol L’effet du signe appelé bécarre fcj est de détruire l’effet du dièse ou du bémol.
11. — On appelle portée musicale un assemblage de 5 lignes horizontales qui se comptent de bas en haut. Les notes s’écrivent sur les lignes et dans les interlignes. Eu voici un exemple avec la clef de sol (voy. plus bas, n° 13).
do ré roi fa *® !
. • fa sol la si
do re nn
On appelle diapason l’étendue naturelle de l’or
gane vocal. Le diapason des voix ordinaires est de douze notes diatoniques.
15. — On appelle clef un signe conventionnel qui donne à telle ligne de la portée le nom d’une certaine note. Ce signe, ainsi nommé parce qu’il est comme la elef du chant, sert à décider la position des notes sur l’échelle musicale.
Il y a trois sortes de clefs, savoir : la clef de sol, qui se
marque ainsi
i/<. — 1 ..es voix les plus ordinaires sont : la basse (voix grave pour les hommes) ; le premier dessus ou soprano (voix aiguë pour les femmes et les enfants) ; la taille ou ténor (voix plus ou moins aiguë pour les hommes) ; le second dessus ou mezzo soprano (voix intermédiaire entre le grave et l’aigu pour les femmes et les enfants).
Les quatre voix plus rares sont : la basse-contre (pour les hommes), plus grave que la basse; le baryton, qui réunit la basse et le ténor; le haut ténor, plus haut que le ténor ordinaire ; et le contralto ou troisième dessus , voix grave pour les femmes et pour les enfants.
i J>. — La clef la plus usitée est la clef de sol, parce que c'est la clef du dessus, du violon, de la flûte, etc.
i(5. — Le nom de chaque intervalle musical exprime le rang de la note où l’on va , par rapport à la note d’où l’on part.
17. — L’unisson est la position de deux mêmes notes sur la même ligne, comme fa fa, sol sol, etc.
18 . — L'intervalle de seconde e st formé par la succession de deux notes diatoniques , comme mi- fa, fa-sol _ sol-la, etc.
L'intervalle de tierce, de quarte, de quinte, de sixte, de septième, d 'octave, est formé par la succession de 5, i, 8, 6, 7 ou 8 notes diatoniques dont on ne nomme que la première et la dernière :
tierce quarte quinte sixte septième octave.
do-mi ao-J'a cfo-sol do-la do-si do-do.
19. — La différence d’élévation entre le majeur et le mineur d’un même intervalle est d’un demi-ton.
On appelle seconde majeure la seconde formée
^ , la clef de fa, ^) : , et la clef d’ut, 1
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par un ton, do-ré, et seconde mineure, le seconde formée par un demi-ton, mi-fa-
2 1. — H y a dans la gamme diatonique o secondes majeures : do-ré, ré-mi, fa-sol, sol-la, la-si, et 2 secondes mineures : mi-fa, si-do.
22. — La seconde majeure, comme ré-mi, devient mineure par l’emploi du bémol, et la seconde mineure, comme mi-fa, devient majeure par l’emploi du dièse; l’une et l’autre redeviennent ce qu’elles étaient par l’emploi du bécarre.
23. — La tierce majeure comprend deux tons. Les trois seules notes de la gamme dont la tierce est majeure sont ut, fa, sol, qui porte le nom des trois clefs : ut ou do-ré-mi, fa-sol-la, sol-la-si.
La tierce mineure comprend un ton et demi : ré-mi-fa
23. — Il y a dans la gamme trois tierces majeures et quatre tierces mineures. On rend majeure une tierce mineure par l’emploi du dièse, et mineure, une tierce majeure par l’emploi du bémol.
26. — La mélodie est une suite de sons que l’on fait entendre seuls.
27. — On appelle accord l’émission simultanée de plusieurs sons musicaux différents , et accord parfait , l’ensemble des sons do-mi-sol de la gamme diatonique.
28- — On appelle harmonie une suite d’accords. Ce qui détermine le nombre des parties, c’est le nombre des sons qu’il y a dans l’harmonie : une personne seule chante un solo; deux personnes qui chantent en parties, c’est-à-dire avec des sons différents, forment un duo : trois personnes, un trio; quatre personnes, un quatuor, etc. Le chant s’appelle chœur , lorsque la même partie vocale est exécutée par plusieurs personnes.
29. — Les principales nuances de goût et d’expression s’expriment par les notes et les signes suivants :
Piano ou P, pour exécuter à demi-voix ; Pianissimo ou PP, très-doux ; — Forte ou F, fort ; — Fortissimo ou FF, très-fort ; — Crescendo ou Cresc. < , pour augmenter progressivement la force d’un son ou d’une succession de sons ; — Decrescendo ou Decresc. ==- , pour commencer
fort et diminuer progressivement ; — Liaison '" s , pour lier deux ou plusieurs notes.
50- — On appelle reprises les portions d’un chant qu’on doit recommencer : on les indique par 2 points ( : ) placés l’un au-dessus , l’autre au-dessous de la ligne moyenne de la portée et près des barres de séparatiou.
Le point, placé après une note , l’augmente de la moitié de sa valeur. Ainsi une ronde pointée, O'i vaut 3 blanches; une blanche pointée, 3 noires ; une noire pointée, !*',
3 croches, et ainsi de suite.
Le point d’orgue est un point surmonté d’une petite ligne courbe, , qui marque un repos plus ou moins long pendant lequel on respire.
Le point d’arrêt superposé aux signes du silence a le même effet que le point d’orgue.
31- — Filer un son, c’est le prolonger en observant une gradation insensible pour aller du pianissimo au forte , et revenir du forte au pianissimo par la même gradation.
32- — Airaquer un son, c’est commencer l'exécution d’une partie musicale, ou la reprendre après un silence.
33- — La bonne prononciation consiste à donner aux lettres et aux syllabes les sons naturels de la langue employée.
54. — L'articulation est une manière d’exécuter qui ne laisse pas perdre une syllabe des paroles, ni une note de ta musique.
33. — On appelle temps forts les temps impairs (1,3, 3, 7), et temps faibles les temps pairs (2, 4, 6, 8), dans la mesure à 4 et à 2 temps. Le 1 er temps seul est fort dans la mesure à 3 temps.
36. — Une note syncopée est celle qui commence à un temps faible et se prolonge sur un temps fort. La syncope se reconnaît à la courbe qui unit d’une me-
sure à l’autre deux notes posées sur la même ligne.
57. — Les notes coulées sont des liaisons partielles de quelques notes unies par une petite courbe ^
38. — Le détaché ou staccato se fait quand , au lieu de soutenir les notes pendant toute leur valeur, on les sépare par un silence pris sur celle même valeur. Telle est 1 a note
pointée f'
ft
§ 3. De la Tonalité ou Constitution des Tons et des Modes.
I. Quelle note appcile-t-on la tonique dans une gamme ou dans un chant composé avec les notes de cette gamme? — 2. Pourquoi dit-on qu’un morceau de musique est en ut ou do, en la, en ré? — 3.Qu’est-ce que des dièses ou des bémols constitutifs, et où les pJace-t-on dans la musique? — 4. Qu’est-ce qu’armer une clef, et comment les signes de l’armure agissent-ils sur les notes de la pièce de musique? — 6. Qu’est-ce que des dièses ou des bémols accidentels, et quel en est l’effet momentané? — C. Quelles sunt dans la gamme les trois notes dites tonales et invariables? —7, Quelles sont les trois notes dites modales et variables? — 8. Qu’est-ce qui caractérise le mode majeur et le mode mineur d'un ton quelconque? — 9. En quoi consiste la différence d’armure du majeur au mineur d’un même ton? — 10. Quand il n’y a qu’un dièse pour le mode majeur, qu’y a-t-il pour le mode mineur? Quand il y a deux dièses au majeur, qu’y a-t-il au mineur, etc.? — 11. Qu’est-ce que des modes relatifs? — 12. Quel est l'intervalle qui sépare les toniques de deux tons et modes relatifs? — 13. Les deux tons ou inodes relatifs ayant la même armure, quelle est la note qui, dans les premières mesures, peut annoncer le mode majeur ou le mode mineur? — 14. Quelle est la règle générale qui peut servir à faire connaître le ton elle mode d’un morceau de musique, d’après la note finale de la mélodie ou la base d’accompagnement? — 15. Qu’appelle-t-on transition enharmonique?
I. — Dans une gamme , on appelle tonique la première et la dernière note ; dans un chant composé avec les notes de cette gamme, c’est la dernière seule qui est tonique.
2- — On dit qu’un morceau de musique est en ut ou do, en fa ou en ré, lorsque la tonique est ut ou do, fa ou ré.
5. — On appelle dièses ou bémols constitutifs ceux qui constituent le ton d’un morceau ; on les place en tête d’un morceau, et après la clef.
4- — Armer une clef , c’est y joindre les dièses et les bémols constitutifs ; ces signes de l’armure agissent à toutes les octaves des notes qui en sont affectées, et cela, tant que dure le morceau de musique.
u. — Les dièses ou bémols accidentels sont ceux qui ne
sont que momentanément employés : aussi n’agissent-ils qr/e dans la juste mesure où ils sont mis dans la gamme.
6. — Les trois notes dites tonales et invariables, parce qu’elles déterminent le ton, sont ut ou do, fa, sol (1, 4, 5).
7. — Les trois notes dites modales et variables, parce qu’elles caractérisent le mode, sont mi, ta, si (5, 6, 7).
8. — Dans un ton quelconque, ce qui caractérise le mode majeur, c’est la tierce majeure de la tonique , et ce qui caractérise le mode mineur , c’est la tierce mineure de la tonique.
9. — La différence d’armure du majeur au mineur d’un même ton , c’est que l'armure du mineur a 3 dièses de moins ou 5 bémols de plus que celle du majeur.
10. — Quand il n’y a qu’un dièse pour le mode majeur, on le remplace au mineur par 2 bémols , et quand il y a 2 dièses, on ne le remplace que par un bémol.
11. — Les modes relatifs sont le mode majeur et le mode mineur, ayant la même armure, quoiqu’appartenant è des tons différents.
12. — L’intervalle qui sépare les toniques de deux tons et modes relatifs est d’une tierce mineure.
13- — Les deux tons ou modes relatifs ayant la même armure, la note qui, dans les premières mesures, peut annoncer le mode majeur ou le mode mineur est la note sensible du mode mineur qui correspond à l’armure. (On appelle note sensible le dernier dièse de l’armure ; la tonique elle-même est l’avant-dernier bémol.)
14. — La règle générale qui peut servir à faire connaître le ton et le mode d’un morceau de musique d’après la note finale de la mélodie ou la base d’accompagnement , est celle-ci : le mode est majeur, si la tierce de la tonique est majeure, et mineur, si la tierce est mineure.
13. — On appelle transition enharmonique le passage entre deux notes diatoniques qui forment une seconde majeure, comme ut dièse et ré bémol.
g 4. De l’ Écriture musicale.
1. Quelle est la conditiun première do l'écriture musicale? — 2. Comment se font les dictées de l’écriture musicale? — 3. Comment peut-on juger de la durée d’une note? — 4. Donnez un exemple de dictée musicale.
1 . — La condition première de l’écriture musicale, c’est «le connaître la forme, la position et l’effet des différentes clefs ; la figure et la valeur des notes et des silences ; la valeur et le signe des mesures, des bémols, des dièses et des bécarres ; les mots et les signes de la lecture courante musicale ; les différents tons et modes, etc.
•i. — Les dictées de l’écriture musicale se font de deux manières : 1" sans intonations musicales, c’est-à-dire que le nom des notes est prononcé sans les solfier; 2° avec vocalisation, c’est-à-dire que l’on doit trouver non-seulement les figures, mais encore le nom des notes vocaiisées.
— On juge de la durée d’une note dictée soit par le nombre de temps qui s’écoulent entre son appellation ou sa vocalisation et celle d’une autre note , soit par le nombre des notes qui se passent dans un même temps.
4. — Soit dans la clef de sol une mesure à quatre temps avec la valeur d’une ronde par mesure. — On écrit d’abord la clef de sol et. tête de la portée , un C après la clef et le chiffre 4 sur la mesure.
l'remiére mesure :
un, «leux, trois, quatre ; do blanche, si blanche, barre.
Deuxième mesure :
un, deux, trois, quatre; do noire, rénoire, /««blanche, barre. Troisième mesure.
un, «Jeux, trois, quatre; «’éblanehe, «/onoire, si noire, barre. Quatrième mesure :
un, «leux, trois, quatre; do blanche, £ pause ; un, deux, barre.
§ 5. Du Plain-Chant.
I. Qu’esi-ce que le plain-chant? — 2. De combien de lignes l.t portée du plain-chant est-elle formée?— 3. Dites les principales ligures du plain-chant?— 4. Quelles sont les deux clefs dont on se sert dans le plain-chant ? — 5. Le dièse et le bémol sont-ils employés dans le plain-chant? — 6. De quelle manière le plainchant doit-il être chanté? — 7. Combien y a-t-il de tons ou modes dans le plain-chant? — 8. Quelles sont les deux notes qui font distinguer le ton d’une pièce de plain-chant ?
i . — Le plain-chant est le chant d’église. On en attribue l'invention à saint Ambroise, archevêque de Milan ; perfectionné par saint Grégoire le Grand, il a pris le nom de chant grégorien.
a. — La portée du plainl-chanl n’est formée que de i lignes , parce que les morceaux de ce chant dépassent rarement l'étendue de 8 à 9 notes.
3. — Les principales figures du plain-chant sont la longue, la brève et la demi-brève : elles ne sont pas arrondies comme celles de la musique ordinaire; elles ont la forme de carrés et de losanges : ^ longue valant 2 brèves , ■ brève
valant 2 demi-brèves, ♦ demi-brève.
4. — Les deux clefs dont on se sert dans le plain-chant sont la clef d’ut p et la clef de fa ^p. Elles indiquent les
mêmes degrés de sons que les clefs de la musique ordinaire.
3. — On ne se sert que rarement du dièse; mais le bémol est souvent employé devant le si , et quelquefois devant le mi. Le bécarre détruit l’effet du dièse ou du bémol armé comme dans la musique ordinaire.
O. — Le plain-chant doit être ehanlé généralement d’une manière égale, sauf les hymnes, les psaumes et les proses, pour lesquels on emploie la psalmodie , ou récitation chantée.
7. — Il y a dans le plain-chant huit tons ou modes : les tons impairs (1,3, 3, 7) sont les principaux, et ils se nomment supérieurs à cause de leur étendue vers l’aigu à partir de la finale; les tons pairs (2, i, 6, 8) se nomment infé-
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rieurs, parce qu’ils descendent de quelques notes au-dessous de la finale.
8. — Les deux notes qui font distinguer le ton d’une pièce de plain-chant sont la finale et la dominante.
La finale est la note par laquelle finit toujours un chant (excepté dans les psaumes et dans les cantiques) ; la dominante est la note qui revient le plus souvent dans un chant, surtout dans les psaumes et dans les cantiques.
CTMNASTIQCE.
GYMNASTIQUE
I. De la gymnastique en général
I. De la gymnastique. — 2. Conditions ou règles des exercices gymnastiques. — 3. Précautions hygiéniques. — - 4. De l’emplacement du gymnase. — 5. Les deux sortes générales d’exercices gymnastiques.
I. — La gymnastique est l’art d’exercer le corps pour lui donner toute la force et toute la souplesse compatibles avec la santé , sans nuire au développement des facultés intellectuelles.
o. — Les exercices gymnastiques sont soumis à certaines conditions ou règles sur le lieu où ils doivent se faire , sur le temps , la saison et le climat où on les emploie , sur l'état du corps au moment où ils commencent , sur l'âge où ils sont surtout favorables, sur le tempérament , les habitudes et la profession de ceux qui s’y livrent , enfin sur la durée qu’on peut ou doit leur donner.
Le plein air, jardin ou campagne, convient mieux qu’un endroit renfermé ou même une cour.— En été, le moment le plus favorable est le matin; en hiver, c'est le milieu du jour; dans les climats chauds, les exercices doivent être modérés, actifs dans le nord. — Un corps en sueur , en malaise ou en souffrance , n’est point apte aux exercices gymnastiques ; il ne faut les commencer ni pendant la faim , ni immédiatement après les repas. — La gymnastique convient, non pas à l’enfance, dont les muscles sont encore trop faibles , mais à la jeunesse où ils se sont déjà affermis, et où la force ne demande qu’à se développer. — Le choix des exercices doit toujours être approprié au tempérament, de même qu’aux habitudes et aux professions. — II en est de même de leur durée , pour laquelle on consultera l’âge, les forces, le tempérament, les habitudes, etc., de chaque élève; en général, on doit s’arrêter avant que la fatigue arrive ; sans cela, l’exercice affaiblit au lieu de fortifier.
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3- — A ces conditions et règles, il faut joindre quelques précautions hygiéniques, savoir: 1° ne laisser aucune partie du corps à découvert ni exposée à un courant d’air, lorsque l’exercice a déterminé la transpiration ; 2° ne point boire d’eau froide ni s’y plonger les mains ou les pieds ; 5® après un exercice violent, en exécuter un plus tranquille pour apaiser doucement l’excitation causée par le premier, ou se retirer dans un endroit chaud pour s’essuyer et changer de linge; 4° n’employer que des vêtements assex larges pour ne pas gêner les mouvements, sans toutefois embarrasser par leur ampleur.
4. — L’emplacement du gymnase doit comprendre : l u un sol uni dont une partie soit découverte, une autre partie abritée pour le cas de pluie; 2° un lieu dont la surface inégale renferme plusieurs monticules plus ou moins élevés , pour les exercices de monter, descendre , grimper, sauter sur toutes sortes de terrains ; 5° une surface assez étendue, recouverte d’une couche épaisse de paille ou de sable fin , pour prévenir tous les accidents des chutes.
o- — On distingue dans la gymnastique deux sortes générales d’exercices, savoir ; 1° les exercices sans machines ; 2° les exercices avec des machines ou instruments, tels qu’une barre horizontale , des barres parallèles , un cheval de bois, un mât de cocagne avec toutes ses dépendances , cordes, échelles, planches, perches, etc.
II. Exercices gymnastiques sans machines
1. Principaux exercices gymnastiques sans machines. — 2. Ce que comprend la marche. — 3. La course. — 4. Le saut. — 5. La natation.
1. — Les principaux exercices gymnastiques sans machines sont : la marche, la course, le saut et la natation.
2. — La marche, d’après la vitesse ou le sens dont on l’exécute, comprend : 1° le pas ordinaire ou lent; 2° le pas doublé; 5° le pas accéléré ou triplé ; 4° le pas rompu , soit en avant, soit à reculons, où l’on fait une , deux, trois avec une vitesse égale à la prononciation, et les trois pas suivants avec lenteur; 5° la marche de côté et oblique ; 6° la marche ascendante et descendante ; 7° la marche sur un plan étroit où l’on ne peut placer qu’un seul pied , etc.
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■ 3 . — La course comprend : 1° la course sur un terrain uni ; 2° la course sur toutes sortes de sols ; 3° la course sur un emplacement carré, long, circulaire ; 4° la course à détournement brusque de la ligne droite.
4 . — Le saut comprend : 1° le saut en marchant; 2 ü le saut en s'affaissant ou s’abaissant sur la plante des pieds ; 5° le saut en jetant ou levant les pieds en arrière ; 4° le saut en élevant les genoux ; 5° le saut allongé ; G 0 le saut élevé ; 7° le saut de profondeur.
o. — La natation , ou art de se mouvoir à volonté dans l’eau , comprend : 1 ° la natation avec des vessies gonflées d’air ou des masses de liège fixées derrière les épaules; 2° la natation à la corde passée autour du corps et attachée au-dessus de l’endroit où l’on nage ; 5° la natation libre , sans vessie, liège ni corde, pour les élèves déjà exercés.
III. Exercices gymnastiques avec machines ou instruments
1. Principaux exercices gymnastiques avec machines. — 2. Ce que comprend le saut à la perche. — 3. Les exercices des barres. — 4. Les balancements ou équilibres. — 5. La voile. — 6. Le mât de cocagne et ses dépendances.
t. — Les principaux exercices gymnastiques avec machines ou instruments sont : le saut à la perche. , les exercices des barres , les balancements ou équilibres , la volte, les exercices du mât de cocagne et de ses dépendances.
2. — Le saut à la perche comprend : 1° le saut pour franchir à l’aide de la perche ; 2 ° le saut élevé à la perche ; 3° le saut de profondeur à la perche.
3. — Les exercices des barres comprennent : 1° l’avancer et le reculer sur les barres parallèles ; 2 ° le balancer sur les barres ; 3° l’abaisser et le lever le corps sur les barres à la force des bras ; 4° le parcours sur la barre horizontale dans diverses positions ; 5° le balancer sur la barre horizontale.
4. — Les balancements ou équilibres comprennent les divers exercices sur la barre horizontale à équilibres, longue de 20 mètres environ, arrondie , épaisse de 30 à 40 centimètres à une extrémité, et s’amincissant à l’autre jusqu'à ne plus avoir que la force suffisante pour ne pas se rompre
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sous le poids des élèves : on y marche en avant et à reculons ; on y passe par-dessus des pierres , une baguette, etc.
5. — La volte comprend les divers exercices que l’on fait sur une espèce de cheval de bois , savoir : 1° le saut simple pour s’asseoir sur la volte ; 2° le saut où l’on se lève debout sur la selle et où l’on y retombe comme un cavalier; 3° la voltige, en courant, sur la selle; 4° la voltige de côté; 5° la voltige en travers de la selle.
6. — Le mât de cocagne avec ses dépendances comprend : 4° le grimper à la corde; 2° le grimpera la façon du matelot; 5° le grimper à la corde oblique; 4° le grimper à la perche; 5° le descendre de la perche; 6° le grimper en dessous de l’échelle par ses côtés ; 7° le grimper au-dessous de l’échelle par les échelons ; 8° le grimper au-dessous de Téchelle par un côté ; 9° le grimper sur la planche inclinée ; 40° le faire le pas volant ou l’enjambée de géant à un mât haut de 6 à 7 mètres , au haut duquel est attachée une calotte en fer mobile d’où pendent quatre cordes jusqu'à
un mètre du^oi.
Manuel. — D. Supérieur.
irVGIÈME.
HYGIENE
De P hygiène en général.
1. De l'hygiène. — 2. Condition! et applications de l’hygiène.
1 . — L 'hygiène est l’art de conserver sa santé ; elle a pour but d’apprendre, au moyen de préceptes et de considérations , l’usage modéré des choses qui lui sont utiles , et la manière d’éviter celles qui lui sont nuisibles.
2 . — Or, l’homme, pour vivre dans nn état sain, a besoin, dans des proportions convenables, d’at'r, de chaleur, de lumière , de vêtements , de propreté, d'aliments , d 'exercices alternés avec le repos, enfin de moralité, parce qu’il n’y a pas une passion on un vice qui ne puisse engendrer une maladie.
I. Hygiène de l’air
I. L’air indispensable à la vie. — 2. Cause» qui vicient l’air. — 3. Préceptes pour purifier l’air.
1. — L’afr est indispensable à la respiration, et par conséquent à la vie. La privation prolongée de l’air produit l’asphyxie; son impureté peut causer des accidents, des maladies et même la mort.
2. — L’air est vicié soit par la respiration de l’homme et des animaux , soit par les émanations qui s’échappent de leurs corps , soit par les vapeurs ou gaz qui se dégagent des matières en fermentation ou en décomposition (vin, bière , fumiers, immondices, etc., eaux croupissantes et sales), des marais , des mares , des égouts , des latrines , des usines ou fabriques insalubres, des cimetières , des écuries , des étables , des cuisines , etc.
3. — De là divers préceptes : 1 ° renouveler fréquemment l’air des habitations soit par les portes ou les fenêtres, soit par des vasistas ou les moulins à vent , soit par les feux de cheminée, les fourneaux d’appel, les fumigations, etc.; 2 ° ne pas rester enfermés en trop grand nombre soit le jour, soit la nuit, dans une même pièce où l’air n’est pas suffisant-
îiTGièNE. 965
ment renouvelé ; 3° éloigner des habitations tout ce qui peut vicier l’air ; 4° les préserver de l’humidité venant ou du sol, ou des murs , ou des arbres et plantes , ou des eaux trop voisines ; 5° ne pas vivre et surtout coucher dans une pièce fermée avec des fleurs odorantes*, 6° ne pas habiter une maison nouvellement bâtie , une chambre nouvellement peinte.
II. Hygiène de la chaleur
I. Nécessité de la chaleur. — 2. Préceptes relatifs à la chaleur naturelle. — 3. Préceptes relatifs à la chaleur artiGcielle.
1 . — L’homme ne peut vivre sain sans un certain degré de chaleur, soit naturelle, soit artificielle, c’est-à-dire, sans une température convenable. Cependant, il peut et doit même dans la jeunesse, pour se rendre robuste , s’habituer à tout endurer, pluie et soleil, froid et chaud , mais par degrés et avec prudence , au moyen de certaines précautions.
2. — De là divers préceptes : 1° ne pas s’exposer brusquement à des températures extrêmes ; 2° ne pas braver , sans transition , les variations subites de l’atmosphère ; 3° ne pas ôter ou trop alléger ses vêtements quand on est en sueur, surtout si l’on se trouve dans un endroit frais ou exposé au vent.
3. — Quant à la chaleur artificielle, mêmes précautions à prendre pour les transitions trop brusques ; en outre, divers préceptes spéciaux : 1° employer de préférence, si faire se peut , le feu de cheminée au feu de poêle ; 2° se garder, pour la vue et la respiration, des cheminées qui fument ; 5° se garder des vapeurs du charbon et delà braise dans les réchauds et dans les fourneaux ; 4° ne jamais fermer la clef d’un poêle avant que le feu soit complètement éteint ; 5® n’employer qu’avec la plus grande précaution les chaufferettes ou pots à couver.
III. Hygiène de la lumière
1. Nécessité de la lumière. — 2. Préceptes relatifs à la lumière naturelle. — 3. Préceptes relatifs à la lumière artificielle.
i. — La lumière du soleil n’est pas moins indispensable que la chaleur au bon entretien de la vie. L’effet de la privation de cette lumière se voit immédiatement sur les plantes, fleurs ou fruits , qui , placés à l’ombre et dans l’obscurité
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blanchissent, s’étiolent et perdent leur vigueur ou leur saveur. il en est de même pour l’homme chez qui elle détermine les sens faibles , le rachitisme , les maladies de poitrine, le scorbut, etc.
2 • — De là divers préceptes : 1° laisser, autant que possible, entrer le soleil dans les habitations ; 2° après un séjour ou un travail dans des lieux où ne pénètre pas le soleil, se promener, dans les intervalles des repas, en des lieux bien aérés et bien éclairés ; 3° blanchir fréquemment à la chaux les parois des murs ; 4° exposer la façade de la maison plutôt à l’est et au sud , qu’à l’ouest et au nord.
3- — Quant à la lumière artificielle ou éclairage, il y a aussi des préceptes spéciaux : \ * préférer la lampe à la chandelle, pour la vue comme pour la respiration ; 2° placer la lampe au-dessus de soi et la couvrir d’un abat-jour foncé ; 3° ne point employer, pour réunir en un point la lumière, les globes de verre remplis d’eau qui sont très-nuisibles à l'œil ; 4° si l’on se sert du gaz, en maintenir la flamme à une hauteur modérée; 5° éviter la déperdition et surtout les fuites de gaz, qui corrompent l’air ou peuvent produire de9 détonations ou des asphyxies.
IV. Hygiène des vêtements
1 . Nécessité du vêtement. — 2. Préceptes relatifs aux vêtements.
1 . — Le vêtement est indispensable à l’homme dans nos régions pour le mettre à l’abri des influences extérieures ; mais il faut que le vêtement soit approprié aux climats, aux saisons , à l’âge , au sexe , aux professions , à l’état de santé ou de maladie.
3 . — De là plusieurs préceptes : 1° dans les climats froids, il faut des vêtements de laine, de pelleteries ou de soie ; dans les climats tempérés, des vêlements de coton ou de laine ; dans les climats chauds , des vêtements de lin et de chanvre; 2° diversifier les vêtements suivant la saison ou la température; prendre de bonne heure les vêtements d’hiver et ne les quitter que tard, surtout si l’on n’est pas d’une santé robuste ; employer en été les étoffes et les coiffures de couleur claire qui renvoient la chaleur et la lumière, préférablement aux étoffes ou coiffures de couleur foncée , dont l’effet est contraire ; 3° ne point laisser sécher sur le coTps des vêtements mouillés d’eau ou de sueur ; 4° n'admettre ait-
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cun vêtement qui puisse gcner la liberté des mouvements et le cours du sang , comme le font des cravates , des jarretières, des chaussures, des corsets, et en général des babils trop serrés ; 5° se couvrir plutôt plus que moins, à cause des variations atmosphériques; 6° il faut à l’enfant et au vieillard des vêlements plus chauds qu’aux jeunes gens et aux hommes faits , à la femme qu’à l’homme ; 7° il faut tenir les pieds chauds et la tête fraîche, tant pendant la veille que pendant le sommeil ; 8° il faut que le vêtement soit adapté à la profession et au lieu où elle s’exerce ; 9° pour les personnes faibles, maigres ou nerveuses, pour les valétudinaires , les gens sédentaires , il faut des vêtements plus chauds qu’aux hommes énergiques, sains, actifs ou agissants.
V. Hygiène de la propreté
1. De la propreté. — 2. Préceptes de propreté relatifs à l’habitation et aux vêtements. — 3. Préceptes de propreté relatifs au corps.
1. — La propreté s’étend à tout , à l’habitation et aux vêtements comme à la personne; elle préserve d’une foule d’infirmités ou de maladies.
De là divers préceptes pour l’habitation , pour les vêlements et pour les différentes parties du corps.
2. — Pour l’habitation et les vêtements : 1° entretenir dans un état convenable de propreté l’habitation, meubles, murs, ustensiles de ménage et de cuisine, en un mot, tout ce qui sert à nos besoins ; 2° faire souvent laver la partie de nos vêtements qui s’applique immédiatement sur la peau ; 3° changer de linge, chemises, gilets de flanelle , bas, etc., d’autant plus fréquemment qu’on transpire davantage ou que la profession les salit plus .vite.
5. — Pour le corps : 1° ne pas tenir les cheveux trop longs et les brosser, les peigner chaque jour, non-seulement avec le démêloir , mais encore avec le peigne fin ; la barbe exige les mêmes soins de propreté que les cheveux ; 2° se laver le visage avec une éponge fine , propre , imbibée d’eau fraîche , et s’essuyer avec un linge de toile bien sec ; 3° nettoyer avec soin et précaution les oreilles du cérumen qui s’y amasse ; 4° se frotter tous les jours les dents avec une petite brosse mouillée à l’eau dégourdie ; 3® se laver les mains plusieurs fois par jour , le matin , avant et après les repas
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comme après le travail; 6» tenir les pieds constamment propres par des lotions fréquentes et par la coupe des ongles ; 7° prendre l’été des bains froids dans la rivière, l'hiver des bains tièdes dans des bains , mais toujours trois ou quatre heures après le repas, lorsque la digestion est accomplie.
VI. Hygiène des aliments
1. Nécessité des aliments. — 2. Préceptes relatifs aux aliments. — 3. Préceptes relatifs aux boissons.
4 . — Les aliments sont une des conditions indispensables de la vie : or, l’homme est destiné, par la nature, à se nourrir de chair et de végétaux pour satisfaire sa faim , à prendre différentes boissons pour apaiser sa soif. Il y a donc de l’inconvénient à ne manger exclusivement que des légumes ou de la viande, à ne boire exclusivement que de l’eau ou une liqueur fermentée. Toutefois , l’espèce et la quantité de nos aliments et de nos boissons doivent varier selon le climat , la saison, l’âge, le sexe, la profession , l’état de santé ou de maladie. De là divers préceptes relatifs soit aux aliments, soit aux boissons.
2 • — Pour les aliments : 1° prendre, autant que possible, ses repas aux mêmes heures de la journée , et ne jamais dépasser les limites de son appétit ; 2° ne prendre jamais d’aliments de mauvaise qualité , tels que la viande tropgardée, la chair de poissons morts ou d’animaux malades, Je pain moisi, le pain auquel est mêlé de l’ivraie ou du seigle ergoté ; 3° éviter les assaisonnements ou épices employés à haute dose, qui irritent l'estomac et enflamment le sang ; 4° ne jamais faire usage de fruits qui ne sont pas nien mûrs ; 5° observer la diète dans la maladie ; ti° manger peu et ne manger que ce que prescrit le médecin dans la convalescence.
5- — Pour les boissons : 1° ne boire que l'eau potable , c'est-à-dire, l’eau limpide , douce , sans odeur, d’une saveur agréable, qui contienne de l’air, qui bouille sans se troubler ni former de dépôt , et qui dissolve le savon sans former de grumeaux ; 2° ne boire jamais d.e l’eau très-froide lorsqu'on esten transpiration ; 5° ne boire de vin , d’eau-de-vie et de liqueurs qu’en petite tjuantité, pour satisfaire le besohj et non la sensualité ; 4° observer en tout la lempé-
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rance, surtout dans les boissons alcooliques qui minent la santé et dégradent l’homme.
VII. Hygiène de l’exercice et du repos
1. De l'exercice et du repos. — 2. Préceptes relatifs à l’exercice et
aux veilles. — 3. Préceptes relatifs au repos et au sommeil . t
1 . — L’homme est né pour le travail ; mais la vie ne s’entretient en bon état que par une alternative bien ménagée d'exercice et de repos, de veille et de sommeil. Un travail sans relâche épuise promptement les organes, une inaction prolongée les engourdit et les paralyse. De là divers préceptes pour l’exercice et le repos , pour les veilles et pour le sommeil.
2. — Pour l’exercice et les veilles : 1° proportionner le travail à Pâge et aux forces de chacun ; 2° éviter toute précipitation déréglée; 3° ne point interrompre brusquement les habitudes d’exercice ; 4° ne jamais pousser l’exercice jusqu’à produire la faiblesse ou la douleur.
5. — Pour le repos et le sommeil : 1 ° les proportionner à la fatigue, aux souffrances, à l’âge, au sexe, à la faiblesse, à la saison et au climat ; il faut 9 à 10 heures de sommeil au convalescent , 10 à 12 à l’enfant , 8 aux femmes , 6 à 7 à l’homme occupé , 5 aux vieillards , etc. ; 2° se coucher tôt et se lever de bonne heure ; 5° ne pas dormir le jour ru après les repas; 4° éviter les rideaux délit trop épais, les alcôves enfoncées, les fleurs, les brasiers mal éteints, les chambres récemment plâtrées ou vernies , etc. ; 3° ne point dormir exclusivement sur le côté droitou sur le côté gauche, qui souffrent l’un ou l’autre d’une position toujours la même.
VIH. Hygiène morale.
1 . De l’hygiène morale. — 2. Préceptes relatifs à l’hygiène morale.
I. — L’homme est un composé de corps et d’âme : le corps influe sur l’âme autant que l’âme influe sur le corps : l’hygiène doit donc aider à la morale, et la morale à l’hygicne.
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‘2. — De là divers préceptes à la fois moraux et hygiéniques : se garder des vices dont chacun peut produire
une ou plusieurs maladies , comme l'envie et la haine, qui minent à la fois le corps et l’esprit; la colère, qui cause quelquefois la mort; la paresse, qui, par la misère et l'ennui , mène à tous les maux et à tous les vices ; l’intempérance et la débauche, qui moissonnent plus d’hommes que la guerre, la peste et tous les fléaux naturels; l’ambition , qui agile le cœur et trouble le sommeil ; 2° recommander et entretenir l’esprit de famille, qui préserve des maladies de Pâme, et contribue puissamment à la santé du corps ; 3° inspirer, avec les préceptes de l’hygiène, ceux de la morale et de la religion qui, en maintenant l’empire de Pâme sur le corps , font des âmes saines et des corps sains : mens sarui in corpore snno ( un esprit sain dans un corps 'sain), selon le proverbe latin.
VIII. Hygiène morale
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